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Apôtre  saint  Jean  (L'ij  1®  értition.  In-iS  Jésus,  avec  une  gra¬ 
vure  d’après  Ary  Srliefïer.  . . i  fr.  » 

Doute  et  ses  victimes  (Le)  dans  le  siècle  présent.  !n-18 
Jésus.  7'  édition  sous  presse . 3  fr.  7.'> 

Foi  et  ses  victoires  (l.a).  —  Deux  volumes  in-18.  — 
Tome  I"’;  Le  comte  Schouvaloff,  le  général  Lainoricière, 
IJonoso  Cortès.  —  Tome  !(  :  .loseph  l>roz,  Alexis  de  Toc¬ 
queville,  l’rédéric  Haslial,  Frédéric  Lepiay.  .  .  3  fr.  75 

Histoire  de  saint  Ambroise,  2®  édition.  In-H®,  avec  portrait 
et  plan  de  Milan . .  7  fr.  50 

Histoire  de  la  vénérable  Mère  Barat,  fondatrice  de  la 
.Société  du  Sacré-C’teur  de  .Té-sus,  3"  édition.  2  volumes  in-S”, 
avec  portrait. -Yct.  .  . . iOfr.  ÔU 

—  L.\  MÊME.  5®  édition.  2  vol.  tn-lN  Jésus .  5  fr.  » 

Histoire  de  Madame  Duchesne,  fondatrice  de  la  Société 
des  Religieuses  dn  S.acré-Comr  dans  rAmerique,  pour  laire 
suite  à  17/i.s/otrr  tir  In  .Uér<-  HarnL  Iu-8-',  avec  autographe 
et  . . *’  f*’- 

—  Le  MÊME  ouvRAiiE.  2'- édition ,  in-18  Jésus.  .  .  3  fr.  » 

Melun  iLc  Vicomte  Armand  de),  d’après  ses  mémoires  et  sa 
correspondance.  ln-S“.  .  . . '  fr.  50 

—  Le  même  Oüvu.vriE,  avec  portrait . 8  fr.  » 
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PKAat  de  la  Maîiîon  de  Fa  Sainteté. 

Supérieur  du  Collège  Saiût- Joseph  de  Lille*  Professeur  ait^  Facultés  catholiques 

Dr>ctcur  en  théologiei  Lcxdeiir  èa-lcttrcs. 


■<j*  - 


Paris,  fl  janvier  [S8(i, 

En  U  fête  de  T  Epi  phanie. 


Cher  Monseigneur, 


,T ai  7'elu  dans  sa  fonne  dernière  votre  J>elle  Histoire  du 
CARDINAL  VlE^dont  VOUS  m  aviez  somnis  le  premier  rnarmserity 
et  je  me  hâte  de  vous  dire  ma  pratiUide.  j)rofonde  et  ^nneojn- 


plète  satisfaction . 

J'étais  sûr  de  ne  me  tromper  point  qnand^  après  (a  mort  de 
l'iliustre  écê^jue  de  Poitters,,  je  demandais  avec  instance  h 
l’auteur  de  /a  Vie  de  saint  Amrr0TSE(/(î  vouloir  fnen  se  cUar- 
(jer  d'écrire  celle  du  docte  et  vaillant  pontife  (pie,  depuis  près 
de  trente  ans,  on  se  plaisait,  eti  France  et  ailleurs,  à  nommer 
le  nouvel  Hilaire. 


Je  savais  les  talents  dont  JJieu  vous  a  doué  ;  je  savais  la 


II 


LliTTRE  RE  MONSEIGNEUR  G  A  Y. 


'pureté^  l'intégrité,  In  fermeté  de  vos  doctrines  ;  je  savais  aussi 
votre  inété.  Jlîen  ne  vous  niaiWjuait  donc  pour  mener  à  bonne 
fin  cette  grande  nruvre,  dont  mieiix  ijue  plusieurs  je  pouvais 
apprécier  et  l importance  ci  la  dijfculté.  T’oifi*?  avez  j'j/wi'  que 
jnstipé  ma  con/iance,  et  mes  esjmirs  sont  dépassés. 

Votre  livre,  dites-vous  dans  votre  belle  qtréface,  est  une 
œuvre  «  de  vérité,  de  respect  et  de  ^mix  ».  Jùi  vous  remettant 
l'otre  premier  travaif  je  vous  ai  loué  déjà  de  votre  clémence 
e7ivcrs  les  jiersonnes  qui,  toute  charité  sauve,  se  sont  trouvées, 


par  suite  des  circonskmces  et  de  vues  divergentes,  les  adver¬ 
saires  de  notre  évêque.  Cette  louange  prévenait  celles  qui,  sur 


ce  chef,  l'ous  sei'oitt,  f  en  suis  sûr,  décernées  de  ioiUes  parts. 

Mais  je  tiens  à  vous /éiieiter  spécialement  d’avoir  su  cofiei- 
lier  avec  cette  indulgeiice  et  cette  modéi'ation  le  respect,  lareli- 
gion,  l’amour,  dirai-je  le  courage  de  la  vérité  :  soit  de  la 
vérité  hidorique,  soit  de  la  vérité  doipnatique.  I'^ohs  y  dites 


ïoiif  mais,  daiis  cet  ordre  de  la  doctrine,  l’Ous 

naltéi'ez,  vous  ne  diminuez,  vous  ne  dissimule:  rien.  Koigs 
î!Oi«  tenez  de  plus,  comme  historien,  à  la  hauteur  voulue, 


racontant  fout  avec  une  impartialité  jxir/aîie,  et  jugeant 


toutes  choses  im  union  avec  P Kglise  dans  l' infaillible  clarté 
des  jugements  su pi'ê mes  du  Saint-Siège.  Vous  gardez  imper¬ 
turbablement  la  sérénité,  la  discrétion,  Vhumilité,  je  dirai 
l' impcrsonnalité  qui  corwiennent  à  tmd  biographe,  mais  sur¬ 
tout  à  celui  d'un  évêque  et  d'un  tel  évêque. 

Du  commencement  à  la  fiji,  votre  livre  qmésen te  le  cardinal 
Pie  tel  qu'il  fut.  Quiconque  P<i  connu  le  retrouvera  vivant 
dans  vos  pages.  On  ne  poucail,  il  me  semble,  mieu.v  dessiner 
son  caractère,  mieu.v  peindre  sa  phgsionjomie.  Il  fi  était  guèi’e 
possible  de  metti'e  plus  en  lumière  ce  grand  esprit  de  foi  et 
ce  seJis  surnaturel  supériercr  qui  n'ont  cessé  d’i?isq.nrer  sa  eon- 


LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  OA  Y. 


in 


diiite.  êxposes  dayis  leur  ensendtle  ces  enseignements  si 

appuyés  sur  V Kcriture  et  sm'  la  tradition,  si  exacts,  si  précis 
et  si  forts  ;  vous  noînettez  aiicun  des  services  rendtis  à  son 
diocèse,  à  l’Eglise  de  France,  au  Saint-Siège. 


Fon  seulement  roîis  nous  replacez  sous  les  yeux  la  figure 
du  grand  évêque,  7nais,  grâce  à  cette  correspondance  jirirée 
dont  votre  sagacité  a  su  faire  un  si  heureux  emjdoi,  vous  nous 
révélez  l’homme  lui-même,  l’homme  intérieur  avec  son  charme, 
sa  bonté,  ses  vertus,  ses  saintes  tendresses  et  ses  délicatesses 
exquises. 


Sans  doute,  ceux  qui  chercheront  dans  votre  livre  autre 
chose  que  V histoire  du  cardinal,  et,  par  exemple,  celle  du  Con¬ 
cile  du  Vatican,  ny  trouveront  point  ce  qu’ils  désirent.  Celte 
histoire  reste  à  faire;  mais  vous  n  aviez  nullement  à  V écrire; 
il  suffisait  de  montrer  la  j)art  que  l’évêque  de  Poitiers  y  a 


prise  et  le  rôle  si  hnpoi'tant  qu'il  y  a  joué.  Or  cela,  vous  l'avez 
fait,  et,  .selon  moi,  très  bien  fait. 


En  somme,  cher  Afonseigneur,  Je  vous  rends  de  tout  cœur 
le  témoignage  que  vous  attendez  de  moi,  h  raison  de  cette 
union  particulière  avec  le  cardinal  qui  fut  l'une  des  meilleures 
grâces  de  ma  vie  et  qui  en  reste  V honneur. 

Ala%s  cest  de  tous  côtés,  j  en  suis  certain,  que  les  actions  de 
grâces  et  les  félicitations  vont  vous  r‘enir.  Vous  avez  beaucoup 
travaillé,  peut-être  un  peu  soufi'ert  :  dest  la  condition  ici-bas 
de  toutes  les  oeuvres  qui  glari fient  i)ieu.  Afais  ce  na  jwint  été 
en  vain. 


Vous  rendez  a  V Eglise  un  service  de  premier  ordre.  Cette 
vie,  si  lûen  écrite  par  vous,  va  jeter  dans  le  peuple  chrétien 
une  ty'ès  vive  lumière  ;  elle  redressera  Ineti  de%  erreurs,  elle 
indifiuera  les  vraies  voies  ;et,  en  même  temps,  consolant  beau- 
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con-p  dmnes  et  relevant  bien  des  courages,  elle  Mijiera  tout  U 
monde. 

Avant  les  salaires  éternels^  le  temps  vons  en  apportera  qui 
vous  feront  oublier  toutes  vos  peines  et  goûter  les  plus  douces 
joies  qu  une  âme  puisse  sentir  en  ce  monde. 

Foî/s  savez  les  sentiments  (Va  fectueux  respect  avec  lesquels 
je  suis,  plus  que  jamais,  voti'e  tout  dévoué  en  IÇ^oti'e-Sei- 

gneur. 

t  Charles,  évêque  d'Anthédoth 

Ancien  auxiliaire  du  cardinal  Fiei  év&que  de  Foitiers» 
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Le  livre  que  je  présente  aujouivriuii  au  public 
est  un  livre  de  vérité,  de  respect  et  do  paix. 

Le  nom  de  Mgr  Pie  a  jeté  un  si  pur  éclat  et 
laissé  une  si  forte  trace  dans  Lhistoire  de  TÉglise  de 
France,  au  xix®  siècle,  qu’il  m’a  semblé  qu’une  ]dace 
distincte  lui  appartenait,  comme  à  un  grand  Kvéque, 
ouvrier  d’une  grande  œuvre. 

La  grande  œuvre  qn’il  accomplit  fut,  pour  sa  très 
large  part,  ce  travail  de  coiicoiitration  des  choses 


catholiques  autour  du  Saint-Siège,  qui  est  certai¬ 
nement  le  fîut  prédominant  de  l’iiistoire  cuntem- 


poraiiie,  comme  il  en  restera  le  fait  le  plus  salutaire 
dans  son  résultat,  puisqu’il  aura  abouti  à  rendre 


inexpugnable  le  rempart  de  rautorité  et  de  l’unité 


religieuse,  dans  un 
gement  universel. 


âge  de  révolution  et  de  désagrè- 


C  est  au  service  de  cette  cause  que ,  pendant 
quarante  ans,  Mgr  Pie  a  inis  une  liante  intelligence, 
un  vaillant  caractère,  une  volonté  persévérante,  et  tous 
les  ti  ésors  d  im  cœur  qui  avait  placé  Ivorne  au 
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cciiire  des  trois  objets  de  sa  prédilection  :  dans  la 
famille  sa  mère  ,  dans  rinimanilé  l’Eglise ,  et  dans 
le  ciel  Marie. 

’routefois,  en  racontant  la  vie  d’un  grand  lioinine, 
je  n’ai  garde  d’oublier  (pie  c’est  celle  d’un  homme. 
Il  ui’eiit  ôté  difficile  de  ne  pas  radniirer;  mais  il 
m’était  commandé  de  ne  pas  le  surfaire.  Lui-même 
me  l'eiit  interdit.  Un  jour,  à  Home,  faisant  sa  retraite 
spirituelle  au  couvent  de  Sainte-Sal>ine,  sur  le  mont 
Aven  tin,  il  écrivait  que  les  évêques  ,  ainsi  qu’on  l’a 
(lit  des  j>apes,  n’ont  droit  qu’à  la  vérité  et  n’ont 
besoin  que  d’elle  seule.  Il  la  demandait  tout  entière 
])Our  ses  prédécesseurs  ;  il  l’eùt  voulue  pour 
im^me  :  nous  la  lui  devions  donc  dans  ce  livre. 

Aussi  bien  eu  avons-nous  trouvé  les  éléments  origi- 
naii.x,  antlientiques,  dans  rabondance  des  matériaux 
(pli  nous  ont  été  fournis  :  ceuvres  imprimées  ei  inédites, 
registres  des  fonctions  épiscopales,  notes,  manuscrits, 
journau.Xi  et  surtout  lettres  pei’soniielles  de  l’Evéque  de 
l*üi  tiers.  U  race  àces  documents,  grâce  surtout  à  sa  vaste 
correspondance,  nous  le  verrous  paraître  lui' même 
constamment  sous  nos  yeux,  parler  et  agir,  combattre, 
résister,  souffrir  ;  do  sorte  que  ce  livre  sera  moins  le 
récit  que  rimage  directe  de  cette  Ame  roliétéo  dans  ses 
■es  écrits.  Je  puis  môme  dire  que  ce  sera  presque 
artout  rhistoiro  de  l’Eglise  elle-niêino,  tant  il  a 
leiitiüô  sa  vie  propre  avec  la  sienne,  et  pris  sa  part  de 
Dûtes  ses  alTaires  en  ce  siècle,  ne  lùt-ce  que  pour 
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les  jug'er  et  faire  luire  sur  elles  quel([ues  rayons 
de  cette  lumière  supérieure,  dans  larpielle  rhoinme 
de  foi  avait  coutume  de  considérer  toute  chose. 

Et  cependant,  puis-je  m’aveugler  sur  ce  qui  man¬ 
que  à  cet  ouvrage,  pour  consciencieux  qu’il  soit?  Ce 
serait  m’aveugler  sur  ce  qui  manque  à  l’auteur  ;  et  je 
sens  trop  ce  qui  en  est  pourque  je  ne  m’eu  explique  pas. 

11  y  a  premièrement  dans  la  vie  do  Mgr  I  ho  dos 
clioses  que  j’ai  ignorées.  Sans  doute  tou.s  les  souve¬ 
nirs  ont  été  interrogés,  tous  les  témoignages  recueillis; 
mais  je  n’ai  pas  vécu  près  de  riioinmc  que  je  peins.  Et 
quoiqu’on  veuille  Inen  me  dire  que  la  ressemblance  est 
fidèle^  quelques  traits  cependant  ne  m’ont-ils  pas 
écliappé,  dans  cette  physionomie  à  la  fois  forte  et  fine, 
imposante  et  charmante  ?  Ce  m’est  un  regret  de  le 
croire  ;  et  ceux-là  seuls  seront  capaliles  de  m’en  con¬ 
soler  qui,  en  me  communiquant  ce  qu’ils  sa\a-ut  en¬ 
core,  me  permettront  de  donner  ii  cette  reproduction 
un  perfectionnement  dont  le  mérite  leur  sera  assuré, 
comme  ma  reconnaissance . 

11  y  a  aussi  des  choses  quo  j’ai  dû  abréger.  —  Môme 
1  ai-je  lait  suflisarnmeut?  —  Les  règles  do  la  discré¬ 
tion,  autant  et  plus  encore  que  celles  de  la  composition, 
m’ont  lait  nue  loi  de  ne  pas  charger  la  eonqdaisance 
du  lecteur  au  delà  du  poids  déjà  énorme  de  deux 
volumes.  Mais  si  la  vérité,  qui  elle  aussi  a  scs  lois, 
demandait  quelque  jour  une  manifestation  plus  com¬ 
plète  des  cliosGS,  je  ne  reculerais  pas  devant  la  tàclie 
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(le  consacrer  un  volume  coinplémcnlaire  à  la 
lion  des  pièces  et  docniuents,  qui  seraient  pour  le 
livre  une  lumière,  pour  son  auteur  une  force. 

N’y  a-t-il  pas  aussi  des  choses  que  j’aimai  compri- 

♦  » 

ses  ou  mal  appréciées’?  A  cet  égard  encore,  toute  obser¬ 
vation  dictée  par  la  bienveillance  sera  reçue  comme 
un  bienfait,  de  quelque  part  qu’elle  vienne.  Quant  à  ce 
qui  regarde  rortliodü.viede  la  doctrine,  il  est  un  Maître 
sujiréme  au  jugement  duquel  je  me  suis  cllbrcé  de  con¬ 
former  tous  les  miens.  C’est  le  Maître  dont  Mgr  Pie 
aitnait  à  répéter  ;  «  d’emporterai  devant  Dieu  ce  témoi¬ 
gnage  intime  que  je  n’ai  jamais  scietnment  ni  écrit  une 
ligne,  ni  proféré  un  mot,  ni  accompli  une  action,  qui 
n'ait  été  scion  la  doctrine,  la  volonté  ou  le  désir  du  Saint- 
Siège.  »  C’est  le  Maître  (pii  déclarait,  par  un  dernier 
Bref  de  l’ie  IX  mourant,  quel’Evèque  de  Poitiers,  dans 
tous  ses  écrits,  avait  dit  ce  qu’il  fallait  dire,  quand  il  le 
fallait  dire  et  comme  il  le  tallait  dire.  C’est  le  Maître 
enfin  qui,  indirectement  mais  solennellement,  vient  de 
décei  nor  an  Cardinal  Pie  un  témoignage  phis  décisif 
et  plus  éclatant  encore. 

Le  jtrésent  livre  était  inqu'imé  presque  tout  entier 
lorsqu’à  paru  la  grande  Encyclique  de  Sa  Sainteté 
Léon  Xlll  Immorlalc  Dei^  sur  la  Constitution 
chrétienne  de  la  société.  Nul  sujet  n’avait  été  abordé 
plus  souvent  par  f Evêque  do  Poitiers  :  il  remplit 
sa  vie  et  ses  œuvres.  Or,  nous  aimons  à  le  dire  et 
on  le  constateia  :  toutes  les  doctrines  de  cet  acte 
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authentique  de  l’Eglise,  avec  leurs  teiupérainents,  ce 
sont  toutes  les  doctrines  et  tous  les  tempéraments 
que  Mgr  Pie  n’a  cessé  d’enseigner  et  de  proclamer, 
pendant  la  durée  enliére  de  son  épiscopat.  Aussi  avec 
quelle  action  de  grâces  ne  ravons-nous  pas  recul 
Avec  quel  tressaillement  de  reconnaissance  lui-méme 
n’eiit"il  pas  salué  ce  magistral  enseignement  du  l’oii- 
tife  dont  il  avait  pronostiqué  les  voies  et  déjà  com¬ 
mencé  à  servir  les  desseins  !  Du  moins  pourra-t-il 
encore  les  servir  par  son  histoire,  car  elle  se  trou¬ 
vera  n’être  que  le  commentaire  vivant  de  cette  parole 
auguste,  et  la  voix  de  l’Evêque  s'élèvera  de  toutes  les 
yiages  pour  fiiire  écho  aux  vérités  dont  la  Lettre  pon¬ 
tificale  est  le  manifeste  immortel. 

Saint  .Augustin  a  célébré  comme  une  des  [dus  nobles 
jouissances  que  l’homme  puisse  goûter  eu  ce  inonde  la 
joie  qui  naît  du  sentiment  do  la  vérité:  ((cnuhura  de 
veriiaie.  Je  serais  heureux  que  ce  livre  donnât  à  ses 
lecteurs  quelque  chose  de  cette  joie. 


11 


,1’ai  dit  aussi  que  cette  histoire  était  une  œuvre  de 
respect.  Ou  n’a  pu  nous  en  charger  qu’avec  cette 
intention  ;  nous  n’avons  pu  l'entreprendre  qu’à  cette 
condition. 

Que,  de  nos  jours,  des  controverses  et  des  dissenti¬ 
ments  se  soient  élevés,  même  parmi  les  hommes  de 
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l’Eglise,  sur  les  questions  délicates  et  pratiquement 
ditliciles  des  rapports  entre  la  société  spirituelle  et  la 

société  temporelle,  entre  l’autorité  et  la  liberté,  je  n’en 
suis  point  étonné  ;  et  de  tout  temps  l’on  a  vu  des  docteurs 
et  (les  saints,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  saint 
Chrysostome  et  saint  Epipliane,  saint  Bernard  et 
Pierre  le  Vénérable,  Bossuet  et  Fénelon,  soutenir  l’im 
contre  Fautre  des  luttes  tlrêologiqiies  dont  leur  siècle 
a  retenti.  1 /essentiel  est  que  le  respect  demeure  in¬ 
tact  dans  ces  combats,  ainsi  que  la  cliarité,  et  que 
1  antagonisme  des  pensées  et  des  écoles  ne  dégénère 
point  en  conllit  de  jiersonncs. 

C’est  ce  que  Algr  Pie  no  cessait  de  recommander. 
Volontiers  donnait-il  pour  règle  à  cet  égard  ce  vers 
d  un  ancien,  qu  il  avait  trouvé  cité  et,  mieux  encore, 
pratiqué  dans  saint  François  de  Sales,  et  qu’il  adres¬ 
sait  un  jour  à  1  un  de  ses  jjIus  éminents  contradicteurs  : 

A  071  ewidni  soutire  brrnoH  de  vehus  ehdeni 
Incohimi  licint  semper  ainiciHû. 


La  vérité  est  que  rarement  polémique  a  été  plus  cour¬ 
toise  et  plus  delérente,  eu  mémo  temps  que  plus  con¬ 
vaincue  et  mieux  armée  que  celle  de  Algr  l’Evéque  de 
Poitiers,  avec  ceux  de  ses  frères  ipii  ne  pensaient  pas 
comme  lui.  J’ajüuteraî  qu’il  en  est  peu  de  plus  géné¬ 
reuses  aussi  ,  et  1  on  verra  de  quel  cœur,  dans  une  heure 
de  péril  ou  dans  une  heure  de  souirrance,  il  allait  leur 
tendre  une  main  amicale  et  secourable,  uniquement 
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jaloux  du  triomphe  de  la  foi  et  du  droit  de  l’Eglise. 

Cet  exemple  nous  trace  un  devoir  dont  nous  sui¬ 
vrons  le  sentier,  au  prix  de  tous  les  ménagements  et 
de  tous  les  sacritices,  hormis  celui  de  la  vérité  qu'il 
faut  dire  quand  même,  et  à  laquelle  on  est  premiè¬ 
rement  redevable  comme  on  l  est  A,  Dieu ,  par¬ 
dessus  tout  le  reste.  Deux  noms,  en  particulier,  ont 
personnifié  de  nos  jours,  dans  l’Eglise  de  France,  le  dis¬ 
sentiment  dont  je  parle.  En  acceptant  d’être  l’iiistorien 
de  l’un  de  ces  illustres  évêques,  je  n’ai  pas  oublié 
quej’ai  longtemps  vécu  sous  lalioulette  de  l’autre.  ..J’ai 
même  dû  croire  que  si  la  Providence  me  confiait  per¬ 
sonnellement  la  mission  d’écrire  la  Vie  de  l’un  des 


deux,  c’était  afin  que  l’autre  y  eût  aussi  sa  juste  part 
de  respect  ;  et  que  je  fisse  dcseendre,  sur  les  [lages 
où  ils  se  rencontrent,  quelque  cliose  de  cette  charité 
qui  les  unit  maintenant  au  seiu  du  Dieu  de  {)aix. 
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4insi  ce  livre  sera  donc  troisièmement  une  œuvre 


de  paix. 

Elle  est  demandée  aujourd’hui  par  le  Chef  visible 
de  l’Eglise;  elle  est  demandée  par  tous  les  catlioUques 
sincères  ;  elle  est  demandée  par  les  nécessités  de  la 
crise  religieuse,  qui  réclame  runion  de  toutes  les  for¬ 
ces  du  bien  contre  la  coalition  de  toutes  les  Jurces 
du  mal. 


( 
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iNoiis  n’avons  rien  eu  <le  plus  à  cœur  que  ct’y  tra¬ 
vailler,  ici,  aux  con-liüons  que  Mgr  Pie  nous  a  dictées 
lui-même.  «  Il  faut  la  paix  sans  nul  doute,  disait-il 
en  montant  dans  sa  chaire  de  Poitiers  pour  la  première 
fois.  C’est  le  désir  ardent  de  mon  cœur,  c’est  le 
besoin  de  ma  nature,  c’est  rincliiiatiou  marquée  de 
mou  caractère.  Mais  rEsprit-Saint  m’a  enseigné  que 
la  seule  paix  digne  de  ce  nom  est  la  paix  dans  la 
vérité  :  Vorit(Uei/i  lanlinn  el  pacem  diligite.  »  C’est 
donc  à  la  vérité  totale,  mais  à  la  vérité  sereine,  ex¬ 
posée  sans  j)assion,  présentée  sans  prévention,  définie 
sans  confusion,  que,  comme  ce  grand  Evêque,  nous 
demanderons  runion  vraie  des  esprits  et  des  cœurs. 
C’est  de  celle-là  que  lui-méme  disait  encore  au  même 
peuple,  vingt- cinq  ans  plus  tard,  qu’îl  n’avait  aspiré 
qu’à  en  être  le  ministre,  durant  son  épiscopat  :  «  11  ne 
tiendra  pas  à  moi  qu’en  ce  jour  du  .xxv®  anaivei’saire 
do  ma  consécration,  on  puisse  graver  au  frontispice  de 
ma  maison  d’Evêque  rinscription  que  j’j  voulus  inau¬ 
gurer  dès  son  commencement  :  Kl  in  Icmpore  ira- 
cnndua  faclus  e&l  reconciliatio.  » 

Al)Solu  dans  ses  iilées,  réservé  dans  son  action, 
Mgr  Pie,  en  elfet,  est  un  liomtne  de  paix.  11  veut  d’a¬ 
bord  que  les  [œiiples,  comme  les  individus,  «  fassent  ia 
vérité  »,  ainsi  que  s’exprime  le  Seigneur.  Mais  il  u’igiiore 
pas  non  plus  ce  que  demande  la  diversité  des  esprits  et 
celle  des  temps.  U  sait  pareillement  ce  que  l’esprit  de 
l’Eglise  conseille  de  sagesse  et  de  modération  dans  le 
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nidiiiciiîeiit  dos  11011111105  j  et  sur  Jt'i  coiuUiite  à  suivro 
001111116  sur  la  doctrine  à  croire,  il  établit  deux  choses. 
La  première,  c’est  que  «  l’Eglise  ne  possède  pas  seule¬ 
ment  Ja  science  abstraie  des  doctrines,  mais  qu’elle 
possède  aussi,  au  même  degré,  la  science  pratique  des 
applications  et  des  opportunités.  »  La  seconde,  c’est  que 
cette  Eglise  est  l’Eglise  d’à  présent  :  «  cet(e  Eglise 
vivante  et  enseignante  qui  m’entoure,  comme  il  écri¬ 
vait,  cette  Eglise  d’anjourd’lmi ,  assistée  de  Celui 
qui  est  avec  elle  ious  les  jours,  et  qui  lui  donne  grâce 
et  lumière  pour  apprécier  et  juger  les  questions  que 
chacun  des  jours  amène  devant  Elle.  »  Une  des  [)lus 
belles  maximes  qu’il  dictait  à  son  clergé  était  celle-ci 

T 

qu'il  appuyait  sur  saint  Vincent  de  l’aul:  «  A  l’iietire 
présente,  se  séparer  des  interprètes  vivants  de  la  doc¬ 
trine  et  mépriser  les  conduites  de  l’Eglise  contem¬ 
poraine,  c’est  passer  à  1  ennemi.  » 

Par  toub  s  ces  convictions  et  ces  dispositions, 
Mgr  Pie  était  donc  préjiaré  à  comprendre  le  régne  do 
Léon  XIII,  tomme  il  avait  compi-is  le  règne  de  Pie  IX. 
Fait  évêque  par  run,  créé  cardinal  par  l’aufrc,  et  plus 
d’une  fois  confident  des  pensées  de  l’im  et  de  l’autre, 

1  Evêque  de  Poitiers  nous  a  paru  devoir  être,  pai‘ 
situation  comme  jiar  inclination,  1  homme  prédestiné 
à  relier  harmonieusement  le  présent  au  pa.ssé,  le  pon¬ 
tificat  d  liiei  a  celui  d  aujourd’hui.  C’est  pourquoi,  eu 
le  voyant  placé  comme  une  vigie  à  coté  du  preniier 
Pilote  de  l’Eglise,  nous  nous  accoutumions  à  compter 
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sur  lui,  nous  passagers  de  rrarice,  pour  nous  servir 
de  miide  dans  cette  nouvelle  traversée  de  la  barque 

O 

de  iberre  ■  et  dt*id  en  eiVet  il  avait  commencé  à  nous 

3  ■  J 

mouti’cr  leciiotniii,  lorsque,  à  peine  assis  à  ce  poste,  il 
a  entendu  le  Maître  le  rappeb-r  près  de  Lui  au  rivag^e 

éternel. 

'l’el  est  ce  livre,  son  objet,  son  esprit,  son  dessein. 

Je  déclare,  avant  tout,  que  je  le  soumets  docilement  au 

Souverain  l’ontiie,  Docteur  infaillible  et  Juge  suprême 
de  la  doctrine.  C’est  avec  une  oliéissaiice  joyeuse  que 

je  me  [liais  à  hii  reconnaître  sur  cet  ouvrage  le  droit 

plénier  ipi’il  possède,  non  seulement  au  titre  de  sa 
souveraineté  universelle,  mais  aussi  de  son  autorité 
spéciale  et  paternelle  sur  un  des  serviteurs  de  sa 
propre  Maison.  Comme  dans  la  cité  antique,  et  plus 

légitimement,  je  place  aux  pieds  du  Père  de  la  famille 
catholique  ce  cleniier  dis  de  mes  veilles,  pour  qu  il 
décide  de  son  sort,  selon  ce  qu’il  le  croira  utile  au 
service  de  l’Eglise  et  à  la  gloire  de  Dieu. 

Je  le  présente  d’abord  h  mes  frères  du  clergé,  qui  y 
trouveront,  j’espère,  un  type  supérieur  de  la  gran¬ 
deur  morale  et  sacerdotale,  de  la  [dus  [)ure  religion 
et  de  la  plus  noble  conduite  ecclésiastique,  dans  le 

siècle  présent. 

Je  le  présente  ensuite  à  tous  les  catholiques  fidèles 
et  au  courant  des  choses  (le  l’Eglise.  Us  y  verront  ce 
qn  est  un  Evêque  de  nos  jours.  Ils  y  apprendront 
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aussi  ce  qu’il  a  f\ülu  de  luttes  à  leurs  premiers  pasteurs 
pour  conquérir  et  assurer  à  cotte  Eglise  romaine  la 
position  qui  fait  aujourd’hui  sa  puissance  et  notre  sécu¬ 
rité,  contre  les  attentats  dont  la  menace  le  monde. 

En  somme,  l’impression  dernière  (.[ui  ressort  de  cette 
vie  est,  si  je  ne  m’almse,  une  impression  de  guaudeur, 
d’élévation  et  de  force.  A  voir  ce  suecesseur  d'IIilaire 


concevoir  si  magnifiquement  le  régne  de  Jésus-Christ 

V—  U 

l’aimer  si  passionnément,  le  prêcher  si  ékapiemmcnt,  le 


proclamer  si  fièrement,  le  servir  si  lidèlenicnf,  le  dé¬ 
fendre  si  intrépidement,  on  prend  quelque  idée  d’un 
Père  de  l’Eglise,  et  l'on  se  rappelle  ce  vers  (pi’im 
poète  latin  du  xvu*  siècle  écrivait  de  Hossuet  : 


PkR  CCr.M  liEI.l.IOIO  KTKTIT  IN'CONCDSSA  SAf'HIî 


POS. 


LtUe,  CoUige  Saint-Josf-ph.  En  la  fête  de  l'/mmaculée- 

Conciptim  de  J/a  ne,  8  décembre  1885. 
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LIVRE  PREMIER 


DE  LA  NAISSANCE  A  L’ÉriSCUPAT 


Me  de  piiuperibus  natum  suacepit  alcruîum 
Chrîstus,  et  immeritum  nie  cnutrivit  etauNii 
Ut  CüIIata  ttiihi  mirctiir  muiiLia  nuuidas  : 
Nam  pucro  faciles  providil  adusâC  raagistn  s, 
P.t  juvetiem  pcrdiixit  ad  hoc  ut  cpiscopus  cs^eiti. 

Fulbert  epiüc.  Carnot 
Curmrn  de  6ciimK 
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LIVRE  PREMIER 


CITA  PI  T  HE  R' 


L’EDUCATION 


LA  NAISSANCE.  —  LE  l’HKSUYTI-IlE.  —  LA  TENSIO-V  imOC.  — 

t 

LE  PETIT  SÉMINAIIÎE.  —  LE  l'UOrESSOllAT.  —  M.  L’.MIHÉ 
LECOMTE.  —  L’ENFANT  DE  NOTRE-DAME  UE  CHAnTIIES. 


(I8ir-1835.) 


Louis-François-Désiré-Etlouard  Pic,  Evt‘(|iie  de 
l*oitiers,  Cardinal-prétre  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
du  titre  de  Sain te-Marie-de-Ia- Victoire,  riai|uit  dans  la 
paroisse  de  Poiitgouin,  an  diocèse  de  Chartres. 

Pontgouiii  est  un  village  d’envirou  douze  cents 
âmes,  à  six  lieues  de  cctle  ville,  dans  la  vallée  de 
TEure.  La  rivière  y  coule  lentement,  dans  un  lit  à  Heur 
do  sol,  entre  des  prés  et  dos  cultures,  bordée  iiar  de 
grands  ombrages  (|ui  en  dessinent  le  cours.  De  légères 
ondulations  inarrpient  la  transition  du  plateau  tle  la 
lieaucc  aux  riantes  collines  du  INu'che.  liO  lioni'g, 
bien  bâti,  se  groupe  autour  (ruiie  grande  place,  d’où 
part  une  rue  principale,  presque  runiquo  rue,  bordée 
par  ({uelques  restes  d’antiquités  gotliiques.  Ij’église, 
quelques  vieilles  tours,  débris  do  rancien  cbâteaii, 
dominent  un  peu  les  niaisous  enlourées  de  jardins. 
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Tuis  la  colline  se  relève  doucement  en  lif'iies  fuyantes 
et  riiorizon  se  ferme  par  un  rideau  de  verdure. 

lUeu,  qui  prédestinait  ce  lieu  ù  devenir  le  berceau 
d’un  grand  serviteur  de  son  Eglise,  l’avait  consacré, 
depuis  bien  des  siècles,  jjar  d’illustres  souvenirs  ecclé¬ 
siastiques.  Pontgouin  était  le  séjour  de  campagne 
des  évéques,  dès  avant  Yves  de  Chartres,  qui,  vers 
lOUO,  y  avait  élevé  une  église,  et  appelé  des  chanoi¬ 
nes  pour  la  desservir.  C’est  ce  même  Yves  qui,  voué 
toute  sa  vie  à  la  défense  dtt  Saint-Siège,  mettait  eu 
stiscri[>tion  de  ses  lettres  à  Urbain  II  cette  devise 
que,  huit  siècles  plus  tard,  n’eût  pas  désavouée  l’Evê¬ 
que  de  Poitiers  :  Cum  Peiro  pugnare  et  cuni  Pelro 
regnare  :  «  Combattre  avec  Pierre  et  régner  avec 
lui  ». 

Depuis  cette  époque  et  jusqu’à  la  Révolution,  la 
bar<innie  de  Pontgouin  rattache  toute  son  histoire  à 
celle  dos  évéques  de  Chartres,  dont  la  plupart  y  fixè¬ 
rent  leur  résidence  rurale.  Parmi  les  plus  célèbres, 
il  suflira  de  cUor  GcolTi'oy  do  Lèves,  qui,  le  pre¬ 
mier,  dimna  rexeinplo  de  rafiranebissement  de  ses 
serfs  ;  (îuillaumc  de  Cbainpague,  dit  Guillaume-aux- 
blanclies-inains  ,  qui  fut  depuis  Cardinal  du  titre  de 
Sainte-Sabine  ;  le  savant  Pierre  de  Celles  ;  Pierre  de 
Cliajtpcs,  cliancclier  de  France,  créé  cardinal  par  le 
p.'ipe  Jean  XXII;  Aymery  de  Ghastellus ,  nonce 
apostolique,  honoré  de  la  pourpre  par  Clément  VI; 
plus  tard  Nicolas  de  Thoiij  et  au  dix-septième  siècle 
rillustre  Godet  des  Marais,  homme  de  science  et  de 
paix,  invoqué  comme  arbitre  entre  Fénelon  et  Bossuet 
dans  un  contlit  fameux.  Ces  prélats  avaient  passé 
dans  leur  terre  en  faisant  le  Inen  :  il  en  était  peu  qui 
n’eussent  fait  bénir  leur  nom  par  quelque  acte  d’allé¬ 
geance,  exemption,  franchise,  protection,  et  surtout 
fondation  charitable.  Telle  fut  en  particulier  la  lépro¬ 
serie  ou  maladrerie  de  Saint-Etienne,  et  l’hôpital 
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appelé  rAumune  Saint-Jean,  dont  il  reste  la  cliapelle. 
Ainsi  se  justifiait,  là  encore,  la  devise  de  rEiirope  féo¬ 
dale  :  «  Il  Eût  bon  vivre  sous  la  crosse  »  ;  et  l’en  faut, 
a|tpelé  à  g-randir  dans  ce  domaine  hait  fois  séculaire  de 
l'Eglise,  devait  j  prendre  riiabitude  de  considérer  en 
elle  une  reine  et  une  mère. 

On  était  au  lendemain  des  guerres  de  TEmpire, 
entre  Waterloo  et  le  traité  de  Paris,  lorsque,  dans 
ce  village,  naquit,  le  2G  septembre  1815,  Tenfant 
qui  à  lui  seul  devait  plus  rillustrer  que  tous  ces  p<,'r- 
sonnages  qui  lui  font,  dans  le  passé,  comme  un 
cortège  d’ancêtres  et  de  précurseurs. 

A  cette  époque,  nous  subissions  l’invasion  étran¬ 
gère  \  les  troupes  alliées  couvraient  la  Beauce  Jus¬ 
qu’à  la  Loire,  et  le  bourg  de  Pontguuîn,  en  parti¬ 
culier,  était  occupé  par  un  (lèrachenicnt  de  ulilaiis 
logés  cbei:  les  habitants  ou  campés  sur  la  place.  Comme 
il  était  nuit  noire  lorsqu'on  vint  furtivement  apprendre 
à  la  parenté  la  naissance  de  l’enfant,  une  partie  de  la 
famille  n’osait,  à  cause  des  soldats,  traverser  la  place 
pour  se  rendre  auprès  de  la  nouvelle  mère,  lorsqu’un 
olficier  allemand  qui  logeait  en  ce  lieu  offrit  sa  con¬ 
duite  et  sa  protection  :  c’était  un  g'entilhomme  de  haute 
dislinclioii.  L’ofücier,  prié  d’entrer,  s'avaiira  jusqu’au 
berceau,  s’arrêta  un  instant  à  contemplcrle  nouveau-né, 
prononça  en  bon  français  quelques  paroles  d’iieureux 
})résage  sur  sa  destinée  future,  et  se  retiraaju'ès  l’avoir 
aisé  respectueusement.  On  a  plus  d’une  fois  entendu 


Mgr  l*ie  regretter  de  n’avoir  jamais  su  le  nom  du 
nolile  personnage  qui,  le  premier,  avait  salué  sa 
bienvenue  eu  ce  monde. 

La  maison  à  laquelle  Dieu  venait  d’accorder  le  bou- 
Iteur  de  cette  naissance,  était  située  à  l’ombre  de 
l’église  de  Saint-Liibin,  entre  la  place  du  village  et  la 
ruelle  Saint-Jean.  C’était  une  très  modeste  habitation 
d'ouvrier,  bâtie  en  colombage,  avec  un  premier  étage 
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(.1  îLi  AéLit  jardin,  anjonrd'lnii  ombragé  par  un  bos¬ 
quet,  [tlaiilc do  quelques  arbustes  et  égayé  de  quelques 
lloiirs,  Ceux  quiroccupaient  alors,  en  simple  location, 
él aient  un  jciino  et  laborieux  ménage  d’artisans.  11  y 
avait  deux  ans  que,  le  21  août  1813,  <f  Louis-Joseph 
Vio,  cordonnier,  natif  des  Ressuintes,  proche  la  Ferté- 
\adame,  demeurant  à  Coiirville,  et  Anne~Elisabeth- 
Aimée-Désiréc  Gaubert,  âgée  de  dix-sept  ans,  fille- 
iiiitieurc  de  Louis-Toussaint  Gaubert,  également  cor¬ 
donnier,  demeurant  à  Pontgouin,  avaient  été  mariés- 
on  l’église  de  ce  bourg  »,  Le  contrat  de  mariage, 
dont  nous  donnons  l’extrait,  porte  que:  «  l’époux  rece¬ 
vait  en  dut  la  somme  de  cent  vingt  francs,  et  l’épouse 
cinq  cents  francs,  dont  deux  cents  en  linge,  hardes  et 
Iiabillomeuts,  et  trois  cents  soit  en  meubles,  soit  en 
deniiM’s  comptants ,  au  choix  du  dotatenr  ».  Les- 
jeunes  gens  exerçaient  la  profession  de  leurs 
pareiils.  Rien-  donc  de  [dus  modeste  que  l’origine 
de  celui  que  Dieu  devait  placer  parmi  les  princes 
de  son  peuple;  et,  plus  tard,  l’Evèquc  de  Poitierspou- 
vait  dire  dé  lui-même,  comme  Yves  de  Chartres  à  Ur¬ 
bain  1 1  ;  «  C’est  de  la  poussière  que  m’a  tiré  la  Provi¬ 
dence,  pour  faire  de  moi  im  ouvrier  de  sa  mois¬ 
son,  et  m’employer  à  la  culture  du  champ  de 
Dieu  »  (1). 

Le  tils  de  l’artisan  ne  cessa  d’aimer,  d’iionorer  et 
d’assister  la  famille  d’ouvriers  où  l’avait  fait  naître  la 
bénédiction  du  Dieu  de  Nazareth.  Il  avait  moins  gardi' 
le  souvenir  de  son  père  qu’il  perdit  de  bonne  heure  ; 
mais  sa  mère  fut  tout  pour  lui  ;  et,  s’il  est,  dans  cotte- 
histoire,  un  spectacle  attendrissant,  c’est  celui  du  culte 
romlit  par  ce  prince  de  l’Eglise  à  cette  femme  du  peu- 
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pie  dont,  il  racontait  en  ces  termes  les  premières  souf¬ 
frances  et  les  premiers  bonheurs  : 

«  [j’Iimnble  femme  que  IMeu  me  destinait  pour 
mère,  était  née  dans  des  temps  mauvais.  Les  temples, 
longtemps  fermés  ou  affectés  à  des  usages  profatjes, 
n’avaient  été  rouverts  que  pour  se  reformer  aussitôt: 
on  eût  dit  que  la  France  craignait  de  permettre  à  la 
A'ictimo  d’expiation  de  mêler  enlîn  son  sang  rédemp¬ 
teur  à  tous  ces  dots  de  sang  dont  le  sol  de  la  patrie 
fumait  encore.  Baptisée  en  secret  i>ar  un  prêtre  auquel 
le  serment  constitutionnel,  pins  ou  moins  rétracté, 
n’assurait  qu’une  protection  douteuse ,  elle  fut  privée 
dans  son  enfance  de  ces  ressources  d’éducation  chré¬ 
tienne  dont  elle  s’est  tant  appliquée  depuis  à  procurer 
le  bienfait  aux  autres.  Elle  trouvait  sous  le  toiti>ator- 
iiel  une  probité  rigide,  une  moralité  irréprochable, 
et,  par  suite,  une  considération  acquise  et  méritée. 
Mais  tant  de  mensonges  avaient  été  accumulés  contre 
la  religion,  tant  de  scandales  avaient  été  donnés  par 
quelques-uns  de  ses  mijiistres,  tant  d('  préjugés  avaient 
débordé  de  la  capitale  dans  les  provinces,  que  la  foi  et 
surtout  la  pratique  religieuse  en  avaient  subi  de.s 
atteintes  profondes.  La  prière  pourtant  n’avait  pas  été 
bannie  du  foyer  domestiipie,  et  toutes  les  formules 
en  avaient  été  apprises,  ainsi  que  les  premières  leçons 
do  science  religieuse,  sur  les  genoux  d’une  mère  digne 
de  l’extrême  tendresse  dont  sa  lilie  lui  procura  les 
marques  jusqu’à  sou  dernier  soupir. 

«  Ce  qui  manqua  du  côté  des  hommes,  les  dons 
heureux  de  la  nature  et  les  bénédictions  de  la  grâce 
y  suppléèrent.  La  qualité  qui  devait  être  le  trait  carac¬ 
téristique  de  toute  cette  existence,  je  veux  dire  la  dis¬ 
position,  le  désir,  le  besoin  de  so  dévouer  pour  les 
autres,  sans  aucun  retour  sur  soi-même,  éclata  de 
bonne  heure  en  elle,  et  dans  de  telles  proportions 
qu'elle  était  vraiinentau  service  de  tous,  jusqu’à  ce  point 
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qiio,  ne  tenant  aucun  compte  de  ses  forces,  elle  en  vint 
à  compromettre  dès  ce  premier  âg‘e  une  santé  natii- 
rellenient  robuste.  Or  c’est  être  bien  près  de  Dieu  que 
de  pousser  jusipie-là  la  cliarité  envers  le  prochain. 
Ib’ivée  trop  souvent  des  exercices  relig-ieux  vers  les- 
cpicls  rinclinait  sa  piété  native,  elle  s’cn  dédomma- 
^•eait,  m’a-t-elle  répété  bien  des  fois,  en  regardant 
le  ciel,  d'rois  fois  la  semaine  les  intérêts  de  la 
l'aniille  la  conduisaient  aux  marchés  des  bourgades 
voisines.  Il  fallait  partir  avant  l’aurore,  et  revenir 
après  la  chute  du  jour.  Pendant  ces  trajets  solitaires, 
la  jeune  fille,  rendue  à  elle-même,  contemplait  avec 
une  religieuse  émotion  la  voûte  étoilée  du  firma' 
meut,  et  elle  ne  se  lassait  point  d’adorer,  derrière 
la  splendeur  des  astres,  le  Dieu  caché  qu’elle  n’avait 
pu  visiter  dans  son  Tabernacle.  » 

«w  1“ 

Les  détails  suivants,  que  nous  donne  l’Evêque,  le 
touchent  encore  de  plus  près  : 

«  Devenue  épouse,  la  nouvelle  Anne  u’eut  plus 
qu’une  pensée,  colle  de  consacrer  à  Dieu  le  fils  qu’elle 
obtiendrait  par  ses  prières.  De  fait,  elle  a  toujours  con- 
sidéré  sa  preniièi'e  fécondité  comme  la  récompense  et 
le  fruit  d’une  fervente  communion  de  Noël.  «  De  ma 
«  vie,  disait-elle,  je  n’ai  eu  autant  de  ferveur  sensible 
«  que  j’eu  goûtai  alors.  »  Elle  était  dans  l’église  et 
a'-sistait  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  le  jour  où  un 
jiremier  tressaillement  lui  révéla  qu’elle  allait  être 
môl'e.  Aussitôt,  —  ce  sont  ses  expressions,  — elle  jeta 
dans  le  sein  de  Dion  l’enfant  qu’elle  portait  dans  le 
S'en  :  in  le  lyrojccius  sumex  uiero  ;  puis,  se  tournant 
vers  l’autel  de  Marie,  elle  la  conjura  de  se  montrer 
toujours  la  mère  de  celui  qu’elle  mettrait  bientôt  au 
monde.  Sou  vœu  fut  exaucé.  Elle  était  entrée  elle- 
inémo  dans  la  vie  sous  les  auspices  de  la  Reine  du 
Parmel,  au  jour  de  sa  fête,  le  K)  juillet  1790;  sou 
iiouveau-né  obtînt  la  grâce  de  la  régénération  baptis- 


5  J. 


L  EDUCATION. 


0 


male  en  la  solennité  du  saint  Rosaire.  C’était  le  diiuan- 
che  1®*'  octobre,  auquel  jour  sc  célébrait  cette  fête  de 
Marie,  «  la  Vierge  puissante  et  année  pour  abattre 
riiifidêle  et  exterminer  l'hérésie,  la  Mercre  de  Muret  et 

m  ‘  LJ 

de  Lépante,  de  saint  Dominique  et  de  saint  Die  V. 
Quel  présage,  et  déjà  sans  nul  doute  quelle  adoption  !  » 

Le  jour  et  le  lieu  de  son  baptême  laissèrent  dans  le 
respect  de  ce  fils  de  l’Eglise  une  empreinte  inefiarable. 
11  ne  SC  passait  Jamais  un  anniversaire  de  cette  grande 
journée  sans  qu’il  le  solcnnisàt  par  une  messe  d'ac¬ 
tion  de  grâces.  11  ne  revenait  jamais  à  son  pays  natal 
sans  faire  un  pèlerinage  aux  fonts  baptismaux,  comme 
à  la  source  des  grâces  qui  Tavaieiit  fait  chrétien 
avant  de  le  faire  prêtre.  Devenu  plus  que  sexagé¬ 
naire,  l’Evêque  le  rappelait  ainsi  uses  compatriotes, 
du  haut  de  la  chaire  de  Pontgouin  :  «  Avec  quelle  émo¬ 
tion  religieuse  je  me  retrouve  ici,  an  nnlieu  de  vous, 
mes  frères!  C’est  ici  que,  comme  vous,  je  suis  entrédans 
la  famille  de  Dieu,  en  devenant  frère  tle  Jésus-Christ, 
membre  de  son  Eglise,  et  en  acquérant  le  titre  d’héritier 
de  la  vie  et  de  la  félicité  éternelle  :  noblesse  qui  est  au- 
dessus  de  toute  noblesse,  fortune  qui  est  au-dessus  de 
toute  fortune,  espérance  qui  est  au-dessus  de  toute 
espérance,  gloire  qui  est  au-dessus  de  toute  gloire....» 

A  ce  souvenir  de  son  baptême,  s’associait  insépara¬ 
blement  celui  de  sa  consécration  à  la  Mure  de  Dieu. 
1.16  même  discours  disait  :  «  Je  retrouve  avec  joie  cet 
autel  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  cet  autel  de 
Notre-Dame  du  Rosaire,  devant  lequel,  suivant  l’usage 
de  cette  paroisse,  j’ai  été  porté,  comme  vous,  aussi¬ 
tôt  après  mon  baptême,  et  cela  au  jour  même  qui  est 
placé  sous  rinvocation  du  mystère  du  saint  Rosaire. 
C’est  ainsi  que  la  très  sainte  Mère  de  Dieu  a  daigné 
abaisser  sur  moi  ce  premier  regard  depuis  lequel  je 
n’ai  point  cessé  de  lui  appartenir  et  d’éprouver  les  effets 
de  ses  bontés  maternelles.  De  ce  jour-là  date  le  con- 
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trat  dont  elle  m’a  permis  de  faire  plus  tard  la  devise 

de  toute  ma  vie  :  Tum  smn  ego  ». 

Ainsi  prédostiiWj  a  Dieu  et  a  Maiie,  I  enfant  ne 
tarda  pas  à  être  présenté  à  Notre-Dame  de  Cluirtres. 

If  Rvêipie  le  raconte  dans  des  termes  qui  s'inspirent  de 
rhistoire  liiblique  :  «  Après  que  ma  mère  eut  cessé 
d’allaiter  son  enfant,  à  rcxemplc  de  la  mère  de  Sa¬ 
muel,  elle  le  conduisit,  U>ut  jeune  encore,  dans  la  mai¬ 
son  du  Seigneur,  dans  la  })asilique  célèbre  de  la  Vierge 
de  Chartres,  dont  elle  lui  avait  lait  porter  la  livrée 
depuis  sa  naissance  ;  et  le  présentant  déjà  aux  béné¬ 
dictions  du  grand-prétre,  elle  dit:  «  J  ai  prie  pour  ob¬ 
tenir  ce  clier  fils,  et  Dieu  a  écouté  ma  demande  :  c'est 
pounpioi  je  le  lui  remets  entre  les  mains  pour  qu'il 
soit  à  lui  aussi  longtemps  qu’il  lui  conservera  la  vie  ». 

«  Tfollraiule  lut  aecet>tée.  A  [kartirde  ce  jour,  1  en¬ 
fant  faisait  fonction  do  ministre  en  la  présence  du 
Seigneur,  sous  les  yeux  du  prêtre  ;  il  répondait  et  scr- 
vjdl  à  l’autel  du  sacrifice,  revêtu  déjà  robe  de  lin  ;  et 
durant  toutes  les  années  de  son  adolescence  passées 
à  l’omltrc  du  sanctuaire,  la  mère  du  levite  couiec- 
tiouiiait  ou  raccommodait  do  ses  mains  la  tunique 
blanche  ajustée  à  sa  taille,  qu’elle  lui  apportait  à  des 

jours  marqués  (!)•  » 

t^n  u’avait  pas  tardé  à  remarquer  dans  cet  enlant 
un  saisissant  conlraslc  entre  la  débilité  de  sa  coiisîitu- 
lion  et  la  vivacité  précoce  d  ttiie  intelligence  éveillée 
sur  tontes  choses.  Bille  l’était  particulièrement  sur 
les  choses  religieuses.  Un  secret  iiilaillible  pour  apai¬ 
ser  ses  cris  était  do  le  porter  à  l'église.  U  n’apercevait 
pas  un  prêtre  sans  lui  sourire.  Da  rencontre  de  1  un 
d’eux  est  demeurée  mémorable  par  rintlueuce  quelle 

eut  sur  sa  destinée,  ^ 

Un  jour,  un  professeur  du  collège  de  Nogont-le-Ko- 


(1)  T  Des,  It,  12,  18. 
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trou,  M.  Tabbé  Lecomte,  so  reudaiit  sans  doute  ait 
château  de  ^’’auré,  où  résidait  son  frère,  s’était  arrêté- 
lin  peu  au  relais  de  Pontgouin,  quand  il  remarqua  iin 
enfant  en  bas  âge  qu’une  femme  portait;  rcnfant  lui 
tendait  les  bras,  s’agitait  et  souriait  comme  pour  aller 
à  lui.  Ce  sourire,  ce  geste,  ce  jeu  de  physionomie,  ces 
premiers  balbutiements,  ce  regard  spirituel  et  vif  i-a- 
virent  raimable  prêtre,  que  l’on  comparait  ù  saint 
François  de  Sales.  La  mère  mit  le  comble  à  ce  pre* 
mier  intérêt,  en  expliquant  que  ce  fils,  qui  comptait 
plus  de  deux  ans,  ne  pouvait  pas  encore  se  tenir  sur 
ses  pieds,  M.  Lecomte  le  bénit.  Nous  verrons  par  la 
suite  quel  liomme  de  Dieu  était  ce  prêtre;  nous  ver¬ 
rons  surtout  ce  qu’il  fut  pourTenfant  auquel  il  venait 
d’apparaître  sur  le  seuil  de  rexisfence. 

Le  caractère  le  plus  marqué  de  Mgr  Pie  fut  d'être 
un  homme  d’Fglise,  au  sens  éminent  de  ce  nom.  Il 
SC  montra  tel  de  bonne  heure.  «  Dès  qu’Edouard  fut 
en  âge,  dit  son  oraison  funèbre,  il  partagea  son  temps 
entre  l’église  et  Técole.  Prier  ,  voir  les  cérémonies, 
dresser  de  petits  oratoires  et  les  orner  de  fleurs  était 
sa  meilleure  joie  ;  servir  la  mc.sso  lui  était  comme  nu 
petit  triomphe.  Il  avait  tout  de  suite  saisi  rordre  (b>s 
rites  dont  le  saint  Sacritlce  se  compose  .  Fenil  le  ter  le 
missel,  trouver  la  messe  du  jour,  mettre  des  signets 
aux  oraisons  prescrites,  disposer  et  garnir  la  cré¬ 
dence:  il  Aiisait  tout  cela  avec  rintclîigence,  l'exac¬ 
titude  et  la  dextérité  d’un  séminariste  émérite.  Mémo, 
s’il  advenait  que  le  célébrant  se  trompât,  le  servant 
osait,  quoique  très  humblement,  Pen  avertir.  A  l’école, 
il  comprenait  tout,  apprenait  vite  et  n’oubliait  rien  de 
ce  qu’il  avait  appris.  » 

Sa  principale  école  était  le  presbytère.  Débiis  du 
prieuré  des  chanoines  réguliers  de  Saînt-.leau-eii- 
la- Vallée,  l’hurable  presbytère  de  l’ontgouin  s’ouvre 
d'un  côté  sur  le  bourg  et  do  l’autre  sur  l’église. 
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L’église,  très  aiicienac ,  très  originale,  mais  pea  mo- 
mmieiitale,  présente  au  presbytère  le  rontl-poiiit  de 
son  sanctuaire.  La  tour  et  le  clocher  récemment  sur¬ 
élevés  dominent  et  couvrent  de  leur  ombre  la  maison 
du  P  l’être  et  la  maison  de  Dieu. 

Le  curé  qui  résidait  là,  M.  Tabbé  Lepoivre,  n’était 
pas  un  lioinme  de  lettres,  mais  c’était  un  homme  de  foi. 
il  avait  courageusement  refusé  le  serment  à  la  consti¬ 
tution  civile  du  clergé ,  et,  par  cette  fidélité,  mérité 
les  honneurs  de  la  déportation.  Le  confesseur  de  la 
foi  racontait  «  qu’il  avait  traîné  la  chaîne  à  l’ile  de 
Hé»,  parmi  les  forçats.  Qu’on  juge  de  l’impression 
que  de  pareils  récits  faisaient  sur  le  jeune  Edouard, 
et  quelle  idée  ils  lui  donnaient  des  droits  de  cette 
Eglise  pour  lesquels  il  faut  préférer  l’exil  et  les  fers  à 
la  prévarication  et  à  l’asservissement  ! 

Le  curé  ne  se  séparait  guère  de  cet  enfant  d’espé¬ 
rance.  truand  il  allait  à  cheval  visiter  les  hameaux,  le 
petit  Edouard  montait  en  croupe, en  s’accrochant, pour 
SC  retenir,  au  bourrelet  que  faisait  le  costume  très  sim¬ 
plifié  dont  le  curé  so  contentait  dans  la  belle  saison. 

Cos  courses  champêtres,  nécessaires  à  la  santé  da 
renfant,  avaient  d’ordinaire  pour  but  uu  des  châteaux 
voisins,  soit  le  château  de  la  Rivière,  à  une  demi-licue 
de  l'üiilgouin,  soit  le  château  de  Vaux, à  une  lieue  du 
village,  au  fond  d’une  vallée  qui  forme  le  lit  de  l’Eure, 
Cette  dernière  et  magnifique  résidence  était  celle  de 
la  famille  d’Aligre,  établie  dans  le  pays  dès  le 
quinzième  siècle,  et,  depuis  lors,  en  possession  de 
donner  à  la  France  ses  plus  grands  magistrats  e‘; 
conseillers  royaux.  On  aimait  à  y  recevoir,  avecM.  le 
curé,  son  inséparable  écolier,  qui  déjà  se  faisait 
remarquer  par  la  distinction  native  qui  devait  le 
mettre  au  niveau  des  plus  nobles  races. 

Ce  sont  ces  souvenirs  d’enfance  que,  près  de  cin¬ 
quante  ans  plus  tard,  l’Evcque  de  Poitiers  aîmait  à 
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raviver,  en  faisant,  au  iiiêine  lien,  la  bénédiction  de  la 
chapelle  du  château  etlaconsécratîon  d’un  autel  à  Marie. 
«  Ce  sera,  disait-il,  rua  de  mes  plus  chers  souvenirs 
d'avoir  laissé,  le  long  de  ces  vallons  rpic  nies  pieds 
d’enlant  ont  foulés  tant  de  fois,  un  autel  cousaot'é  par 
des  mains  auxquelles  il  eût  été  diUlcile  de  présagei- 
que  ce  ministère  était  réservé.  Trop  heureux  d’avoir  pu, 
par  ces  larges  efTiisions  du  chrême  et  des  bénédictions 
qu'il  contient,  acquitter  la  dette  de  tant  de  lleurs  déro- 
Itées  à  vos  prairies,  de  tant  de  courses  furtives  à  tra¬ 
vers  vos  champs,  vos  bruyères  et  vos  forêts,  » 

Quoi  que  dise  ici  l’Evêque  de  l^oitiers,  on  pouvait 
fout  présager  d'une  si  riche  nature.  Déjà  luôme  l'ora¬ 
teur  commençait  à  apparaître.  Un  jour,  à  un  repas  ilo 
noce  célébré  dans  sa  famille,  Edouard,  âgé  de  Imit 
ans,  demande  à  dire  qttelques  mots,  et,  montant  sur 
une  table,  improvise  à  l’adresse  de  scs  grantls-parouts 
un  si  eliarmaiit  discours  qu’il  fit  pleurer  les  vieillards 
et  applaudir  tout  le  monde.  «  Vous  verrez  qu'il  sera 
prêtre,  et  peut-être  mieux  que  cela!  »  disait-on  dans 
Pontgouin  ;  et  qtiand  les  gens  du  lioiirg  vovaionf  paS' 
ser  cet  enfant  à  la  physionomie  singulièrement  vive  , 
que  ses  cheveux  d’un  ronge  ardent  faisaient  ressem¬ 
bler  à  David  berger  à  Detliléem  (1),  ils  ne  rappelaient 
pas  autrement  que  «  le  petit  curé  rouge  ».  Edouard  ne 
s'olTensait  point  de  cette  qualification  ;  il  avait  réplique 
à  tout,  et  un  jour  la  demoiselle  du  château  de  Vaux 
lui  montrant  une  tête  de  Christ  qu’elle  avait  pointe 
avec  la  teinte  tradltiomiello  :  «  Vous  vovez  bien,  Madc- 

É.'  ' 

moi.selle,  fit  remarquer  renfant,  que  c’est  la  plus  belle 
de  toutes  les  couleurs,  puisqu'elle  a  été  portée  par  le 
bon  Dieu.  » 

Heureux  à  qui  fut  donné  un  saint  pour  le  conduire  ! 


(1)  U'af  uufeni  rr/'ns  et  ct^j>ectii  ctecorf/r/ife  fuite.  (I  lîeÿ. 
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•lleiii'eux  f|ui  sut  de  bon  ne  lieurc  rcconnaîl  re  le  saint 
■fille  Dieu  lui  destinait  !  Nous  avons  déjà  vu  la  première 
rencontre  de  l’enfant  de  deux  ans  et  de  M.  Lecomte. 
I/O  Ciel  lui  en  ménagea  une  seconde  non  moins  extraor- 
rlinaire  quelques  années  après.  «  J’avais  huit  ou  neuf 
ans,  rapportent  de  précieuses  notes  malheureusement 
trop  courtes,  lorsqii’en  1823  ou  1824j  je  fus  ù.  Laii- 
dclles  pour  la  fête  de  saint  Médard,  jmtron  de  la  iia- 
roisso,  à  laquelle  devait  prêclier  M.  l’abbé  Lecomte, 
■alors  professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de 
Chartres.  Son  sermon  nie  ravit.  L’oiïice  du  soir  ter¬ 
miné,  le  prédicateur,  accompagné  de  M.  le  chanoine 
Coiillard,  revint  à  pied  à  IVmtgouin,  dans  la  société  de 
■(juclqucs  personnes,  parmi  lesquelles  je  fis  en  sorte  de 
me  trouver.  Mais,  faible  comme  j'étais,  et  incapable  de 
les  suivre,  je  cherchais  de  temps  en  temps  à  gagner 
les  devants  i>ar  des  sentiers  abrégés,  pour  me  reposer 
un  peu  sur  le  talus,  en  attciidaiit  d’ètro  rejoint  par  la 
sainte  compagnie  de  cet  hoiimie  de  Dieu.  Cette  mau- 
ceuvre  u’échappa  iioiiit  au  hou  cœur  de  M.  Lecomte. 
«  Voilà  un  pauvre  enfant  qui  est  bien  las,  dit-il  ;  si 
nous  le  soulagions  !  »  tjuehpt’un  m’appela  alors  et  me 
présenta  à  lui.  Il  m’embrassa  et  m’adressa  quelques  pa¬ 
roles  aimantes  ;  puis  il  ne  cessa  plus  de  me  suivre  du 
regard,  inquiet  qu’il  était  de  savoir  si  je  pourrais  ache¬ 
ver  le  [jarcours.  Ihifin,  qiiatid  il  nous  quitta,  quelques 
mots  bienveillants  qu’on  lui  dit  sur  mon  compte,  et,  m’a- 
t-il  raconté  dej)uis,  un  inexplicable  sentiment  d'allec- 
tion,  me  valurent  encore  une  l>éuédictioii  et  un  baiser. 
Xi  lui  ni  moi  n’ouViliércnt  ensuite  cette  rencontre.  J’ai 
toujours  aimé  à  y  voir,  et  lui  aussi,  un  premier  tr^dt 
d’iiuiou  (pie  Dieu  avait  ménagé  entre  mon  pauvre 
cænr  et  le  sien.  » 

Je  ne  sais  d’ailleurs  quelle  secréte  attraction  de 
sainteté  plaçait  sans  cosse  renfant  sur  les  pas  do  ce 
prêtre;  et  les  mêmes  noies  relalmit  la  grande  éfliii- 
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cation  qu’il  reçut  de  sa  présence,  un  matin  qu’il  le 
vit  à  la  messe  de  son  curé.  «  11  se  plaça  dans  le 
fond  de  Tég-lise,  demeurant  à  genoux  luiniblement 
prosterné  durant  tout  le  saint  Sacrifice.  Je  ne  le 
perdis  pas  de  vue.  11  me  parai-sait  absorbé  en  Dieu,  et 
son  visage  me  semblait  comme  celui  d’un  ange  : 
Vîdebam  fciciem  ejus  tanquam  facicm  angeU.  » 
D’autres  exemples,  d’autres  appels  lui  venaient  du 
côtjdu  Ciel,  par  l’iiistoire  locdo.  L’Evêipie  de  l’oitiors 
a  témoigné  plus  tard  de  l’impression  que  faisait  sur 
son  âme  d’enfant  la  légende  de  saint  Lubiu,  patron  do 
sa  paroisse,  jeune  pâtre  diiDoitou,  qui,  instruit  par  un 
moine,  s’était  fait  moine  lui-même  dans  un  monastère 
de  Chartres,  d’où  on  l’avait  tiré,  sous  le  roiCliildebert , 
pour  le  faire  monter  sur  le  siège  de  cette  ville.  Rappe¬ 
lant  ce  souvenir  aux  habitants  de  Donlgouin,  Mgr  l*ie 
leur  disait  :  «  Dès  ma  première  enfance,  j’entendais 
dire  comme  vous,  dans  le  panégyrique  de  notre  saint 
Patron,  qu’il  était  né  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Poitiers,  d’une  lamille  hiimblc  et  modeste;  qu’il  s’était 
adonné  d’abord  aux  soins  de  la  vie  champêtre  ;  pui 


s. 


qu’après  avoir  habité  plusieurs  asiles  sacrés,  la  grâce 
de  Dieu  avait  fait  de  lui  un  des  plus  grands  évêques 
de  Chartres.  C’est  ainsi  que  le  nom  de  Poitiers,  auquel 
le  mien  devait  être  si  étroitement  uni,  a  retenti  de 
bonne  heure  à  mes  oreilles  d’enfant.  » 

Dieu,  après  ces  préludes,  lit  eutondro  lui-même  sa 
voix  :  cette  voix  partit  de  l’aLiteL  Un  matin,  M.  Lepoi- 
vre  vint  trouver  M'"“  Pie,  et  il  lui  déclara  très  résolu¬ 
ment  qu’il  voulait  tout  de  suite  faire  étudier  son  fils 
pour  le  sacerdoce  :  les  livres  devaient  être  aclictés  im¬ 
médiatement.  M"**  Pie  sourit.  Le  bon  curé  avait  déjà 
envoyé  au  séminaire  cinq  élèves,  dont  pas  im  n’y  était 
resté.  «  Edouard  fera  comme  les  antres,  lui  répondit- 
elle;  il  nous  reviendra  ici,  et  on  se  moquera  de  Un.  » 
Le  curé  secoua  la  tête,  puis,  d’un  ton  reliiiieux  et  nres- 


<1 


i 


IG 


LE  CARDINAL  PIE 


que  iiisj)i[‘é  :  «  J’ai  mes  raisons,  Madame  ;  et,  s’il  faut 
tout  vous  dire,  j)e^}d(mt  que  fêtais  à  Vcmtel  et 
qv’ Edouard  me  servait  la  messe^  j’ai  compris^  de 
manière  à  r’ en  pouvoir  douter,  que  Dieu  avait  des 
V  i  (  es  s  II  r  cet  en  fa  nt.  » 

I^a  mrn’e,  de  son  cûté,  et  sans  qu’elle  voulût  l’avouer, 
n’avait  jamais  douté  que  son  tils  ne  fût  prêtre.  Les 
livres  furent  donc  achetés.  Le  vicaire,  M,  Lefranc, 
s’improvisa  professeur.  Les  premières  études  de  latin 
commencèrent,  et  tout  do  suite  prirent  un  élan  àdéseS' 
pérer  le  maître,  ancien  dragon  de  l’Empire,  qui  avait 
oublié  bien  des  choses  de  son  rudiment  sur  les  champs 
de  bataille,  et  qui,  pour  suivre  cet  essor  rapide  de 
sou  élève,  ne  so  sentait  pas  bien  sûr  de  ses  ailes. 

lai  première  Communion  mit  le  sceau  à  ces  grâces 
jtrévenantes.  Le  premier  au  catéchisme,  Edouard 
pos.sédait  si  bien  la  doctrine  chrétienne  quon  eût  pu 
pressentir  que  la  science  de  Lieu*  deviendrait  un  jour 
comme  son  domaine  propre.  Les  vieillards  nous  ont 
dit  qii'û  hâge  de  cinq  à  sîx  ans  on  Itd  trouvait  déjà 
assez  d'insiruciion  pour  s’ajiprochcr  do  la  sainte 
Talde.  Quand  il  eut  dix  ans,  il  y  fut  admis,  en 
1820.  U  n’oubliajamais  cejour  de  la  visite  divine, ainsi 
que  nous  on  trouvons  le  témoignage  postinime  danscos 
ligues  délicates  do  son  lestameiit  :  «  Je  donne  et  lègue 
à  l’église  pai'oissiale  de  Ponlgouii),  dédiée  à  saint 
Liihin,  rostensoir  et  le  ciboire  doré  de  ma  chapelle 
particulière,  en  souvenir  de  r)ia  pJTmière  Com  mun  ion , 
et  aussi  ma  chasuble  et  étolc  pastorale  blanche,  brodée 
or  et  soie,  ])Our  servir  spécialement  aux  fêtes  de  la 
Sainte  Vierge  <tans  ladite  église.  DeUcla  juveniutis 
meæ  et  ifjnorantias  rneas  ne  memineris,  Domine!  » 

Ce  jour-là, Edouard  déclara  publiquement  et  ferme¬ 
ment  ((u’il  serait  prêtre.  Sa  mère,  elle  aussi,  ne  se 
cachait  plus  maintenant  de  scs  hautes  espérances  ;  et, 
quand  ses  amies  et  scs  soisincs,  étonnées  des  élude  > 
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auxquelles  on  appliquait  rcufant  de  rouvrier,  lui  de¬ 
mandaient:  «  Maisj  Aune,  que  veux- tu  donc  faire  de 
ton  lils'?  ' —  J’en  ferai  un  pape  »,  répondait-elle,  faisant 
allusion  à  son  nom  de  Pic,  qui  était  le  nom  porté  par 
le  pape  régnant,  Pie  VU. 

Cependant  renseignement  du  presln'tôre  de  l’ont- 

gouin  devenait  insuffisant.  «  En  fait  do  latin,  disait 

!■ 

[ilus  tard  l’Evêque  de  Poitiers,  je  n’ai  guèi'e  appiâs  là 
qu’à  décliner  le  mot  corrrn  au  singulier,  »  M.  Eojioivre 
sollicita  l'adniission  d’Edouard  au  petit  séminaire 
récemment  ouvert  à  Saiiit-Clieron.  Mais  toutes  les 
places  étant  données,  le  curé,  en  attendant,  fut 
heureux  de  le  confier  à  un  excellent  laïque,  M,  Alexan  - 
dre  Brou  ,  qui  dirigeait  à  Chartres  un  é  ta  1)1  i  s  sè¬ 
ment  Justement  estimé.  A  titre  d’examen,  il  de¬ 
manda  à  Edouard  de  lui  réciter  nue  table  :  celle  du 
r.oup  et  de  l’Agneau.  L’écolier  y  mit  une  iiitouatiou  si 
juste,  si  variée,  si  fine,  si  tlramalique  même,  (pie  le 
maître  l’embrassant  ;  «  Mon  enhint,  c’est  très  bien, 
je  me  charge  de  vous  ».  Edouard  était  reçu  en  qualité 
d’ex  terne. 

Ce  fut  à  cette  écolo  que  le  beau  littéraire  commença 
à  lui  apparaître.  Le  latin,  en  particulier  ,  devint  pour 
lui  une  seconde  langue  maternelle  :  c’était  la  langue 
de  l’Eglise.  M.  Brou  en  était  lui-même  le  maître  le 
plus  consommé.  «  C’était  un  noble  caractère  et  uiui 
figure  à  part,  écrivait  plus  tard  de  lui  Mg*!'  Pie.  Cette 
nature  avait,  inlellectuellement  et  rnoraleiueut,  des 
côt'^s  exquis.  »  Homme  d’étude  et  de  goût,  biimaiiistc 
distingué,  il  aurait  pu  écrire;  sa  modestie  s’y  l’efusa. 
«  Je  veux,  disait-il,  mourir  sans  bruit  couime  rinsecto 
sous  riierbe.  »  Mais  son  cijté  supérieur  ôtait  une  relî- 
gtou  communicative.  Il  trouvait,  pour  rciistignemeut 
des  vérités  de  ia  foi,  dos  accents  <ruue  persuasion  et 
d'une  tendresse  infuiies.  .Ancien  élève  du  grand  sémi¬ 
naire  de  A^ersailles,  il  fut  et  demeura,  sous  l’iiabit 
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laï(ji]c,  raj'Kjtre  do  ses  pensionnaires;  et  si  sa  maison 
fut,  pciKlant  cinquante  ans,  une  pépinière  d’homines 
(lisliiigués,  elle  fut  surtout  une  pépinière  de  chré¬ 
tiens. 

I.a  jionsion  de  M.  Brou  occupait  une  maison  de  la 
rue  (le  lioaiivais,  au  pied  du  grand  portail  et  sous  les 
(li'iix  clocliers  aériens  de  Notre-Dame,  La  domination 
(lu  grand  s’impose  là  delle-mème :  Rdoiiard  en  reçut 
rimpression  profonde,  ineffaçable.  Puisrenfant  assis- 
(aiî  aux  ofiices  de  la  cathédrale.  C’était  une  antre  école 
où  son  Ame,  s'ouvrant  aux  magnificences  du  culte  , 
prfuinit  ridée  et  le  goût  de  la  sainte  liturgie,  dont  la 
beauté  fut  une  des  passions  de  sa  vie. 

Plus  près  de  lui  encore,  la  sainteté  de  la  religion 
lui  était  révélée  dans  sa  ]ilus  haute  expression,  qui  est 
I  l  ciiariu*'.  L'ù'xternc  do  la  pension  Brou,  dans  l'in- 
(j'i'valle  d(‘s  classes,  était  recueilli  chez  une  éminonte 
rhréiicnne,  M"^‘ Mariette,  saînle  fille  septuagénaire, 
(pli  hahiiait, (die  aussi,  au  parvis  Notre-Dame.  C’était 
une  sorte  de  diaconesse,  telle  que  celhLS  qui  servaient 
la  ju'imitive  Lglise,  pratiiiuant  ('ette  «  religion  vraie  et 
immaculée  »  dont  saint  Jacques  dit  qiCelle  consiste 
à  «  soulager  les  petits,  à  visilm’  h’s  veuves,  et  à  se 
garder  pur  de  la  contagion  du  siècle  ».  Après  a\  oir 
traversé  les  cachots  de  la  T(u‘roiir,  et  appelé  avec 
larmes  la  rédemption  d’Israël,  M"*"  Marietle  y  avait 
contriluié  pnissaminent  iionr  sa  part,  par  la  restau¬ 
ration  des  grand  et  petit  séminaires.  Outre  le  recriite- 
moutotrcntrelien  de  la  tribu  sacerdotale,  qui  était  son 
o'nvre  de  prédilection,  toutes  les  œuvres  do  charité 
étai(ui1.  redevahlos  à  son’  zèle  ;  de  sorte  (pie  sa  maison 
(Hait  comme  un  Vuiroaii  de  lùcntàisauce  catliolique,  où 
les  îin^tres  do  la  ville  venaient  se  renseigner  Mir  les 
besoins  des  pauvres  et  la  manière  de  pourvoira  leur 
soulagement.  M’*®  Marietle  fut  une  seconde  mèrO[Mmr 
'.le  jeune  Kdouard  Pie  ;  et  désormais  récolier  put  se 
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reposer  sur  elle  des  frais  de  son  éducation  jusqu’à  la 
fin  de  ses  classes. 

Là  encore  lui  fut  donnée  la  vision  habituelle  de 
1  homme  de  Dieu  qui  jusqu’alors  n’avait  été  dans  s  i  vio 
qu'une  rare  apparition.  M.  Lecomte  était  devenu  curé 
de  Notre-Dame.  «  Quand  il  me  rencontrait,  raconte 
M.  Die,  il  avait  pour  moi  un  sourire  encore  plus  ai¬ 
mable  que  pour  les  autres.  Je  renouvelai  ma  première 
communion  de  sa  main.  Je  le  vo^aiis  souvent  jirosteiaié 
aux  pieds  de  l'image  de  la  Sainte  Vierge.  'l’oiit  le 
monde  parlait  dès  lors  de  lui  comme  d’un  saint.  Je  me 
souviens  que  mes  condisciples  allaient  le  voii'  de  temps 
en  temps  pour  le  plaisir  de  converser  avec  un  homme 
si  bon.  H  y  avait  dans  sa  personne  un  attrait  invinci¬ 
ble  qui  gagnait  tout  le  monde.  » 

Quel  ôtait  donc  ce  prêtre  extraordinaire,  placé  sans 
cesse  par  Dieu  sur  les  pas  de  Lcufaiit,  et  visiljlenient 
suscité  d’en  Haut  pour  exercer  sur  cette  âme  un  ascen¬ 
dant  vainqueur'?  11  est  temps  de  le  dire. 

Pierre-Alexandre  Lecomte,  né  à  Nogent-le-Rotrou, 
le  18  mars  1T9G,  à  l’ombre  de  Téglise  Noti*e-Dame 
de  cette  ville,  était,  comme  Mgr  Pie,  un  enfant  de 
la  Sainte  ^’’ierge.  Lui-rnème  disait  un  jour  à  ses  {la- 
rolssiens  :  «  Avant  la  Révolution,  une  pauvre  femme  des 
environs  de  Nogent-le-Rotrou  avait  ou  dix-huiL  en¬ 
fants,  et  elle  avait  eu  la  douleur  de  n'en  pouvoir  éle¬ 
ver  aucun;  il  no  lui  en  restait  plus.  Désolée,  mais 
ideinc  d’une  foi  vive,  clic  résolut  de  s’adresser  à  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Elle  entreprit  à  pied  le  pèlerinage 
•de  son  illustre  temple.  Elle  y  lit  scs  prières,  puis  s’eu 
retourna  confiante  et  consolée.  Elle  eut  un  dix-neu¬ 
vième  enfant,  une  fille,  qui  vécut,  grandit  et  eut  plus 
tard  un  fils.  Le  fils  se  cons  icra  au  Seigneur,  devint 
prêtre,  puis  curé  do  cette  paroisse  de  Notre-Dame  de 
Chartres.  —  Mes  ficres,  la  dix-neuvième  enfant  con¬ 
servée  par  la  Sainte  Vierge,  c’était  ma  mère;  le  prêtre 
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c’est  votre  curé,  c’est  moi  envoyé  ici  pour  payerla  dette 
de  reconnaissance  do  mou  aïeule.  » 

Après  de  brillantes  luiinanités  et  de  fortes  études 
de  théologie ,  il  avait  succossiveiucnt  ])rofessé,  à 
\’’ersailles,  la  rhétoriijuc  en  poète,  et  la  philosojiliie 
en  penseur,  l'iusicurs  prédications  faites  aux  troupes 
royales  lui  avaient  df’’jà  ouvert  les  portes  de  la  re¬ 


nom  niée.  «  C'est  un  autre 


nous  autres  », 


se  disaient  entre  eux  scs  plus  brillanls  émules.  Sou 
nom  avait  franchi  les  frontières  dii  «liocèse,  et  .M.  de 
Frayssinous  lui  préparait  un  liant  rang  dans  fUniver- 
sité,  lorsipio  Mgr  de  r^atil  l’avait  fait  chanoine  di* 
Chartres  et  curé  archiprêtre  de  Notre-Dame,  en  1821. 

11  n’avait  jas  tardé  à  cornpiérir  sai>ar(>isso  par  l’ac- 
tion  et  roxcmple  de  sa  douce  sainteté.  iV  la  base 
de  ses  vertus  était  l’humilité  :  «  Oh  !  répétait-il  fré- 
(pnuiiment,  (pie  c’est  gTaud  d’être  petit  par  humilité  î 
Cela  est  si  grand  qu’il  a  fallu  qu'un  Dieu  vînt  nous  Fap- 
preudre.  »  Fuis  encore,  à  sa  manière  poétique  et  bi¬ 
blique;  «  Laissez  les  âmes  ini  parfaites  brûler  quelques 
grains  d’encens  sur  les  lieux  hauts,  je  veux  dire  con¬ 
server  pour  elles-mêmes  quelque  estime.  Celui  qui  voit 
clair  se  méprise  souverainement.  »  Au  sonimel  de 
scs  vertus  régnait  l’amour  tic  Dieu  [lar-dessus  toutes 
choses  :  «Mon  Dieu,  disait-Ü  encore,  qu’ai-je  besoin 
de  vivre,  si  ce  u’est  pour  vous  aimer  ?  »  Or,  c’était 
justomeut  cette  llamnie  intérieure  i[ui,  transparente 
dans  toute  la  personne  de  ce  prêtre,  avait  en  chaque 
rencontre  exercé  sur  renfaut  la  fascination  que  rinne- 
cciicc  siiliit  en  présence  des  saints. 

Fn  1827,  Edouard  Fie  entrait  au  petit  séminaii‘o 
de  Saint-Choron.  Saint-Cheron  est  un  village  situé  ou 
face  de  Chartres,  sur  la  colline  opposée  à  eolle  de 
la  ville  haute  et  de  la  cathéiirale.  Cette  colline  avait 
eu  sa  célébrité  dans  l’antiquité  chréticimo.  Du  Jeune 
diacre  de  race  patricienne,  m miné  Caramius,  dont  on 
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a  lait  Chei'on,  étant  venu  de  Rome  en  Gaule,  sous  le 
pape  saint  Clément  I®*',  avait  prêché  la  foi  etsouHert  le 
inartvre  «  sur  une  monta2“ne  située  à  six  milles 
(le  la  ville,  du  côté  de  l’orient,  auprès  d’un  bois  qui 
en  fait  un  séjour  agréable  ».  Une  église  et  une  abbaye 
de  Bénédictins,  élevées  sur  la  tombe  deClicron,y 
avaient  attiré  les  pèlerins  de  tous  les  siècles,  jusqu’à 
la  Révolution,  qui  avait  détruit  l’église  et  ruiné  le 
monastère.  Mgr  de  Montais  venait  de  relever  ces 
ruines,  et,  depuis  deux  ans  à  peine,  le  petit  séminaire 
occupait  le  lieu  meme  dont  le  jeune  martyr  avait  pro- 
pliétisé  qu’il  «y  descendrait  une  pluie  de  bénédictions». 

Edouard  se  prit  bientôt  d’atïection  pourcette  maison, 
qu’au  sortir  de  ses  classes,  le  jeune  poète  décrivait  dans 
ces  vers  fidèles  : 


Non  loin  de  cette  ville  an  temple  Èéciilaire, 

Où  Marie  a  posé  son  premier  sanctuaire^ 

S'élève^  dominant  un  aimable  vallon, 

Sur  un  mont  ombragé,  le  riant  Saint-Cberon. 
L’Eure,  autre  Si moYs,  entre  les  deux  montagnes, 
Va^  de  son  cours  paisible,  arroser  les  campagnes, 
Fertilise  les  champs,  et  voit  de  tous  côtés 
La  nature  sourire  à  scs  bords  enchautéa. 

C’est  là,  dans  ce  séjour  de  paix  et  de  délices, 

Qu  aTabri  de  l’exemple  empoisonné  des  vices 
Les  enfants  de  Lévî,  tendre  espoir  d’Israël, 
S’exercent  à  franchir  les  degrés  de  l’auteL 


Le  petitséminaire  avaitalors  pour  supérieur  M.  Louis 
Chouet,  d’abord  disciple,  puis  compagnon  et  collal)0- 
rateur  du  célèbre  abbé  Liautard,  dans  la  rcstanralion 
■des  collèges  et  écoles  ecclésiastiques.  Mgr  Pie  a  dit  ie 
souvenir  ineffaçable  qu’il  gardait  de  «  ce  prêtre  au 
cœur  si  délicat,  à  l’esprit  si  distingué,  aux  manières  si 
nobles  et  si  modestes  ».  U  était  de  petite  taille,  mais 
il  la  relevait  par  une  grande  tonne,  tempéi’ée  par 
-une  politesse  antique  et  la  plus  paternelle  affabilité. 
C’était  un  vrai  supérieur,  instruit,  zélé,  pieux,  met- 
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tant  son  séminaire  dans  le  travail,  la  règle,  Tespritcle 
religion  et  Fespnlde  famille. 

M.  Chouet eut  bien  vite  distingué  le  jeune  Edouard, 
Jui  d’emblée  s’était  placé  à  la  tête  de  sa  classe.  Un 
autre  genre  d’intérêt,  celui  de  la  compassion,  l’atta¬ 
chait  à  cet  enfant  d’une  constitution  si  frêle.  Il  lui 
fît  raiiiiabîe  ordonnance  de  passer  le  temps  des  élu¬ 
des  dans  les  jardins,  le  verger  et  le  bois  de  Saint-Cl.e- 
ron.  C’est  là,  au  milieu  des  arbres,  des  oiseaux  et  des 
llcurs,  (pie  se  fît  prosipie  toute  cette  éducation.  Elle 
n’j  perdit  rien,  et  charpie  fois  qu’on  proclamait  les 
places  obtenues  dans  les  compositions,  on  enleiidait, 
dès  avant  la  lecture  de  la  liste,  courir  sur  tous  les 
bancs  :  «  Premier  :  Edouard  Pie!  »  C’était  sa  place 
de  droit. 

Bientôt  vint  pour  Edouara  je  jour  d’une  grande  dou- 
lonr.  Mais  là  encore,  l’envoyé  do  Dieu  se  montra  pour 
lui  on  faire  accepter  le  calice.  «  Au  mois  de  juin  1S2<S, 
écrit  M.  Pie,  mon  très  cher  père  mourut  d’une  fièvre 
céré})r:do  qui  l’emporta  subitement.  M.  le  supérieur 
attend it,  pour  m’apprendre  celte  affreuse  nouvelle, 
la  lin  des  divertissements  qui  accompagnaient  sa  fête, 
celle  de  saint  l..onis  de  Gonzague.  Tandis  que  j’errais, 
dans  les  allées  du  parc,  plein  de  tristes  pressentiments, 
je  passai  auprès  de  M.  le  supérieur  et  de  plusieurs 
auties  prêtres  venus  pour  cette  fête.  M.  Chouet, 
me  vovant,  fît  part  à  ses  amis  de  la  cruelle  annonct 
qifil  avait  à  me  faire,  àf.  Lecomte  était  là  providen- 
tielleiiient.  11  me  fit  appeler,  et,  me  prenant  à  part,  il 
ne  me  révéla  rien  de  ce  qu’il  venait  d’apprendre;  mais 
il  me  combla  de  caresses  tellement  signilîcalives  que 
je  compris  que  la  conqjassion  y  avait  qut'hpie  part. 
J’ai  toujours  cru,  depuis,  quelebfm  Dieu  avait  ménagé 
cette  rencontre,  en  un  tel  moment,  pour  me  signaler 
dès  lors  celui  qui,  plus  tard,  devait  me  tenir  lieu  de 
père.  » 
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Autres  cU'chii'oments  ù  lu  thi  de  eette  aimée  1828. 
Les  funestes  décrets  de  Mgr  de  Feutrier  dispersèrent 
le  naissant  séminaire  de  Saiiit-Ciierou,  «  I/évè<niedc 
Chartres  était  trop  fier  et  trop  respectueux  envers 
rinstitut  religieux  pour  soumettre  ses  professeurs, 
quoique  séculiers,  à  routrageante  déclaration  qu’aucun 
d’eux  n’appartenait  à  une  congrégation  non  autorisée, 
et  à  se  défendre  comme  d’un  crime  de  ce  qui  est  la 
perfection  des  conseils  évangéliques.  Les  élèves  furent 
dispersés  par  gron[)es  de  trois  ou  quatre,  selon  que 
la  loi  le  permettait,  cliez  les  prêtres  du  diocèse.  Mais 
Févêque  ne  les  délaissa  pas  :  on  le  vit,  durant  un  rigou- 
reuxliiver,  aller  les  visiterde  presbytèreen  pi-esbytère.  » 
M.  Chouet l’accompagnait.  Edouard  Pie,  un  peu  plus 
tard,  Fen  remerciait  on  vers  latins  d’une  bonne  facture, 
Qt  très  au-dessus  de  son  âge. 

Edouard,  avec  deux  autres,  avait  été  placé  chez  un 
très  digne  prêtre,  M.  l’abbé  Sureau,  curé  d’Epernon. 
L’écolier  le  secondait  au  catéchisme,  aux  oflicos,  dans 
son  ministère.  On  se  souvient  encore  de  la  manière 
tout  angélique  dont  il  servait  la  messe.  Des  prêtres 
qui  le  connurent  là  déclarèrent  qu’on  devait  attendre 
de  lui  de  grandes  choses.  Quant  à  Edouard,  c'csl  là 
surtout  qu’il  prit  l’idée  du  curé  de  campagne  dans  la 
sublimité  de  ses  rudes  fonctions.  Il  resta  sa  vie  entière 
un  fils  reconnaissant  pour  M.  l’abbé  Sureau.  Un  de  ses 
premiers  actes  épiscopaux  fut  de  le  faire  chanoine 
honoraire  de  sa  catliédrale.  L’évêque  pa^'ait  la  de! te 
de  l’écolier  de  quatrième. 

A  la  lin  de  1829,  la  bataille  était  gagnée  par  l’évè- 
que  de  Chartres  :  le  séminaire  de  Saint-Gheron  était 
autorisé  à  se  rouvrir,  sans  condition  ;  et  Edouartî  y 
reprit  le  cours  désormais  ininterrompu  de  scs  succès. 
Ses  émules,  reconnaissant  sa  supériorité,  ne  s’en  ven- 
gealent  que  par  d’aimables  épigramines ,  telle  que 
celle-ci  que  nous  traduisons  d'un  disLupie  latin  ;  «  Ne 
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(loinaiifloz  pas  poiiivinoi  IMo  ol)lioîit  pour  ses  vors 
les  laveurs  du  Idoiid  Apollon  ;  eouiuio  lui  son  froul, 
radieux  ]iort.e  la  elu3veli.irc  d'or  (1)  ».  Kjads  de  la 
}K)esie  latine,  il  savait  \ai’^‘ile  jiar  c-eur,  et  c'est 
de  lui  jiriruuiialonient  qu’il  etuprtiiila,  croyons-nous, 
cette  grâce  liariiionieuse  qui  est  une  des  beautés  de 
son  style.  De  grands  sujrts  l’insjâr aient  :  1S3(»  était, 
venu  ;  et  si  l’on  voulait  coniiaîti'e  quels  sentiinent,.s 
souleva  la  l'évoluiion  de  juillrd  chez  cet  écolier  de 
quinze  ans,  il  faudrait  lire  le  poème  latin  vraiment 
étonnant  où  un  élève  de  troisième  fait  revivre  sous  nos 
yeux  toutes  les  périp  dies  püliti([Ues  et  inilitaires  des 
sanglantes  journées,  dans  un  tableau  que  la  pitié, 
rindignalion,  la  ])rière  animent  des  plus  vives  cuti- 
lours. 


iTi  if  f  + 


Il  est  ]iius  oesoin  de  dire  que  i  esjait  rovn 
l'esprit  doini liant  à  iSaint-Clieron  :  eoinmeiit  en  eut- 
il  été  d'autre  sorte  clans  une  maison  de  Mgr  de  iMon- 
tals,  l’aneioii  aumônier  de  la  duchesse  d’Angotdéme? 

O 

T  lie  des  composilious  latines  les  plus  gracieuses  du 
jeune  Edouard  l’ie  est  une  pièce  envers  lyriques  sur 
la  preiidèro  eomiaimion  du  duc  de  Dordeaux,  le  t  fé¬ 
vrier  1832.  C’est  le  ci‘i  de  la  France  rap]>olant  chez 
elle  le  Fils  de  F  rance,  et  domandant  à  Dieu  le  retour 
de  celui  qu’il  vient  de  visiter. 

venue  où  le  bienfait  de»] mis 
longtemps  présagé  et  montré  à  reiifance  d  Edouard, 
celui  de  la  direction  du  luètre  selon  ses  désirs,  allait 
lui  être  donné.  Dans  le  courant  de  rannée  1832, 
M.  Lecomte  étant  de  passage  à  Don  tgouinjM'*"^  Ide  était 
venue  lui  demaiider  des  nouvelles  de  son  fils  alors 
malade.  Le  saint  jirétre  lui  avait  dit:  «  J’aime  ce  cher 
enfant.  Je  lui  ai  toujours  trouvé  un  air  distingué  qui 
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me  Ta  fait  remarquer  parmi  tous  ses  condisciples.  Je 
n'ai  guère  eu  de  rapports  particuliers  avec  lui  ;  mais 
je  suis  jaloux  d'en  avoir.  » 

Ces  rapports  devinrent  bientôt  ceux  d’une  iuappré- 
cial.de  paternité  spirituelle.  «  Aux  vacances  de  l'an-* 
née  1832 J  raconte  M.  Pie,  je  fus  pressé,  par  un  très 
fort  attrait,  de  me  confesser  à  M.  le  curé,  dont  la 
suavité  me  rendait  nieilleur  chaque  fois  que  je  le  / 
vovais  ou  que  je  pensais  à  lui.  Dès  la  première  ! 
fois,  il  m’accueillit  comme  un  enfant  que  le  Seigneur 
lui  destinait  de  longue  main.  Ses  comnuiiücaüoiis 
détrempèrent  véritablement  mon  âme  de  piété.  Oli: 
qui  me  donnera  de  revenir  à  la  ferveur  de  ces  heureux 
jours,  lorsqu’au  sortir  de  ces  entretiens  j’allais,  pen¬ 
dant  des  demi-journées  entières,  épancher  mon  cœur 
devant  la  statue  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et  que, 
rentré  dans  ma  solitude  de  Saiiit-Cheron,  je  deman¬ 
dais  aux  bosquets,  aux  lleurs  et  à  toute  la  nature 
de  m’aider  à  aimer  Jésus  et  sa  Mère  !  » 

Ce  fut  désormais  entre  ces  deux  âmes,  à  la  vie,  â  la 
mort.  Le  dévouemeiit  du  prêtre  pendant  le  choléra 
survenu  dans  ces  vacances  de  1832  mit  le  comble 
à  renthousiasme  de  son  jeune  j)éj!itent.  «  J’exprime¬ 
rais  mal ,  écrit-il,  le  zèle  avec  lequel  M.  le  curé  se 
consacra  au  service  spirituel  des  pestiférés.  Mais  son 
attitude  calme  et  l’assurance  avec  laquelle,  dès  le  com¬ 
mencement,  il  déclara  que  le  lléau  ne  céderait  que  de¬ 
vant  une  procession  générale  en  l'houneur  de  Marie, 
m’étonna  plus  que  tout  le  reste.  La  chose  arriva  comme 
il  l’avait  prédit.  Je  l’ai  souvent  entendu  raconter,  ce 
miracle.  » 

Cette  crise  du  choléra  avait  d’ailleurs  suscité  de  vé¬ 
ritables  hé ro'ismes  parmi  ces  écoliers.  Deux  d’entre  eux, 
deux  rhétoriciens ,  en  parlant  en  vacances,  s’é¬ 
taient  engagés  aux  pieds  de  Notre-Dame  au  service 
des  cholériques  ;  ils  furent  run  aju'és  rautre  victimes 
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(le  leur  dévouement.  Une  lettre  d’Kdouard  raconte  la 
belle  fin  «  de  ce  Nisus  et  de  cet  Eurvalc  de  la  cba- 
rite  »,  comme  s’exprime  le  Virg'ilien.  «  Une  telle  vie 
et  une  telle  mort  seraient  à  écrire,  dit-il.  Elles  fourni¬ 
raient  un  beau  sujet  à  nos  lectures  spirituelles.  » 

Ues  exercices  de  la  retraite  donnés  par  M.  I.econde, 
au  lendemain  do  ces  beaux  exemples  et  de  ces  terri¬ 
bles  leçons,  furent  sur  l’ame  d’Edouard  comme  iiiicoup 
de  soleil  après  un  fécond  orage.  Nous  avons  le  cahier 
où  le  jeune  liomme  a  résumé  les  instructions  de  son 
père  spirituel,  avec  cent  cinquante  pensées  extraites  de 
ces  discours.  Le  prêtre  leur  disait  d’être  chastes; 
«  lia  pudeur  ressemble  à  la  reine  des  abeilles,  laquelle 
est  toujours  suivie  de  toutes  ses  mouches.  De  nu^me 
toutes  les  vertus  entrent  dans  un  cœur  ou  en  sortent 
avec  la  pureté.  »  Il  leur  disait  de  tenir  leur  Ame  au- 
dessus  de  la  tentation  :  «  C’est  ainsi  que  vous  avez  vu, 
clans  un  temps  d’orage,  le  pied  des  clochers  de  Char¬ 
tres  enveloppé  dans  le  nuage,  tandis  que  le  sommet 
est  éclairé  par  le  soleil.  »  11  leur  prêchait  le  zèle  de 
ramour  de  Ihcu  :  «  Mou  Dieu,  je  vous  aime  !  c’est  le 
cri  de  tout  chrétien.  Mon  Dieu,  je  veux  vous  faire 
aimer  !  c’est  le  cri  dti  prêtre.  » 

Des  entretiens  personnels  continnaient  cos  instruc¬ 
tions.  «  Comme,  dans  ces  dernières  années,  raconte 
M.  Pie,  j’avais  été  chargé  du  service  de  la  cliapelle 
et  de  la  direclion  des  cérémonies  religieuses,  j’avais  la 
mission  dhdler  cbercher  à  Chartres  M.  r.ocütnto,  Acha- 
qiic  fois  qu’il  veiiaitpr(7chercîieznous.  Combien  étaient 
(louces  pour  moi  les  conversations  de  l’aller  et  du 
retour  !  Elles  ne  cessaient  qu’au  1  as  de  la  cote  qui 
monte  à  Saiiit-Cheron,  où  le  prédicateur  me  laiss.?it 
seul  d’ordinaire,  pour  penser  àce  qu’il  allait  dire.  »  Ce 
prêtre  était  pour  l’enhint  l’idéal  du  prêtre. 

Sous  la  même  influence,  la  piété  d’Edouard  redou¬ 
blait  de  tendresse  envers  la  Mère  de  Dieu  :  des  fleurs 
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à  son  autel,  des  hymnes  pour  scs  fêtes,  des  rpiatrains 
déposés  aux  pieds  de  sa  statue,  lui  en  portaientle  témoi¬ 
gnage,  tf  écolier  disait  :  «  J’ai  été  consacré  à  Notre- 
Dame  dés  ma  naissance,  je  lui  appartiens  donc  d’une 
manière  spéciale  ».  Non  moins  solide  que  tendre,  sa 
piété  trouvait  sa  force  dans  le  sentiment  habituel  de 
la  présence  de  Dieu,  «  11  lui  arrivait  parfois,  nous 
écrit  un  de  ses  condisciples  d’alors,  de  nous  parler 
de  ses  rapports  avec  Notre-Seigneur  d’un  ton  deconvic- 
tion  si  communicative  que  nous  nous  sentiojis  portfbs 
à  faii'e  lie  même.  »  Le  surnaturel  envahissait  dés  lors 
cetto  existence  qui  devait  lui  appartenir  tout  entière. 

Bâtie  sur  toutes  ces  vertus,  sa  vocation  sacerdofale 
devenait  inébranlable.  Quelqu’un  s’étant  échappé  à 
lui  dire  qu’il  avait  trop  d’esprit  pour  se  faire  prclrc, 
il  répondit  simplement:  «  Si  Dieu  m’a  donné  de  l’esprit, 
c’est  apparemment  pour  son  service.  Si  je  refusais  ilo 
le  lui  consacrer,  je  trahirais  ses  bienfaits  et  je  me  per¬ 
drais  moi-même  ». 

Aussi  bien,  l  Ecdise  avait  les  yeux  sur  lui.  l/évé- 
que  de  Chartres,  lui  aussi,  l’avait  distingué  do  boum 
heure  ;et  plus  tard  Mgr  Die  en  déposait  ainsi  le  souve¬ 
nir  sur  sa  tombe  ;  «  L’évêque  de  Chartres  se  com¬ 
plaisait  à  venir  à  Saint-Cheron  démêler  lui-même  les 
talents  naissants  :  il  les  encourageait  par  une  parole 
où  l’on  ne  sentait  pas  seulement  rinlérêt  et  l’alToc- 
tion,  mais  encore  resprit  do  foi  et  de  |>ré voyance  (pii 
apercevait  déjà  dans  rcnfaiit  le  délenseur  fulur  do  la 
religion  et  le  sauveur  dos  âmes.  «  Voici  (pie  vous 
«  remporterez  do  lielles  couronnes,  disait-il  à  un  lau- 
«  réat  (le  douze  ans  qui  s’en  est  toujours  souvenu  *, 
«  cultivez  vos  talents  pour  Dieu,  et  à  votre  tour  vous 
«  procurerez  à  (les  milliers  de  fronts  la  couronne  éter- 
«  nelle  »  (luand  il  avait  ainsi  tiré  l’horoscope  de  (piel- 
que  candidat  du  sanctuaire,  son  attention  sur  lui  no 
se  lassait  point;  il  embarrassait  pi-osque  le  jeune  liommo 
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par  sa  coniiancc  ;  il  rinvitait  qiiphpiofois  à  sa  table  i  et 
1  son  cœur  (onjoiirs  jeune  lui  sn^gôrait  mille  témoigna¬ 
ges  (rainitié.  » 

J;n  rliétorique  d'Edouard  fut  éclatanle  de  succès. 
11  la  fit  moins  en  étude  que  dans  la  bibliothèque  de 
M.  le  Supérieur,  qui  lui  mit  entre  les  mains  tous  nos 
grandsscrmonnaires,  Eénclon  et  Bossuet,  Massillon  et 
lîoiirdaloue.  11  l'initia  aussi,  dans  la  mesure  permise, 
tuix  lettres  contemporaines  qui,  à  cette  époque,  pous¬ 
saient,  sur  cliacnnc  de  leurs  branches,  des  Heurs  d'une 
si  l’ielie  originalité.  Cette  aimée  d’immenses  lectures 
avanra  singulièrement  le  talent  do  rhuiiianiste,et  pré- 
]>ara  en  lui  l’écrivain  et  rorateur.  Il  en  sortit  avec 
tous  les  pri.x  do  sa  classe.  Ce  fut  un  vrai  triomphe! 
«.lavais  alors  dix  ans,  rapporte  leclianoine  Brou,  fils 
de  son  ancien  maitrc  :  je  ne  peux  me  rendre  compte 
du  sentiment  qui  me  dominait  ce  jour-là.  Mais  lorsque 
je  vis  CO  jeune  lauréat  de  rhétorique  ainsi  couvert  de 
couronnes,  je  me  mis  à  fondre  en  larmes. 'fldouard s’en 
aperçut,  accourut  à  moi,  me  jota  en  riant  toutes  ses 
couronnes  sur  la  tête,  en  m’embrassant  comme  un 
frère.  Mes  larmes  éhiieul  séchées.  » 

C’élait  pour  Edouard  riieure  d'entrer  dans  la  car¬ 
rière.  On  le  sollicita  de  s'engager  tians  rUniversité. 
il  refusa;  c’en  était  fait,  il  allait  être  prêtre.  11  n’y 
avait  que  sa  santé  qui  put  y  faire  obstacle.  Voyant 
donc  l’impuissance  des  soins  et  des  remèdes,  l’enfant 
de  Notre-Dame  se  rcmitanxmainsde  sa  Mère.  «Comme 
je  continuais  à  être  très  malade,  racoutc-t-il  lui-même, 
j<'  fis  une  neuvaine  pour  obtenir  la  santé,  et  je  fus  la 
teriiiiner  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Chartres.  M.  le 
curé  me  suggéra  de  promettre  à  la  Sainte  ^'ierge  de 
travailler  très  particulièrement  à  sa  gloire,  si  elle  me 
conservait  la  vie.  C'est  alors  que  je  m’engageai  à 
écrire  l’iiistoiro  des  liienfaits  qu’elle  avait  accordés 
■dans  cette  église,  lor.s<]ue  je  serais  prêtre,  si  elle  mob- 


T 


t  I 


L  KDl'CATION. 


29' 


lenau  la  force  cîe  suliir  jusqu’au  bout  les  é;  reuves  (Ut- 
noviciat  ecclesiastique.  »  Tout  devait  être  de  Marie 
dans  renfantemeiit  de  ce  pi'ètre. 

Il  devait  entrer  cette  année-là  au  grand  séminaire. 
Mais  ses  maîtres,  redoutant  pour  son  tempérament  le 
régime  de  cette  maison,  le  gardèrent  à  Saint-Cheron, 
où  ils  lui  donnèrent  à  faire  une  classe  do  ludtièmc 
fermée  exprès  pour  lui.  tluelipies  mois  après  ,  le 
21  décembre  fête  de  saint  Tliomas,  KdoiiartI 

Pie  recevait  la  tonsure  des  mains  dciMgr  Clausel  de 
Montais,  dans  la  cliai»ellc  privée  du  vénérable  pontife, 
qui  le  traitait  en  enfant  de  prédilection. 

Le  trofessorat  de  l’abbé  Pic  fut  ce  qu’avait  été  sou 
temps  de  séminaire,  une  vie  d’étude  et  de  sanctiHca- 
tion.  Elle  fut  de  plus  une  vie  d’appreiitis.sago  a})osto- 
lique  auprès  dos  petits  enfants.  Ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  l’avoir  pour  maître,  dans  les  deux  années 
1834  et  1835,  ne  roublieront  jamais.  «  Je  ne  puis 
mieux  rendre  l’impression  qu’il  faisait  sur  nous,  iiou.s 
écrit  un  de  ses  élèves,  qu’en  disant  qu’il  nous  appaiaus- 
sait  comme  une  de  ces  créatures  spiiâtuelles  en  qui 
Dien,  comme  dit  saint  Augustin,  a  versé  on  même 
temps  les  plus  excellents  dons  de  la  nature  et  de  la 
grâce:  condensin  eis  nalurcan  et gratiam.  Son  emsoi- 
guerneut joignait  aune  limpidité  ipii  le  faisait  com¬ 
prendre  facilement  de  tous,  une  aménité  qui  faisait  de 
scs  leçons  une  récréation  et  de  sa  classe  nue  fête.  Esti¬ 
mant  que  la  piété  doit  se  mêler  à  tout,  il  [>reuait  le 
plus  souvent  le  sujet  de  nos  devoirs  dans  les  njystèrcs 
de  l'Evangile,  se  conformant  au  cours  des  fêtes  litur¬ 
giques,  de  sorte  que  le  latin  nous  apparaissait  eomun" 
une  langue  du  ciel.  Grâce  au  cljanno  dont  il  sa^•ail 
revêtir  fétude,  notre  travail  était  ardent.  Xuus  ne  tar¬ 
dâmes  pas  â  en  recueillir  le  fruit,  car  dans  un  concours 
nous  remportâmes  sur  la  seizième,  avec  laquelle  ou 
nous  fuiidif,  tnnousplarantciuemble  sotiscc  maîtrciré- 
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litc,  qui  nous  suivit  en  sixième,  à  lareiitréetlesclasses.  » 
«  La  grande  leçon  de  l’abbé  Pie,  c’était  sa  per¬ 
sonne  même,  nous  éerit-on  encore.  Ce  quil  était  à  la 
cliapelleetà  la  Table  sainte  ne  saurait  se  redire  ;  nous 
enviions  son  bonheur.  Tout  en  lui  se  revêtait  à  nos 
yeux  de  grandeur,  do  beauté,  de  pureté.  De  là  l’autO’ 
l'itê  [U'csque  surnaturelle  que  ce  jeune  homme  avait 
sur  nous.  Quant  à  moi,  il  me  souvient  que  d’étre  ap¬ 
pelé  par  lui  de  mon  nom  de  baptême  était  le  plus 
précieux  des  eneouragements.  11  en  était  bien  qnel- 
(pios-uns,  parmi  les  grands,  qui  riaient  de  sa  soutane 
usée  et  raiJiécée,  carie  fils  de  la  veuve  était  pauvre  ; 
mais  à  nos  yeux  sa  gloire  était  tout  intérieure,  comme 
celle  de  la  fille  du  roi,  dont  parlent  les  saintes  Keritu- 
res  :  Oninis  (/loj'ia  filiæ  régis  ah  intus,  » 

En  même  temps  qu’il  formait  ses  élèves  à  la  gram¬ 
maire,  le  jeune  littérateur  retiosait  son  esprit  dans  la 
(‘ompositiou  d’un  [lotit  poème  didactique  sur  le  sémi- 
uairo  de  Saiiit-Chcron,  qu’il  eut  le  courage  do  [tousser 
au  delà  tle  onze  cents  vers.  Mgr  de  Montais,  paraît-il, 
on  avait  été  l’instigateur  ;  Marie  en  reçut riiommage: 

Je  cliaiite  ces  beaux  lieux  où  la  douce  innocence 
Par  un  sentier  de  Heurs  conduisit  mon  enfance. 

■t  » 

Où  de  îa  ]>iété  rairaable  et  tendre  main 
Jl'accucillit  jeune  encore  et  me  prit  sxir  son  sein. 

Inspire-moi,  Marie,  t)  douce  Souveraine, 

Quand  je  chante  ces  lieux,  je  chante  ton  domaine. 


Les  vacaucos  de  l’abbé  Pie,  à  partir  de  raiitonine 
de  1833,  se  passèrent  dans  le  Perche,  au  chàtoaii  de 
\’auré,  inagiiiliquo  domaine  du  comte  d’Aiulhui,  dont 
M.  Gabriel  Lecomte,  frère  de  rarchiprôtre,  avait  l’ad¬ 
ministration.  C’était  le  cnré  de  Notre-Dame  qui  l’avait 
jdacôlà,  auprès  d’uu  de  ses  jeunes  neveux,  petit  en¬ 
fant  de  septième,  dont  rêducation  fournit  une  occasion 
plus  fréquente  de  rapprochement  entre  le  jeune  abbé 
et  le  prêtre  éminent  dont  Mgr  Pie  disait,  vingi-eiuq 
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ans  plus  tard  :  «  0  inelTables  souvenirs  qu’il  serait  si 
doux  de  rappeler,  s’ils  ne  se  Iransfonnaient  eu 
de  douloureux  regrets  !  Délicieux  \âuu'é,  jamais  je 
n’oublierai  cette  vie  modeste  et  vraiment  patriarcale 
de  toute  une  famille  de  vrais  chrétiens  rassemblés 
dans  un  souriant  vallon,  plus  parfumé  encore  de  leurs 
vertus  que  de  tes  Üeiirs  et  de  tes  exhalaisons  bal¬ 
samiques  !  Aimable  séjour  dont  le  nom  même  porte 
avec  lui  une  réminiscence  biblique,  — >  in  vciUe  Save 
quæ  estvallis  regis,  — c’est  à  l'ombre  de  tes  épaisses 
forets  et  sur  rémail  gracieux  de  tes  prairies  que  j^aclie- 
vai  de  connaître  un  de  ces  prêtres  du  Très-Haut  comme 
il  est  rarement  donné  d’en  rencontrer  sur  le  chemin 
de  la  vie.  Non,  jamais  je  ne  rencontrerai  un  ami  comme 
cet  ami,  dont  toutes  les  pensées  et  les  sentiments  s’a¬ 
justaient  avec  mes  sentiments  et  mes  pensées  :  Nc- 
minemenim  habui  lam  unanimem  \  intelligence  la  plus 
libérale,  la  plus  communicative,  cœur  le  plus  ouvert, 
le  plus  accueillant,  le  plus  expansif  qui  sc  puisse  ima¬ 
giner.  Doué  des  plus  riches  qualités  de  l’esprit,  il 
rajoiinait  surtout  par  la  beauté  de  sa  j)arûlc  qu’em¬ 
bellissait  encore  le  charme  dosa  bouté.  Ainsi  ma  pen¬ 
sée,  qui  se  reporte  vers  lui  cent  fois  le  jour,  aime  sou¬ 
vent  à  lui  appliquer  ces  mots  que  mon  saint  prédé¬ 
cesseur  Fortimat  a  dit  de  saint  Ambroise  :  Fraicr 
noster  Ambrosms ,  ciii  verba  cuni  virtutibusconjuncla 
florebant  :  oui,  vraiment,  sur  ces  lèvres  parfumées 
d’ambroisie,  les  paroles  uais.saieiit  comme  des  fleurs 
mêlées  aux  fruits  de  toutes  les  vertus.  » 

M.  Lecomte  était  poète,  on  Teut  déjà  deviné  à  la 
couleur  de  sa  prose.  Mais,  de  plus,  il  faisait  des  vers 
à  ses  heures  de  loisir,  ou,  pour  mieux  <lire,  à  scslicurcs 
de  prière,  car  ses  poésies,  comme  lui-même  les  a  inti¬ 
tulées,  ne  sont  que  les  Effusions  d’une  âme  sacerdo¬ 
tale  qui  se  fait  une  échelle  de  toute  la  création  pour 
s’élever  à  Dieu. 
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11  chantait  la  campagne,  le  firmament,  les  nuits 
étoilées  de  ^^allré  t 

Que  de  magnificence  en  cette  voûte  sombre  I 
Que  d’astres  dans  sa  profondeur  ! 

Ne  comptez  pas,  mes  yeux  :  leur  innombrable  nomlu  e 
Est  le  secret  du  Créateur. 

Que  tu  sais  bien,  Seigneur,  écrire  à  ta  manière 

Ton  grand  nom  sur  le  front  des  cieiix: 

Tu  trempes  tes  pinceaux  en  des  flots  de  lumière, 

Et  traces  ce  nom  radieux! 

llcliantait  surtout  ramoiir  de  Dieu  seul,  par-dessus 
toutes  choses  : 

Tout  est  sous  le  soleil  ou  douleur  ou  chimère  ; 

Iiien  n’est  digne  de  me  charmer. 

Je  n’ai  qu’un  seul  désir,  qu'une  seule  prière  : 

Fais-moi  la  grâce  de  t’aimer.  ; 

M.  Pic  tenait  îa  iriême  note  sur  le  même  sujet,  dans 
des  strophes  comme  celle-ci  : 

.lésas  est  plus  beau  que  raarore 
Qui  .se  soulève  sur  sou  char, 

V\{is  beau  t[iie  l’astre  qui  colore 
Les  sorinnefs  dorés  du  Cédar. 

M  ais  sou  Cœur!  Ali  !  lalûiij^ue  bnmaïue 
K’a  plus  de  mots  pour  s'exprimer 
Cauir  divin,  beauté  souveraine, 

Fuudra-t-ÎI  se  taire  et  t’aimer? 


Un  autre  de  leurs  amis,  M.  l’abbé  Féi'oii,  vicaire 
de  la  calbédrale,  n’était  pas  celui  qui  apportnit  à  ces 
réntiions  ni  le  moins  de  gaieté  ni  le  moins  de  pii  té. 
il  deiiuait  la  réplique  à  M.  l’abbé  Pie  dans  dos  ijiéces 
badines,  d’une  poésie  facile,  et  qui  u’avaient coûté  que 
îa  [Munc  d’}’’ Jeter  à  jileincs  mains  le  sel  d’une  plaisan¬ 
terie  de  bon  n'üût.  Mais  lui  aussi  mettait  au-dessus  de 
tout  le  Cœur  de  Jésus  et  sou  amour.  Après  plus  de  cin¬ 
quante  ans,  ou  lit  encore  à  \hiuré  cette  fin  d’un  dis- 
li(pio  (pi'il  avait  gravé  sur  récorccd’iin  hêtre: 
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Dulcissime-Fesu, 

Cor  nostrum  Cordîs  fiagret  amûre  lui  ! 


Telles  étaient  ces  vacances.  Qu’on  ne  s’étonne  pas 
de  voir  la  vie  intellectuelle  d’un  si  grand  évêque  dé¬ 
buter  par  cette  période  poétique.  Tous  les  Pères  de 
l’Église  ont  connu  ces  délassements,  avec  ces  niniliés. 
La  poésie  est  la  saison  de  lajeunesse  des  âmes  connue 
(le  lajeunesse  des  nations.  Nécessaire  comme  le  prin¬ 
temps,  elle  est  profitable  comme  lui,  pourvu  qu’elle 
sache  faire  place  à  la  saison  des  fruits,  et  que  celle  des 
Heurs  ne  se  prolonge  pas  trop. 

Cependant  du  sein  de  ces  joies  de  la  religion  et  de 
l’affection,  M.  Pie  ne  cessait  de  tourner  ses  regards  vers 
la  pauvre  demeure  où  il  avait  laissé  tine  mère  (pie  son 
veuvage  lui  avait  rendue  plus  chère.  P  ne  courageuse 
détermination  l’avait  rapprochée  de  lui.  En 
elle  s’était  résignée  à  quitter  Pontgouin  pour  s’établir 
à  Chartres,  afin  de  n’être  plus  séparée  d’Edouard.  La 
pauvre  veuve  était  sans  ressources.  Elle  avait  un  antre 
fils  dont  elle  voulait  faire  un  honnête  ouvrier,  et  pour 
Lequel  Mgr  Pie  ne  cessa  d’avoir  le  plus  fraternel  dév(*ne- 
ment.  Il  lui  fallait  pourvoir,  avec  son  seul  travail,  à 
l’entretien  de  l’un  dans  sa  vocation  et  de  l’antre  dans 
sa  profession.  Elle  n’iiésita  pas  à  se  mettre  au  service 
des  riches,  d'abord  à  la  journée,  puis  à  demeure,  chez 
une  pieuse  chrétienne  nommée  M*"®  F.enoir,  qui  lui 
voulait  du  bien  à  cause  de  son  enfant. 

M.  Pie  ne  pensait  jamais  sans  une  émotion  profonde 
a  ces  années  de  travail,  de  service  et  de  misère  sup¬ 
portées  pour  lui;  et  c’était  les  larmes  aux  yeu.v  qu’il 
en  parlait  ainsi  sur  la  tombe  de  cette  mère  :  «  Jamais 
précoce  veuvage  ne  fut  plus  coiiragcusonient  et  [(lus 
môritoirement  porté.  U  estécrit  qu’à  l’œil  de  Dieu  seul 
il  appartient  de  sonder  les  abîmes,  et  par  conséquent 
de  sonder  le  cœur  de  riiomme  qui  en  est  un  : 
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et  cor  homimim  invesUgavit,  Mais  rabîme  insonda¬ 
ble  entre  tons,  l’abîme  sans  nom,  c’est  le  cœur  de  la 
mère  ;  abîme  d’abnégation,  de  sacrifice,  abîme  de  géné¬ 
rosité,  de  dilection  forte  comme  la  mort,  puisqu’elle 
ii’hésite  point  ù  affronter  mille  morts  pour  l’enfant 
(pi’elle  aime.  Jamais,  non  jamais,  ô  ma  mère,  ma  voix 
ne  jioiirra  exprimer  ce  que  mon  cœur  vous  a  voué 
d  ’ ad m  i  ration ,  ce  q  1 1  ’il  voi  is  doit  de  grafi  1 1  tde,  au  son  venir 
<le  ces  aimées  de  souiri-ance,  durant  lesquelles  l'amour 
maternel  vous  a  soutenue  dans  un  héroïque  labeur  ! 
Que  de  fois,  pour  triompher  de  rabattement,  vous  avez 
eu  besoin  de  saluer  devant  vous  un  avenir ol>jet  de  tous 
vos  \aeux,  but  de  tous  vos  sacrifices,  en  vous  disant  à 
voüs-inéme,  comme  David,  que  «  peut-être  le  Sei¬ 
gneur  auraitégard à  votre a!Hiction,et,pourtantd’amer- 
tume  du  présent,  vous  accorderait  quelque  douceur  ». 

Le  jdus  grand  sacrifice  qui  fut  bientôt  demandé  fi 
la  courageuse  mère  fut  de  se  séparer  de  son  fils, 
pour  le  voir  entrer,  en  1835,  au  séminaire  de  Sainl- 
Sulj)ice,  où  Mgr  de  Montais  envoyait  l’élite  de  ses 
séiiiinai'istes. 

Avant  son  départ,  Kdouard  voulut  faii'e  une  ncii- 
vaine  ù  Xotre-Dame  de  Cliartrcs,  pour  obtenir  par  elle 
les  Ibrces  nécessaires  à  scs  nouveaux  travaux.  Une 
Ictfro  jiostérieurc  à  M.  Féron  nous  révèle  quelle  fut 
sa  prière  :  c’est  bien  riuspiration  la  plus  délicate  et  la 
[dus  g.uiérousc  que  [)uissccoiicevuir  un  cœur  qui  iio  veut 
niiu'cher  vers  l’autel  que  par  le  chemin  de  la  croix* 
«  ^^)us  parlerai-je  de  ma  santé"?  Je  ne  suis,  mon  cher 
ami,  ni  frèslden  id  tro])  mal:  c’est  conséquemment  le  très 
hion  [KJtir  moi  qui  no  j)cux  rien  espérer  de  mieux.  Il 
me  scuvient  que,  dans  mes  derniers  jours  deSaiut- 
Clicroii,  lorsque  je  fis  une  neuvaiiie  à  Notre-Dame  de 
Chartres  pour  obtenir  la  santé,  comme  cette  neiivaine 
se  tonninait  le  jour  de  la  fête  de  laCüiupassion,  en  pré¬ 
sence  (le  tant  de  doiiloni's  supportées  par  Marie,  je 
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n’eus  pas  le  courairo  de  lui  deinander  une  guérison 
complète,  lime  parut  qu’il  y  aurait  eu  là  un  contre¬ 
sens.  Mais  du  moins  je  la  priai  de  ne  pas  me  traiter 
plus  mal  qu’elle  n’avait  été  traitée  elle-même.  Je  lui 
rajipelai  donc  qu’au  plus  fort  de  scs  souflrances,  elle 
était  toujours  restée  debout  :  Stahat  aule/n  juxta 
crucem.  Eh  bien!  ma  bonne  Mère,  lui  dîs-je,  laissez- 
moi  aussi  longtemps  que  vous  voudrez  auprès  de  la 
croix  ;mais,  de  grâce,  que  j’y  sois  debout.  Laissez-moi 
soufïrir  pour  mes  péchés  et  pour  acquérir  cette  habi¬ 
tude  d’amour  tendre  que  les  cœurs  soufli'aiits  possè¬ 
dent  seuls.  Mais  vous  voyez  d’autre  Viart  le  besoin 

M- 

que  j’ai  de  rester  debout  sur  mes  deux  jambes  pour 
achever  mon  noviciat....  » 

C’était  demander  du  même  coup  à  agir  et  à  soufl'rir  : 
on  ne  pouvait  prier  [dus  magnanimement. 

La  vie  d’Edouard  allait  entrer  dans  une  nouvelle 


phase.  Et  maintenant,  en  rejyassant  celle  que  nous 
venons  de  parcourir,  notre  souvenir  se  reporte  vers 
ces  paroles  par  lesquelles  Fortunat  ouvre  riiistoire  de 
saint  Hilaire  de  Poitiers  ;  «  Sou  enfance  la  plus  ten¬ 
dre  fut  allaitée  d’uiie  si  abondante  sagesse,  qu’on  eût 
pu  dès  lors  comprendre  que  le  Christ  [^réparait  en  lui 
le  soldat  dont  U  avait  besoin  pour  la  victoire  de  sa 
cause  » ( 1 ) . 

En  oflet,  rarement  présages  plus  heureux,  interces¬ 
sions  plus  hautes,  attentions  plus  maternelles  du  ciel 
et  de  la  terre  reposèrent  sur  tme  tête  onrit:hie  de  plus 
de  dons,  liaremeiit  destinée  liuniaine  fut  plus  visi¬ 
blement  conduite  par  une  main  divine j  car  manifeste¬ 
ment  il  y  a  plus  de  Dieu  que  de  riiomme  dans  cette 


(I)  Cujus  à  cnmihuîis  taniû  prlmillva  lactabatur  it}  fan  lia  y 

utjüm  tum  potuiBset  intelligi  Chrisfum  in  suis  causis  pro  obtinendâ 
victarui  necessarium  sibijussisse  fiiililem  propagnî^L  [VîVa  S.  liilarii, 
Lib.  4,j 
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vocation,  clans  cette  éducation,  dans  cette  direction  où 
Ton  no  saitf|ii’adniiror  le  plus,  ou  delà  certitude  du  but, 
onde  rexccllencé  des  guides  suscités  pour  en  montrer 
et  fravcr  le  chemin. 

4 

C'est  en  somme  un  chemin  de  douceur;  et  cinquante 
ans  apres,  ramené  à  ces  souvenirs  par  la  vue  des 
mêmes  lieux,  rÉvéquo  de  Poitiers  les  saluait  encore 
de  CCS  regrets  éloquents:  «  O  Saint*Cheron!  nul  séjour 
n’occupe  tlans  mes  atrections  une  place  pareille.  C’est 
ici,  ô  Vierge  sainte,  qu’épuisé  par  la  souirrance  et  traî¬ 
nant  un  corps  languissant,  j’ai  ressenti  les  efl’ets  de  vos 
maternelles  hontés. , . .  Jours  heureux,  trop  vite  écoulés, 
qui  ne  reviendront  plus  pour  nous  !.. .  (Jue  de  fois  parmi 
les  fatigues  et  les  écrasantes  responsabilités  de  ma 
charge,  parmi  les  sécheresses  et  les  aridités  des  afllii- 
rcs,  que  de  fois,  6  mon  Dieu,  je  vous  ai  prié  de  me  ren¬ 
dre  cotte  douce  confiance,  cette  tendresse  filiale,  cette 
piété  atroctucusc  des  années  de  mon  adolescence  !  Que 
do  fois,  prustenié  à  vos  pieds,  ô  ^^arie,  songeant  à  ces 
jours  heureux  où  j’ornais  ici  votre  modeste  temple 
conlié  à  mes  soins,  songeant  à  ces  prières  ardentes  qui 
moiitaiout  vers  votre  image,  avec  rencens  des  llenrs 
iléposées  a  vos  pieds  ou  rangées  en  guirlande  autour 
dc'votro  tête,  me  i’ai>pelant  ces  soupirs  de  mon  âme 
qui  se  conrondaiout  avec  ceux  de  la  tourterelle,  hôte 
fdèle  des  bois  qui  entouraient  votre  sanctuaire  ;  oui, 
que  do  fuis,  me  roportmit  vers  cet  asile  qui  bornait  mes 
horizons  et*  au  delà  duquel  je  ii  apercevais  et  ii  ambi¬ 
tionnais  rien,  j’ai  partagé  les  regrets  du  juste  de 
l’Iduméc  ;  «  Qui  me  doinicra  d’éire  encore  ce  que  je 
fus  aux  jours  de  mon  adolescence,  lorsque  Dieu  ôtait 
dans  la  demeure  (pic  j’hal.>itais  et  que  je  disais  :  Je 
voudrais  mourir  dans  ce  petit  nid  :  Quismiht  tnbuat 
î(t  sim  siciit  fui  in  dichus  adolescenüœ  înere,  qnando 
Deus  erat  in  lahernacxdo  meo,  dicchamciue:  in  }7idnIo 
ineo  7noriar  i  (Job.  xxix,  2,  4,  18.) 
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■) 


Mgr  Pie  proclamait,  après  Fénelon,  qu'il  ne  con¬ 
naissait  rien  de  plus  apostolique  que  Saînt-Sulpice. 
<\  Ce  sont,  disait-il,  parlant  des  üls  d’Olier,  des  hom¬ 
mes  vénérables  p.ar  leur  simplicité  comme  par  leur 
savoir  ;  qui  pratiquent  tous  les  jours,  sous  les  yeux 


de  leurs  élèves,  ce  qu’ils  leur  enseignent,  et  qui,  étran¬ 
gers  eux-mêmes  aux  dignités  de  l’J^glise,  portent  sans 
orgueil  le  mérite  d’avoir  préparé,  depuis  deux  siècles, 
tout  ce  qui  a  le  plus  illustré  l’épiscopat  et  le  sacer¬ 


doce  français .  » 

Fondée  dans  cette  première  moitié  du  dix-se[}üème 
siècle  qui  donna  à  la  France  tant  de  grands  et  saints 
prêtres,  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  est  restée  atta¬ 
chée  à  ces  traditions  chères  à  son  respect,  comme  à 
un  patrimoine  de  famille  inaliénable.  C'est  à  cette 
fidélité  gardée  religieusement  qu’elle  doit  riionneur  et 
le  bienfait  d’avoir  conservé,  dans  toute  sou  intégrité, 
et  d’avoir  maintenu  autant  qu’il  est  eu  elle,  parmi  le 
clergé  de  France,  ce  qu’on  a  nommé  le  vieux  moule 
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ecclésiastique.  En  abjurant  heureusement  de  nos  jours 
entre  les  mains  de  Rome  les  opinions  gallicanes,  d’ail¬ 
leurs  libres  jadis,  qu’elle  tenait  de  renseignement  de 
l’ancienne  Soi-bonne,  elle  n’a  ûiit en  cela  encore  que  sui¬ 
vre  ses  séculaires  traditions  de  liliale  fidélité  au  Saint- 
Siège.  AÎais  elle  n’a  jamais  eu  à  modifier,  loin  de  là, 
l’esprit  sacerdotal  qu’elle  tient  de  son  berceau  :  aussi 
est-ce  un  vrai  cénacle  de  sainteté  que  cette  école.  C’est, 
de  plus,  lin  foyer  dedoiice  vie  de  famille  ;  et  cette  piété 
profonde  et  simple,  se  joignant  à  je  ne  sais  quoi  d’an¬ 
tique  dans  les  choses  et  de  tranquille  dans  les  âmes, 
compose  à  tout  le  corps  une  pliysionomie  de  grave- 
paternité  qui  commande  à  la  fois  la  vénération  et  l’af- 
l’cclion  dues  à  tant  de  bonté,  de  savoir  et  de  vertu, 
Issy,  séminaire  particulier  des  philosophes,  est  aux 
portos  do  Paris.  C’est  rancienne  demeure  de  Margue¬ 
rite  de  Valois.  La  maison  est  située  au  sein  de  jardins 
spacieux,  peuplés  des  plus  vénérables  souvenirs  ecclé¬ 
siastiques.  A  l’époque  de  l’entrée  de  M.  l’abbé  Pie,  le 
directeur  en  était  M.  Gosselin,  le  savant  éditeur  des 
œuvres  de  Fénelon  et  l’autcnr  d’un  grand  ouvrage  sur 


l’origine  et  la  nature  du  «  l’ouvoir  temporel  des  Papes 
an  moyeu  âge  ».  Le  séminaire  d’alors  n’était  qu’un 
amas  de  masures,  dont  quelques-unes  ont  commencé 
de  disparaître  aujoiu'd’iitii,  non  sans  laisser  des  regrets 
pour  ces  ruines  historiques  dont  presque  chaque  pierre 
avait  soi)  illustration.  La  cellule  assignée  au  nouvel 
.ari  ivant  était  fort  misérable,  étroite,  toute  en  longueur, 
basse,  peu  éclairée  et  du  plus  triste  aspect.  C’était 
tout  ce  qu’il  lui  fallait  ;  et  s’il  avait  eu  besoin  d’une* 
compensation,  ou  la  lui  avait  fournie  en  le  chargeant 
de  l’enlretien  d’un  modeste  oratoire  élevé  près  des 
jardins  par  l’illustre  M.  Emery,  et  placé  sous  le  vo¬ 
cable  de  Notre-üame-de-toutes-grâces. 

Ce  fut  le  5  octobre  1835  queM.  Pie  inaugura  sa  vie 
de  grand  séminaire  par  les  exercices  de  la  retraite 
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générale.  Tout  d’abord  il  plaça  haut  ses  aspirations. 
Sacerdos  alter  Chinstiis  :  «  le  prêtre  est  un  autre 
Christ  »,  écrivit-il  en  tête  de  son  cahier  de  pensées.  Une 
autre  parole  que  M.  Lecomte  n’avait  cessé  de  lui  redire  ; 
«  x^'piriius  oris  tui  Chrisius,  que  .Tésus-Christ  soit 
le  souille  de  vos  lèvres  »,  se  retrouve  sur  le  inénie 
cahier  de  ses  résolutions  :  «  Jbinirai,  dit-il,  les  palpita¬ 
tions  de  mon  cœur  aux  palpitations  d’amour  du  Cœur 
de  Jésus  et  de  Marie  ;  chacune  de  mes  respirations  aura 
pour  but  de  s’élancer  vers  Dieu,  et  chacune  de  mes 
a.spirations  de  l’attirer  à  moi.  »  Ces  expressions  ne 
seraient-elles  pas  une  allusion  personnelle  aux  palpi¬ 
tations  de  cœur  qui  étaient,  à  cette  époque,  une  de  .ses 
grandes  épreuves? 

Une  autre  de  ses  résolutions  fut  de  ne  rien  laisser 
paraître  de  son  mal,  «  J’aurai  soin  d’éviter  la  mélan¬ 
colie  vers  laquelle  me  porterait  mou  état  de  souf¬ 
france;  et  pour  cela  j’éviterai  la  fréquentation  des 
mélancoliques.  »  Marie  d’ailleurs  sera  le  remède 
à  ses  infirmités  :  «  J’irai  visiter  Notre-Danie-de- 

le  Ibis  que  ma  poitrine  sera 
fatiguée  par  l’étude  ».  Marie  lui  sera  un  souvenir  de 
la  patrie  absente  :  «  J’élèverai  mon  cœur  vers  Notre- 
Dame  de  Chartres,  patronne  et  protectrice  du  clergé 
chartrain  ».  Marie,  enfin,  sera  le  trait  d’union  de  scs 
affections  de  ce  monde  et  de  l’autre  :  «  Je  réciterai 
chaque  jour  une  dizaine  de  chapelet  pour  mes  chers 
paients  et  pour  M.  Ijecomte,...  une  pour  le  diocè.se 
de  Chartres,  une  pour  les  âmes  du  purgatoire,  et  en 
particulier  pour  l’âme  de  mon  cher  père...,  une  autre 
enfin  pour  unir  mes  souffi'ances  aux  souffrances  de 
Marie  ». 

Cette  dévotion  aux  douleurs  de  la  Mère  de  Dieu  lui 
venait  de  son  directeur  chartrain.  «  M.  le  curé, 
raconte-t-il,  était  très  particulièrement  affectionné  à 
la  dévotion  au  Cœur  souffrant  de  Marie.  Une  sainte 
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religieuse  lui  aj-aut  appris  que  la  Mère  de  douleurs 
était  affligée  de*  voir  si  peu  de  clirétiens  compatir  à  ses 
peines,  mon  très  cher  père  s’était  mis  à  inspirer  cette 
compassion  à  tous  ceux  qui  rapprochaient...  »  M.  Pie 
y  entra  d’autant  plus  volontiers  (pi’il  lui  semblait 
qu’un  tel  culte  devait  être  la  dévotion  d’un  être  mala¬ 
dif  et  souffreteux  comme  lui.  11  s’y  montra  si  fidèle 
qu’à  partir  de  ce  moment,  il  n’y  a  pas  un  écrit  de  lui^ 
lettre  ,  discours ,  cahier ,  qui  ne  porte  en  tête  les 
initiales  de  cette  invocation  :  Amour  et  compatis- 
sance  au  Cœur  douloureux  de  Marie.  Une  des 
résolutions  de  sa  retraite  à  Issy  fut  d’aller  réciter 
cliai^ue  jour  le  Stahat  dans  le  petit  sanctuaire  dont  il 
avait  le  soin.  «  Vierge  sainte,  lui  dit-il  en  terminant 
ces  pages,  vous  ne  m’avez  envoyé  ici  que  pour  me 
rendre  plus  capable  de  vous  servir  et  de  vous  faire 
aimer  plus  tard  dans  votre  cher  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Aidez-moi  donc  à  bien  profiter  de 
cette  année,  et  faites  que  je  sorte  d’ici  meilleur  que 
je  n’y  suis  entré.  » 

Son  dernier  mot  est  que  «  désormais  ü  n’aura  en  vue 
dans  toutes  ses  actions  que  la  gloire  de  Dieu,  le  suc¬ 
cès  futur  de  sou  ministère,  le  salut  des  âmes  et  rhon- 
neur  de  Marie  ».  Le  but  était  fixé  et  la  carrière  ou¬ 
verte. 

Cependant  im  souvenir,  un  remords  vint  l’arrêter 
sur  le  seuil.  Se  reportant  à  Saint-Cheron  ,  il  se  rap¬ 
pela  qu’il  avait  pu,  dans  la  dernière  année  de  son  pro¬ 
fessorat,  contribuer  à  certaines  difflcultés  de  la  mai¬ 
son,  dont  avait  dû  souffrir  le  digne  supérieui’.  M.  Pie 
ne  voulut  pas  que  le  soleil  de  sa  nouvelle  vie  se  levât 
dans  ce  nuage.  Doue,  simplement  et  franchement,  il 
écrivit  à  M.  Chouet,  lui  demaudant  pardon,  par  cette 
lettre  de  tant  d’esprit  et  surtout  de  tant  de  cœur  : 
«  Mou  très  cher  père,  on  rapporte  que  le  cardinal  Maury 
regrettait  l’abbé  Maury.  Je  vous  dirai  de  môme,  si 
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parva  Hcei..,  que  le  professeur  eu  moi  regrette  le  pe¬ 
tit  élève  que  vous  avez  aimé.  Oubliez  le  professeur  et 
continuez  d’aimer  l'élève.  Les  vieillards,  dit-on,  ou¬ 
blient  les  choses  de  fraîche  date  et  se  souviennent  ai¬ 
sément  de  leur  temps  .d’autrefois:  faisons-nous,  s’il 
vous  plaît, une  mémoire  de  vieillards.  D’ailleurs  c’est  le 
bon  Dieu  miséricordieux  qui  prendra  sur  lui  la  res¬ 
ponsabilité  de  ce  qui  est  arrivé;  et  il  vous  dit,  comme 
Paul  écrivant  à  Pliilémon  en  faveur  d’Ouésime  :  Si 
tibi  aliquando  inulilis  fuit.,  si  aliquidnocuit  tibi  aul 
debel^  hoc  mihi  imputa.  C’est  lui  qui  a  permis  que  je 
fisse  un  pas  de  travers,  pour  me  mettre  dans  le  bon 
chemin  et  me  laire  arriver  au  terme  qu'il  voulait.  » 

Pour  toute  réponse,  en  trois  mots,  M,  Chouet  lui 
ouvrit  tout  grand  son  cœur  de  père  :  «  Uuoique  je  ne 
sois  pas  expansif  dans  mon  amitié,  je  vous  ai  aimé 
sincèrement,  je  vous  aime  encore, et  j’espère  que,  sans 
avoir  besoin  delà  grâce  nécessitante,  je  vous  aime¬ 
rai  toujours  ». 

C’est  un  séjour  de  grâce,  de  ferveur  et  de  joie  que 
ce  séminaire  d’issy  où  de  jeunes  hommes  venus  de 
tous  les  diocèses  de  la  Franco  et  d’au  delà  se  ren¬ 


contrent  dans  le  bonlieur  d’appartenir  à  Jésus -Christ, 
l’émulation  à  raimer  et  l’espérance  commune  de  sc 
consacrer  à  lui.  Dès  le  5  octobre,  écrivant  à  l’abbé  Fé- 
ron,  M.  Pie  lui  parlait  ainsi  de  ses  nouveaux  frères: 
«  Enfin,  me  voici  donc  habitant  d’issy!  Il  y  a  dans 
cette  maison  un  esprit  dont  je  m’accommode  très  bien. 
On  y  trouve  beaucoup  de  gaieté  et  de  franchise  ». 

De  même  à  M.  Chouet  :  «  Mes  nouveaux  condis¬ 


ciples  sont  pour  la  plupart  charmants,  tous  pleins  d’a¬ 
bandon,  de  laisser-aller  et  de  bon  ton.  Il  règne  parmi 
eux  une  piété  douce  et  aimable  qui  surpasse  peut-être 
l’idéal  de  beauté  que  je  m’en  étais  formé  ». 

Les  études  philosophiques  s’emparèi'ent  fortement 
d’une  intelligence  naturellement  portée  vers  les  choses 
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élevées,  La  psychologie  d’abord,  qui  traite  de  la  na¬ 
ture  de  Tàme  et  de  sa  destinée,  fut  proclamée  par  lui 
«  la  plus  belle  de  t  outes  les  études  après  celle  de  Dieu». 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ses  nombreux  cahiers 
rédigés  en  latin;  mais  trois  dissertations  françaises  sur 
les  trois  grands  sujets  de  la  spiritualité, de  rimmortalité 
et  de  la  liberté  de  râmc, commencent  à  nous  révéler  de 
nouvelles  facultés  dans  cet  esprit  jusrpi’alors  à  peu 
près  confiné  dans  le  littéraire  pur.  Tout  a  monté  d’un 
étage,  la  pensée  et  \o  style  ;  on  sent  que  désormais 
derrière  l’humaniste  il  y  a  le  philosophe,  au  vrai  sens 
de  ce  nom.  Une  autre  dissertation  sur  «  les  Droits  et 
les  Devoirs  de  la  société  »  établit  fermement  le  droit  de 
l’Ltat  h  réprimer,  interdire,  proscrire  l’erreur  reli¬ 
gieuse.  C’estdéjàla  préoccupation  de  ce  jeune  et  grand 
esprit.  Sans  oser  encore  établir  comment  ce  droit 
pcutdcveiiirundovoir,dii  moins  est-il  dès  lors  entré  dans 
la  véi'ité,  sur  ce  sujet  du  règne  social  de  Jèsus-Christ; 
et  lorsque  viendra  plus  tard  le  moment  de  soutenir 
contre  le  naturalisme  et  le  libéralisme  les  revendica- 
lions  de  la  prérogative  de  l’ Kglisé  catholique ,  l’Evêque 
de  Poitiers  u’aiira  qu'à  se  souvenir  de  renseignement 
d’Issy  et  à  le  compléter. 

Le  programme  des  études  d’Issy  joint  à  la  philoso¬ 
phie  les  sciences  mathématiques,  physiques  et  na¬ 
turelles.  M.  Pie  nous  apprend  l’intérêt  qu’y  prit  son 
esprit  curieux.  «  L’élude  do  la  physique  m’olfro  de 
grands  agréments, écrit-il  à  M,  Féroii.  Notre  professeur 
est  très  fort  ;  c’est  dans  un  de  ses  ouvrages  que  nous 
étudions.  »  TjC  maître  dont  il  lait  cet  éloge  était  i  abbé 
Pinault,  ancien  maître  de  conférences  à  l’Ecole  nor¬ 
male,  membre  de  la  Société  géologique  de  France,  et  une 
des  meilleures  têtes  de  mathématiciens  qu’il  y  eût  alors 
à  Paris.  Dans  une  autre  lettre  du  30  septembre  1835, 
adressée  à  M.  Chouet,  revenant  sur  le  même  sujet  :  «  Si 
ma  santé,  dit-il,  me  le  permettait,  je  m  adonnerais  à 
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toutes  ces  sciences  avec  fureur.  Mais  j’espère  que  le 
l)on  Dieu  m’en  donnera  assez  pour  tenir  au  poste  où  il 
m’a  placé.  Je  n’ambitionne  que  de  pouvoir  me  traîner 
jusqu’au  bout,  comme  j’ai  fait  depuis  deux  mois.  C’est 
tout  ce  que  j’ai  demandé  à  la  bonne  Dame  de  Chartres, 
avant  de  partir  :  Stabat.  Je  vous  prie  de  lui  renouveler 
cette  demande,  quand  vous  la  verrez.  » 

Un  moment  fut  toutefois  où  tl’in supportables  dou¬ 
leurs  tirent  craindre  que  le  jeune  philosophe  ne  pût 
continuer  l’année  à  peine  commencée.  Seul,  M.  l’abbé 
Lecomte  en  recevait  la  confidence.  «  Crovez  hien, 
mon  très  cher  enfant,  lui  ré  pondit- il,  le  13  jan¬ 
vier  1836,  que  Je  compatis  bien  vivement  et  cordia¬ 
lement  à  votre  souffrance.  Hélas  !  je  sais  trop  ce 
quelle  est...  Depuis  quelque  temps,  d’afïreuses  dou¬ 
leurs  se  disputent  mes  jours  et  mes  nuits.  L’aimable 
.Jésussoit  béni  !  Prenez  courag-e,  cher  enfant.  Ne  vous 
laissez  pas  affaiblir  par  ces  nouveaux  systèmes  de  mé¬ 
decine  homicide  ;  je  sais  ce  qu’ils  valent.  La  très 
sainte  Vierge,  voilà  notre  meilleur  médecin.  Samedi, 

je  dirai  la  sainte  Messe  pour  vous _  »  Cette  lettre  est 

tout  entière  une  effusion  de  la  plus  religieuse  tendresse. 
La  correspondance  que  nous  venons  de  voir  s’ouvrir 
entre  le  père  et  le  fils,  ne  cessera  de  faire  couler 
dans  cette  vie  de  séminaire  comme  une  source  de 
force,  de  lumière  et  de  paix, 

A  deux  mois  de  là,  9  mars,  une  autre  lettre  rap- 
pelle  à  l’élève  du  sanctuaire  que  la  mission  de  vic¬ 
time  est  la  préparation  à  la  mission  de  prêtre.  «  Mon 
très  cher  enfant,  le  bon  Dieu  vous  éprouve  donc  tou¬ 
jours  beaucoup  !  Mais  ne  vous  désolez  pas,  11  faut  que 
les  chers  amis  de  Dieu  passent  par  mille  tribulations. 
On  ne  saurait  trop  compatir  à  ces  maux  d’estomac  qui  ont 
une  profondeur  incroyable  chez  les  personnes  surtout 
organisées  d’une  certaine  fiicon.  Mon  pauvre  eu  faut, 
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oi-f^aiiiséos  (rime  certaine  foçon.  Mou  pauvre  enfautj 
esp(';roiis  dans  la  très  sainte  Vierge.  Je  lui  recoin- 
inandc  votre  clière  santé  au  saint  Sacrifice.  Ah  !  que 
ne  suis-je  pluspuissant  auprès  du  bon  Dieu  !  Vonsauriez 
le  cæiir  aussi  dilaté  que  vous  l’avez  oppressé.  Tj'amour 
de  ce  l)on  Jésus  adoucit  toutes  choses.  Gontez-lui  bien 
et  à  sa  tendre  Mère  toutes  vos  peines,  filialement, 
aniourensement.  Les  beaux  jours  vont  venir,  ils  vous 

feront  du  bien! _  Monseigneur  et  tout  le  monde  ici 

vous  aiment  beaucoup,  le  bon  Dieu  surtout,  car  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  soyez  de  ses  grands  amis.  » 

Le  vaillant  jeune  homme  tint  bon.  En  dépit  de  cri¬ 
ses  répétées,  il  s’acharna  au  travail.  «  Quoique  tou¬ 
jours  lail)le,  je  crois  qu’au  résumé  je  fais  autant  que 
les  autres»,  écrivait-il  d  M.  Féron.  Le  20  avril,  il 
disait  au  même  :  «  Ma  sauté  est  maintenant  dans  un 
état  supportable,  aux  maux  de  cœur  près,  qui  me  fa¬ 
tiguent  beaucoup.  Enfin,  avecl’aidede  la  bon  ne  Vierge, 
j’irai  à  peu  prés  jusqu’au  bout.  C’est  plus  que  je  n’étais 
en  droit  d’espérer  il  y  a  quelques  mois,  » 

L’année  de  philosophie  de  M.  l’abbé  Pie  allait  se  ter¬ 
miner  dans  cette  alternative  de  souffrance  et  de  labeur, 
([iiand  tomba  à  Paris  une  nouvelle  qui  l'atterra.  Un 
incendie  venait  de  dévorer  la  cathédrale  de  Chartres  I 
C’était  une  maison  maternelle  pour  lui  que  cette  église 
où  Notre-Dame  avait  allaité  son  enfance  de  tant 
de  grâces  de  choix  ;  puis  le  Cliartrain  élait  fier  de 
cette  merveille  de  la  foi  et  du  génie  de  scs  pères.  Sa 
désolation  fut  extrême.  Il  pleurait,  ne  parlait  plus,  ne 
pouvait  plus  manger  ;  U  allait  retomber  malade.  11 
écrivit  à  son  cher  père,  le  curé  de  cette  catlièdrale  que 
l’on  disait  en  cendres.  Celui-ci  le  rassura  :  Marie, 
encore  une  fois,  vouait  de  faire  éclater  la  force 
de  son  bras.  «  Eh  bien  !  vous  avez  donc  su  nos 
malheurs ,  mon  cher  ami?  Mais  il  y  a  dans  tout  cola 
une  protection  sensible  de  la  très  sainte  A’ierge.  Nous 
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pouvions  J  nous  devions  être  tous  emiirasés.  11  faut 
voir  du  haut  des  combles  les  ravages  et  toute  la  portée 
du  mal  !  Les  parties  essentielles  et  les  plus  précieuses 
sont  sauvées;  le  mal  est  réparable,  grâce  à  Dieu  :  Mi¬ 
ser  icordîœ  Dornini  quia  non  sumus  consumpH.  »  Les 
détails  fort  curieux  donnés  par  cette  lettre  sur  la.  pré¬ 
servation  étonnante  des  sauveteurs  tenaient  du  siuma- 
turel.  «  N’y  a-t-il  pas  du  prodige,  se  demandait  le  saint 
homme, quand, parmi  plusieurs  milliers  d  honimesqui  tra¬ 
vaillaient  dans  un  délugede  feu,  sous  les  ilôts  du  plomb 
qui  coulait  comme  une  lave,  personne  n’a  jiéri,  per¬ 
sonne,  que  je  sache,  n’a  même  été  blessé?  Nous  devons 
bien  des  actions  de  grâces  à  la  très  sainte  Vierge, 
n’est-ce  pas?  Comme  nous  le  dit  M.  le  nüuistre, 
sur  le  lieu  même  du  désastre,  la  l’rovidence  a  l'ait 
un  premier  miracle;  et  elle  nous  en  prépare  un  second 
dans  les  moyens  qu’elle  dispose  pour  remédier  au  mal. 
M.  le  Préiet  lui-même,  qui  a  été  admirable  et  (out  ca¬ 
tholique  en  cette  circonstance,  a  mis  le  mot  de  mira¬ 
cle  dans  sa  proclamation  après  notre  délivrance.  » 

Les  deux  faits  de  la  préservation  partielle  de  la 
cathédrale  en  1836  et  de  la  cessation  subite  du  cho¬ 
léra  en  1832  demeurèrent  indivisibles  dans  i’espi'it 
de  M.  Pie  comme  un  double  prodige  qui  redoubla  sa 
coulîance  envers  Notre-Dame  de  Chartres  et  sa  véné- 
ï  ration  pour  son  archiprêtre,  médiateur  auprès  de  la 
médiatrice,  comme  lui-même  disait. 

Dans  Pannée  scolaire  suivante,  le  jeune  clerc  entrait 
au  séminaire  de  Saiiit-Sulpice  à  I^aris,  pour  l’étude 
de  la  théologie,  son  entière  formation  ecclésiastique 
et  la  réception  des  saints  Ordres. 

Le  séminaire  de  Paris  avait  alors  pour  supérieur  le 
vénérable  M,  Garnier,  entouré  d’un  conseil  de  prêtres 
remarquables  :  M.  Carbon,  directeur;  M.  Icard,  pro¬ 
fesseur  de  théologie  dogmatique;  M.  Gallais,  profes¬ 
seur  fie  théologie  morale  ;  ^T.  Caron,  professeur  do 
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liturgie;  M.  ïloussanl,  économe  ;  MM.  Laloux  et 
Carrière,  professeurs  du  grand  cours.  Rarement  plus 
complète  réunion  d’hommes  de  irièritc  avait  présidé  à 
réducation  de  la  jeunesse  cléricale, 

Kn  entrant  dans  cette  maison  d’où  il  ne  devait  sortir 
que  pour  monter  à  rautel,  le  premier  mouvement  du 
jeune  séminariste  fut  de  se  mettre  en  présence  de  la 
grandeur  de  ce  but,  en  se  posant  la  question  quoti¬ 
dienne  de  saint  lîernard  :  «  Ad  <ixiid  veni&li^  Pour¬ 
quoi  suis-je  dans  ce  monde?  pourquoi  suis-je  dans  ce 
séminaire?  Je  me  le  demanderai  chaque  jour.  Vous 
m’avez  envoyé  dans  ce  monde,  ôinon  Dieu,  pour  vous 
connaître,  vous  aimer  et  vous  servir,  et  dans  ce  sémi¬ 
naire  pour  vous  faire  un  jour  connaître,  aimer  et 
servir.  » 

Plus  loin,  Marie,  vierge  prêtre,  est  suppliée  de  bénir 
ces  dispositions  :  «  Sainte  ^'’ie^ge,  après  cette  retraite, 
comme  dans  toutes  les  grandes  circonstances  de  ma 
vie,  je  renouvelle  la  consécration  par  laquelle  je  me 
suis  voué  autrefois  à  vous  :  il  fait  trop  bon  de  vivre  à 
votre  service  pour  que  je  consente  jamais  à  aban* 
donner  vos  livrées  !...  Je  vous  renoiiveUe  la  promesse 
que  j’ai  faite  à  votre  Cœur  douloureux  de  prêcher 
avec  zèle  la  com{»assion  à  vos  souffrances,  dès  que 
je  serai  appelé  à  conduire  les  âmes.  Agréez  tous 
les  exercices,  toutes  les  fatigues  et  les  peines  de 
cette  année.  Bénissez  tous  mes  travaux.  Ils  auront 
pour  but  d’aller  à  Jésus  par  vous,  à  son  Cœur  par 
le  vôtre.  Je  m’unis  d’intention  et  je  prends  part  inté- 
i*ieu rement  à  toutes  les  prières  qui  vous  seront  adres¬ 
sées  pendant  cette  année  dans  votre  sanctuaire  de 
Chartres,  près  duquel  il  vous  a  plu  de  me  faire  naître, 
me  donnant  par  la  une  grande  espérance  de  faire 
mon  salut.  » 

L’impression  que  le  jeune  clerc  fit  sur  ses  nouveaux 
condisciples,  an  sortir  de  cotte  retraite,  n’a  pas  été 
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oubliée.  Mgr  Duquesuay,  alors  évêque  de  Limoges,  en 
rendait  ainsi  témoignage  sur  son  cercueil  :  «  Plus 
favorisé  que  la  plupart  devons,  mes  frères,  il  m’a  été 
donné  de  connaître  Edouard  Pie,  à  Fàge  de  dix-neuf 
à  vingt  ans,  alors  qu’il  entrait  au  séminaire  de  Paris, 
pour  y  commencer  ses  études  tliéologiques.  Je  le  vois 
encore  arriver  parmi  nous.  Sa  constitution  paraissait 
frêle  et  délicate  ;  sa  taille  était  élancée,  son  front  large 
et  développé,  sa  bouche  fine  et  souriante;  ses  yeux 
bleus  étaient  vifs  et  doux,  très  doux.  Sa  mise,  tout 
en  étant  toujours  décente  et  correcte,  accusait,  sinon 
la  pauvreté,  du  moins  la  nécessité  d’une  stricte  écono¬ 
mie.  En  effet,  ce  futur  prince  de  T  Eglise,  issu  dune 
famille  très  humble,  venait  étudier  à  Paris  aux  frais 
de  son  diocèse. 

«Dès  le  premier  jour,  il  avait  conquis  slut  nous  tous 
une  supériorité  qu’il  s’efforçait  de  dissimuler  sous 
les  dehors  les  plus  modestes  et  les  plus  aimables. 
Dès  ce  moment,  il  révéla  deux  qualités  maîtresses  :  la 
solidité  de  son  jugement  et  la  variété  de  ses  connais¬ 
sances,  puis  la  grâce  incomparable  de  sa  parole.  Nul 
ne  répondait  comme  lui  aux  questions  de  scs  maîtres, 
nul  n’argiunentait  avec  une  telle  logique,  nul  n’avait 
comme  lui  la  mémoire  richement  fournie  de  textes 


de  l’Ecriture  et  des  Pères.  Quant  à  l’élégance  et 
au  charme  de  la  parole,  c’est  dans  une  réunion  de 
jeunes  gens  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  que  se 
révélèrent  ces  rares  qualités,  qui  grandirent  chaque 
jour. 

«  Nous  l’admirions  tous,  mais  nous  raimions  encore 
plus  :  il  était  si  bon  condisciple  !  Sa  piété  n’avait  rien 
d’austère  ;  sa  régularité,  sans  affectation  ni  raideur, 
nous  servait  d’exemple,  sans  être  une  censure  de  nos 
étourderies.  Aux  heures  de  la  récréation,  on  se  pres¬ 
sait  autour  de  lui  pour  jouir  des  finesses  de  sou  esprit, 
des  vives  saillies  de  son  humeur  toujours  joveuse. 
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entremêlées  souvent  de  pensées  élevées  et  graves.  » 
Un  autre  témoin  ajoute:  «  Tl  pratiquait  en  tout  une 
pauvreté  exemplaire,  nécessitée  peut-être,  mais  noble¬ 
ment  et  amoureusement  supportée.  Sa  conversation  si 
fine,  si  attrayante,  n’avait  rien  de  recherché;  et  s’il  y 
portait  parfois  une  pointe  de  malice,  elle  a  eu  bien  des 
complices  dans  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  pris 
plaisir  à  Técouter.  Dans  cet  entretien  très  diversifié, 
U  parlait  de  préférence  de  choses  d’Eghse,  et  en 
homme  d’Egïise.  Les  heures  de  promenade  et  de 
récréation  passaient  avec  lui  sans  qu’on  s’en  aperçût.  » 
La  ferveur  était  grande  alors  à  Saint-Siilpice.  C’était 
le  moment  où  venait  de  mourir  Calixte  Frèxe,  lais¬ 
sant  dans  cette  maison  le  parfum  d’une  aimable  édifi¬ 
cation.  Un  juif  converti,  de  chétive  apparence,  Jacob 
Libermann,  le  futur  fondateur  de  la  Congrégation  du 
Saint-Cœur-de-Marie,  enflammait  lésâmes  du  zèle  de 
la  piété  et  de  l’apostolat.  «  Avez-vous  entendu 
comme  ce  petit  juif  parle  de  Dieu‘?  »  se  disait-on  l’un  à 
l’autre.  Les  tant/cs  qu’il  groupait  autour  de  lui  s’ani¬ 
maient  àle  suivre  dans  ces  voies  de  sainteté  éminente, 
que  l’Eglise  a  déjà  lionôrée  en  le  déclarant  vénérable. 
Sans  être  des  plus  mêlés  à  ces  associations,  parmi  les¬ 
quels  Libermann  commençait  à  recruter  ses  mission¬ 
naires  futurs,  l’abbé  Pie  s’en  édifiait;  et,  bien  des 
années  après,  il  en  faisait  mémoire  dans  ce  puissage 
d’un  élocfc  du  bienheureux  Pierre  Claver  :  «  Ils  ont 
entendu  la  parole  de  l’Evangile,  ces  jeunes  et  fervents 
lévites,  que  nous  vîmes,  il  y  a  quinze  ans,  dans  le 
séminaire  de  la  capitale  où  nous  résidions,  groupés 
autour  de  celui  qui,  à  son  insu,  était  déjà  leur  père  et 
leur  fuii dateur,  s’enflammer  tellement  au  récit  des 
œuvres  de  Pierre  Claver,  qu’ils  résolurent  de  se  vouer 
comme  lui  à  la  conversion  des  nègres,  mission  qu’ils 
ont  entreprise  et  qu’ils  poursuivent  vaillamment  siu-  la 
terre  d’Afrique.  » 
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La  vie  d’étude  marchait  de  pair  avec  la  vie  de 
piété.  .Maintenant  élève  de  théologie,  M.  Pie  se  féli’ 
citait  d’avoir  à  se  nourrir  de  cette  sciencedes  sciences, 
de  laquelle  il  disait  plus  tard  magnifii[iieineiit:  «  Ceux- 
là  boivent  à  plus  longs  traits  dès  ici-bas  à  la  coupe  de 
l’éternelle  vie  qui  puisent  plus  abondamment  la  eon' 
naissance  de  Dieu  à  ces  sources  sacrées —  »  Scs 
calners  nous  attestent  rajiplication  cpi’il  y  mit  ; 
quelques  unes  de  ses  lettres  nous  révèlent  le  charme 
qu’il  y  trouvait.  «  L’étude  de  la  théologie,  écri¬ 
vait-il  à  M.  Chouct,  a  pour  moi  des  eliarmes  (pie  mon 
imagination  ne  s’était  jamais  figuré  pouvoir  y  rcncon- 
Irer.  Elle  a  su  me  captiver  avec  tant  d'intérêt  que 
jamais  année  ne  m’a  semblé  plus  courte.  .Mes  jonrtiéos 
sont  si  pleines  qu’elles  ne  me  laissent  que  le  regret 
d’y  trouver  des  exercices  trop  muliiidiés,  et  pas  assez 
d’espace  pour  des  études  approfondies.  » 

Là  encore,  dans  ce  champ  nouveau,  l’abbé  Pie  re¬ 
trouvait  la  supiériorité  qui  l’avait  distingué  au  cours  de 
ses  humanités.  «  C’était  plaisir,  nous  écrit  un  de  ses 
condisciples,  del’ entendre  développer  une  llièse  de  théo¬ 
logie,  dans  ce  beau  et  facile  latin  qifil  maniait  avec 
une  dextérité  et  une  aisance  à  désespérer  ses  émules. 
Dans  les  argumentations  qui  se  faisaient  le  mercredi, 
et  qui  pour  cette  raison  se  nommaient  mercuriales,  on 
jouissait  de  voir  cet  esprit  pénétrant,  délié,  feiUilo 
en  ressources,  proposer  son  objection  ou  soutenir  la 
discussion,  avec  une  force  de  logique  et  une  courtoisie  de 
formes  qui  noustenaient  souslecliarrne,  et  nous  faisaient 
(jublier  que  rargumentateiir  prélevait  la  part  du  lion 
sur  le  temps  assigné  à  la  durée  de  la  joute. 

On  parle  de  même  de.  ses  examens  semestriels  et 
autres;  on  vante  surtout  ses  succès  dans  ce  cpie  Saint- 
Sulpice  appelle  «  le  quart  d’heure  »,  temps  donné 
après  la  classe  pour  soumettre  an  professeur  les  difii- 
eultés  et  lui  demander  des  éclaircissements. 
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C'est  là  riue,  dès  cotte  époque,  s'agitait  une  question 
qui  est  le  point  central  du  catholicisme  :  celle  de  l’aii’ 
torité  du  l’ontife  romain.  Saint'Sulpîce  était  divisé. 
Tandis  tpie  les  professeurs  Laloux,  liiigon,  Icard  se 
(léclai’aient  ultramontains,  M.  Gallais  professait  un 
gallicanisme  mitigé.  A  la  suite  d'un  résumé,  fort  im- 
|)arlial  d'ailleurs,  dicté  par  lui  à  ses  élèves  sur  la 
question  de  l'infaillibilité  pontilicale,  le  professeur 
concluait  contre  ;  l’abbé  Pie  se  permit  de  conclure 
pour.  «  Plus  de  vingt  fois,  raconte  un  de  ces  étu¬ 
diants,  j'ai  vu  cette  question  avec  ses  annexes  se 
débattre  au  quart  d’heure.  Lorsque,  quarante  ans 
plus  tard,  elle  a  été  portée  si  vivement  devant  l’opi- 
nionj  je  ne  crois  pasqu’alors  ni  les  livres,  ni  les  jour¬ 
naux,  ni  la  chaire  chrétienne  m’aient  rien  appris 
que  déjà  je  n’eusse  vu  abordé  et  épuisé  par  l’abbé 
Pic,  dans  ces  discussions  auxquelles  M.  Gallois  se 
prêtait  de  bonne  grâce,  sans  jamais  s’oflenser  de 
se  voir  contredit,  et  même  poussé  à  bout  par  ce 
jeune  liomine  de  bon  ton,  dont  la  modestie  égalait 
le  savoir.  De  son  côté,  le  disciple  restait  radmiratenr 
et  rami  de  son  maître  ;  et,  après  la  victoire,  il  se  gar¬ 
dait  de  jamais  afficher  un  triomphe  que  nous  étions 
d’autant  plus  portés  à  lui  décerner.  Ajoutons  que 
M.Gîillais,  longtemps  avant  sa  mort,  finit  par  brûler 
ses  thèses  gallicanes  :  c'était  plus  que  les  rétracter, 
plus  que  les  condamner,  c’était  les  exécuter.  » 

Il  ne  faut  donc  plus  demander  maintenant  quand 
s'implanlèi'eiit  dans  l'esprit  de  M.  Pie  les  doctrines 
romaines.  Elles  s’y  montrent  comme  innées  dès  le 
commencement,  l'ont  est  harmonie  ,  tout  est  unité 
dans  cette  intelligence  comme  dans  cette  existence  : 
qualis  ab  incœpto. 

Les  mêmes  témoins  nous  parlent  de  l’étude  des  Pères 
qui  faisait  aussi  son  occupation  ;  ils  nous  le  montrent 
arrivantàia  salle  chauiïee,  portant  sur  sa  tête,  suivant 
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Tusagc  d’alors,  le  petit  pupitre  à  longs  pieds,  tradi¬ 
tionnel  à  Saint-Sulpice,  sur  lequel  il  installait  un 
volume  in-folio  dont  il  faisait  des  extraits.  En  1838, 
il  lut  et  annota  ainsi  Dei^ys  TAréopagite.  Mais,  entre 
toutes  ces  études,  celle  de  T  Ecriture  sainte  conquit 
sur  son  esprit  cet  ascendant  souverain  qu’elle  n’abdi¬ 
qua  plus.  C’est  à  M.  Garnier,  supérieur  général ,  que 
M.  Pie  fait  remonter  la  première  révélation  qui  fut 
faite  à  sou  esprit  des  trésors  bibliques.  Il  écrit  à 
M.  Cliouet  :  «  Le  bon  père  supérieur,  qui  me  témoigne 
une  affection  bien  particulière,  a  l’obligeance  de  m’i¬ 
nitier  à  ses  études  bibliques  et  de  me  communiquer 
toutes  les  pièces  nécessaires  pour  cela....  Les  travaux 
de  M.  Garnier  sur  l’accord  de  la  Genèse  avec  les 
sciences  modernes  sont  d’autant  plus  précieux  qu’ils 
se  présentent  dégagés  de  tout  fatras  scientiliquo.  Dans 
ses  leçons  lumineuses,  le  beau  livre  de  la  nature  est 
ouvert  à  tout  le  monde.  11  est  si  consolant  pour  un 
esprit  chrétien  de  voir  la  source  des  objections  contre 
le  christianisme  se  changer  en  un  trésor  de  démonstra¬ 
tions!  Mais  je  me  fatigue  parfois  de  cette  science  qui 
enfle  ;  et,  pour  tirer  de  mon  cœur  quelques  soupirs  vers 
Dieu,  je  me  reporte  alors  aux  anciennes  années  de 
Saint-Chei'on.  Votre  bonté,  dont  le  sentiment  m’est 
plus  présent  que  jamais,  me  les  rendit  si  douces  et  le 

bon  Dieu  m’y  fut  si  bon  ! _  » 

Ce  n’est  pas  toutefois  par  ce  côté  scientiflqiie  que 
M.  Pie  entrera  en  possession  de  la  Dible.  C’est  par 
l’art  d’approprier  le  texte  saint  au  discours,  avec  un 
bonheur  d’assimilation  dans  lequel  il  n’eut  pas  son 
égal  en  ce  siècle.  Or,  cela  ne  s’apprend  nulle  ])art; 
c’est  un  don  du  génie.  Nous  le  verrons  à  l’œuvre. 
Qu’il  suffise,  quant  à  présent,  de  savoir  que  l’E¬ 
criture  le  mit  en  face  d’une  beauté  qu’il  déclarait 
laisser  loin  derrière  elle  toutes  les  beautés  classi-f 


ques  chères  à  sa  jeunesse.  «  Non,  écrivait-il  quel- 
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que  temps  après,  non,  jamais  homme,  de  quelque 
nom  éclatant  qu’on  l’aj)peîIo,  n’a  parlé  comme  ces 
hominos  !  Jamais  Homère  ni  Hérodote  n’ont  parlé 
comme  Job  et  Moïse  ;  jamais  Théophraste  n’a  parlé 
comme  Salomon,  jamais  nulle  bouche  n’a  parlé  comme 
Isaïe;  jamais  aucun  sage,  s’appelât-il  Idatoii,  n’a 
parlé  le  langage  des  paraboles  de  Jésus  et  de  ses 
béatitudes.  Jamais  Tacite  ni  Tite-Live  n’ont  parlé 
comme  saint  Luc  et  saint  Jean,  Jamais  Démosthè- 
nes  ni  Cicéron  n’ont  parlé  comme  saint  IMul.  Comme» 
entre  les  diverses  conceptions  de  la  sainteté,  il  n’est 
qu’un  Juste  unique,  Jésus,  type  absolu  de  la  beauté 
morale,  devant  lequel  se  prosterne  l’admiration  de  tous 
les  temps  et  de  tons  les  lieux  ;  de  meme,  dans  rinfhiie 
variété  des  langues  et  des  littératures,  il  n  est  qu’un 
livre,  un  seul,  qtii,  semblable  à  la  manne,  prenne  le 
goût  do  tous  les  siècles  et  s’accommode  à  tous  les  lieux. 
Kt  ce  livre,  c’est  la  Bible,  le  livre  par  excellence,  le 
livre  universel,  le  livre  catliolhiue,  lequel,  dicté  par 
Celui  (pli  priinilivementn’avait  donné  àlaterre  «  qu’une 
lèvre  et  qu’un  langage  »,  reproduitpar  une  merveille 
permanente  le  protlîge  dont  s’étonnait  Jérusalem,  au 
jour  où  tous  les  peuples  du  monde  entendaient,  chacun 
dans  leur  langue,  les  Apôtres  raconter  les  grandeurs 
de  Dieu.  » 

Lejeune  théologien  nous  fait  connaître,  dans  une 
lettre,  quelle  autre  et  sainte  poésie  il  trouvait  dans 
les  olllces  de  la  paroisse  Saînt-Sulpice.  «  Tout  est 
soc.  dans  ce  pays  de  la  scolasti(iUC,  confiait-il  â 
M.  i.ecümtc,  hormis  nos  magnifiques  offices,  parce 
que  c’est  la  sainte  douceur  do  Dieu  qui  n’est  altérée 
par  personne  :  c’est  le  coeur-à-cœur  avec  Lui.  » 
A  quoi  M.  le  curé  s’empressait  de  répondre  : 

«  Je  vous  fais  compliment  do  vos  offices  de  Saint- 
Sulpice.  Que  j’aime,  très  cher  enfant,  à  vous 
entendre  dire  qu’on  en  revient  toujours  plus  pénétré 
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d’amour  pour  Jésus-Christ  !  Mou  Dieu.!  que  l’on 
jiarle  rarement  de  ce  désirable  amour,  et  que 
les  âmes  tendres  envers  Notre-Seig‘neur  sont  ra¬ 
res  !  Grâces  à  ce  bon  Sauveur,  vous  êtes  de  ce 
nombre  !  » 

En  effet,  dans  ce  jeune  étudiant,  tout  se  tournait  à 
aimer  et  à  souffrir  par  amour.  «Mon  très  cher  Pèi-e. 
écrit-il  le  9  février  1837,  depuis  huit  jours  je  sonllri' 
d’un  grand  mal  de  tète.  Comme  voudra  rainia!d<’ 
Jésus!  Voilà,  cher  bon  Père,  pour  la  santé  du  corps. 
Quant  à  celle  de  ràine,  je  ne  sais  si  elle  gagne  quel¬ 
que  cliose;  mais  le  bon  Dieu  me  devient  tous  les  jours 
plus  bon  et  plus  apte  à  le  ffiire  aimer  un  jour.  Ecri- 
vez-inoi.  » 

Altéré  de  ces  lettres  fortes  comme  le  vin  et 
douces  comme  le  miel ,  l’abbé  Pie  confiait  à  sa 
mère  que  «  dans  ses  moments  de  sécheresse  il  ne 
retrouvait  de  ferveur  qu’en  lisant  M.  le  Curé  ou  on 
pensant  à  lui  ». 

La  même  lettre  contenait  une  nouvelle  importante; 
c’était  sa  promotion  à  un  ministère  qui  allait  être  le 
début  de  son  apostolat.  «  Je  viens,  ma  chère  ma¬ 
man,  d’étre  chargé  d’un  emploi  qui  m’occupe  un  peu 
plus  qu’à  l’ordinaire  :  j’ai  consenti  à  faire  partie  du 
catéchisme  de  persévérance  des  jeunes  gens  de  la 
paroisse  Saint-Suipice.  Cela  me  demande,  outre  les 
petits  services  courants,  deu.x  sermons  par  mois.  Quel¬ 
que  assuré  que  tu  me  connaisses,  j’ai  cependant  besoin, 
dans  les  conmiencements,  de  bien  préparer  mon  affaire 
avant  de  monter  eu  chaire.  Il  y  a  là  un  grand  nom  lire 
«le  j ‘Unes  gens  instruits,  etbeaiicoup  de  leurs  |>arents, 
dont  quelques-uns  sont  des  [lei-soiines  très  considéra¬ 
bles.  Prie  pour  moi  et  pour  mes  chers  enfants.  C’est 
bien  la  portion  la  plus  importante  et  la  plus  honorable 
de  nos  catéchismes...  Adieu,  ma  bonne  mère;  je 
t’embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  t’ai  donnée  à  la  bonne 
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Vierg-e  de  Saînt-Siilpice ,  ainsi  que  mon  frère,  pour 
tout  ce  mois  de  mai.  Offre-moi  souveut  à  Notre-Dame 
de  Chartres.  Adieu  encore  ;  je  t'embrasse  mille  fois.  » 

C’était  le  dimanche,  16  avril  1837,  que  le  catéchiste 
était  entré  dans  la  charge  dont  il  se  félicitait.  Nous 
l’en  féliciterions  pareillement  sans  réserve,  si  elle 
n'avait  eu  le  tort  de  l'arracher  au  plus  fort  de  son 
travail  d'étude.  «  Ma  santé  est  devenue,  grâce  à  Dieu, 
suppf^rtalile,  disait  la  môme  lettre.  J’ai  cela  de  bon, 
cette  année,  que  je  puis  toujours  travailler,  et  je 
travaille  beaucoup.  »  Il  dut  désormais  travailler  au 
double  ;  et,  en  voyant  l’i mineuse  collection  de  compo¬ 
sitions  de  toutes  sortes  que,  pendant  deux  années, 
]\I.  Pie  consacra  à  cette  oeuvre  du  catéchisme,  on 
hésite  â  croire  qu’une  pareille  surcharge  puisse  être 
imposée  à  de  jeunes  intelligences,  sans  préjudice  de  la 
force  dos  études  professionnelles.  L'on  se  demande 
avec  frayeur  si  le  nombre  est  considérable  de  ceux 
qui  savent  garder  une  proportion  équitable  entre  les 
austères  méditations  de  la  science  et  ces  brillants  exer¬ 
cices  attrayants  et  absorbants,  où  le  feu  d’un  premier 
zèle  est  excité  parle  souille  des  premiers  succès.  Tou¬ 
jours  ost-il  que  M.  Pie  ne  s’épargna  pas  à  l'ouvrage, 
et,  s’étant  donné  à  Dieu,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  il  se  donna  aux  âmes  avec  la  même  ardeur. 

Poiidéou,  pour  mieux  dire,  réorganisé  en  1832,  le 
catéchisme  de  Saint- Siilpice  comptait  environ  trois  cents 
jeunes  gens,  de  douze  à  dix-huit  ans,  répartis  en 
quatre  divisions  correspondantes  aux  quatre  années 
movcnnosdelaPersévérance.  Les  réunions  se  tenaient 
dans  une  chapelle  souterraine,  sous  les  tours  de  Saint- 
Sulpice.  Là,  de  neuf  heures  à  onze  heures,  se  pressait 
une  jeunesse  appartenant  soit  aux  familles  particu¬ 
lières,  soit  aux  diverses  institutions  enseignantes, 
écoles,  collèges  et  pensions,  disséminés  sur  cette 
populeuse  paroisse.  Au  commencement  de  la  séance 
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l’instruction  doctrinale,  au  milieu  la  sainte  Messe,  à 
la  fin  l’homélie  sur  quehiue  sujet  de  morale,  se  [)ar- 
tageaient  ces  deux  heures  entrecoupées  de  can¬ 
tiques. 

Aux  grandes  époques  de  Tannée,  des  fêtes  de  ca¬ 
téchisme  fournissaient  Toccasion  à  des  conférences, 
rapports,  lectures  et  récompenses,  dont  Tintérêt  et  la 
variété  tenaient  sans  cesse  en  haleine  cette  vive  as¬ 
semblée.  Ces  solennités  étaient  d’ordinaire  présidées  par 
quelque  haut  personnage  ecclésiastique.  C’est  à  ce 
titre  qiTon  y  vit,  au  cours  de  ces  deux  années,  Mgr  de 
Forbiu-Janson,  Mgr  Dupuch;  Mgr  Garibaldi,  inter- 
nonce  du  pape  ;  Mgr  Purcell,  évêque  de  Cincinnatti  ; 
Mgr  Menjaud,  coadjuteur  de  Nancy  ;  Mgr  Ponamie, 
évêque  de  Chalcédoine  in  ]:mrtibus^  et  d’autres  pon¬ 
tifes  et  prélats  venus  de  tous  les  points  du  globe.  C’é¬ 
tait  comme  une  représentation  de  l’Église  univei'selle 
qui  passait  sous  les  yeux  de  ces  jeunes  chrétiens. 

Tout  le  secret  du  succès  de  ce  genre  de  catéchismes 
est  dans  Tenthousiasme  qu’on  inspire  aux  enlants  : 
M.  l'abbé  Pie  leur  en  soufîla  le  feu  sacré.  Une  congré¬ 
gation  de  piété  enrôlait  les  plus  fervents  dans  une 
solidarité  d’exercices  religieux,  de  bon  exemple  et  de 
bonnes  œuvres.  Là  aussi  lleurissait  une  AccifUtnif'y 
laquelle  se  livrait  à  des  travaux  littéraires  qiTcnsuite 
Téloquent  directeur  savait  mettre  en  lumière,  mais  lu¬ 
mière  discrète,  qui  plaçait  la  leçon  à  côté  do  la  louange, 
comme  il  convient  à  cet  âge.  L’acatlémie  avait  ses 
orateurs,  ses  poètes,  sesécrivains.  Plusieurs  étaicntdes 
jeunes  hommes  de  talent  et  d’avenir;  et  nous  pouvons 
déjà  nommer  au  premier  rang  un  enfant  de  douze  ans, 
le  jeune  Eugène  Rendu,  d’une  famille  où  l’Eglise  et 
TUniversité  avaient  déjà  recruté  leurs  premiers  digni¬ 
taires,  et  qui  plus  tard,  devenu  lui-même  inspecteur 
général  de  l’Instruction  publique,  devait  renouer  avec 
sou  catéchiste  d’autrefois  une  corres[)ondauce  atfec- 
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tueuse  qui  ne  sera  pas  une  des  moindres  lumières  de 
celte  histoire. 

C'était  doue  à  la  fois  une  famille,  un  sanctuaire  et 
une  école  que  ce  catéchisme  d’élite.  M.  Pie  en  était 
l’àme.  (}uaud  ce  jeune  homme  à  la  haute  taille,  à 
l’altitude  nohle  et  aux  maiiières  aisées,  revêtu  de  son 
surplis,  montait  dans  la  petite  chaire  ou  amhon  de 
la  chapelle,  les  yeux  et  les  cœurs  allaient  tout -de  suit€ 
à  lui.  Sou  talent  savait  se  plier  à  tous  les  genres* 
sa  parole  avait  tous  les  tous.  Didactique  et  serrée  dans 
les  instructions,  sjûrituelle  et  déliée  dans  les  comptes 
rendus,  elle  portait  dans  l’horaélie  cette  supériorité  qui 
devait  faire  de  M.  Pie  le  maître  du  genre,  en  notre 
siècle;  et  volontiers  on  se  rappelait,  en  récoutant, 
ces  grands  catéchistes  de  la  primitive  Église,  qui,  jeu- 
ncs  eus  aussi,  ravissaient  Alexandrie  par  le  commen- 
taire  de  la  parole  de  Dieu. 

Le  catéchiste  de  Saint-Sulpice  s’était  donné  pour 
modèle  le  saint  catéchiste  d’ Annecy.  A  son  exemple, 
tous  ses  manuscrits,  déjà  marqués  de  rinvocation  à  la 
Mère  des  douleurs,  se  terminent  dorénavant  par  ces 
trois  mots  :  iJ/eu  soit  bény.  «  C’est  ainsi,  explique-t-il 
dans  une  note  latine,  que  saint  François  de  Sales  cou¬ 
ronne  tout  ce  qu’il  écrit.  » 

Après  la  gloire  de  Dieu,  la  seconde  chose  qu'il  se 
proposa  fut  le  salut  des  âmes.  «  Mon  Dieu,  écrit-il  à 
la  fin  de  sa  première  homélie,  c’est  pour  la  première 
fois  que  je  parle  au  cœur  de  ces  enfants.  J’aurais 
pu  leur  dire  des  choses  plus  relevées,  plus  éloquentes 
peut-être,  l’ou vais-je  leur  en  dire  de  plus  utiles? 
Or,  j’ai  retenu  du  grand  évêque  de  Meaux  que  l'iiti- 
lité  actuelle  des  eufants  de  Dieu  est  la  loi  suprême  de 
la  chaire  clirétieniie.  Daignez,  é  mon  Dieu,  bénir  mes 
efforts  pour  le  saint  de  ces  âmes.  Et  vous,  0  Marie, 
sous  les  auspices  de  laquelle  nous  exerçons  ce  ministère, 
faites  que  ces  eiiJàuts  rccueilleiU,  et,  comme  vous. 
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conservent  dans  leurs  cœurs  les  paroles  que  nous  adres¬ 
sons  de  la  part  de  Jésus,  votre  Fils.  Ainsi  soit-il.  » 
Les  enfants,  se  sentant  aimés,  se  mirent  tout  de  suite 
à  le  payer  de  retour,  «  Nous  aimions  tous  nos  caté¬ 
chistes,  nous  écrit  T  un  d’eux;  nous  aimions  M.  Pie  ex- 
ceptionneUement.  »  11  les  fascina  si  bien  que  tons 
pleurèrent  quand,  au  bout  de  deux  mois,  forcé  par 
l’éiat  de  sa  santé  de  devancer  l’époque  des  vacances, 
il  leur  fit  cet  adieu  :  «  Mes  enfants,  c’est  [>our  la 
dernière  fois  de  cette  année  qu’il  m’est  donné  de  me 
trouver  au  milieu  de  vous.  La  volonté  de  Dieu,  tou¬ 
jours  aimable  sans  doute,  lors  même  qu’elle  se  mani¬ 
feste  par  des  exigences  pénildes,  me  force  d’anticiper 
sur  les  jours  de  repos  accordés  à  ma  faiblesse.  f)li  !  que 
l’union  cimentée  par  le  Cœur  de  Jésus  est  difficile,  à 
rompre!  Mais  elle  ne  se  rompra  joint.  » 

En  effet,  ils  revinrent  tous,  beaucouj)  pour  Dieu,  un 
peu  pour  lui.  A  la  rentrée  d’octobre,  tons  les  bancs 
étaient  remplis.  11  salua  leur  bienvenue,  il  les  appela 
«  ses  eufauts  très  chers  et  très  regrettés,  cai^lssimi 
al  desideratissimi  ;  il  les  apjfcla  sa  joie  et  sa  couronne; 
il  leur  demanda  détenir  Ion  :  Sia  te  in  Domino  :  d’itiixii 
bien  la  devise  d’un  catéchisme  de  persévérance.  11 
recommença  à  les  instruire,  à  les  cliarmer,  a  les  con¬ 
vertir  surtout.  D’abord,  il  jiriait  pour  eux  :  «  Mes 
chers  enfants,  avant  de  commencer  cette  instruction, 
j’ai  prié  Dieu  pour  vous  avec  plus  de  ferveur  et  do  ten¬ 
dresse  qu’à  l’ordinaire.  »  Il  étudinif  nnureux.  11  étudiait 
les  Pères, les  Docteurs,  l’Evangile  surtout,  (lont  il  faisait 
à  ces  jeunes  âmes  des  ajijjlicatious  délicates,  ingé¬ 
nieuses,  trop  ingénieuses  [jarfois,  mais  qui  ne  s’en  gra¬ 
vaient  que  mieux  danslctirs  imaginations.  Ses  comptes 
rendus  de  fêtesavnient  l’éclat  de  la  peinture,  la  vivacité 
du  drame.  Il  décri vait,j>ar  exemple,  la  messfule  niinnit 
de  Noël  18o7,  dans  la  chajxdlc  souterraine  :  la  ville 
envelojjpjée  d’ombres,  la  grande  église  fermée;  de 
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jeunes  chrétiens  seg-lissaiit,  par  une  ouverturedérobèeT 


sous  des  tours  silencieuses  et  s’assemblant  dans  une 
sorte  de  grotte  souterraine.  On  se  fût  cru  aux  cata¬ 


combes.  Là  des  hymnes,  des  discours,  des  poésies 
composées  par  cette  studieuse  jeunesse.  Puis  les 
mystères  qui  commencent,  la  messe  célébrée  parmi 
prêtre  delà  dernière  ordination,  pour  que  tout  fût  nou¬ 
veau  dans  la  fête  du  nouveau-né  de  l’étable.  Enfin  le 
soir  de  la  même  fêle,  Mgr  de  Forbin-Janson,  un  évêque 
proscrit,  pèlerin  des  Saints  Lieux,  venant  remettre  le 
mystère  de  Noël  dans  le  cadre  qu’il  avait  jadis  con¬ 
templé  au  berceau  de  Bethléem.  Comment  de  jeunes  es¬ 
prits  n’eussent-ils  pas  été  transportés  par  ces  tableaux? 
Les  comptes  rendus  de  M.  l’abbé  Pic,  conservés  dans 
les  archives  du  catéchisme  de  Saint-Sulpice,  furentlong- 
temps  consultés  comme  des  modèles  du  genre. 

Il  n’eût  pas  été  lui-même  s’il  n’eût  été  l'apôtre  de 
la  dévotion  à  Marie.  U  plaça  son  catéchisme  sons  le 
patronage  de  Notre-Dame  de  la  Persévérance.  Une  fête 
annuelle  fut  instituée  et  une  statue  inaugurée  par  lui, 
sous  ce  vocable,  au  milieu  des  chants,  des  fleurs  et  des 
vers.  Puis,  dressant  acte  solennel  de  cet  événement  : 
•«  I^a  postérité  saura  donc  que,  le  premier  Dimanche 
de  mai  1838,  dans  la  cliapelle  des  Persévérants  de 
Saint-Sulpice,  Marie  fut  honorée  pour  la  première  fois 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Persévérance,  avec 
cette  devise  inscrite  sur  sa  bannière  :  Erant  per seve- 
ranies  ciim  Maria.  » 

M.  Pie  fit  mieux  encore.  A  la  fête  de  l’Assomption 
de  la  même  année,  Notre-Dame  de  la  Persévérance 
fut  affiliée  par  lui  à  Notre-Dame  de  Chartres.  Les 
'noms  de  ses  enfants  furent  envoyés  à  ce  sanctuaire, 
dans  un  cœur  de  vermeil.  C’était,  disait  l’abbé  Pie, 
«  en  souvenir  de  la  consécration  que  M.  Olier  avait  faite 
autrefois  de  sa  paroisse  Saint-Sulpice  à  cette  très  an¬ 
cienne  et  très  illustre  Dame  ». 
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Le  jeune  apôtre  so  rendait  compte  qu’il  faisait  des 
fruits  de  salut  :  «  J’exerce  un  petit  et  bien  doux  ministère 
en  notre  Persévérance,  écrivait-il  à  M.  Féron,  Sur  cent 
et  fjuelques  jeunes  gens  qui  sont  tous  bien  pieux,  j’en 
ai  surtout  douze  ou  quinze  dont  l’éducation  religieuse  se 
fait,  grâce  à  Dieu,  avec  plus  de  succès  et  de  perfec¬ 
tion  que  je  n’eusse  osé  Tespérer.  Ce  sera  un  excellent 
levain,  au  milieu  de  cette  masse  inique  de  notre  so¬ 
ciété.  » 

La  même  lettre  ajoute:  «J’ai  eu  la  consolation  de  dé¬ 
couvrir  et  de  déterminer  quelques  vocations  ecclésias¬ 
tiques,  parmi  ce  béni  troupeau,  et  je  compterai  bientôt 
peut-être  parmi  mes  confrères  du  séminaire  tel  étu¬ 
diant  que  j’appelais  ici  mon  enfant.  » 

Ces  vocations  vraies  ou  présumées,  le  jeune  apôtre 
les  suivait  par  delà  le  Catéchisme.  A  un  de  ces  jeunes 
gens,  qui  quittait  Paris  pour  Metz,  il  dit  à  la  fia 
d’une  lettre  :  «  Adieu,  mon  cher  enfant  ;  n’oubliez 
jamais  Notre-Dame  de  la  Persévérance.  Souvenez-vous 
surtout  de  no  pas  résister  à  la  voix  de  Dieu,  en  ce 
qui  concerne  votre  vocation  ;  et  cette  vocation  sera 
très  belle  et  très  sainte...  Adieu.  Nous  espérons  nous 
revoir,  au  moins  au  ciel  !  Puissiez-vous  y  être 
placé  avec  nous  dans  la  hiérarcliie  des  saints  prê¬ 
tres  ». 

Un  autre  jeune  homme,  très  brillant,  président  du 
Catéchisme,  mais  sans  fortune,  sans  santé,  était  dirigé 
parlai  dans  cette  voie  du  sanctuaire,  (iuaiid  il  eu  prit 
une  autre,  M.  Pie,  prêtre  alors,  ne  lui  en  continua  jias 
moins  sa  direction  tutélaire.  Dix  ans  après,  nous  trou¬ 
vons  le  disciple  et  le  maître  réunis  au  pied  do  Pauted 
de  Notre-Dame  de  Chartres  ;  et,  plus  tard,  le  même 
élève  demandait  à  l’évêque,  «  pour  sa  femme  et  sou 
enfant,  la  bénédiction  tant  de  fois  implorée  par  lui 
dans  la  chapelle  souterraine  de  si  douce  mémoire  ». 

Un  autre,  —  c’était  le  poète  des  fêtes  de  la  Persévé- 
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rance,  —  est  frappé  au  cœur  par  la  mort  de  sa  jeune 
\  épouse.  11  se  rcssoii vient  alors  de  son  catéchiste  d’au¬ 
trefois;  et  lui  ouvrant  une  âme  plus  grande  que  son  in¬ 
fortune  :«Quel  Cûup,Monsoigiieur,rnaisqMcdegTâces! . 
Elles  me  rendent  à  mon  tour  presque  facile  le  courage 
de  mon  lualliour  et  de  mou  devoir.  Veuillez  m’aider 
à  bénir  Dieu  et  à  le  prier  pour  ma  chère  altseute, 
pour  nos  pauvres  eufauts,  pour  moi-ruême,  afin  qu’il 
achève  eu  nous,  coûte  que  coûte,  l’œuvre  commencée 
d’amour  et  de  miséricorde.  » 

M.  1  ^ie  voulait  faire  des  prêtres  :  sou  exemple  seul 
en  faisait.  Un  de  ses  auditeurs  d’alors,  maintenant 
préposé  ù  une  grande  œuvre  de  prière,  à  l  'aris,  nous 
raconte  comment  la  seule  vue  du  jeune  abbé  réci¬ 
tant  son  bréviaire  fit  tomber  on  lui  la  première  semence 
de  sa  vocation  ccclésiasti(]ue.  «  Cette  manière  de 
prier  Dieu  me  fut  une  révélation,  nous  écrit-il  ;  elle 
m’appamt  comme  un  idéal,  et  je  me  dis  dans  mon 
âme  ;  comme  on  doit  être  heureux  de  pouvoir  prier 
ainsi  !  Comme  le  prêtre  est  favorisé  d’avoir  de  telles 
communications  avec  Dieu  !...  Trois  mois  apres,  j’en¬ 
trai  au  petit  séminaire.  » 

Les  vacances  de  M.  Die  se  partageaient  entre  Char¬ 
tres  et  le  village  de  Saint-.) ulieii-Ro^mucourt,  près 
(le  Taon,  où  il  faisait  réilucation  d’un  petit  neveu 
de  l’évéquc  de  Chartres,  le  jeune  Denis  Cassan  de 
Floyrac.  «Là,  dans  cette  famille,  la  religion,  rhonueur, 
l’esprit  étaient  liérédilaircs  »,  comme  s’exprimait  [dus 
tard  ré\’êqiiede  Poitiers.  11  ne  manqua  pas  cette  oc¬ 
casion  défaire  un  pèlerin  agi:*  à  Notre -Dame  de  Liesse, 
dont  l'égliscî  s’élève  i>rès  de  là.  A  Chartres,  il  trouvait 
usile  dans  le  palais  même  de  l’évêque,  auprès  de  son 
élève,  11  était  à  proximité  de  tout  ce  qu’il  allée tion- 
uait,  Notre-Dame,  sa  mère  et  M.  le  cui'é. 

Celte  mère,  lo  jeune  séminariste  mettait  son  dévoue¬ 
ment  à  la  faire  avancer  dans  la  vie  chrétienne,  à  me- 
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sure  que  lui-mêine  s’avunçait  de  proche  en  proche 
vers  le  sacerdoce.  11  la  recoinniandait  à  M.  l’abbé 
Féron  :  «  Mon  cher  ami,  ma  bonne  mère  a  grand 
besoin  d’étre  remontée;  elle  a  pleine  confiance  en  vous, 
ainsi  qu’en  M.  le  curé.  Consolez-] a  donc  an  milieu  de 
ses  peines.  Les  lettres  qu’elle  m’envoie  sont  admirables. 
Je  la  vois  tout  entière  sous  l’action  de  Dieu.  » 

A  quoique  temps  de  là,  une  autre  lettre  disait  : 
«  Ma  bonne  mère  ne  manque  jamais  de  me  parler  de 
vous.  De  mon  côté,  je  vous  la  recommande,  cette 
chère  mère  qui  a  vraiment  besoin  de  consolations. 
Tant  que  je  serai  loin  d’elle,  sa  position  sera  toujours 
pénible,  quelques  adoucissements  qu’on  y  mette. 
Soyez-lui  toujours  bon  :  ses  lettres  sont  toutes  détrem¬ 
pées  d’une  piété  qui  me  transporte.  Elle  y  parle  bien 
1111  peu  trop  tendrement  de  son  cher  fils,  en  se  désolant 
de  l’absence  ;  mais  Dieu  peut-il  en  vouloir  à  uiio 
mère  à  cause  de  la  tendresse  qu’il  a  versée  lui-méine 
en  elle,  et  qui  est  un  do  ses  plus  beaux  ouvrages  '?  d’aiit 
qu’une  préférence  bien  ferme  pour  le  bon  Dieu  réside 
en  la  suprême  et  fine  pointe  de  l’aino,  no  faut-il  pas 
laisser  bonnement  nos  cœurs  s’épancher  en  des  afïcC' 
fions  si  naturelles  et  si  légitimes  » 

Nous  n’avons  que  deux  ou  trois- lettres  delà  corres¬ 
pondance  de  la  mère  et  du  fils  ;  elles  ont  des  délica¬ 
tesses  à  ûdre  venir  les  larmes.  On  y  voit  d’une  part  la 
sollicitude  de  la  veuve  qui  se  prive  de  tout,  de  ses 
épargnes,  de  son  salaire,  pour  envoyer  quelque  argent 
au  cher  fils  souffrant,  frileux  et  peu  vêtu,  qui  en  a 
tant  besoin  !  On  y  voit  d’autre  part  la  tendresse  du  fils 
qui  dissimule  ce  besoin  à  sa  mère  trop  inquiète,  l’illu- 
sionne  à  dessein  sur  l’état  de  sa  santé,  refuse  d’avaiico 
ses  offres,  la  conjurant  de  reporter  le  prix  de  scs  sacrifi¬ 
ces  sur  sou  plus  jeune  frère,  alors  sur  le  tour  de 
France,  et  lui-même  trouvant  moyen  d’envoyer  à  celui- 
ci  quelques  [lièces  prélevées  sur  son  pauvre  superflu., 
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Puis  viennent  des  consolations,  des  exhortaüons  à 
attendre,  à  patienter,,  à  se  fortifier  :  «  Ma  chère  et 
pauvre  mère,  voici  une  année  d’études  déjà  finie.  Mes 
occupations  me  l’ont  rendue  courte  comme  un  jour,  et 
celles  du  Catéchisme  me  rendront  encore  le  Icinjjs  de 
mon  séminaire  plus  agTéal>le,  parce  (ptil  sera  plus  uti’ 
lemcnt  employé.  Après  cette  fin  des  vacances,  cpuind 
tu  me  reverras  ensuite  pour  la  première  fois,  je  serai 
dans  les  Ordres,  et  je  n’aut'ai  plus  à  te  quitter  que  pour 
peu  de  temps.  Je  prie  souvent  la  Sainte  Vierg-e  qu'elle 
te  rende  la  position  de  plus  en  plus  aimable,  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  réunis.  Je  suis  bien  heureux  de  voir 
que  tu  te  trouves  si  à  l’aise  citez  Madame  Lenoir.  Pré- 
sente-lui  mes  respects  et  ma  reconnaissance.  » 

Eu  ces  mêmes  vacances,  M.  Pie  eut  le  bonheur  de 
retrouver  encore  M"“  Mariette;  mais  cette  seconde 
mère  était  près  de  lui  être  enlevée.  Comme  cette  Anne, 
fille  de  Phaunel,  dont  parle  l’Evangile,  «  elle  était 
avancée  dansles  jours  de  sa  vie  », — elle  atteignait  alors 
quati-e-ving^t-six  ans,  —  et,  comme  elle  aussi,  elle 
ne  sortait  plus  de  sa  maison  que  «pour  se  rendre  au  tem¬ 
ple,  servant  le  Seigneur  dans  scs  prières  et  la  nuit  et  le 
jour  ».  M.  Pie  demandait  à  Dieu  qu’elle  put  du  moins 
vivre  assez  pour  lui  voir  célébrer  sa  première  Messe. 
1 1  disait  dans  ses  vers  : 


Domiey.-lui  pour  longtemps  la  vie  et  la  lumière; 
Qu’elle  entende  à  l’autel  mes  voeux  du  premier  jour; 

Il  serait  doux  à  cette  mè:e 
De  voir  son  fils  pour  elle  offrir  le  Dieu  d^amour 
i\nges,  fils  de  ilarie^  allonge^î  cette  traîne^ 

Fiiez  encor  des  jours  jusqu'à  ce  jour  heureux. 

Ce  beau  jour  serait  pour  son  âme 
Le  suprême  bonheur,  un  avaut-goùt  des  cieux. 


Dieu  ne  le  voulut  pas.  Deux  mois  après,  M.  Pie 
composait  à  Saint-Sulpice  l’épitaphe  latine  de  «  la 
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vénérable  ser vaille  de  Jésus-Christ,  Jeanne-Franroise 
Mariette,  mère  des  pauvres  et  des  Lévites,  qui  avait 
bien  mérité  de  l’Eglise  de  Chartres  reconnaissante  ». 
Elle  était  morte  le  2  décembre  1837. 

Cependant  le  jeune  clerc  n’avait  qu’un  but  devant 
les  yeux  :  les  Ordres  sacrés,  rengagement  au  service 
de  Dieu.  Dans  son  journal  de  retraite,  à  la  rentrée 
d’octobre  1838,  il  disait  à  Marie  ;  «  O  tendre  Mère,  le 
terme  de  ce  long  noviciat  que  j’ai  commencé,  il  y  a 
douze  ans,  sous  vos  auspices,  va  enfin  apju’ocher. 
Soyez-moi  plus  propice  de  jour  en  jour.  » 

Une  première  faveur  lui  avait  été  obtenue  par  son 
intercession  :  il  avait  pu  «  être  sur  pied  »  durant 
tout  son  noviciat  ecclésiastique.  «  Mon  cher  abbé, 
écrivait-il  à  M.  Féron  en  1838,  je  puis  dire  en  tmite 
vérité  que  Notre-Dame  m’a  exaucé  'iii  plus  ni  moins 
que  je  le  lui  avais  demandé;  car  depuis  la  prière  que 
je  lui  fis  en  ma  neuvaine  de  1833,  j’ai  toujours  souf¬ 
fert,  et  pourtant  j’ai  toujours  pu  suivre  à  i»eu  près 
mon  petit  travail,  et  n’ai  pas  été  de  jour  sans  me  voir 
debout  et  sur  mes  jambes,  quoique  toujours  au  pied 
de  la  Croix .  » 

Une  plus  grande  grâce  encore  était  «  un  amour  de 
plus  en  plus  vif  de  son  saint  état,  et  le  mépris  de  toTit 
ce  qui  s’appelle  grand  dans  le  monde  ».  Ce  sont  scs 
expressions. 

Lejeune  clerc  avait  reçu  les  quatre  Ordres  mineurs 
de  la  main  de  Mgr  d**  Quélen,  à  Noél  1837.  Il 
eut  a  exercer,  selon  le  règlement,  l’office  de  son 
Ordre  de  portier,  en  gardant  à  son  tour  la  porto  de  la 
maison  :  «  Je  me  rappelle  avec  consolation,  dit-il,  que 
pendant  toute  une  semaine  où  je  fus  portier,  je  demeu¬ 
rai  derrière  la  porte  dans  une  métliiation  très  douce 
et  avec  une  foi  très  vive  que  l’exercicc  d’un  ministère 
si  humble  était  néanmoins  une  participation  du  sacer¬ 
doce  de  Jésus-Christ.  » 
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L'approclie  du  sous-diaconat  le  confondit  de  frayeur, 
en  le  transportant  de  joie.  C’est  le  double  sentiment 
de  cette  lettre  à  M.  Chouet  :  «  Voici  donc  enfin  le 


jour  où  je  vais  livrer  à  l’Église,  et  pour  toujours,  cette 
chétive  personne  qu’on  lui  prépare  depuis  si  longtemps. 
Si  je  me  considérais  moi-même,  je  n’aurais  vraiment 
pas  le  courage  d’aller  plus  loin.  Si  pure  doit  être  la 
main  qui  veut  protéger  l’arche  du  Seigneur  !  Faible  et 
infirme  que  je  suis,  je  ne  puis  trouver  qu’en  Dieu  la 
force  de  cette  démarche  :  in  Deo  meo  tr^ansgredtar 


mv.y'itm. 

«  Ma  disposition  de  cœur,  pendant  que  je  vous  écris 
ceci,  est  celle  d’un  enfant  qui ,  avant  d’accomplir  un 
acte  dilficile,  jette  un  dernier  regard  sur  son  père. 
Ih’iez  donc  pour  moi,  et  vous  vous  direz  ensuite:  Pro 
'puero  iü-o  rogavi^  et  dédit  miiii  Deus  postula- 
iionem  meam.  J’aurais  grande  consolation  si  vous 
me  donniez  votre  Messe  le  jour  de  mon  ordination. 
Mon  cœur  se  reporte  si  souvent  à  votre  aimable  cha¬ 
pelle  et  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Saint-Cheron  î 
U  h  !  je  la  prie  bien  de  retrouver  là  mon  àme,  car  elle 
y  est  toujours  parmi  ces  parfums  de  violettes  et  de 
roses  que  d’autres  mains  pins  heureuses  que  les 
miennes  ne  manquent  pas,  sans  doute,  de  lui  porter 
encore  tous  les  matins.  » 


M.  Chouet  l’en  CO  U  ragea.  «  Avancez,  mon  bon  ami  :  j’ai 
de  bonnes  raisons  de  croire  que  l’Eglise  n’aura  qu’à 
s’en  féliciter .  » 

La  même  confiance  lui  vint  du  curé  de  son  village 


([di,  en  lui  annonçant  la  publication  de  ses  bans, 
laite  devant  toute  la  paroisse  le  jour  de  la  Pentecôte  , 
ajontait  ce  témoignage  :  «  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  personne  n'est  venu  mettre  empêchement  à 
votre  ordination  ;  votre  vie  a  toujours  été  si  belle  et 
si  vertueuse  !  » 

L'ordination  du  sous-diacre  eut  lieu  le  9  juin  1838. 
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11  avait  répété  tous  les  jours  de  sa  retraite  :  «  O  Marie 
conçue  sans  péché,  aidez  ce  pauvre  sous-diacre  (piî  a 
recours  à  vous  !  »  Quand  il  se  vit  engagé  à  la  vie,  à  la 
mort,  son  premier  luouveinent  fut  de  sc  jeter  (ont  en¬ 
tier,  avec  tout  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  dans  le 
sein  de  Marie.  Le  l'uns  sum  ego^  devise  de  toute  sa 
vie,  date  authentiquement  de  cette  grande  journée, 
fl  O  Marie,  écrit-il,  je  vous  appartenais  avant  d’a¬ 
voir  l’àgc  de  raison.  Depuis  ce  temps, combien  de  lois 
j'ai  été  «  vos  pieds  ratifier  ma  consécration  à  votre 
service!  Tendre  Mère,  qui  m’avez  sontemi  si  long¬ 
temps  au  milieu  de  mes  infirmités,  voici  qu’enfin  lejour 
est  venu  où  je  me  suis  irrévocablement  donné  à  la 
sainte  Eglise.  Oh!  que  de  fois,  j’avais  pensé  de  loin  à 
cet  instant  pour  solliciter  d’avance  votre  secours  !  11 
doit  vous  souvenir,  ma  bonne  Mère  ,  qu’aux  vacances 
dernières,  à  Liesse  et  à  CVartres,  je  vous  ai  demandé 
votre  bénédiction  sur  tant  d’engagements  importants 
que  je  devais  contracter  cette  année.  O  Mario,  soyez- 
moi  toujours  mère,  et  si  vous  voulez  que  je  vous  serve 
dans  votre  église  de  Chartres,  aidez-moi  à  me  prépa¬ 
rer  à  un  si  saint  ministère.  Mon  coîiir  est  entre  vos 
mains  ;  mon  salut  et  ma  félicité  reposent  sur  vous. 
C’est  à  vous  do  me  rappeler  au  devoir,  dès  l’instant 
où  je  roublierais.  Une  mère  doit  cela  à  sou  enfant  : 
Tuus  SUM  EGO,  scdvmn  me  fac.  » 

M.  Pie  aspirait  donc  à  desservir  l’église  de  Notre- 
Dame  de  Cliartres.  H  s’en  ouvrit  à  M.  Féi'ou  dans  le 
stylo  biblique  qu’îl  affection  unit  :  «  Le  bon  M.  le  curé 
m’a  écrit  fautre  jour  une  lettre  de  style  tout  snlésien, 
<^ue  vous  êtes  heurewx  de  vivre  dans  cette  atmospliôre 
d'onefion  et  de  charité  !  Vous  le  dirai-je  tout  i)as?Me 
sera-t-il  donné  comme  à  vous  d’aller  me  reposer  à 
l’ombre  de  ce  cher  genévrier'?  do  devicun'rai  ce  qu’il 
plaira  ù  Dieu  ;  mais  je  sens  que  mon  co'ur  se  porte 
vers  ces  cœurs  pleins  de  cliarité  pour  moi.  Peut  être 
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Nolm-Daiiie  aura-t-elle  le  secret  de  me  lier  avec  vous, 
quand  le  temps  sera  venu.  Vive  la  sainte  volonté  de 

la  tout  aimable  Providence  !  » 

La  volonté  de  Dieu  se  manifesta  par  celle  de 
Mf^'r  l’évê(pic  et  de  M.  Lecomte.  Dés  la  fin  des  vacan¬ 
ces  de  1  le  jeune  sous-diaerc  connut  qu'aussitôt 
prêtre  il  serait  placé  vicaire  à  Notre-Dame.  «  Sainte- 
Dame  de  Chartres,  écrit-il  sur  son  cahier  de  retraite, 
le  voile  qui  naguère  couvrait  mon  avenir  semble  se  dé¬ 
chirer  ;  je  serai  donc  votre  !  Heureux  ceux  qui  sont  à 
votre  service!  Je  ne  nPy  présenterai  qu’avec  ces  deux 
jiiots  sur  ma  livrée  :  amour  ci  miséricorde.  »  Ç' avait 
été  sa  devise  durant  cette  année  entière. 

11  se  félicitait  de  retrouver  à  Notre-Dame  M.  Labbé 
Féroii.  «Vraiment,  lui  écrivit-il,  le  bon  Dieu  me  gâte 
de  me  destinera  si  douce  compagnie.  Nous  n’aurons 
pas  besoin  d’apprendre  à  ne  faire  ensemble  qu’un  cœur 
et  qu'une  âme.  11  y  a  longtemps  que  nous  en  avons 
achevé  rapprentissage.  »  Ht  dans  une  autre  lettre  : 
«  Je  ii’en  suis  plus  à  vous  dire  combien  il  me  sera  doux 
«le  devenir  votre  petit  frère,  fraier  vester  mmwnts, 
sans  craindre  aucun  de  ces  nuages  qui  s  interposent 
entre  ceux  qui  ne  savent  pas,  comme  vous  me  l’écri¬ 
viez  un  jour,  s’aimer  à  tort  et  à  t  r. a  vers.  » 

M.  Lecomte  lui  montra  le  champ  promis  à  son  zéle  : 
«  ()uaiid  nous  serons  ensemble,  et  cela  ne  peut  tarder 
beaucoup,  lui  écrit-il  le  15  décembre,  nous  mettrons 
nos  délices  à  faire  connaître  et  chérir  Notre-Dame  de 
Chartres  de  toutes  les  façons  possibles,  de  la  langue, 

de  la  plume,  de  rexemide  surtout.  » 

I  j’approche  du  diaconat  apporta  à  M.  Pie  de  nou¬ 
velles  instructions  de  cet  homme  de  Dieu.  «  Vous 
allez  donc  être  diacre.  Vous  allez  donc  porter  dans  vos 
mains  le  Bien-Aimé  ;  dulce  pù/idus  gestantibus.  Ah! 
.que  (le  l’ois  je  lui  ai  dit,  eu  ce  ministère  :  Mon  Dieu  ! 
portez  donc  le  pauvre  homme  qui  vous  porte!  »  Le 
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saint  prêtre  ajoutait  :  «  Faites  votre  retraite  paisible¬ 
ment,  joyeusement  et  amoureusement,  avec  Jean, 
le  bien-aimé ,  le  familier  de  Jésus.  La  paix,  oh! 
kl  paix  !  Croyez-moi,  cher  ami,  le  trouble  vient  d’en 
bas  ;  la  paix  vient  d’en  haut  ;  l’un  est  une  cxlialaison  de 
l'abîme,  l’autre  une  effusion  du  ciel. ...  Bonsoir,  clior 
enfant  ;  je  vous  embrasse  bien  tendrement  dans  les 
Cœurs  de  nos  célestes  amis.  » 

La  paix  fut  finalement  le  fruit  de  cette  retraite  tpii, 
commencée  dans  la  crainte,  s’acheva  dans  rainour  : 
«  Mon  Dieu,  je  mesuis  vu  dans  votre  lumière,  et  j’ai  été 
effravé  de  moi-même.  Tant  d’orirueil  et  tant  de  misère! 
quej’aibesoin  d’apprendre  à  m’onblier!  Et  le  meillenr 
moyen  de  m’oublier,  ô  Jésus,  c’est  de  vous  aimer. 
Votre  amourestun  feu  (pii  purifie  et  dilate...  » 

La  veille  de  son  diaconat,  il  s’adressa  de  nouveau 
à  la  Mère  de  Dieu  :  «  O  ma  très  douce,  très  miséri¬ 
cordieuse  et  très  tendre  iSlère,  je  vais  devenir  voire 
diacre,  c’est-à-dire  votre  serviteur.  Je  serai  le  diacre 
du  Seig-neur,  mais  aussi  cle  Celle  (pii  s’est  dite  la  ser¬ 
vante  du  Seigneur  :  Ego  servus  tmis  et  films  ancilJœ 
tuœ>  Sainte  Mère,  retenez- moi  toujours  auprès  de 
vous...  Autrefois  les  jeunes  gentilslioinmcs  servaient 
eu  qualité  de  pages  les  princes  de  la  contrée  où  ils 
étaient  nés.  Sainte  Dame  de  Chartres,  je  suis  uô  sur 
vos  terres  :  que  toute  ma  vie  je  sois  votre  page,  votre 
diacre,  c’est-à-dire  votre  serviteur.  Ainsi  soit-il  !  » 

L’office  du  diacre  étant  de  lire  le  saint  Evangile 
dans  l’église,  une  des  résolutions  principales  de  M,  Fie, 
à  sou  diaconat,  fut  de  s’attacher  à  l’étude  derEr.'riturc 
sainte.  «  Comment,  se  demande-t-il,  ne  serais-je 
point  passionné  pour  un  livre  dont  toutes  les  syllabes 
ont  pour  but  de  signifier  Celui  qui  est  l’amour  de  mon 
cœur?  » 

11  semble,  en  effet,  qu’une  plus  profonde  pénétration 
(le  la  parole  de  Dieu  ait  été  la  grâce  propre  de  son  dia- 
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conat.  Le  séminaire  le  comprit  Ja  dernière  fois  qu’il  lui 
fut  donné  de  l'entendre  parler.  Le  samedi  avant 
le  dcuxièinc  dimancdic  de  Carême,  avant  été  désigné, 
selon  1  usage  de  Saint^Sulpice,  pour  prononcer,  avant 
la  prière  du  soir,  quelques  mots  d'édification,  sur 
révangilo  du  lendemain,  qui  est  celui  de  îa  Transfigu¬ 
ration,  le  jeune  diacre  en  fit  un  commentaire  plein  de 
nouveauté  et  de  grandeur.  Puis,  partant  de  cette 
[ïarole  de  révangéliste  S.  Marc,  que  Pierre,  en  deman¬ 
dant  une  tente  sur  le  Tlial>or,  ne  savait  ce  qu'il  disait, 
î/ojî  sciehat  fiuid  diceret^  car  le  sacrifice  vaut  mieux 
que  le  lriomi»Iie,  il  finit  par  cette  prière  d’un  souille 
si  clirétien  :  «  Transfigurez-inoi,  mon  Dieu,  mais 
ne  me  transfigurez  point  en  gloire  et  en  lumière.  Point 
de  ces  qualités  brillantes,  point  de  ces  actions  d’éclat 
souvent  inoiiis  utiles  aux  hommes  que  dangereuses  pour 
nous.  Transfigurez  |dutôt  mon  Ame  en  charité  eten  sua¬ 
vité,  en  détrempant  mon  cœur  de  votre  onction  sainte, 
4't  revêtant  mes  entrailles  de  votre  tendresse  divine.  » 
Ce  petit  discours,  tout  pénétré  deressence  des  Ecri¬ 
tures,  était  LUI  discours  d’adieu.  Le  futur  prêtre  prend 
congé  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples  ;  il  leur  de¬ 
mande  pardon  ;  il  leur  donne  rendez-vous  aux  pieds  de 
Notre-Dame  de  Chai  ires.  «  Chaque  fois,  dit-il,  que  je 
reverrai  luosfi’ères  de  Saint-Sulpice,  leur  présence  me 
rappellera  ce  pieux  asile  de  ma  jeunesse  cléricale  ;  et  si 
ce  souvenir  me  reproche,  hélas  î  bien  des  négligences, 
il  me  rappellera,  avec  tant  d’exemples  touchants,  la 
{Kiternelle  condescendance  qu’on  eut  pour  ma  fai¬ 
blesse _  Puisse  Notre-Dame  do  Chartres  les  paver 

jiar  l’abondance  de  ces  grâces  particulières  qu’elle 
tient  en  réserve  ])our  les  enfants  de  M.  Olier!  » 

Le  dimanclic,  12  mai,  le  catccliiste  couronna  son 
onsoignement  de  deux  années  par  un  pieux  panégvri- 
que  de  saint  Louis  de  Gonzague.  Le  lendemahij  il 
eiiibrassa  ses  amis  du  Séminaire.  «  J'ai  trouvé  ici, 
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(lisait  une  lettre  précédente,  de  bien  excellents  et  bien 
aimables  amis;  et  Dieu  sait  que  lui  seul  a  formé  cc's 
liaisons  si  douces.  »  MM,  Duquesnay,  mort  arche¬ 
vêque  de  Cambrai  ;  de  Ladoiie,  évêque  de  Nevers  ; 
Fitz  Patrick,  évêque  de  Boston  ;  Daveluy,  qui  fut  mar¬ 
tyrisé  pour  la  foi  ;  do  Saint-Exupéry,  vicaire  général 
de  Périgueux;  de  Conny  et  Gibert,  vicaires  généraux 
de  Moulins;  Thézard,  doyen  du  Chapitre  de  Limoges; 
de  Bosgenet,  vicaire  général  du  même  diocèse;  de  Gî- 
rardin,  chanoine  de  la  métropole  de  Ihiris;  de  La- 
forest,  curé  de  Saint-Iîilaire  de  Poitiers;  un  grand 
nombres  d’autres  encore  ,  formaient  autour  de  lui 
un  groupe  dont  l’amitié  lui  demeura  fidèle,  et  que 
nous  verrons  se  rallier  sous  le  même  drapeau,  jiour 
la  défense  de  la  vraie  doctrine  et  du  droit  catholique. 
«  Quand  il  dut  nous  quitter,  disait  Mgr  Duquesnay, 
nous  raccompagnâmes  de  nos  regrets  et  de  nos  espé¬ 
rances  enthousiastes,  nous  disant  les  uns  aux  autres  : 
«  Quis  jmtas  jnier  iste  eril?  » 

Le  jour  de  son  départ  de  Paris  était  le  lendemain 
d’une  émeute  anarchiste.  Le  dimanche,  12  mai,  trois 
ou  quatre  cents  insurgés,  à  l'instigation  de  Barljès  et 
de  Blanqui,  avaient  ensanglanté  la  capitale.  En  con¬ 
séquence,  le  jeune  Chartrain,  obéissant  à  ses  maîtres, 
prit  un  liabit  laïque  pour  se  rendre  ù  la  diligence  qui 
devait  l’emmener.  «  Je  te  vois  encore,  nous  écrit  un 
de  ses  condisciples,  alfublé  d’une  vaste  redingote  bleue 
capal:)le  de  contenir  deux  ou  trois  fois  sa  personne,  et 
ornée  du  ruban  rouge  de  la  Légion  d’bouueur.  »  C’est 
ainsi  qu’il  arriva  dans  sa  ville  de  Chartres. 

Avant  d’entrer  en  retraite,  le  jeune  ortUnand  fut 
requis  par  M.  I  recoin  te  d’adresser  quelques  paroles 
au  monastère  delà  Visitation,  le  jour  de  la  l-entec5te, 
sur  le  mystère  de  cette  fête.  Lejeune  diacre  se  souvint 
que,  trois  siècles aiipuravaiit,  Franvois  de  Sales,  diacre 
comme  lui,  avait  été,  lui  aussi,  chargé  par  son  évêque 
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(le  prêcher  son  premiersermon  justement  à  pareil  jour, 

dans  sa  ville  d’Annecy.  Il  raconta  le  ûüt,  il  cita  le  ser¬ 
mon, en  appliqua Texortleala  circonstance,  h  Chartres, 
àM.  Lecomte,  à  lui -même, aux  filles  de  saint  François 
de  Sales, avec  un  bonheur  d’à  propos  qui  fit  comprendre 
aux  tidèles  quel  prédicateur  était  promis  à  leur  Eglise. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  le  diacre  entrait  dans  le 
cénacle.  Maintenant,  c’est  à  lui-même  de  nous  raconter 
les  solennités  de  cette  grande  semaine,  sa  retraite  pré¬ 
paratoire,  dirigée  par  M,  Lecomte,  son  ordination,  sa 
première  Messe.  Tout  est  peint,  dans  une  lettre  du 


mardi  28  mai,  écrite  par  ce  prêtre  de  trois  jours  à 
un  de  ses  amis  deSaint-Sulpice,  Tabbé  de  Geslin,  qu’il 
appelle  son  frère  : 


«  Bon  petit  frère ,  vous  êtes  le  premier  à  qui  j’envoie 
les  épanchements  de  mon  cœur,  au  sortir  de  ces  saints 
jours;  et  dès  cette  première  ligne,  cédant  à  une  pensée 
qui  ne  me  (piitte  pas,  je  ne  puis  ni’empéclier  de  regarder 
la  main  qui  vous  écrit  ces  choses,  en  me  demandant  si 
c’est  bien  entre  ccs  pauvres  doigts  que  s’est  opérée , 
deux  fuis  déjà,  une  si  grande  merveille  !  C’est  un  rêve 
pour  moi.  Je  crois  bien  que  les  paroles  consécratoires 
du  [vrêtre  cliangent  le  pain  et  le  vin  au  Corps  et  au 
Sang  de  Jésus-Chrîst,  mais  je  me  demande  si  les  pa¬ 
roles  qui  ont  cette  elticacité  sont  mes  paroles  à  moi. 
Je  ne  iniisme  faire  au  sentiment  de  mon  pouvoir  divin. 

«  Mais  non,  ce  n’est  pas  un  rêve.  Bien  des  choses 
douces  et  grandes  se]  sont  passées,  (lepiiis  trois  jours, 
entre  le  Seigneur  et  son  prêtre.  A  défaut  des  exer¬ 
cices  d’une  retraite  suivie  au  séminaire  de  Chartres, 
mon  très  cher  père,  M,  le  curé  de  la  cathédrale  m’a 
donné  sa  sainte  direction.  Il  m’a  répété  si  souvent  le  : 
Simon  Peirus^  amas  me  f  Pasce  oves  meas^  que  j’ai 
fini  peut-être  par  apporter  au  bon  Diou  quelques 
dispositions  d’amour. 

«  J’ai  chanté  ma  première  Messe  au  chœur  de  notre- 
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belle  et  admirable  cathédrale.  J’étais  assisté  de  mon 
très  cher  curé,  q\ii  a  fait,  avant  le  Credo,  une  allocu¬ 
tion  trop  belle  et  trop  attendrissante,  car,  à  force  de 
faire  plaisir,  elle  faisait  pleurer.  Smnede  f  runis  ignis 
quœ  suntin  altari  inier  Cherubim,et  effunde super  ci- 
vitatein  :  tel  fut  son  texte.  Le  développement  est  plus 
admirable  encore  :  «  Montez  à  l’autel  pour  y  prendre  le 
«  feu  de  la  charité  envers  Dieu,  et  en  embraser  tous 
«  les  cœurs.  Montez  à  Tau  tel  pour  y  puiser  la  charité 
«  envers  les  hommes  et  compatir  à  toutes  ies  peines. 
«  avec  la  douceur  et  la  tendresse  d ’  une  âme  pas  torale .  >> 
Dans  cette  seconde  partie,  mon  très  cher  père  a  déve¬ 
loppé  des  doctrines  qui  eussent  été  bien  admirées  le 
mon  petit  frère  de  Geslin.  «  Soyez  bon,  me  disait-ii, 
«  soyez-le  partout.  Soyez-le  surtout  dans  ce  tribunal  qui 
«  n’est  pas  appelé  en  vain  un  tribunal  de  réconciliation. 
«  Là,  soyez  bon  jusqu’au  scandale  :  c’est  ce  scandale 
«  que  Notre-Seigneur  a  donné  lux  Pharisiens  et 
«  qui  lui  valut  des  reproches  qu’il  vous  sera  hono- 
«  rable  de  partager  avec  lui,  etc.,  etc.  » 

«  Etonnante  conformité  de  nos  âmes!  Je  vous  avais 
dit  au  séminaire  qu’au  premier  proue  que  je  ferais,  je 
voulais  terminer  par  ces  paroles  du  récit  des  noces  de 
Cana:  Et  erat  mater  Jesu  ibi.  Avant  ma  première 
messe,  j’avais  fltit  encore  ma  méditation  sur  ces  mêmes 
paroles.  J  allais, moi  aussi,  opérer  mon  premier  miracle, 
changer,  non  pas  l’eau  en  vin,  mais  le  vin  au  sang  de 
Jésus-Christ.  J’allais  commencer  ma  carrière  évangé¬ 
lique,  et  toute  ma  consolation  était  dans  le  :  Et  erat 

J’étais, moi  aussi, sous  ies  yeux  de  Marie, 
dans  sa  plus  vieille  église,  dans  une  ville  où  tout  jiarle 
d’elle,  dit  un  ancien  auteur,  ubi  ornnia  Mariaïu  so~ 

nant . Or,  quels  ne  furent  pas  mon  étonnement  et 

ma  joie,  quand  ce  quej’avais  pensé  depuis  si  longtemps 
et  médité  le  matin  même  ,  je  l’entendis  sortir  des 
lèvres  de  mon  cher  père  me  disant  en  terminant  :  Mon- 
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lez  ;i  i  autel,  mou  Jeune  ami  ;  faites  votre  premier  mi¬ 
racle.  Courage!  Ce  sera  sous  les  yeux  de  Marie  : 
erat  mater  Jesu  ibi,  etc... 

«  J'ai  pensé  à  vous,  très  cher  ami.  J’ai  pensé 
à  beaucoup  d'autres  amis  que  vous  savez,  et  à  mes 
chers  enfants  de  la  Persévérance,  et  aîix  vôtres,  et  à 
celles  aussi  de  M.  Duquesnay,  qui  me  sont  souvent  rap¬ 
pelées  aux  pieds  de  Notre-Dame  par  le  cœur  en  or  qui 
repose  sur  sa  poitrine  et  qui  porte  leurs  noms. 

«  Monseigneur  m’accable  d’amitié,  et  il  m'a  répété 
plusieurs  fois  que  c’était  pour  lui  une  douceur  inexpri¬ 
mable  de  me  voir  si  près  de  lui,.  Adieu,  priez  pour  moi. 

«  Aimons  de  plus  en  plus  notre  sainte  Mère,  mon 
cher  frère.  Soyons  les  prêtres  et  les  apôtres  de  Jésus, 
ou  Marie, 

«  De  Chartres,  ville  de  Notre-Dame  ,  mardi  38  mai 
1839.  » 

Le  jour  de  l’ordination  du  futur  évêque  de  Poitiers 
était  celui-là  même  où  se  célébrait  à  Rome  la  canonisa- 
lion  d’nii  Kvêqne  et  Docteur,  grand  serviteur  de  Marie, 
saint  Alphonse  de  Liguori.  Il  y  a  des  coïncidences  qui 
sont  des  présages  dont  Dieu  seul  ale  secret. 

C’est  Dieu  qui  fait  les  prêtres.  Un  art  divin  préside 
à  leur  formation  ;  mais  rarement ,  croyons-nous  ,  ce 
«  conseil  de  ses  mains  »  s’est  montré  aussi  visible  que 
dans  la  formation  de  ce  ministre  de  son  autel  ;  et  déjà 
on  peut  dire  de  lui,  avec  l'Eglise  dans  l’office  de  scs 
Pontifes  :  «  Le  Seigneur  l’a  aimé,  dès  les  jours  de 
son  enfance  :  Domhmsamavii  eum.  Il  fa  orné  de  tons 
les  dons  de  l’esprit  et  du  cœur,  et  ornavit  einn.  11  l’a 
revêtu  ensuite  de  la  glorieuse  robe  de  sou  sacerdoce  : 
siolam  gloriœ  induit  eum  ;  et  voici  qu'aujoiird’hui  il 
l’amène  par  la  main  aux  portes  du  paradis,objetde  tous 
ses  vœux, en  le  plaçant  dans  la  maison  de  Notre-Dame 
de  Chat  très, d’où  il  ne  sortira  qu’avec  la  couronne  pon- 
lilicale  au  front:  et  ad  portai  imradm  coronavit  eum*  » 


r 


CITAPITRE  TU. 


LR  VICARIAT  DE  NOTRE-DAME. 


L’ÉCOLIÎ  du  PKESBYTIÏRE.  —  LA  SANCTIFICATION  ET  L’ÉTLüE. 
—  LA  PHÉDICATION  MILITANTE  ET  ÉVANGÉLIQUE.  —  LE  MINIS- 
TÈItE  DES  PETITS.  —  L’aPOSTOLAT  DES  GUANDS.  —  LES  AMI¬ 
TIÉS  SACEllDOTALES  ET  ÉPISCOPALES. 


{-1839-18*1.) 


La  cathédrale  de  Chartres»  à  l’époque  où  M.  Pie  y 
entrait  comme  vicaire,  venait  de  réparer  les  désastres 
de  son  incendie  de  1836.  Le  jeune  prêtre  prit  son  ha¬ 
bitation  au  pied  de  ses  grands  clochers,  sur  le  parvis 
Notre-Dame.  Sa  mère  vint  avec  lui,  et  tous  deux  liè- 
nirentle  ciel  d’une  réunion  qui  ne  devait  finir  qu’avec 
la  vie.  «  Seigneur  mon  Dieu  !  s’écriait  plus  tard 
l’Evêque  de  Poitiers,  en  repassant  dans  mou  esprit 
toute  la  durée  de  cette  bienheureuse  cohabitai ioii  qui 
commença  le  jour  même  de  mon  sacerdoce,  et  qui 
s’est  continuée  durant  trente-huit  ans,  je  serais  bien 
coupable  sije  ne  bénissais  pas  votre  maternelle  Provi¬ 
dence.  11  n’y  a  dans  mon  cœur  d’autre  sentiment  pos¬ 
sible  que  celui  de  la  reconnaissance  qui  se  plaît  à 
dérouler  la  longue  trame  de  vos  faveurs  et  de  vos 
miséricordieuses  bontés.  » 

C’était  un  pauvre  Nazareth  que  cette  coinnumaiité 
du  jeune  prêtre  et  de  sa  mère.  «  Quelle  n’était  pas 
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la  pauvreté  de  ce  ménage  !  nous  écrit  un  témoin  de  ces 
premières  années.  Le  fils  et  la  mère  rivalisaient  l’un 
pour  rautrede  délicates  prévenances.  L’une  entourait 
de  sa  maternelle  sollicitude  cette  santé  si  frêle,  quicom’ 
mençait  seulement  alors  à  s’affermir  ;  rautre  lui  ren¬ 
dait  en  respect  et  en  tendresse  les  soiu-s  qu’il  en  rece¬ 
vait.  Il  l'appelait  toujours  :  «  Ma  mère,  nia  bonne 
mère  ».  Elle  lui  disait  ;  «  Mon  fils  »,  sans  le  tutoyer 
jamais  ;  portant  d’ailleurs  en  toutes  choses  ce  tact  ex¬ 
quis,  cette  discrétion  et  cette  mesure,  qui  sont  le  signe 
caractéristi(iue  des  âmes  respectueuses  des  autres  et 
maîtresses  d’elles-mêmes.  » 

La  maison  curiale  était  à  quelques  pas  de  là.  Le 
presbytère  de  Notre-Dame  était  bien  un  cénacle,  le 
Senaius  Christi.,  selon  le  nom  donné  par  l’antiquité 
au  collège  des  prêtres.  C’était  de  plus  le  foyer  d’une 
véritable  Aiiuille  dont  le  curé  était  le  père.  Aussi  celle- 
ci  rentourait-elle  d’une  piété  filiale  qui  n’était  égalée 
que  par  la  vénération  du  diocèse  entier  :  U  en  était  le 
premier  prêtre.  On  savait  qu’à  plusieurs  reprises  on 
avait  voulu  le  faire  évéquo,  évéqiie  du  Puy  lors  de  la 
translation  de  Mgr  de  Bonald  au  siège  de  Lyon  ;  puis 
évêque  de  Séez,  enfin  évéque  de  Clermont,  ce  qui 
avait  ffrit  dire  à  Mgr  de  Montais  :  «  Ah  !  que  mon 
théologal  serait  bien  à  sa  place  dans  la  chaire  de  Mas- 
sillon  !  »  En  présence  do  chacune  de  ces  propositions, 
l’archipretre  s’était  montré  supérieur  à  elles  par  son 
humilité.  On  lit  dans  une  de  ses  lettres  du  13  février 
1833,  à  son  plus  cher coiitident  :  «  Je  puis  bien  con¬ 
fier  à  l’oreille  de  ramitié  que  je  me  suis  défendu  bon 
nombre  de  fois  contre  la  bienveillance  qui  voulait  m’ap¬ 
peler  à  cette  chose  dont  tu  me  félicites.  Mon  petit  bon 
sens  y  voyait  plus  de  charge  que  d’iioiineur,  et  mon 
amour  de  la  paix  intérieure  s’en  alarmait  plus  que 
mou  pauvre  amour-propre  n’en  était  flatté.  J’ai  mis 
mes  jwiwoirs  de  curé  sous  les  pieds  de  ma  statue  de  la 
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bonne  Vierge  ;  je  me  suis  recommandé  au  saint  ar¬ 
change  du  diocèse...  et  me  voilà!  Ali  !  que  ce  soit, 
mon  ami,  une  raison  de  plus  de  faire  aimer  le  ton  Dieu 
et  sa  sainte  Mère  !  » 


Ce  n’était  pas  d’être  évêque  que  Dieu  demandait  de 
lui,  mais  de  préparer,  sans  le  savoir,  à  ces  fonctions  au¬ 
gustes,  celui  que  sa  main  avait  placé  près  de  lui  pour 
apprendre  à  l’être.  Ce  travail  devait  être  grandement 
facilité  par  les  dispositions  de  circonspection  et  de 
dévouement  à  son  curé  que  M.  Pic  s’était  prescrites  au 
jour  de  son  sacerdoce.  Le  jeune  vicaire  avait  écrit  dans 
le  cahier  confident  de  ses  résolutions  :  «  Pour  tout  ce 
qui  concerne  l’état  général  de  la  paroisse,  je  me  con¬ 
tenterai  pendant  longtemps  de  regarder,  d’entendre  et 
de  prier.  Je  ne  chercherai  pointa  innover,  et  je  ne  me 
prêterai  aux  innovations  qu’avec  prudence...  Lorsque 
la  volonté  expresse  de  M.  le  curé  ou  de  Monseigneur 
m’emploiera  à  quelque  fonction,  je  la  ferai  avec  tout 
le  zèle  et  toute  la  perfection  qu’il  me  sera  [tossilde  d’y 


mettre.  ..  J’éviterai  surtout  de  me  mêler  aux  intrigues 
et  aux  cabales  des  autres  concernant  les  affaires  d’ad¬ 
ministration.  J’écouterai  les  plaintes  de  tous,  quand  je 
ne  pourrai  pas  l’éviter  ;  je  leur  donnerai  des  paroles 
agréables  ;  mais  je  ne  prendrai  ouvertement  parti  pour 
personne.  Cependant  je  serai  plus  froid  et  plus  réservé 
envers  ceux  qui  oseraient  me  mal  parler  de  M.  le  curé, 
leur  foisant  comprendre  que,  quand  M.  le  curé  aurait 
tort,  c’est  être  bien  peu  délicat  que  de  venir  me  faij'e 
des  confidences  qui  froissent  si  fort  mes  affections  ». 

M.  Pie  fut  en  effet  TAugustm  de  cet  Ambroise, 
moins  les  égarements. 


M.  Lecomte  fut  premièrement  pour  lui  un  excel¬ 
lent  rnaitre  de  la  saine  doctrine.  Il  était  ultramontain; 
il  se  nourrissait  beaucoup  de  la  lecture  du  comte  de 
Maistre.  «  C’est  là,  écrivait-il,  une  tête  grande  et 
forte.  Les  hommes  ainsi  faits  ont  mission  pour  le  siècle 
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OÙ  ils  vivent,  et  plus  encore  pour  le  siècle  qui  lessnit.. 
.le  me  sens  plus  uni  à.  Dieu  comme  vérité  quand  j’ai 
lu  ces  hommes-là.  »  Il  croyait  au  magistère  infaillible 
du  Pape,  comme  à  Tan  tique  tradition  de  la  croyance 
•catholique,  ainsi  qu’il  disait  :  «  Je  suis,  quant  à  moi, 
du  vieux  catholicisme,  plus  vieux,  par  exemple,  que 
^ancien  bonnet  carré  des  gallicans  sous  lequel  fermen¬ 
taient  tant  de  pauvres  idées  ».  Son  enseignement  àcci 
('^gard  était  si  notoire  et  si  clair  que,  plus  tard,  quand 
intervint  la  détiTiilion  du  conciledii  Vatican,  ses  anciens 
paroissiens  déclaraient  n’y  rien  trouver  qu’ils  n’eus¬ 
sent  appris  déjà  dans  les  catéchismes  et  les  sermons 
deM.  Lecomte. 

Une  autre  science,  celle  de  la  vie,  celle  du  monde 
et  des  hommes,  vint  de  bonne  heure  an  jeune  prêtre, 
et  elle  lui  vint  du  même  maître.  Dès  1840,  il  s'était 
rendu  compte  des  obstacles  que  le  sacerdoce  trouve 
pour  faire  du  bien.  «  Les  prêires  sont  des  hommes 
entourés  d’obstacles  :  c’est  presque  notre  délinitioii, 
écrivait-il  alors.  Ijupossible  de  rien  tenter  et  de  rien 
obtenir  qu’à  la  pointe  de  lepée.  »  Conséquemment 
ce  qu’il  demandait  à  son  maître  de  lui  apprendre,  à 
Dieu  de  lui  donner,  c’était,  comme  Salomon,  la  sa¬ 
gesse  et  le  juste  discernement  des  esprits.  La  même 
lettre  disait  :  «  Je  dis  souvent  au  bon  Dieu  :  Mon  Dieu, 
renouvelez  en  moi  cet  esprit  que  vous  m’avez  donné 
dans  l’ordinalion  du  sous-diaconat  :  force  dans  la  vo¬ 
lonté,  mais  aussi  force  dans  le  jugement,  afin  de  dis¬ 
cerner  ce  qui  est  de  Dieu  et  ce  qui  est  du  démon,  ce 
qui  chez  les  liommosest  inspiré  par  la  passion,  telles 
(pie  la  jalousie,  l’ambition,  la  haine,  et  ce  qui  procède 
d’un  cœur  droit.  C’est  du  tiisccimeiuent  des  personnes 
que  dépend  d’ordinaire  la  marche  à  suivre  dans  les 
choses.  Oh!  que  le  Saint-Lsprit  soit  donc  dans  notre 
jugement,  avec  sa  force  divine  :  Spiritum  ad  robar.  » 
M.  Pic  ajoute  que  c’était  ainsi  que  parlait  M.  Lecomte, 
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et  C|üe  la  formation  de  son  jugement  pratique  venait, 
surtout  de  lui. 

C’est  de  lui  encore  qu’il  apprenait  à  se  garder  de  l'il¬ 
lusion  de  ceux  qui  s’imaginent  servir  la  vérité  en  ména¬ 
geant  l’erreur,  et  qui,  par  égard  pour  le  loup,  font  le 
procès  de  l’agneau. — «  Que  voulez-vous?  diseni-ils, écri¬ 
vait  l’abbé  Pie  avec  sa  fine  ironie,  il  avait  du  bon  ce  loup  ! 
Ses  confrères  les  lonpsen  disent  du  bien,  il  mérite  des 
ménagements.  Certain  renard  même,  à  qui  il  fait  confi¬ 
dence  de  toutes  scs  pensées,  assure  qu’il  a  un  bon  fond. 
Pourquoi  aussi  cet  agneau  a-t-il  été  le  jirovoquer?  Il  n’a 
eu  que  ce  qu’il  cherchait,  et  il  mérite  encore  qu’on  lui 
donne  des  leçons. — -Ainsi  demoure-t-i]  prouvé  que  le 
mangeur  d’agneaux  est  le  plus  doux  des  loups,  et  que 
l’agneau  mangé  est  le  plus  imprudent  dos  agnomix... 
C’est  ainsi  qu’on  écrit  riiistoire,  me  dit  souvent  AI.  le 
curé.  De  graves  auteurs  ne  vont-iis  pas  disant  sérieu¬ 
sement  que  saint  Thomas  de  Cantorbéry  était  pas-^-ia- 
blernent  altier  ;  que  Lutlier  a  été  mal  pris,  et  quec’csl 
la  faute  des  papes  s’il  a  fini  par  jeter  le  masque?  Que- 
mille  agneaux  soient  mangés,  c’est  tout  au  plus  mal¬ 
heureux  ;  mais  qu’un  seul  pauvre  loup  soit  égratigné, 
vous  verrez  comme  il  deviendra  tout  de  suite  intéres¬ 
sant,  môme  pour  les  honnêtes  gens!  »  AI.  Pie  ne  fut 
jamais  de  ces  lionnôtes  gcns-Ià,  et  il  ne  devait  pas  de 

sitôt  oublier  cette  leçon. 

> 

Surtout  il  était  là,  auprès  de  AI.  Lecomte,  à  l’école 
du  cœur;  il  y  apprit  la  sciencede  l’amour  dedésus-CluisI 
et  de  l’oulili  de  soi-même.  Sa  grande  éjn'onvc  d’aloi's 
était  une  effroyable  tentation  d’orgueil,  qui  lui  venait 
do  l’iinanimitô  de  l’adjuiration  publique.  Tout  frémis  - 
sant  de  l’émotion  du  combat  inférieur,  il  disait  datis 
une  de  ses  méditations  écrites  :  «  (Jublimit  le  Dieu  seul 
grand,  je  m’attaclie  à  une  grandeur  factice  et  misé¬ 
rable.  Je  veux  me  fairograiid,  je  me  lève  sur  la  pointe 
de  mes  pieds:  Je  m’atfachcà  tout  ce  qui  revêt  une  a]> 
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pareiice  de  grandeur  ;  je  poursuis  lagloire,  rélévalion. 
O  mon  Dieu,  être  grand!...  mais  quelle  folie!  Moi,  si 
petit,  si  restreint, si  vulnérable, si  faible!  Etre  grand! 
mais  à  mesure  que  je  m’élève,  vous  vous  retirez  davan- 
tnge,  ô  mon  Dieu!  Au  contraire,  quand  je  m’humilie, 
vous  vous  approchez  ;  votre  grandeur  s’abaisse  jusqu’à 
moi.  Les  grandeurs  humaines,  ah!  qu’elles  sont  petites 
pi'èsdo  vous  1  Quis  i(ll)et(sf  Dieu  seul  estgrand:  Laits 
l'ibi,  îîex  œiernœ gloriœ.  » 

La  dii'ection  de  M.  Lecomte  consistait  à  lui  faire 
voir  comment  on  pouvait  être  humble  sans  cesser 
d’être  grand,  en  ne  cherchant  sa  grandeur  qu’en  Dieu, 
selon  Dieu,  pour  Dieu.  Ce  maître  écrivait  :  «  Une 
amoureuse  connaissance  des  dons  de  Dieu  en  nous 
riionorc  plus  que  l’attention  aies  dissimuler  de  peur  de 
rcntlurc.  Nous  sommes  faits  pour  la  gloire,  et,  nonob¬ 
stant  nos  contraintes,  ce  noble  fond  nous  reste.  Fecil 
miln  magna  (iià polcns  est,  (Liûmi  la  plus  humble,  mais 
aussi  la  plus  magnanime  des  créatures.  Ah  !  vraiment, 
cher  ami,  il  ne  faut  pas  que  reniiemi  nous  ravisse  Tuni¬ 
que  joie  <]uc  nous  avons  en  ce  monde,  celle  de  voir  et 
de  sentir  tout  le  bien  que  Dieu  nous  fait.  On  parle  tou¬ 
jours  dans  les  livres  de  ce  que  nous  sommes  en  nous- 
mêmes,  presque  jamais  de  ce  que  nous  sommes  en 
I  )icu.  L’un  abat  Taine,  Tautre  l'élève,  exalte  le  courage 
et  transjiorle  Tuinour.  » 

Ces  voies  d’amour,  qui  étaient  des  voies  d’Iiumiiité 
et  de  grandeur  à  la  fois,  plaisaient  au  jeune  prêtre  qui, 
dans  ees  mêmes  méditations,  se  reprenait  alors  à 
vouloir  être  grand,  mais  de  la  bonne  manière.  «  J'as¬ 
pire  à  être  grand,  j’en  ai  Je  droit-  Mon  cœur  e.st  j  Jus 
grand  que  le  momie,  et  il  iTv  a  que  Dieu  qui  ]tuissc 
le  reiiqilir.  Je  veux  donc  être  grand,  et  pour  cela  ü  faut 
que  je  m’attache  au  Dieu  grand.  Mon  Dieu,  j’aime 
voü‘e gram1(Mir  qui  est  la  mesure  de  la  mienne!  » 

Mais  qnobpio  (diose  était  plus  instructif'qne  leslra;nns 
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de  M.  Lecomte  :  c’était  i’exemple  de  sa  vie.  M.  Pie 
eut  de  bonne  heure  l’inspiration  de  noter  tout  ce 
qu’il  voyait,  entendait,  apprenait  de  plus  mémoi'able 
sur  cet  homme  de  Dieu.  «  Depuis  îong’temps,  écrit-il 
désjiiiîlet  1839,  je  prends  la  résolution,  au  sortir  de 
la  plupart  de  mes  entretiens  avec  M.  le  curé,  d’écrire 
quelques-unes  des  choses  les  plus  remarqiiables  qui 
sortent  de  sa  bouche.  Je  croirais  manquer  aux  desseins 
de  Dieu  si  je  tardais  davantag-e  à  faire  ce  petit  travail 
qui  pourra,  un  jour  peut-être,  fournir  des  matériaux 
àl’iiistoire  d’un  saint.  Déjà,  il  y  a  cinq  ans,  j’avait 


commencé  ces  notes,  lorsque  j’étais  professeur  à  Saint 
Cheron  ;  mais  j’ai  détruit  mon  ouvrag-e  que  j’ai  repris 
depuis,  plusieurs  fois.  Je  voudrais  donc:  1“  raconter 
par  ordre  de  temps  tout  ce  que  je  sais  d’intéi’essaut 
sur  sa  vie  passée  ;  2*^  continuer  à  écrire  tout  ce  qui 
arrivera  désormais.  Que  la  très  sainte  Vierge  bénisse 
ce  travail,  et  qu’il  tourne  à  sa  gloire  et  à  celle  de  sou 
saint  prêtre,  en  même  temps  qu’il  contribuera  à  ma 


sanctification!  » 


Pourquoi  faut-il  que  bientôt  les  travaux  du  minis¬ 
tère  soient  venus  enrayer  rentreprise  conimeiicée  ? 


M.  Pie  se  sentait  donc  à  l’école  d’un  saint.  Il 
s’était  également  habitué  à  le  regarder  comme  une 
victime  de  propitiation  pour  le  salut  de  son  peuple. 
La  vie  de  M.  Lecomte  était  un  martyre  du  iour  et  de  la 
nuit.  On  lit  dans  plusieurs  de  ses  lettres  :  «  O  ])ieu  !  que 


je  souffre  donc  extraordinairement  !  C’est  le 

ter  me  crucias  de  JoV>.  Malgré  les  lumières  de  la  foi, 


l’épreuve  est  si  longue  et  si  atrocement  douloureuse 
qu’on  n’est  suspendu  que  par  un  fil  sur  l’abime  du  déses¬ 
poir.  Oh  !  qii’ü  faut  souffrir  pour  aimer  Notre  Sei¬ 
gneur,  et  surtout  pour  le  faire  aimer!  »  vSes  peines 
intérieures  étaient  sa  plus  lourde  croix.  «  Mon  très  clior 
père  fut  de  bonne  heure  éprouvé  par  de  grandes  pei¬ 
nes  ’  intérieures,  relate  son  disciple.  Il  m’a  souvent 
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rc|KHé  :  «  On  ne  le  croirait  pas  ;  mais  le  IjoiiDieu  m’a 
lonjoiirs  conduit  jmr  des  voles  hérissées  de  ronces.  » 

(diD.se  étonnante  1  c’était  le  disciple  qui  réconfortait 
le  maître.  Encore  au  séminaire,  il  lui  écrivait  que  c  ce 
leinps  do  soulTrances  était  la  saison  de  Thiver,  mais 
(ruu  liiver  fructifiant  et  qui  fécondait  des  germes  pour 
un  printemps  prochain  ».  Ailleurs,  il  le  renvoyait  à 
roxenqile  de  M.  Olier  si  longtemps  éprouvé  et  enfin 
délivré  par  ?sotrc-l)ame  de  Cliartres.  11  faisait  prier 
et  communier  pour  sa  guérison  ses  meilleurs  condis¬ 
ciples  d’issy  et  de  Saint-Snlpice.  Maintenant  qu’il 
était  vicau'e,  il  demandait  aux  paroissiens  d’intercéder 
pour  lo})asteur  qui  donnait  ainsi  sa  vio  pour  ses  brohis, 
goutte  à  goutte.  Un  jour  do  Pâques,  du  haut  do  la 
chaire,  se  tournant  vers  rautel,  il  émut  rassemblée 
par  cette  prière  finale:  «  0  Jésus  ressuscité,  vous  qui 
vous  appelez  la  Résurrection  et  la  Vie,  soyez  la  résur¬ 
rection  du  troupeau,  mais  soyez  aussi  la  résurrcctiou 
du  pasteur.  Les  Françoisde  Sales  sont  rares.  Ne  brisez 
j)as,  Seigneur,  rinstrmnent  de  vos  boutés  envers  ce 
peiqde  (pii  vous  est  cher,  dosais,  ô  mon  Dieu,  combien 
la  soutfraiice  du  juste  vous  est  un  holocauste  de  bonne 
odeur  ;  mais  je  sais  aussi  tout  le  prix  que  vous  attacliez 
à  la  pureté  des  cœurs,  à  la  virginité  des  âmes.  Nous 
espérons  eu  vous,  nous  ne  serons  pas  confondus  :  et. 
c'ostalors,  Riàiic  du  ciel,  que  vous  vous  réjouirez.  Allé¬ 
luia  !  » 

M(une  prière,  rannée  suivante,  en  la  fête  do  l’As- 
somption  ;  et  encore  trois  ans  après,  en  la  fête  do 
l’immaculée  Conception.  On  fondait  en  larmes  en 
récoutaut. 

Cependant,  aussitôt  installé  à  Notre-Dame,  l’alibé 
Pie  s'était  mis  au  travail  d’éttide  et  do  composition 
que  s’était  })rescnt  son  règlement  de  jeune  prêtre.  C<- 
règlenient  disait:  «  Je  relirai  encore  rEcriture sainte 
tout  entière,  avec  le  simple  commentaire  de  Meno- 
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chius,  puis  je  prendrai  cpielque  commentateur  plus 
considérable.  Dans  la  composition  de  mes  instructions, 
beaucoup  de  simplicité  et  de  facilité,  évitant,  pendant 
les  premières  aimées,  de  donner  au  soin  de  la  composi¬ 
tion  un  temps  qui  sera  plus  utilement  employé  à 
acquérir  un  fonds  de  connaissances  solides.  Dans  l’or¬ 
dre  de  la  théologie,  je  commencerai  parla  dogmatique. 
Je  tâcherai  d’approfondir  chaque  matière,  d’abord  par 
la  lecture  d’un  théologien,  puis  j)ar  celle  des  Pères  et 
des  Docteurs  sur  le  même  sujet.  Je  choisirai  de  pré¬ 
férence  saint  Augustin,  saint  Thomas,  saint  François 
de  Sales  et  Bossuet.  J’écrirai  en  français  mes  idées 

id 

sur  ces  traités,  pour  en  faire  plus  tard  le  fond  de  mes 
sermons.  » 

L’histoire  ecclésiastique,  celle  en  particulier  du 
diocèse  de  Chartres,  saint  Yves,  saint  Frdbcrt,  IMerre 
de  Celles  et  autres,  enfin  la  liturgie,  tlevaient,  d’après 
son  plan,  varierles  études  de  cette  intelligence  ouverte 
à  tous  les  rayons  de  la  science  sacrée. 

Une  lettre  postérieure  lait  voir  ce  qu’il  chercliait  et 
ce  qu’il  savait  trouver  dans  les  Pères  de  l’Eglise.  «  .Te 
suis  en  bonne  voie  d’études,  confie-t-il  à  un  ami.  -l’ai 
complètement  revu  mon  second  et  mon  troisième  siècle. 
J’aborde  les  Pères  du  quatrième.  Je  voudj-ais  trois 
ans  de  quasi-repos  à  consacrer  à  cette  étude  sans 
laquelle  on  n’est  pas  théologien.  11  n’y  a  pas  une 
question  neuve  dans  notre  siècle  :  toutes  les  difficultés 
de  l’époque  se  retrouvent  entre  les  évêques  et  les  pré¬ 
fets  et  empereurs  du  Bas-Empire...  Avec  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  on 
sait  par  cœur  les  philosophes  et  les  politiques  d’aujour¬ 
d’hui,  et  on  a  de  quoi  les  écraser.  »  Ainsi  le  jeune 
David  ramassait-il  les  pierres  [jolies,  dans  le  torrent 
des  âges,  pour  eu  armer  sa  fronde,  et  il  en  menaçait 
déjà  le  front  de  Goliath. 

S’étant  mis  d’abord  ainsi  en  face  de  la  tradition, 
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M.  I^ie  se  mit  en  face  des  choses  de  son  temps*  Il  n’eut 
pas  de  peine  à  reconnaître  dans  la  marclic  de  notre 
sociéfé  un  déraillement  cpii  datait  de  loin,  mais  qu’ac¬ 
célérait  le  régime  de  1830.  L'état  moderne  lui  parut 
un  état  d’apostasie ,  l’état  de  péché  mortel  d’une  société 
sciemment  et  volontairement  séparée  de  Jésus-Clirist, 
C’est  le  naturalisme  à  la  place  du  christiatiisme , 
riiomme  à  la  place  de  Dieu,  l’Etat  au-dessus  do 
l’Eglise.  Or  les  sociétés  se  meurent  spirituellement  de 
cernai,  eu  attendant  qu’elles  en  meurent  lemporelle- 
ment.  Tous  en  portent  le  poison,  gouvernements  et 
ponjiles.  C’est  à  le  dénoncer  et  à  y  porter  remède  que 
tout  piètre  dans  notre  siècle  doit  consacrer  sa  vie; 
M.  Lie  V  consacra  résoliimcnt  la  sienne. 

m 

Il  était  d’ailleurs  devancé  et  encouragé  h  marcher 
dans  coite  voie  par  deux  hommes  éminents  qui  so 
pai‘tageai(mt  à  Chartres  la  royauté  de  la  chaire,  avec 
dos  talents  et  dans  des  genres  divers  :  Mgr  l’évéque  et 
rarcliiprélre  de  Notre-Dame.  M.  Lecomte,  son  pre¬ 
mier  modèle,  était  un  de  ces  orateurs  qui  mettent  dans 
leur  parole  une  âme  de  saint,  de  théologien  et  de 
poète.  «  Il  Y  a  dans  M.  le  curé,  non  seulement  lîu 
Fénelon,  mais  du  saint  Augustin  »,  disait  de  lui 
l’évè(|ue  de  Chartres.  La  forme  antique  de  riiomélie 
avait  ses  iirélérenccs.  Dès  que,  monté  eu  chaire,  et 
assis  eu  docteur  au-dessus  de  rassemblée  sainte,  il 
ouvrait  sa  gi‘Osse  bible  et  débutait  par  cos  paroles  : 
«  En  ce  temps-là...  »  on  croyait  voir  se  lever  le  rideau 
d’une  scène  magnitiquement  éclairée,  où  chaque  per¬ 
sonnage  allait  jouer  son  rôle  <lans  un  drame  sublime, 
Icipiel  bientôt,  se  transportant  du  théâtre  de  la  Bible 
SU)' celui  de  lYimc  humaine,  y  soulevait  dos  tempêtes 
marfjuéespar  des  frémisseinents,  dos  épouvantes  ou  dos 
larmes.  — -  «  Quel  maître  !  »  s’écriait  en  rentendant  un 
haut  fonction  U  aire  do  l’Université.  —  «  C’est  de  l’or  on 
bai're  »,  ré[)était  l’évétjnc  a|>rès  chacun  de  ses  dis- 
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vcours.  jMais  lui,  foulant  aux  pieds  cette  gloire  sacri¬ 
lège  ;  «  Il  est  vraiment  bien  question  de  nous  ici  !  » 
disait-il,  et  il  déclarait  que  la  gloire  de  Dieu,  puis  le 
salut  du  prochain,  méritaient  seuls  de  préoccuper  ràine 
•d'un  pasteur  des  peuples. 

Mgr  de  Montais,  orateur  et  écrivain,  portait  d'au¬ 
tres  vertus  dans  un  autre  ordre  de  sujets.  M.  Tabbé 
Lecomte  était  un  moraliste  ;  Mg:r  révèquo  était  un 
polémiste.  C’était  dans  la  guerre  contre  les  enne¬ 
mis  de  l’Eglise  que  le  pontife  déqdoyait  les  rudes 
énergies  de  sa  parole  et  de  sa  plume.  .Viusi,  <iuaiul  nous 
verrons  M.  Pie  manier  rhomélic  comme  run  de  ces 
maîtres  et  la  polémique  comme  rautro,  nous  n’aurons 
plus  à  demander  à  quelle  école  sa  jeunesse  avait  pris 
des  leçons.  11  fut  bientôt  leur  égal.  Ces  trois  hommes 

^  V  J 

se  complétaient  par  leurs  genres  d’éloquence,  et  en¬ 
semble  ils  formaient  dans  la  cliaire  do  Xotre-Damo 
ce  triumvirat  de  talents  dont  Chartres  se  ressouvient 
encore  avec  orgueil. 

Aussitôt  le  jeune  apôtre  se  plongea  dans  Taction  . 
«  Je  suis  en  plein  ministère  »  ,  écrivait-il  le  *11  mai  ;  et 
donnant  le  tableau  de  ses  prédications  :  «  Vous  voyez: 
qu’on  m’a  mis  le  collier  tout  de  suite  ».  Marie  eut  les 
prémices  de  sa  parole  publique  :  il  le  lui  avait  promis. 
.Son  premier  prône,  14  juillet  1835,  prit  pour  texte: 
Maria  dcqiia  nains  est  Jésus.  «Lcprcjnier  mot  qu’un 
cillant  apprend  à  balbutier,  c’est  celui  de  sa  mère. 
Le  premier  nom  qui  devait  s’échapper  de  mes  lèvres 
du  haut  de  cette  chaire,  n’est-ce  pas  le  nom  de  Marie?  » 
11  expliipia  coniment  il  venait,  lui  aussi,  comme  Marie 
et  par  elle,  l'aire  naître  Jésus  dans  les  âmes. 

l’enJant  ces  premiers  mois,  Chartres,  Pontgouin, 
Saint-Chcron  se  disputèrent  sa  jiarole,  qui  leur  appai'- 
teiiait  comme  par  droit  de  naissance,  .:V  Chartres,  le 
25  août,  il  rappela  qu’à  pareil  jour,  en  1832,  Marie 
avait  sauvé  la  ville  du  clioléra;  et  le  tableau  qu’il  eu 
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présenta  fit  verser  Ifien  des  larmes.  A  Favril,  près 
Pontg'ouin,  il  se  déclara  heui*eux  de  pouvoir  consacrer 
les  pi'éinices  de  son  ministère  au  trouiioau  du  prêtre 
♦pii,  vingt-quatre  ans  auparavant,  «  l’avait  introduit 
dans  le  sein  de  T  Eglise  catholique  ».  Ce  prêtre  était 
M.  T.efranc,  ancien  vicaire  de  Pontgonin.  A  Saint- 
Olieron,  il  s’épancha,  le  21  novembre,  en  action  de 
grâces  envers  la  Reine  de  ces  lieux  :  «  Vierge  sainte. 

’  -J  T 

laissez-moi  dire,  du  haut  do  cette  chaire,  ce  que  j’ai 
senti,  ce  que  j'ai  obtenu  à  vos  pieds,  alors  qu’épiusé 
par  la  soufirance,  je  venais  vous  conjurer  de  me 
rendre  la  vie  afin  que  je  pusse  un  jour  travailler 
à  votre  gloire.  »  On  l’invitait  de  toutes  les  bour¬ 
gades  voisines.  «  Vcnc;;,  cher  Monsieur  l’ahbé,  lui 
écrivait  un  curé  ;  plusieurs  de  ceux  qui  vous  ont  vu 
croUro  à  ronlgouin  seront  fiers  de  vous  entendre,  et 
s’en  retourneront  édifiés,  eu  disant .  Beala  viscera, 
beata  ahera...  »  On  citait  cette  parole  d’une  dame  df» 
qualité,  au  sortir  d’un  de  ses  sermons  :  «  Je  donnerais 
toute  ma  fortune  pour  posséder  un  tel  fils  ». 

Le  jeune  apùtre  de  iNotre-Damc  reconnaissait  que 
Marie  bénissait  sa  parole.  Une  lettre  du  10  octobre 
à  un  ami  de  Saint- Sulpice  en  rendait  ainsi  compte  ; 
«  !Mon  très  cher  abbé,  je  n’ai  encore  prêché  que  la 
Sainte  Vierge,  à  la  cathédrale,  depuis  quatre  mois  et 
demi.  Impossible  de  vous  dire  ce  que  Ton  obtient 
ainsi.  Mon  saint  curé  ne  so  lasse  pas  d’admirer  comme 
il  a  plu  au  bon  Dieu  de  bénir  les  prémices  de  mon 
iruiiislère.  Pries!  pour  moi ccUc  sainte  Mère;  deman- 
doz-lui  qu’elle  convertisse  bcaiicouj)  de  cœurs.  Depuis 
que  je  suis  prêtre,  je  lui  demande  tous  les  matins 
qu’elle  amène  beaucoup  de  péclieurs  et  de  grands 
pécheurs  à  scs  pieds.  » 

Ces  premières  allucutions  n’élaieiit  toutefois  qu'un 
prélude  à  un  euseiguement  plus  large.  Dès  les  pre¬ 
miers  mois  de  sa  prédication,  il  fut  amené  à  sortir  de 
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ia  routine  des  prônes  au  jour  le  jour,  pour  embrasser 
un  même  sujet  qu'il  poursuivit  jusqu’à  la  fin  de  1839. 
‘Ce  fut  l’éducation  des  enfants  considérée  successive¬ 
ment  dans  la  famille,  dans  l’école  ou  le  collège,  et  dans 
l'Eglise. 

Ces  trois  discours,  qui  le  révélèrent  délinitivement, 
venaient  bien  du  reste  à  leur  lieure.  C’était  celle  d’une 
croisade  générale  des  catholiques  pour  la  liberté  d’en¬ 
seignement.  M.  Pie,  jeune  conscrit,  arrivé  la  veille  sur 
le  champ  de  bataille,  ne  crut  pas  téméraire  d’entrer 
aussitôt  en  ligne.  Son  deuxième  discours,  en  particulier, 
est  un  discours  de  combat. 

Il  dénonçait  l’eMnemi,  rUniversité.  Abrité  derrière 
un  passage  de  saint  Chrysostome,  il  déclarait  qu’un 
père  de  famille  qui  livre  son  fils  à  cette  institution  est 
homicide  de  l’àme  de  son  enfant  :  patres  parrtcidis 
■ipsis  crudeliores.  Il  dénonçait  le  système  d’éducation 
sceptique  qui  professait  faire  abstraction  delà  religion  et 
des  âmes:  animas  aulem  ut  vile  aliquid  attt  $i(per/li(  i(7?i 
negligere.  Il  dénonçait  l'état  moral  de  ces  lycées  iiio- 
dernes  qu’il  retrouvait  dans  celui  des  lycées  païens  du  v® 
siècle.  On  s'en  allait  ainsi  deConstaiitinople  àCliartres 
et  de  Chartres  à  Constautino|)le,  eu  passant  par  Paris, 
le  Collège  de  France  et  la  Sorbonne,  sans  paraître 
changer  de  milieu  et  de  temps.'  Le  monopole  de  l’Etat 
était  battu  en  brèche,  M.  Cousin  était  visé  parle  titre 
même  de  son  livre  du  Vi'ai,  du  Bien^  du  Beau.  En  lace 
de  la  questionde  l’enseignement  universitaire,  se  posait 
la  question  de  renseignement  congréganiste.  Aux  pa¬ 
rents  qui  demandaient  à  saint  Jean  Chrysostome  à 
quoi  sont  bons  les  religieux,  l'évéque  de  Constantino¬ 
ple  répondait:  «  A  faire  réducation  de  vos  fils».  Mais 
ces  religieux  enseignants,  voilà  que  de  nos  jours  la 
France  a  fermé  leurs  florissants  collèges,  et  M,  Pie  n'a 
plus, avec  saintChrysostoine,qiie  la  ressource d’adi’esser 
les  enfants  de  famille  à  des  écoles  lointaines,  à  Fri- 
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bourg',  à  lînigoIeUc,  clicz  une  nation  étrangère  :  ad 
exteras  rjenlea  filii  certè  froiraJu'Yidi  es&ent.  Toute 
la  situation  de  renseignement  contemporain  vivait  dans 
cos  discours  ,  qui  en  empruntaient  le  tableau  aux 
siècles  passés,  avec  une  habileté  qui  permettait  de  tout 
dire,  et  une  éloquence  qui  faisait  tout  pardonner. 

M.  Pie  s’étonnait  des  fruits  de  ces  débuts.  Il  en  ren¬ 
dait  compte  à  un  condiscij)le  chartrain,élèveàSaint-Sul- 
pico  ;  «  Mon  ministère  a  eu  récemmentdcs  fruits  inespé¬ 
rés.  .J'ai  fait  trois  jjrônes  sur  réducation  des  enfants.  A 
la  suite  dus  coud, quiconcernaitle choix  des  maîtres  et 
des  pensions,  il  y  a  eu  des  actes  d’autorité  paternelle  qui 
ont  fait  du  Iiruit.  Mousoigneur  aeu  la  bonté  demedon- 
ner  des  témoignages  très  particuliers  de  la  consolation 
qu'il  éprouvait  ]K.uu‘  le  bien  opéré  par  cette  instruction. 

I  .a  troisième,  que  je  forai  sur  le  choix  d'un  état  et  la 
vocation  des  enfants,  est  attendue  avec  impatience.  Et 
je  [ircssens  que  certains  détails,  sur  l’exclusion  injuste 
que  l'oii  donne  à  l’état  ecclésiastique  et  à  l’état  reli¬ 
gieux,  vont  agiter  quelques  consciences  où  j’ai  déjà 
(hhnèlé  dos  remords.  Une  le  bon  Dieu  tire  sa  gloire 
<le  ces  faibles  cnbrts(iuo  ma  santé  me  permet  mainte¬ 
nant  !  J'y  vais  doucement,  mais  j’espère,  d’ici  quel¬ 
ques  années,  n’y  plus  regarder  de  si  près  avec  la  be¬ 


sogne.  » 


Du  même  coup  M.  Pie  venait  d’entrer  dans  la  vie 
apostolique  et  dans  la  vie  militante.  Chartres  connut 
qu  elle  avait  un  orateur  de  plus,  et  son  évêque  entrevit 
qu'un  auxiliaire  lui  était  envoyé,  pour  une  nouvelle 
campagne  qu’il  venait  d’entreprendre. 

Mgr  Clausel  de  Montais,  qu’on  avait  vu  sur  la  brè- 
clie,  dès  1820,  ne  s’était  retiré  im  moment  sous  la  tente 
que  pour  revenir  à  la  cliargc  contre  rUniversittb 
«  Nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie,  rapporte 
soji  jeune  lieutenant,  du  jour  oit  le  pontife  daig'Jia 
nous  appeler  pour  nous  faire  part  de  sa  résolution. 
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«  Il  sentait  toute  la  portée  de  ce  premier  acte,  il  en 
voyait  toutes  les  conséquences.  11  était  pi  us  que  septua¬ 
génaire  déjà  ;  et  nous  lentendons  encore,  au  moment 
où  il  signait  sa  première  lettre,  nous  dire  avec  sang- 
froid  :  La  guerre  sera  longue,  et  cette  lutte,  si  elle 
finit,  ne  finira  pas  avant  dix  ans.  Cette  première  let¬ 
tre  est  datée  du  4  mars  1841  ;  l’infatigable  vieillard 
signait  son  quarantième  écrit  à  la  fin  de  1850.  » 

C’était  vraiment  des  foudres  que  ces  lettres  épisco¬ 
pales.  H  les  forgeait  d’abord  dans  le  feu  de  la  prière  et 
il  les  trempait  dans  ses  larmes.  M.  Pie  raconte  qu'un 
matin,  comme  le  vieu.x  pontife  achevait  son  oraison  de¬ 
vant  son  crucifix,  il  reiitenclit  réciter  avec  une  chaleur 
inexprimable  le  psanme  Miserere  tout  entier,  auquel 
il  intercalait,  après  cliaque  verset,  cette  invocation  des 
litanies  :  Üi  inimicos  sanctœ  Ecclesiœ  Jaimiltare  <h- 
gneris^  te  rogamiiSy  andl  nos.  Quand  il  s’était  fait 
ainsi  accréditer  d’en  haut,  il  se  mettait  à  écrire,  laissant 
déborder  sa  verve;  sans  trop  de  souci,  il  faut  le  dire, 
des  ménagements  de  personnes,  et  avec  la  liberté  d’un 
soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité.  «  Si  les  Apôtres, 
disait-il,  avaient  eu  les  ménagements  tant  recomman¬ 
dés  parles  sages  d’aujourd’hui,  le  monde  serait  encore 
païen  ou  arien.  »  Les  puissances  de  l’Etat  comme 
celle  de  l’opinion  se  trouvaient  mal  des  ripostes  de  ce 
vieil  Entelle,  qui,  à  quatre-vingts  ans,  n’avait  pas 
encore  déposé  le  ceste.  La  cour  ne  l’aimait  pas, 
tout  en  l’estimant  ;  l’école  le  redoutait,  la  presse  l’in- 
sultait.  Lui,  ne  cessait  de  frapper,  de  presser,  de  par¬ 
ler,  oiiportune  importune.,  sonnant  de  la  trompette 
sacrée  autour  de  Jéricho,  jusqu’à  ce  qu’il  en  vît  tomber 
les  remparts  devant  TArchc.  Le  déguisement  allait 
mal  à  celte  franche  nature.  «  .Te  n’aime  pas,  disait-il, 
la  guerre  à  coups  d’épingle.  Quand  il  faut  la  faire,  je 
tâche  de  la  faire  à  coups  de  canon.  »  De  telles  allures 
plaisent  en  France.  Chaque  lettre  de  l’évêque  deCliar- 
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très  était  un  événement  dans  la  catholicité  entière. 
Rome  applaudissait  à  ses  coups,  et  tous  les  regards  se 
tournaient  avec  admiration  vers  ce  vieux  lion  dont  les 
rugissements  remplissaient  l’univers.  Tel  était  Mgr  de 
Montais,  D'autres  [sont  venus  après  lui  qui  ont  lutté 
comme  lui  ;  le  vieux  Mathathias  eut  des  fils.  Mais 
M.  Pie,  qui  fut  son  Judas  Machabée/ne  veut  pas  qu'on 
oublie  que  son  héroïque  père  fut  le  premier  qui  s’é¬ 
leva  contre  Antiochus,  pour  la  loi  de  Dieu  et  la  liberté 
de  son  peuple. 

Dès  1840,  Monseigneur  demanda  au  jeune  vicaire 
de  Notre-Dame  de  prêcher  les  sermons  de  louslesdi- 
manches  do  carême.  C’était  le  mettre  en  hice  du  plus 
grand  auditoire  que  réunît  la  ville  :  le  talent  de  M.  Pie 
allait  grandir  à  la  hauteur  de  cette  nouvelle  tâche. 

Après  les  préliminaires  de  l'année  précédente  sur 
réducation,  ÎI  conçut  spontanément  le  projet  et  le  plan 
d’un  cours  d'apologétique  qu'il  suivrait  dorénavant  à 
chaque  fois  qu’il  monterait  un  peu  solennellement  dans 
cette  cliaire  principale.  L'apologétique  chrétienne, 
depuis  1835,  était  entrée  à  Paris  dans  une  nouvelle 
phase  qu'avait  parcourue,  avec  un  éclat  sans  égal,  le 
génie  oratoire  de  l'abbé  Lacordaire.  J’ai  le  regret  de 
dire  que  l'esprit  éminemment  classique  de  l’abbé  Pie 
était  peu  sympathique  aux  hardiesses  de  cette  grande 
mais  aventureuse  parole.  Il  procède  plutôt  de  Mgr  de 
Frayssinous,  pour  qui  l’évêque  de  Chartres,  son  compa¬ 
triote  et  son  ami  d'enfance,  avait  des  préférences  se¬ 
crètement  justifiées  par  la  communauté  de  leurs  opi¬ 
nions  politiques  et  de  leurs  goûts  littéraires.  Toutefois, 
pour  M.  Pie,  ni  l  un  ni  l’autre  des  deux  conféren¬ 
ciers  de  Paris  n’était  assez  entré  dans  le  fond  théo¬ 
logique  où  il  avait  placé  toutes  ses  complaisances. 
C  est  donc  à  la  théologie  qu’il  demanda  les  matériaux 
nécessaires  à  une  solide  et  complète  construction  de  la 
cité  de  Dieu.  Commençant  par  l’avant-mur,  il  consacra 
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la  station  de  1840  à  moxiivQŸV importance  Qi  la  néces¬ 
sité  deTétudede  larelig’ion,  avec  les  meilleurs  moyens 
et  la  meilleure  méthode  pour  y  réussir. 

Un  premier  tableau  faisait  voir  la  supériorité  de 
la  religion  chrétienne,  dans  tous  les  genres  de  gran¬ 
deurs.  Comme  saint  Paul  répondant  à  ses  détracteurs, 
il  n’y  a  pas  de  défi  qu’elle  ne  puisse  relever  :  In  quo 
quis  audet^  audeo  ei  ego^  plus  ego.  Mais' ses  incessantes 
épreuves  sont  son  plus  beau  triomphe  :  Ubenier  glo- 
riabor  in  infirmitatibus  meis.  Le  discours  n’avait 
qu'à  suivre  le  texte  de  l’Apôtre  pour  montrer  dans 
riiistoire  de  l’Église  les  prisons  et  les  échafauds  :  in 
carceribus^  in  plagis^  in  moriibus  fréquenter  ;  les 
trahisons  de  l’hérésie,  du  sophisme,  de  la  politique  : 
periculis  ex  genei'e,  ex  falsîs  frairibiis\  les  spolia¬ 
tions  et  les  brigandages  de  la  révolution,  periculis 
latronum  \  le  dénuement  de  ses  ministres  réduits  à 
mendier  leur  pain  au  budget  des  cultes  :  in  famé  et 
in  frigore,,  in  nudiiaie  :  «  Ah  !  j’en  atteste 
l’univers,  iaisait-il  dire  à  la  Religion,  si  c’est  le  oropre 
de  la  vérité  d’être  toujours  combattue  et  persécutée 
sur  la  terre,  ie  puis  me  flatter  que  personne  plus  que 
moine  possède  ce  signe  :  Inquoquis  audet,^  audeo  et 
ego,  plus  ego,  »  Une  semblable  justification  était 
une  ovation.  Le  christianisme,  dédaignant  de  se  dé¬ 
fendre,  monte  au  Capitole. 

L’apologie  fait  un  pas  dans  le  discours  suivant. 
Supérieur  dans  l’ordre  humain,  à  combien  plus  forte 
raison  le  christianisme  ne  l’cst-il  point  quand  on  le 
considère  au  regard  surhumain  de  la  révélation  ?  C’est 
ici  pour  M.  Pie  l’occasion  d’exalter  la  supériorité  de 
la  sagesse  de  la  grâce  sur  celle  de  la  nature.  Mais  il 
SC  garde  bien  d’écraser  celle-ci.  La  révélation  est  une 
sœur  qui  convie  la  raison  à  se  jeter  dans  .ses  bras 
Cet  embrassement  sera  celui  de  Joseph  pardonnant 
ses  frères.  Comme  ceux-ci,  la  raison,  au  nomde  leur 
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père  coiiimuli,  suppliera  la  religion  d’oublier  son  crime 
et  (le  I;i  prendre  pour  esclave.  Mais  la  religion  lui  dira  : 
a  Ma  sœur,  le  mal  que  vous  aviez  médité  contre  moi. 
Dieu  Ta  changé  en  bien,  et  il  s’en  est  servi  pour  opé¬ 
rer  par  moi  le  salut  de  plusieurs  peuples.  Non,  vous 
ne  serez  point  esclave,  mais  je  vous  traiterai  comme 
sœur  et  ie  vous  donnerai  dans  inonVovaume  un  domaine 
]>liis  ferfilc  que  celui  de  Gessen  ». 

De  l'onlre  intedootuel  passant  à  Tordre  social, 
M.  Pie  revendique  la  liberté  de  TEglise  contre  «  les 
princes  conjurés  et  les  nations  frémissantes  ».  Tel  est 
le  sujet  de  son  discours  sur  les  maux  de  l'Ef/lise. 
Ayant  fait  le  tableau  de  Ja  Pologne  en  sang,  de  l’An¬ 


gleterre  apostate,  de  TEspagne  déchirée,  du  Portugal 
iididèle,  le  prédicateur  on  venait  à  l’Allemagne.  C’é¬ 


tait  Tépoque  où  la  Prusse  venait  d’incarcérer  les  cou- 
l  ageiix  archevêques  de  Cologne  et  de  Posen,  L’orateur 
salue  do  loin  la  glorieuse  prison  de  ces  deux  Atbanase, 
de  ces  doux  Thomas  Becket  auxquels  il  envoie  son  ap¬ 
plaudissement.  «  Leur  crime,  ô  sainte  Église,  est  de 


ne  pas  vouloir  se  trahii*,  s'écrie-t-il  ;  leur  crime  est  do  - 
béirà  Dieu  plutôt  qu’aux  hommes...  Pleurez,  Églisede 
Cologne,  sur  les  chaînes  de  votre  pasteur,  mais  de¬ 
mandez  à  Dieu  qu’il  meure  dans  son  exil,  plutôt  que 
d’accepter  des  mesures  do  transaction  que  Rome 
IV avouerait  pas.  » 

Ija  France  arrête  pluslongtcmi  s  le  regard  de  Ibqjo- 
logiste.  Elle  est  au  libéralisme  et  ù  Tindlflérentismc  qui, 
sans  accepter  la  religion  chrétienne  comme  religion 
véritable,  veulent  bien  la  tenir  pour  une  institution 
considérable,  nécessaire  encore  à  la  plus  grande  par¬ 
tie  do  rivumanité  ;  et  voilà  pourquoi  philosophes  et 
polit irpi es  demandent  à  la  Foi  et  à  la  Raison,  «  ces 
doux  sœurs  immortelles»,  de  s’unir  dans  une  alliance 
fjui  sera  pour  le  salut  des  sociétés  modernes. 

«  Des  hommes,  dit-il,  viennent  à  nous  des  éco- 
Jes  du  siècle  qui  nous  demandent  comme  autrefois  les 
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inaritains  demandaient  aux  Juifs,  de  se  joindre  à  nous 
pour  bâtir  le  nouveau  temple:  œdificemus  vobiscinn, 
quia,  ità  lU  vos  quœrimus  Deuni  vestrum.  Ecce  nos 
immolabimus  nous  qui, tout  en  aimant  et 

respectant  leurs  personnes,  connaissons  le  fond  de 
leurs  coeurs,  comme  les  princes  d’Isracd  nous  leur  ré¬ 
pondons  qu’à  nous  seuls  il  sera  donné  de  relever  de 
ses  ruines  l'édifice  social  :  A’bn  est  vohis  el  nohis  at' 
ædificemus  dornum  Deo  nostro,  sed  nos  ipsisoli  Deo 
(odificabimits.  » 

11  faut  lire  tout  ce  discours  de  M.  l’abbé  Pic  pour  y 
voir  ce  qu’il  a  pensé,  dès  sa  première  campagne,  des 
doctrines  et  des  hommes  de  ce  tiers-parti.  11  déclare 
nettement,  avec  saint  iVugaistin,  que  «  l’Eglise,  fille  du 
Roi  du  ciel,  ne  saurait  être  on  sous -ordre  :  non  servit' 
Ecclcsia^  sed  dominatur.  Toute  captive  qu’elle  soit, 
elle  veut  qu’on  la  traite  en  reine,  non  par  grâce,  mais 
de  droit.  » 

Cependant ,  autour  de  cette  cliaire  ,  lopinion  com¬ 
mençait  à  s’agiter  diversement.  D’une  part,  on  cons-' 
tatait  qu’un  grand  bien  était  produit.  «  Voilà  notre- 
C’arême  fini,  écrivait  le  prédicateur  à  scs  fi’crcs  de 
Saint-Siilpice.  J'ai  fait  une  partie  de  la  station.  Nous 
avons  eu  la  consolation  d’opérer  un  ébranlement  que  la- 
mission  elle-raéme  n’avait  pas  décidé.  Nous  avons  eu 
les  hommes.  Tout  le  tribunal  a  assisté  à  mes  deux  der¬ 
nières  conférences  ;  le  procureur,  les  substituts ,  l’ad¬ 
joint,  deu.x  études  de  notaire  et  les  grands  magasins. 
Il  y  a  eu  quelques  communions  d’iiornmes ,  mais  delà 
partde  tous  une  grande  bienveillance  et  des  commence¬ 
ments  de  rapprochement,  llemercioz  le  bon  Dieu  de 
ce  qu’il  daigne  prendre  en  main  de  si  mauvais  instru¬ 
ments  pour  une  cause  qu’il  pourrait  soutenir  par  de 
si  bons  moyens.  » 

D’autre  part,  il  ne  manquait  pas  de  contradicteurs 
au  jeune  apologiste.  Les  ennouiis  de  l’Eglise  étaient 
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puissants  à  Chartres.  Là  le  légiste  Isanibert,  député 
et  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  depuis  1830,  pé¬ 
trissait  à  son  image  l’esprit  de  la  bourgeoisie,  inspi¬ 
rant  ou  dirigeant  un  journal  voltairicn  appelé  le  Gla~ 
nettr,  mauvais  apprenti  du  Siècle,  qui  glanait  dans  le 
même  champ  que  lui  plus  d’ivraie  que  de  bon  grain. 

11  fallait  donc  lui  répondre,  réfuter  ses  objections, 
redresser  ses  assertions  ;  et  c’était  là  Tcxcuse  du  jeune 
prédicateur  auprès  de  ceux  des  catholiques  et  même 
de  ses  confrères  qui  demandaient  pourquoi  ce  nou¬ 
veau  venu  prenait  si  haut  le  sujet  et  le  ton  de  ses 
discours?  N’y  avait-il  pas  là  quehpie  vainc  rocherclic 
du  renom  d’éloquence  ?  Nous  verrons  que  M.  Pie  ne  dé¬ 
daigna  pas  toujours  de  se  disculper.  Mais  il  sc  garda 
bien  de  reculer  d’un  seul  pas.  N’avait-il  pas,  pour  l’en¬ 
courager,  outre  le  sulTrage  de  l’opinion,  l’exemple  et 
l’appui  de  M.  le  curé  et  de  Mgr  de  Chartres? 

Quand, au  Carême  suivant,  1S41,  Use  retrouva  dans 
la  même  chaire  ,  il  coinmenga  par  protester  du  moins 
de  scs  intentions.  «Dieu  m’est  témoin,  mes  frères,  que 
je  n’ambitionne  point  la  gloire  d’orateur .  ni  ne  pour¬ 
suis  les  périodcsde  réloqiicnce humaine.  Je  ne  demande 
à  mes  lèvres  que  rexpression  d'un  zèle  sacerdotal  et 
apostolique  que  je  conjure  le  Seigneur  d’augmenter 
chaque  jour  dans  mon  âme .  Tous,  tant  que  nous 
sommes,  nous  n’avons  nul  besoin  de  rapplaudissement 
des  hommes  ;  nous  n’avons  qu’un  besoin  :  servir  la 
cause  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Eglise.  » 

Cette  aunée-là,  au  lieu  du  dimaiiclie,  ce  fut  le 
vendredi  (pii  lui  fut  assigné  pour  son  tour  de  prédica¬ 
tion.  «  L’abandon,  dit-il,  sera  le  caractère  d(î  cos  confé¬ 
rences  du  soir,  auxquelles  je  ne  pourrai  guère  apporter 
que  la  préparation  du  cœur  ;  ni  le  teni])s  ni  la  force 
ne  me  [>ermettent  d’en  faire  davantage.  » 

Le  mal  était  puissantdans  cette  oragœuseaiméo  1811. 
On  poussait  à  une  nouvelle  proscripLioii  des  Jésuites; 


LE  VICARIAT  DE  NOTRE-DAME. 


93 


Pierre  Leroux  prêchait  le  panthéisme  dans  son  livre 
De  V Humanité,  Châtel  prêchait  le  schisme  dans  son 
Eclise  française.  «  Que  sommes^  nous,  nous  autres,  se 

O  iS 

demandait  le  jeune  prédicateur,  pour  espérer  que  notre 
voix  domine  le  bruit  de  îa  tempête  ?  »  Et  il  se  répon¬ 
dait  la  parole  du  Seigneur  :  «  Va  et  combats  jusqu’à 
la  mort  pour  la  vérité.  Je  te  donnerai  un  front  plus 
dur  que  l’airain,  et  je  verserai  dans  ton  âme  un  courage 
plus  fort  que  la  haine  du  monde.  » 

Cette  vaillance  du  jeune  prêtre  ne  se  démentit  point 
de  toute  cette  station.  Il  avait  pris  pour  sujet  :  V Union 
du  dogme  et  de  la  morale.  «  Le  dogme,  explique-t-il, 
est  le  de  la  morale,  comme  la  grâce  est  le 

comment.  La  morale  n*est  pas  raisonnable  sans  les 
croyances;  la  morale  n’est  pas  praticable  sans  les  sacre¬ 
ments,  »  Il  réfutait  donc  les  doctrines  delà  mora/c  in¬ 


dépendante,  au  risque  d’étonner,  de  déplaire  et  d  ir¬ 
riter.  «  La  chaire  catholique,  disait-il,  sera  éternelle¬ 
ment  le  but  des  colères  du  monde.  11  est  rare  qu’un 
condamné  soit  content  de  la  sentence,  mais  je  compte 
sur  les  gens  de  bien,  et  les  prie  de  fermer  l’oreille  au 
dire  des  méchants.  » 

Il  eut  bientôt  à  parler  du  sacerdoce  et  du  clergé. 
Ilmiten  regard  l’un  de  l’autre  le  ministère  sacerdotal  et 
Tadrainistration  civile  dans  le  service  du  pauvre.  Par 
là  encore  ce  jeune  prêtre  était  au  cœur  et  même  en 
avant  de  toutes  les  questions  de  son  temps.  Il  aborda 
ensuite  celle  du  tolérantisme  et  repoussa  vivement 
toute  transaction  entre  le  vrai  et  le  faux.  «  Où  est  la 


vérité  là  est  riiitolérance,  déclare- t-il  carrément.  La 
vérité  est  placée  entre  les  sectes  diverses  comme 

if 

l  enfant  entre  ces  deux  femmes  du  Jugement  de  Sa¬ 
lomon.  A  laquelle  l’adjugerez-vous?  Dites  qu’on  vous 
apporte  un  glaive,  feignez  de  trancher,  et  alors  exami¬ 
nez  le  visage  que  feront  les  prétendantes.  11  y  en  aura 
plusieurs  qui  se  résigneront  à  la  part  qui  va  leur  être 
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livrée.  I  )éelarezaüssitét:  Celles-là  ne  sont  pasles  mères. 
Mais  il  en  est  uiieautreqiii,  se  refusant  à  toute  corn posi- 
tien,  dira  :  C’est  à  moi  qu’appartient  la  vérité  tout  en¬ 
tière.  Je  ne  souflVirai  pas  qu’elle  suit inorcelée,  coupée. 
Dites  :  Celle-là  est  la  vèrilalile  mère.  » 

Enneuii  de  ce  libéralisme  qui  diminue  lu  vérité,  le 
niémc  esprit  l'est  pareillcincnl  de  ce  modérantisme  qui 
redoute  do  la<lire.  «()uoi!  tandis  que  le  démon  déploie 
toute  son  énergie  d’action  et  de  langage,  nous,  |)rètres 
de  rEvangite,  on  voudrait  nous  renfermer  dans  le  cercle 
étroit  de  je  ne  sais  quel  modérantisme,  confinant  no¬ 
tre  parole  dans  quelques  vag’ues  liomélies  et  quelques 
lliùsesclo  morale?  Non,  non  :  tant  tju’unc  goutte  de 
sang  coulera  dans  nos  veines,  nous  protesterons,  Sei¬ 
gneur,  du  geste  et  de  la  voix  contre  Tefrort  audacieu.x 
et  insolent  de  l’erreur!  Prœdicüverbumy  insia  oppor- 
luné  cl  imporlunt\  arrfuc^  obseçra,  increpa  in  omni 
iHiticniia  ci  docirina.  ^’ous  entendez,  mes  frères,  ces 
tiermères  paroles  :  charité  dans  le  cœur  du  prêtre,  in 
üuinl  palienlia^  mais  vérité  dans  sa  bouche,  in  omni 
docii'ina ;  cc'Sl  la  règle  que  prescrit  saint  l\iul  à  Ti¬ 
mothée;  cllosej'alu  miciino,  et  si  jamais  je  m’on  écarte, 
vous  m’y  rappellerez.  » 

H  précisait  donc  les  choses,  il  nommait  presque  les 
hommes.  C’est  Michelet,  c'est  (iuitiet  qif  it  inter-pelle 
quand  il  dit  :  «  (du’ont-ils  donc  écrit  de  nouveau,  ces 
deux  adversaires,  non  pas  do  la  Compagtde  mais  de  la 
religion  deJésusV  »  C’est  Cousin  qu’il  dénonce  dans 
les  fauteurs  de  ces  doctrines  éclectiques  conlre  les¬ 
quelles  il  pousse  ce  cri  d'indignation  ;  »  Et  cela, 
mes  Irèrcs,  se  cléhitc  dans  les  chaires  pnbii(pics, 
du  HS  les  chaires  olliciolles  ,  et  les  lioimuos  qui  profes¬ 
sent,  rie  jiareilles  tloctrines,  on  met  entre  leurs  ninins 
les  destinées  de  la  France  !  » 

On  ne  saurait  dire  rcllct  que  produisait  le  contraste 
'do  CO  coiiivige  nposloliquc  avec  la  jcimosso  et  l’appa- 
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ronce  si  grêle  de  ce  prédicateur,  dont  râiiio  sciuidai!, 
j)rcs  de  briser  la  fragile  enveloppe.  11  y  avait  de  la 
coiiipassion  autant  que  de  Tadmiration  dans  le  senti¬ 
ment  général  qui  attirait  à  lui.  M.  Lecomte  le  défeiidaii,. 
contre  ses  contradicteurs.  «  Cette  hardiesse,  écrivait- 
il,  n’est,  après  tout,  que  la  forme  que  revêt  l’amour. 
L’amour  n’est  pas  somnolent.  »  Quant  à  révèquo  de 
Chartres,  il  disait  et  écrivait;  «11  y  a  une  indignation 
dont  les  éclats  sont  légitimes;  il  y  a  des  mécréants 
qu'il  faut  reprendre  durement,  comme  le  veut  saint 
Patd  :  increpa  illos  diu'è!  Après  cela,  qu’ils  nous  trai¬ 
tent  de  délateurs  s’ils  veulent  ;  oui,  délateurs  comme 
fut  d’Assas,  lorsque,  entouré  de  nuit  par  les  ciiuemis 
u'ès  de  surprendre  ses  troupes,  il  cria  :  «  A  moi, 


jV  U  vergue!  » 

Nous  renonçons  à  suivre  le  jeune  prédicateur  dans 
la  seconde  série  de  ses  belles  coiirérences  de  Cliartrcs, 
qtt’il  faut  souhaiter  de  voir  publiées  un  jour.  11  avait 
présenté  la  raison  de  la  foi  ;  il  entra  désormais  dans 
la  pratique  de  la  foi.  Dans  le  courant  des  aniiéos 
lcS4S  et  1843,  il  traita  successivement  du  Culte  co~ 
UioUpue^  des  Temples  catholiques^  du  Diumnehe^  de 
la  Messe,  des  Offices  de  l’  E(jUsc,des  Fôlcset  Myslct-cs, 
de  la  Journée  liturgique,  de  la  lecture  des  Lirres 
Samls.  Ou  était  dans  le  temple,  on  approchait  rUi  sanc¬ 
tuaire. 

M.  Pie  y  eiura  de  plaiii-pied  par  la  question  vitale 
de  la  grâce  ;  ce  fut  rolqot  des  entretiens  des  vemh’cdis 
<lu  carême  de  1844.  Existence  et  réalité  dune  vie 
surnaturelle  — Nécessité pmtr  V homme  de  vivre  de 
celte  vie  et  insuffisance  delà  vie  purement  naturelle; 
~  Jésus-Christ  auteur  de  la  grâce; —  Opqiosilions  cl 
harmonies  entre  la  naiureet  la  grâce  :on  puiivaÎLcrain- 
dre  que  de  tels  sujets, par  leur  élévation  même, perdissent 
de  leur  attra.t  pour  une  assistance  que  ne  soulevait  plus 
la  pas'ïioii  des  polémiques  actuelles.  Il  n’en  fut  rien  ;  et 
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Tonpiit  voir  quel  intérêt  supérieuret  môme  quel  charme 
profond  est  capable  de  prendre  le  théologiqiie  pur, 
sur  des  lèvres  qui  savent  parier  la  langue  de  TEvan- 
gilc.  Il  arriva  seulement  qu’en  présence  de  ces  sujets 
d'un  autre  caractère,  rapaisement  se  fit  peu  à  peu 
autour  de  cette  parole.  Elle  entra  en  possession  à  peu 
près  incontestée  de  radmiration. 

Dans  cette  admiration  il  y  avait  une  bonne  part 
d’affection,  de  fierté,  de  reconnaissance  pour  ce  fils 
du  pays  qui  ne  manquait  pas  une  occasion  d’en  ra¬ 
jeunir  la  gloire,  en  évoquant  ses  plus  grands  souve  - 
nirs  historiques.  En  1842,  il  fut  amené  à  rappeler 
la  croisade  que  Saint-Bernard  avait  préchée  en  ce  lieu. 
Le  tal)leau  était  vivant  :  «  Mes  frères,  disait- il,  au 
jour  marqué,  du  liant  de  nos  tours  alors  en  construc¬ 
tion,  vous  eussiez  vu  de  toutes  parts  arriver  à  Chartres 
les  évêques  du  royaume,  le  roi  Louis  le  Jeune  et  ses 
barons.  Un  concile  fut  tenu  en  cette  église,  sous  les 
yeux  de  Marie;  uii  noble  guerrier  monta  au  jubé  et 
harangua  la  multitude.  Saint  Bernard  monta  en  chaire 
et  prêcha  la  croisade.  Plusieurs  milliers  d’hommes 
s’ciirùlèrent  pour  aller  secourir  FEglise  et  délivrer  les 
Saints  Lieux.  Mes  frères,  ce  n’est  pas  une  croisade 
armée  que  je  viens  vous  prêcher  en  ce  jour;  c’est  une 
croisade  do  priùrcs.  Je  ne  suis  pas  Bornardjles  Hlsde 
Tancrède  ne  sont  point  ici;  mais  je  suis  prêtre,  et 
il  y  a  ici  des  âmes  qui  savent  prendre  et  manier  l’arme 
do  la  prière.  Qu’elles  s’enrôlent  pour  ce  saint  combat: 
Dieu  le  veut!  »  La  fibre  chartraine  dut  tressaillir  à  ce- 
discours. 

Mais  pour  tous  le  grand  attrait  et  le  caractère  pro¬ 
pre  de  la  iiarole  do  M.  Pic,  c’est  qu’elle  est,  fond  et 
forme,  une  parole  évangélique.  Elle  ne  cessera  d’être 
telle:  M.  Pie  est  riioimiio  de  la  Bible.  A  voir  rusage 
qu’il  en  fait,  on  dirait  qu’il  a  reçu  ce  don  d’interpré¬ 
tation  dont  parle  l’Apôtre  ;  interp^'ctatio  sej'momfrn  ^ 
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Rien  n’est  plus  admirable  que  l’assimilation  qui  s’opère, 
sous  sa  pliimej  de  la  parole  du  prêtre  et  do  la  jjaroleile 
Dieu  ;  rien  n’est  plus  saisissant  que  ces  applications  qui 
montrent  dans  rEvang'ile  le  livre  de  tous  les  temps, 
ou,  comme  saint  Jean  le  nomme,  l’Evangile  éternel  ; 
Evanffelimn  senipiternum.  De  là  à  son  tliscours  une 
autorité  et  une  efficacité  qui  ne  sont  pas  de  riiomme  ; 
de  là  aussi  une  beauté  composée  de  toutes  les  l)eautés 
écloses  dans  l’Ecriture  au  soulde  de  l’Esprit-Saint.  Et 
de  ce  mélange  continu  de  questions  contemporaines  et 
de  doctrine  éternelle,  de  sujets  actuels  et  d’allusions 
bibliques,  se  forme  une  parole  à  lui,  une  parole  à  lu 
fois  si  antique  et  si  moderne,  si  chrétienne  et  si 
française,  que  c’est  comme  la  voix  de  tous  les  siècles 
réunis,  et  qu’on  ne  sait  si  Ton  entend  Isaïe  ou  Hilaire, 
Clirysostome  ou  Fénelon,  Grégoire  de  Naziauze  ou 
saint  François  de  Sales. 

Puis  une  passion  profonde  soulève  cette  parole.  C’est 
l’amour  de  Jésus-Christ,  des  âmes,  de  l’Eglise,  de  la 
France:  autant  de  charbons  ardents  qui  ont  touché 
les  lèvres  de  ce  jeune  prophète.  11  trouvait  pour  célé¬ 
brer  le  Cœur  de  Jésus-Christ  des  paroles  brûlantes. 
«  Le  Cœur  de  Jésus,  dit-il,  c’est  tout  Jésus.  Si  je 
vais  à  Bethléem,  si  je  vais  à  la  Cène,  si  je  vais  à  la 
Croix,  je  vois  partout  son  Cœur,  c’est  son  Cœur  qui  a 
tout  Lût.  Si  je  le  cherche  à  l’autel,  j’y  sens  palpiter 

son  Cœur _  Otez  à  Jésus  son  Cœur,  ce  ne  sera  plus 

Jésus  pour  moi.  » 

Le  Crucifix  le  transportait  d’un  enthousiasme  sacré. 
Un  des  plus  beaux  endroits  de  ses  discours  il’alors  est 
celui  où  il  célèbre  le  mystère  du  mariage  de  Jésus  et 
de  sa  croix.  C’est  une  élévation  à  la  manière  de  Bos¬ 
suet,  quin’eùtpas  désavoué  ce  haut  vol  de  celui  de  nos 
contemporains  qui  lui  ressemble  le  plus. 

Après  l’amour  de  Jésus-Christ,  rien  ne  le  passionne 
davantage  que  l’amour  de  l’Eglise  :  «  L’amour  de 
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ri^fjîliso  est.  le  grind  liérifage  que  Jésus-Christ  nous  a 
laissé,  disait-il  en  ses  discours.  Jésus-Christ  Ta  acquise 
et  calauiéo  par  son  sang:  (iituiiutc([iiisw  H  sanguine 
auo.  Nous,  ses  fils,  Yiouvotis-nous  faire  moins  que  de  lui 
donner  nos  larmes!  ...  » 

l’uisc’élait  l’ainour  de  la  France  :  jamais  cœur  ne  fut 
plus  français  que  le  sien.  Il  éclate  sur  ce  sujet  en  cha- 
([uo  circonstance  ;  et  il  n’est  g-nère  de  grande  fête  où 
il  ne  fasse  mémoire  de  runion  de  Jésns-Christ  et  de 
la  Franco  clirélicnnc.  Par  exemple,  le  jour  de  l'As- 
soinption,  tournant  ses  regards  vers  le  beau  groupe  de 
marbre  qui  représente  Marie  enlevée  au  Ciel  pur  les 
Anges:  «O  Mère,  dit-il,  nous  célébrons  votre  grande 
solennité,  la  grande  solennité  de  votre  royaume  do 
France  et  de  votre  Kglisc  de  Chartres.  Etendez  donc, 
ù  Mère  céleste,  votre  main  bénissante  sur  cette  France 
aiijourd’liui  si  profondément  blessée.. .  »En  la  fête  de 
saint  Michel,  il  montrait  le  merveilleux  monastère  do 
ce  nom  criant  là,  aux  avant-postes  du  rivage  fran¬ 
çais  :  «  Saint  Michel,  priez  pour  nous!  —  Ah!  je  ne 
vomirais  toucher  à  aiicimc  question  irritante.  Mais  en 
dirons-noiis  trop  et  serons-nous  taxés  d’impudence  si, 
les  yeux  baignés  do  larmes,  à  la  vue  du  nom  de  Dieu 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  méconnu,  outragé,  nous 
conjurons  l’Archange,  patron  de  la  patrie,  de  faire 
ai’river  jusqu’au  cœur  de  la  France  ce  en  de  foi  dont 
naguère  il  a  réjoui  le  Ciel  et  fait  trembler  l’enfer:  Qtiis 
ul  » 

Pc  jeune  apôtre  aimait  les  âmes,  il  voulait  leur 
salut  ;  il  les  conjurait  de  se  retremper  dans  la  fontaine 
de  la  grâce,  comme  le  jiaralytique  dans  la  ijiscino 
probaliqne,  «Hélas!  tlisait-il,  daiiscctte  fontaine  de  la 
grâce  baptismale,  l’eau  a  croupi,  peut-être,  par  votre 
négligence.  Il  faut  {pi’elle  soit  renouvelée.  Ali  !  Je  con¬ 
jure  l'Ange  du  Seigneur  de  descendre  et  d’agiter  cotte 
eau  dans  vos  consciences,  par  ses  salutaires  inspira- 


LE  VICARIAT  DK  NOTRE-DAME. 


^ions.  J’en  suis  mille  fois  intligiie;  mais  si,  par  ma  pa¬ 
role,  je  pouvais  être  cet  ange  !  B'ailleurs,  il  ne  suffit 
pas  qu'un  ange  agite  l’eau  ;  il  faut  un  homme  qui  en¬ 
suite  vous  jette  dans  ce  bain  de  salut.  Ah!  silo  secours 
de  ma  parole  pouvait  vous  aidera  descendre  au  dedans 
de  vous-mêmes  et  à  pénétrer  le  nqystèro  d’amour  que 
votre  cœur  recèle,  combien  je  bénirais  le  Seigneur  et 
sa  Mère!  » 

On  le  vo3mit  parfois  s’arrêter  toulà  coup,  dans  ses  plus 
vives  poursuites  du  mal  et  du  mensonge,  pour  j>rier 
en  cette  sorte:  «  O  mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  de  fois, 
à  vos  pieds,  nous  avons  appelé  votre  miséricorde  sur 
tant  d’àmes  droites  et  pures  dont  les  égarements  sont 
plus  imputables  à  leur  siècle  qua  eux-mêmes  !  Mes 
frères,  ceux  qui  nous  croient  et  nous  disent  inloléraïUs 
sauront  au  jiigementdeniier  combien  nous  lesavoas  ai¬ 
més,  combien  nous  avons  prié  Dieu  et  Marie  pour  eux  ! 
Notre  plus  beau  rêve  est  celui  do  leur  retour  à  Dieu, 
notre  plus  doux  espoir  celui  de  les  presser  sur  notre 
<-o;'ur  et  de  faire  rentrer  la  grâce  dans  leur  âme  !  » 

D  auti’es  fois,  c’était  vers  Marie  que  se  tournait  su 
prière,  et,  les  bras  étendus  vers  Tautel  do  lu  Mergo 
de  Chartres  étiiicelaiit  de  clartés,  il  s’écriait:  «O vous, 
Marie,  qui  êtes  la  porte  par  laquelle  la  lumière  s'est 
levée  sur  le  monde,  porta  ex  quà  mundo  lux  est  or  ta., 
de  votre  main  maternelle  rouvrez  les  veux  do  cet 
aveugle  qui  ne  veut  jdus  voir  la  lumière  1  » 

C’était  toujours  dans  la  prière  que  M.  Pie  se  dis¬ 
posait  au  ministère  de  la  parole.  «  Dieu  sait,  disait-il 
dans  un  de  ses  discours,  et  les  saints  autels  en  sont  té¬ 
moins,  (pie c’est  àleurs  pieds  que  nous  nous  sommes  pré¬ 
paré.  Los  anges  du  sanctuaire  peuvent  dire  combien 
de  fois  nous  les  avons  conjurés  de  purifier  nos  ièvios 
et  d'arracher  de  notre  cœur  toute  fibre  qui  vibrerait 
pour  un  autre  sentiment  que  le  plus  pur  amour  de 
Jésus- Christ  et  de  son  Ivelise.  » 
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En  conséquence,  il  n'est  pas  un  seul  de  ses  discours 
écrits  qui  ne  porte  en  tête  l'invocation  à  la  Mère  de 
douleurs,  et  les  trois  noms  de  Jésus,  de  Marie  et  de 
Joseph.  En  outre,  il  ne  montait  jamais  dans  la  chaire 
lie  la  Gatliédrale  sans  qu’auparavant  un  cierg-e  ne  fût 
allumé  devant  Xotro-Damc  du  l’ilier,  où  il  devait 
liriiler  et  comme  prier  pour  lui  durant  tout  le  sermon. 
11  <lem:inflait  ((ue  ce  cierge,  emblème  de  la  vérité  qu'il 
prêchait  aux  fidèles,  fût  placé  d«  manière  à  ce  qu'il  pût 
l'apercevoir,  afin,  disait-il, qu’il  lui  rappeUU  le  devoir  de 
faire  jiasser  sa  parole  par  le  Conir  de  Marie. 

De  plus,  M.  Pie  soutTrait.  II  ne  parvenait  ù  fournir 
cette  carrière  de  prédication  qu'au  jirix  de  telles  fa¬ 
tigues  que  c'était  bien  sa  vie  qu'il  donnait  à  ce  peuple, 
en  même  temps  que  sa  parole.  Qtte  de  fois,  près  de 
monter  en  chaire,  il  se  sentit  arrêté  par  une  crise 
inopinée  qui  venait  fondre  sur  lui!  Il  s’en excusait  en¬ 
suite.  «  Mes  chers  frères,  disait-il.  Dieu  se  plaît  sou¬ 
vent  à  faire  sentir  à  ses  ministres  la  dépendance  où 
ils  sont  de  son  haut  domaine.  C’est  entre  ses  mains 
que  nous  sommes,  nous  et  tous  nos  discours,  ou,  si 
vous  l’aimez  mieux,  nos  sermons  :  Inmanu  enim  illius 
smnus^  et  nos  et  scrmones  nostri.y> 

11  entendait  bien  d'ailleurs  que  sa  prédication  devait 
bénéficier  du  prix  de  scs  soufirances  :  «  N’allez  pas 
croire,  mes  frères,  disait  le  prédicateur,  que  lorsque 
nous  venons  vous  annoncer  la  parole  sainte,  nous  vous 
apportions  le  fruit  d’une  étude  consacrée  à  combiner 
des  pensées  et  polir  de  belles  phrases.  Le  Dieu  que 
nous  prêchons  est  un  Dieu  crucifié  ;  il  ne  veut  régner 
que  i>ar  la  Croix  :  voilà  pourquoi,  lorsque  d’un  homme 
de  sa  droite  il  veut  faire  un  aptMre,  il  commence  jjar  lui 
mettre  une  Croix  à  la  main,  puis  il  lui  dit  daller  montrer 
et  ])rêchcr  cette  Croix.  Mais  en  même  temps  aussi,  ü 
plante  une  Croix  dans  son  cœur  ;  et  suivant  que  cette 
Croix  est  plantée  plus  ou  moins  avant  dans  le  cœur  de 
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l’apôtre,  la  Croix  qilil  tient  à  la  main  fait  plus  oti 
moins  de  concpiètes.  Je  vous  en  conjure  donc  :  ne 
jugez  pas,  mes  frères,  comme  une  œuvre  de  la  nature 
ce  qui  n’est  que  l’ouvrage  de  la  grâce  et  de  la  souf¬ 
france.  Ecoutez-nous  en  clirôtiens,  comme  nous  vous 
parlons  en  prêtre.  » 

On  venait  l’entendre  de  toutes  les  paroisses  de  la 
ville,  et  d’au  delà.  L’annonce  d’un  sermon  de  lui  rem¬ 
plissait  chaque  église  où  il  était  appelé.  Tout  en  lui  par¬ 
lait  pour  lui.  «  Je  me  rappelle,  nous  écxât  un  de  ses 
auditeurs,  le  bonheur  que  j’éprouvais  ù  voir  monter  en 
chaire  ce  grand  et  noble  jeune  homme  à  la  figure  éma¬ 
ciée,  comme  celles  de  nos  expressives  statues  du  dou¬ 
zième  siècle.  Son  front,  déjà  très  développé,  brillait 
comme  Tivoire,  encadré  dans  sa  chevelure  de  feu.  11 
commençait  par  se  tourner  du  côté  de  l’autel  |)Our  y 
chercher  lumière  et  bénédiction;  puis  son  regard  per¬ 
çant  se  promenait  sur  tout  l’auditoire,  comme  pour  en 
prendre  possession.  Alors  un  sourire  d’une  bienveillance 
communicative  se  plaçait  sur  ses  lèvres,  semblant 
répondre  à  la  voix  intérieure  de  la  vérité  qui  le  pressait 
de  parler.  Il  parlait:  sa  voix  limpide,  fraîche  et  bien 
cadencée  pénétrait  de  toutes  parts  avec  des  modula¬ 
tions  qui  lui  étaient  particulières  et  qui  faisaient  de  son 
discours  une  belle  musique.  On  oubliait  sa  jeunesse  qui 
semblait  être  celle  de  la  vérité  elle-même,  toujoiirs 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  toujours  jeune  de  beauté 
et  d'immortalité.  On  était  emporté  par  toutes  les  puis¬ 
sances  de  l’esprit,  sans  qu’on  songeât  à  se  soustraire  à 
cette  fascination  de  l’oreille  et  de  ràme;  et  on  ne  re¬ 
grettait,  quand  il  avait  fini,  que  de  voir  se  rompre  le 
charme  sous  lequel  il  nous  avait  tenus  trop  peu  de 
temps.  Mais  on  sortait  instruit,  fortifié,  ému.  Telles 
intelligences  emportaient  de  là  des  germes  qui  devaient 
produire  leurs  fruits  ;  telles  autres  en  emportaient  du 
moins  le  respect  secret  de  ce  qu’ils  n’osaient  croire  et 
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professer  en  public  5  tous  en  sortaient  édifiés  à  difTérents 
degrés  ;  et  si  Ton  a  vu  se  créer  dans  la  paroisse  et  la 
ville  un  courant  de  piété  vraie  qui  persévère  encore, 
c’est  en  très  grande  ])artie  à  M.  Lecomte  et  au  jeune 
vicaire  formé  à  son  école  que  Chartres  en  est  rede^ 
vable.  y> 

iVinsi  préluda  à  Chartres  cette  première  prédication 
dont  nous  avons  déjà  pu  reconnaître  le  caractère.  C’est 
véritablement  la  parole  de  Dieu:  le  prédicateur  rem¬ 
prunte  aux  Livres  inspirés.  C’est  la  parole  de  vérité  :  iî 
la  vent  sans  mélange.  C’est  la  parole  de  vie:  il  ne 
préclic  cpie  le  salut.  Puis,  de  quelle  forme  il  la  revêt, 
grande,  lumineuse  et  pure!  Et  quelle  langue  parle  ce 
jeune  maître  dans  l’art  de  bien  dire!  C’est  l:>ien  la  vraie 
langue  ecclésiastique,  tiue  si  présentement  quelque- 
cxubéraiico  printanière  s’y  fait  cjicore  sentir,  qu’on  ne 
s’en  étonne  pas  :  il  n’a  que  vingt-cinq  ans  !  «  Je  ne 
suis  qu'un  enfant  qui  ne  sait  pas  parler  encore,  disait-il 
avec  le  propliète  :  «  Ecce  ne$cio  locrui  quia  j>uer  ego 
su’iti,  »  Mais  le  Seigneur  l’a  clioisi,  et  déjà  l'on  près- 
smil.  qu’il  est  prédestiné  à  porter  la  parole  dans  toutes 
les  questions  do  son  temps  et  pour  tous  les  grands  in¬ 
térêts  de  son  peuple  :  ad  omnia  qua.^  mittam  te  ibh  et 
anwersa  quer  mandavero  tibi  loqueris  (1). 


Cependant,  à  côté  de  ce  ministère  de  la  parole, 
de  la  grande  parole,  un  autre  s’exerçait,  un  ministère 
d’action  auprès  des  petits  et  des  grands. 

Une  Confrérie  fondée  ou  ressuscitée  par  M.  le  cui’é,. 
celle  du  Saint-Cœur  de  Marie,  réunissait,  chaque  dt- 
manclie  soir,  des  fidèles  que  l’abbé  Pie  édifiait  par  des 
entretiens  de  piété.  Il  y  excellait.  La  pensée  générale 
du  curé  et  du  vicaire  était  de  l'éveiller  par  toute  la  coii- 
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trée  la  dcvotioii  à  Notre-Dame  de  Chartres; leur  pen¬ 
sée  particulière  était,  en  provoquant  le  pèlerinagoà  son 
sanctuaire,  de  procurer  la  restauration  de  radmirablc 
crypte  de  Notre-Dame  de  Sous-Terre.  Il  y  descendait 
(Véqueniment  pour  s’animer  à  ce  dessein  et  la  prier  do 
s’employer  elle-même  à  cet  ouvrag-c.  «  Que  de  fois, 
laconte-t-il,  au  soir  des  grandes  solennités,  après  les 
saints  offices  terminés,  je  suis  allé  m’agenouiller  dans 
cette  crypte  obscure  et  abandonnée!  Que  de  fois,  après 
avoir  appuyé  mon  front  à  la  colonne  vénérée  sur  la- 
(j[uelle  repose  notre  Mère,  je  suis  allé  le  coller  à  la 
poussière  de  rancicnne  place  que  scs  pieds  out  sancti¬ 
fiée.  .Tentendais  au-dessus  de  ma  tête  la  foule  s’écou¬ 
ler,  heureuse  et  attendrie  du  spectacle  des  grandes 
pompes  religieuses  auxquelles  elle  venait  d’assister. 
Mais,  à  mon  sens,  les  plus  belles  do  ces  fêtes  étaient 
encore  incomplètes  ;  il  restait  au  fond  de  mon  cœur 
un  désir,  un  regret.  Seul,  au  milieu  des  ténèbres  et  du 
silence,  je  me  demandais  si  ce  désert  ne  retrouverait 
pas  un  jour  la  vie;  si  cette  solitiule  n’était  pas  desti- 
néeà  refleurir,  si  ces  vieilles  nefs,  enveloppées  du  lin¬ 
ceul  de  la  nuit,  ne  verraient  plus  jamais  les  longues 
files  de  vierges  aux  robes  blanches,  les  anciennes  et 
célèbres  processions  des  lévites  en  vêtements  sacrés  ; 
si  ces  voûtes  assombries  ne  s’illumincraiont  pas  en¬ 
core  de  ces  milliers  de  cierges  portés  aux  mains  dos  fi¬ 
dèles  et  des  prêtres:  en  un  mot,  si  ce  lieu  tant  aimé  et 
fréquenté  des  âges  précédents,  ce  lieu  qui  a  été  le 
rondez-vous  de  tous  les  saints,  ne  reconquerrait  pas  sa 
sainteté  et  sa  gloire  ?  » 

Outre  la  paroisse  Notre-Dame,  il  évangélisait  les 
communautés  de  la  ville,  le  Carmel,  la  Visitation,  la 
Providence,  et  autres.  Expliquant  aux  religieuses 
leurs  devoirs  envers  Celui  dont  elles  étaient  les  époii 
ses,  il  leur  disait  ces  trois  mots:  «  C’est  un  Époux 
affligé^  il  faut  que  vous  le  consoliez;  c’est  un  Époux 
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il  laut  que  VOUS  l’apaisiez.  »M.  Lecomte  et  son  disciple 
avaient  pris  à  tâche  de  faire  revivre  dans  ces  maisons 
la  parole  et  la  direction  de  saint  François  de  Sales. 

Une  maison  de  charité  l’avait  aussi  pour  apôtre. 
Presque  dès  son  entrée  dans  la  cure  de  Notre-Dame, 
M.  Lecomte  avait  recueilli  des  orphelines  pauvres  et 
al  iandonnées,  et  les  avait  confiées  à  une  fille  admirable, 
M"*’  Lefebvre,  qui,  avec  quelques  amies,  pourvoyait 
au  travail  et  subvenait  à  l’entretien  de  cette  famille 
adoptive.  Plus  tard,  M.  le  curé  avait  intéressé  à  cette 
institution  une  grande  dame  de  sa  paroisse,  récemment 
amenée  à  Chartres  par  le  contre-coup  de  la  révolution 
de  juillet.  Jadis,  dans  l’émigration,  elle -avait  promis 
à  Dieu,  s’il  lui  rendait  un  jour  sa  patrie  et  ses  biens, 
d’élever  douze  enfants  pauvres.  M.  Lecomte  lui  proposa 
de  se  faire  la  mère  de  ces  orphelines.  Bientôt  cet  éta¬ 
blissement,  appelé  «  la  Maison  Bleue  »,  arriva  à  rece¬ 
voir  une  centaine  d’enfants. 

Celle  qui  venait  de  les  prendre  sous  sa  protection 
était  la  baronne  de  Coussay,  fille  de  Tin  fortuné  Foulon 
de  Doué,  une  des  premières  victimes  de  la  Révolution. 
I*ne  petite  Congrégation  naquît  de  là  sous  le  vocable 
du  Sacré-Cœur  de  Marie,  avec  le  curé  de  Notre-Dame 
pour  fondateur  et  directeur.  C’était  son  œuvre  de 
prédilection.  Il  dit  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis; 
«Je  vendrais  mes  dernières  grègues  pour  sauver  la 
chère  innocence  de  ces  pauvres  petits  êtres  que  Jésus- 
Christ,  toi  et  moi,  rachèterions  de  notre  sang  ». 

M.  Pie,  au  jour  de  son  diaconat,  leur  avait  envoyé 
son  premier  Dominus  vobiscum.  Maintenant,  il 
leur  fiiisait  quelquefois  le  catéchisme;  et  la  première 
lettre  que  nous  ayons  de  ^L  le  curé  à  son  jeune  vicaire 
est  pour  lui  recommander  «  ces  lis  et  ces  violettes  » 
dont  il  lui  avait  laissé  le  soin  momentanément.  M.  Pie 
leur  commentait  les  récits  de  la  Bible  ;  il  y  portait 
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tout  son  esprit,  niais  aussi  une  gravité  fini  ne  lui  assu¬ 
rait  pas  moins  le  respect  que  l’atTection.  «  Il  était 
aussi  réservé  qu'il  était  gracieux,  nous  rapporte  une 
ancienne,  et  nous  lui  portions  dès  lors  autant  de  révé¬ 
rence  que  la  dernière  fois  que  nous  le  vîmes,  il  y  a 
onze  mois,  revêtu  des  insignes  du  Cardinalat.  » 

C’est  à  ces  orphelines  que  M.  Pie  dédia  le  premier 
travail  hagiographique  qui  soit  sorti  de  sa  plume  :  la 
notice  sur  sainte  Soline.  La  vierge  Soline  était  une 
enfant  de  ce  Poitou  où  M.  Pie  devait  la  faire  glorifier 
un  jour.  Fille  de  païens,  devenue  chrétienne,  clic  avait 
fui  les  noces  d’un  époux  mortel,  et  clierché  un  refuge 
dans  la  grotte  antique  de  Notre-Dame  de  Chartres. 
Poursuivie  jusque-là  par  la  persécution,  elle  avait 
livré  sa  tète  à  la  hache  du  bourreau,  un  17  novembre. 


auquel  jour  sa  fête  éUiit  jadis  célébrée  à  l’abbave  de 
Saint-Pierre  ou  Saint-Père  en  Vallée,  qui  gardait  ses 
reliques. 

C’est  une  perle  que  cette  notice  sur  TAgnès  cbar- 
traine,  c’est  un  véritable  chant  à  la.  virginité.  11  s’ouvre 
par  cette  dédicace  aux  âmes  virginales  qui  en  reçurent 
les  prémices  :  «  C’est  donc  à  vous,  mes  bonnes  en¬ 
fants,  que  je  consacre  ce  petit  travail.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  sainte  Soline  avait  été  la  promiérc  fleur 
cueillie  par  la  Reine  des  Anges  dans  cette  cité  cbar- 
traine.  C’est  le  sang  de  Soline  qui  a  été  à  Chartres 
une  semence  de  vierges.  Lisez  donc ,  mes  enfants, 
avec  une  pieuse  attention,  riiistoirc  du  martyre  et  dos 
miracles  de  votre  devancière.  Puis  n’ouV)liez  pas  de 
prier  pour  moi,  afin  que  mon  ministère  suscite  beau¬ 
coup  de  Solines  autour  de  notre  sainte  Dame  et 
Vierge  de  Chartres.  » 

M.  Pie  avait  à  Chartres  un  nuuistère  d'enfants. 


11  ôtait  le  confesseur  de  la  pension  de  M.  Brou,  qui 
avait  été  la  sienne.  Il  voulait  que  ces  jeunes  gens 
fussent  pieux  pour  être  purs .  «  Que  la  piété  grandisse 
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PII  VOUS  dans  la  niêinc  mesure  que  la  science,  leur  disait- 
il.  Les  triomphes  du  cœur  préparent  les  triomphes  de 
l’esprit.  »  C’est  le  sujet  d’un  do  ses  discours  pour  la 
disirihution  des  prix. 

Un  autre  ministère  plus  liumhle,  plus  généreux,  le 


iiiiiiistpre  de  l’enfant  pauvre,  délaissé,  infirme,  a 
laissé  sa  trace  dans  sa  correspondance,  et  marque  ces 
premiers  temps  de  sa  vie  sacerdotale  d’un  de  cos  traits 
qui  sont  dignes  de  i’histoirc  des  saints.  «  Il  y  a  quel¬ 
ques  jours,  écrit-il  à  un  de  ses  amis  de  Samt-SiilpicCr 
séminariste  chartrain,  J’ai  rencontré  sur  la  place  un 
|>anvre  enfant  do  quinze  ans,  couché  à  terre,  et  qui 
avait  au  pied  une  plaie  afîVoiise  et  dégontanto.  U 
apprenait  son  catéchisme.  Je  lui  ai  demandé  qui  le- 
lui  enseignait,  et  il  m’a  aj>pris  que  JM.  Lecomte  lui 
avait  donné  un  rendez-vous  chez  lui  tous  les  soii’s. 
Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  la  santé  de  M.  le 
curé  le  force  à  no  pas  faire  tout  par  lui-même,  et 
vous  voyez  en  mémo  temps  quel  genre  d’ouvrage  il  se 
réserve  !  J’ai  déjà  vu  mille  choses  de  cette  nature 
qu'il  croit  ii’étre  aperçues  de  personne.  Cependant  sa 
grande  bonté  pour  moi  et  le  désir  qu’il  a  de  ma 
perfection  lui  inspirent  envers  moi  des  délicatesses 
([UC  j’apprécie.  Quel  a  été  mon  bonheur,  le  lendemain 
de  ma  petite  découverte,  d’entendre  M.  le  curé  me 
dire  :  «  Mon  cher  ami,  il  y  a  un  pauvre  petit  homme 
cstrojtié  dont  personne  ne  voudrait  et  queje  recueille, 
moi,  comme  une  relitiue;  caril  me  paraît  bien  innocent 
cl  bien  clioisi  de  Dieu  qui  no  l’a  entouré  d’une  sorte 
d'atinosphèrc  d’infection  que  pour  empêclier  le  mal  et 
les  méebants  d’arriver  Jusqu’à  lui,  comme  il  entoure 
le  lis  d’épines,  liliuin  inter  spinas.  Mais  j’ai  appris  de 
lui  une  cliose  qui  me  fait  grand  plaisir.  Je  lui  ai 
demandé  à  qui  il  voulait  se  confesser,  et  il  m’a  dit 
qu’il  avait  Jeté  les  yeux  sur  vous.  Je  suis  ravi  que 
vous  ayez  )>icVv7(Me  choix  de  ce  pauvre  petit.  Ainsi 
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nous  partagerons  la  besogne  à  nous  deux,  pour  le  pré¬ 
parer  à  sa  première  Communion.  Nfoi,  je  continuerai 
à  rinstruire,  et  je  me  charge  do  rhabiller,  parce  que 
je  tiens  beaucoup  à  conserver  au  moins  ma  part  dans- 
ces  sortes  d’œuvres,  et  vous,  vous  le  confesserez.  » 

La  lettre  continue  :  «  Voilà,  mon  cher  ami,  une  sur 
mille  des  choses  que  je  vois  tous  lesjours.  Je  vous  assure' 
que  j’ai  été  singulièrement  consolé  et  que  j’ai  béni  la 
Providence  qui  m’adressait  ce  cher  enfant.  Dieu  sait 
que  je  ne  balancerais  pas  entre  rinstruction  religieuse 
des  enfants  du  préfet,  qui  m’est  contîéc,  et  ladireclioti. 
de  ce  pauvre  petit  !  Je  demande  souvent  au  bon  Dieu 
de  ne  pas  m’envoyer  ce  qui  me  datte  et  ce  qui  brille; 
car,  pour  peu  qu’on  ait  la  conscience  délicate,  la  crainte 
de  profaner  son  ministère  par  des  vues  d'orgueil  engen¬ 
dre  une  foule  «ranxiétés  et  de  scrupules.  .Vu  contraire, 
je  le  conjure  de  me  ménager  décos  œuvres  cachées  qu'il 
n’adresse  qu’à  ses  amis.  Je  ne  vous  dirais  pas  facilc- 
incnt  combien  d’inquiétudes  sur  moi-même,  sur  la 
pureté  de  mes  vues  et  sur  l'état  de  ma  conscience, 
ont  été  calmées  par  le  choix  que  le  petit  enfant  dé¬ 
laissé  a  fait  de  moi,  et  par  l’intérêt  que  je  m’étais 
senti  avoir  envers  lui,  dès  avant  qu’il  m’eût  appris 
celui  dont  il  était  déjà  l’objet  de  la  part  de  M.  le 
curé.  » 

Nous  venons  d’apprendre,  par  cette  lettre,  que  • 
M.  l’abbé  Pie  donnait  en  particulier  l’instruction  reli-  - 
gieuso  aux  dis  du  préfet  de  Cliartres,  M.  le  baron  de  ■ 
Valleneuve.  11  avait  pareillement  accepté  de  catéchiser 
quelques  enfants  des  premières  familles,  atîxqiiels  leur 
position  et  leur  influence  futures  commandaient  d’ètro 
mieux  instruits  de  la  doctrine  clirétienne  (1).  C’était . 


(I)  Ce  petq  cours  de  religion  commence  le  vendredi  14  juin  ISasq 
pour  MM.  Jlarcel  et  Paul  de  Villeiieuv'c.  —  Eu  1841,  pour  Mi*®*Aiuia 
de  vniiers  et  Mathilde  de  BoisviUette.  —  En  1842^  jiour  M“'®  Adine 
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M.  T^ecomtequi  l’y  avait  engagé.  Le  saint  homme  disait  : 
«Allons  aux  gens  aisés  avec  un  esprit  libre  et  grand. 
Pourquoi  exclure  les  ricliesetleur  être  farouche?  Toutes 
les  conditions  de  la  société  sont  de  Dieu.  Une  âme  pré¬ 
parée  par  une  honnête  éducation  présente  communéineiit 
plus  d’éléments  de  bien.  Dieu  ne  peut  que  bénir  ces 
aimables  condescendances.  Cette  chère  nature  humaine 
qu’un  Dieu  a  aimée  si  merveilleusement  doit  attendrir 
notre  cœur,  quelque  part  quelle  se  trouve  ;  et  nous 
devons  lui  montrer  partout  un  visage  engageant.  Le 
contraire  serait  la  perte  d’un  grand  nombre  darnes  ». 

L’une  des  enfants  qui  suivirent  ce  «  cours  de  reli¬ 
gion  »,  nous  en  fait  ce  tableau:  «  ^1.  Pic  allait  tou¬ 
jours  du  connu  à  l'inconnu,  du  visible  àrinvisible,  du 
naturel  au  surnaturel,  nous  donnant  sur  chaque  point 
une  réponse  à  toutes  les  diilicultés  et  une  réfutation 
de  toutes  les  erreurs.  Surtout  il  excellait  à  tirer  de  la 
doctrine  des  principes  de  conduite  pour  la  vie  entière. 
Quand,  dés  la  première  leçon,  nous  avions  répondu  que 
I  )ieu  nous  a  créés  pour  lecoanaître,  l’aimer  et  le  servir  : 
«Quels  que  soient  donc,  reprenait-il,  les  desseins  ulté¬ 
rieurs  de  la  Providence  sur  vous,  rappelez-A^ous  bien, 
mes  enfants,  que  vous  n’avez  rien  â  objecter.  Dieu  ne 
vous  a  pas  faits  pour  être  heureux  ici-bas,  ni  riches,  ni 
honorés.  Non,  rien  de  tout  cela  n’est  assez  grand  pour 
vous,  créatures  de  Dieu  ;  si  vous  ôtes  de  Lui,  vous  ôtes 
à  Lui  et  pour  Lui.  »  On  conçoit  combien  solides  doivent 
être  des  vocations  basées  sur  de  telles  vérités.  » 

11  y  avait  en  effet  telle  enfant,  celle-là  même  qui 
se  trahit  ici  par  cette  réilexion,  qui,  dans  ces  instruc¬ 
tions  sur  le  domaine  de  Dieu,  entendait  le  premier 
appel  à  rhonneiir  de  se  consacrer  à  Lui. 


de  la  Rochojaqnelein  ot  pour  M'*«  Caroline  du  Temple  de  Rouge¬ 
mont.  —  En  1844,  pour  M.  Ludovic  de  Boîsvillette.  En  1845, 
pour  51"®  Marie  de  Caqueray. 
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Elle  continue  :  «  La  piété  que  M.  Fie  nous  inspirait 
était  solide  et  simple,  basée  sur  la  raison,  éclairée  par 
la  foi.  Il  nous  recommandait  la  communion  froquenlo  : 
«  C'est  le  pain,  c'est  le  vin  de  l’dme.  11  n'y  a  que  les 
malades  qui  ne  prennent  plus  de  pain  ni  de  vin.  Passez- 
vous  du  dessert  des  dévotions  spirituelles,  mais  mangez 
le  pain  !  » 

«  Pour  la  confirmation,  il  cherchait  à  nous  pénétrer 
de  cette  parole  de  saint  Ambroise  :  Un  chréfien,  c’est 
un  corps,  une  ame  et  le  Saint-Esprit.  Une  Ibis  reçu 
en  vous,  le  Saint-Esprit  est  et  reste  à  votre  disposition, 
pour  tout  le  temps  de  votre  vie.  » 

La  même  famille  avait  demandé  à  M.  l’abbé  Pie 
quelques  leçons  de  grammaire  et  d’bistoire  pour  ses 
enfants.  Lejeune  prêtre  y  fit  dominer  le  même  esprit 
chrétien.  «  Aux  quatre  questions  de  lieu  il  savait  rat¬ 
tacher  les  quatre  fins  de  riiomme  :  Où  êtes- vous?  en 
Dieu.  D'où  venez- vous  ?  de  Dieu.  Où  allez- vous  ?  à 
Dieu.  Par  où  allez-vous?  par  Dieu.  (Juand  nous  lui 
apportions  nos  tableaux  analytiques  do  l’Iiistoirc  îles 
empii-eSjil  écrivait  au-dessous  :  Dieu  a  récapitulé  toutes 
choses  en  Jésus-Christ.  L’amitié  lapins  cordiale  ren¬ 
dait  ses  leçons  agréables.  En  venant,  dans  la  gram¬ 
maire  latine,  à  cette  régie  \Mihi  opus  est  ümiço\  — 
Ah  !  disait-il,  c'est  im  hesoiii  dont  vous  ne  soulTrirez 
pas,  tant  que  je  vivrai  !  » 

Les  récréations  elles-mémesavaientleurs  instructions. 
«  Les  plus  beaux  jours  de  congé,  écrit  la  même  plume, 
étaient  ceux  où  l’abbé  Pie  nous  montrait  les  merveilles 
de  la  cathédrale.  Parfois,  il  nous  faisait  descendre 
avec  lui  sous  les  voûtes  de  l'église  souterraine,  sc  di¬ 
rigeant  d’abord  vers  les  fonts  baptismaux  pour  lesquels 
il  eut  toujours  tant  de  vénération  ;  puis,  s'ageiiouiUaiit 
à  l’endroit  où  fut  plus  tard  relevé  l’autel  de  rsotre-Damo 
dcvSous-Terre,  et  enfin  nous  montrant  le  puitsjadis  com¬ 
blé  par  les  corps  des  martyrs,  il  enllammait  nos  âmes 
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pourlcsconibats  delà  lui.  Mais  nos  graiHlesjoiosêtaiont 
lorsipie,  vers  neuf  heures  du  soir,  il  nous  introduisait 
dans  la  grande  catliédralc  pour  y  contempler  le  speC’ 
taclo  de  la  pleine  Itnc  sc  jouant  dans  les  vitraux  et 
inondant  de  sa  luiuièi‘C  les  arceaux  des  ogives  qui 
allongeaient  leurs  onilu  es  sur  les  dalles  de  la  nef,  tandis 
(pte,  seules,  les  lampes  brillant,  d'un  éclat  différent  à 
l’autel  de  la  Sainte  Vierge,  formaient  autour  d’elle  une 
couronne  d’étoiles.  » 

il  ne  flattait  pas  ces  enfants.  La  devise  :  «  Noblesse 
■oblige  »,  Ictirétait  expliquée  dansle  sens dude voir cliré- 
tien.  A  une  eiilant  qu’il  revêtait  du  scapulaire,  presque  le 
îendcmaiiide  sa  première  Coninumion,  il  faisait  un  petit 
discoui's  dans  lequel  il  disait  :  «  Vous  connaissez  ces 
■înénioraldesparolesd’undcs  vôtres:  «  Si  j’avance,  suivez- 
inoi;  sije  recule,  tuez-moi  !  »  Eh  bien  !  soyez,  chère 
enfant,  le  porte-eiiscigiie  de  la  vertu,  de  rinnocence, 
de  l’adaliilité,  de  la  noblesse  d’âme.  Que  tous  puissent 
vous  suivre  sur  ce  champ  d’honnouroù  Ton  se  combat 
soi-inêmc,  où  ron  s’excite  à  l’exercice  des  plus  belles 
vertus,  où  Fou  marebe  à  la  couiptète,  comme  s’ex¬ 
prime  l’Apôtro,  de  tout  ce  qui  est  vrai,  de  tout  ce  qui  est 
pudique,  tout  ce  qui  est  juste  et  saint,  de  tout  ce  qui  est 
aimable  et  noble  et  honorable,  eu  un  mot,  de  toutes  les 
vertus  que  vous  avez  trouvées  en  naissant,  autour  de 
vous  et  dans  les  tratlitions  de  votre  glorieuse  famille.  » 

C’était  sous  les  auspices  de  M.  l’abbé  Lecomte  et  de 
Mgr  de  Montais  que  le  jeune  abbé  Lie  était  entré  dans 
cette  société  clioisie.  11  était  admis  particulière¬ 
ment  dans  la  famille  dos  Ooiissay  et  des  LaRocheja- 
quelcin.  «  Un  jour,  raconte-t-ii,  accompagnant  son 
vieil  évêque  chez  la  noble  dame  dont  le  nom  sera 
à  jamais  béni  dans  la  ville  de  Chartres,  tout  à  coup 
le  vieillard  l’arrètc  sur  le  seuil:  Monsieur,  dit-il, 
je  n’aborde  jamais  ^1"'°  la  baronne  de  Coussay  qu’avec 
un  serrement  de  cœur  ;  j’assiste  et  je  crois  toucher  par 
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Cv 

le  jour  où  ils  ont  pendu  son  grand-pére,  M.  Fou¬ 
lon,  et  commencé  la  ruine  de  la  Fi-ance.  »  M”*'’  do 
•Coussay,  alors  septuagénaire,  se  sentait  poussée  ]iar 
sa  grande  charité,  et  se  croyait  autorisée  par  son  âge 
fivaucé,  à  se  faire  la  seconde  mère  de  ce  jeune  prê¬ 
tre  d’avenir.  Elle  lui  donnait  quelquefois  le  nom  de  son 
■enfant.  On  lit  à  la  fin  d’une  lettre,  la  seule  d’elle  que 
nous  avons  :  «  Je  vous  remercie  de  prciidre  part  à  mes 

v*  , 

peines  ;  pricxlc  Ciel  qu’elles  n’augincntent  pas.  Je  suis 
toujours  dans  la  reconnaissance  de  n’en  avoir  pas  de 
plus  grandes,  en  demandant  la  patience  pour  supporter 
paisiblement  celles  que  Dieu  m’a  envoyées  ;  et  d’ail- 
■ieurs  la  vie  est  si  courte!  Au  revoir,  mou  clier  enfant.  » 

C’est  être  noble  que  d'être  prêtre.  M.  Pie  avait  pris 
-ou  développé  en  lui,  dans  ce  milieu  aristocratique,  cette 
haute  distinction  de  manières  et  de  langage,  que  ne 
pouvaient  s’expliquer  ceux  qui  so  raiipelaieut  riiu- 
milité  de  sa  naissance.  Ce  qu’on  aftpello  riialntiide  du 
monde,  la  connaissance  du  monde,  se  rencontra  rare¬ 
ment  en  un  degré  si  parfait  que  dans  cet  enfant  du 
peuple  :  il  semblait  en  posséder  les  secrets  iiaturclle- 
■ment.  Le  vieux  baron  de  Coussay,quiconservait  encor't; 
toute  la  fleur  de  la  politesse  do  l’ancien  régime,  la  lui 
faisait  respirer  dans  sa  .conversation.  Un  certain  goût 
du  grand  attirait  visiblement  M.  l’ie  vers  ces  famil¬ 
les  ;  mais  ce  n’était  jamais  au  prêjirdiee  du  ministère 
qui  le  vouait  au  service  dé  tous  ;  et  ou  se  sou¬ 
vient,  par  exemple,  avec  quelle  ponctualité  il  quittait 
ii  certains  jours  la  plus  brillante  réunion,  pour  aller 
•co]i fesser  une  pauvre  vieille  femme  sourde  que  son  in- 
tirniité  forçait  de  choisir  ses  heures  pour  se  réconcilier. 
Il  était  l’homme  du  devoir. 

Plus  que  son  brillant  esprit  ,  son  dévoucmoiit 
sacei'dotal  lui  attachait  les  âmes  dont  il  était  le 
guide.  On  l’avait  vu,  un  jour  qu’il  était  dans  l’Est, 
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renoncer  à  iin  voyage  sur  les  bords  du  Rhin  et  accourir 
à  Charlros,  parce  qu’il  venait  d’apprendre  que  telle 
♦le  ces  âmes  était  près  de  paraître  devant  Dieu. 
Mgr  de  Montais  en  fut  si  vivement  touché  qu’il  lui 
écrivit  :  «  Xai  retrouvé  là  la  bonté  et  la  délicatesse 
de  vos  sentiments  :  car  vous  n’étes  pas  tout  esprit,  et 
je  vous  en  félicite.  Les  qualités  d’un  cœur  excellent 
sont  au  fond  plus  désirables,  quoiqu’elles  n’exeitent 
pas  le  bruit  des  applaudissements  ». 

Ce  ministère  délicat  de  la  confession  et  de  la  direc¬ 
tion  était  traité  parlai  avec  un  respect  sacré.  Il  ne 
l’avait  pas  abordé  sans  frayeur  ;  et  la  première  révéla¬ 
tion  qu’il  lui  avait  donnée  de  la  misère  bumaine  avait, 
racontc-t-il,  empoisonné  son  bonheur  pour  .sa  vie  en¬ 
tière.  «  Un  jourqu'il  me  parlait  de  ce  temps  de  son  vi¬ 
cariat,  temps  parfois  reg'rcLté,  raconte  son  Oraison 
funèbre,  son  âme,  à  son  insu  peut-être,  s’ouvrit  à 
moi  toute  grande,  et  il  en  sortit  cette  parole  que  je 
U  oublierai  de  ma  vie  ;  «  Lorsque,  au  tribunal  de 
la  pénitence,  j'entendis  pour  la  première  fois  une 
confession  générale,  je  coin [uàs  qu’il  n’y  avait  plus  de 
boubeiir  sur  la  terre.  »  L’oi'ateur  ajoute  :  «  Ne  jugez- 
vous  pas  comme  moi  qu’il  n'y  a  qu’un  saint  pour  con¬ 
cevoir  de  tels  sentiments  et  dire  de  pareilles  choses?  » 

«  D’ailleurs  recherché  de  toutes  parts,  adulé,  ap¬ 
plaudi,  il  traversait  ces  séductions,  le  cœur  libre  et 
haut,  nous  écrit  un  vénérable  prêtre  de  ce  tempsdà. 
Aussi  réservé  ([ue  bdèle,  aussi  modeste  que  grand, 
il  était  invuluérable  à  tout  amollissement  de  cœur  ou 
do  caractèî’e.  Que  si  quoique  personne  se  permettait  de 
prendre  un  intérêt  trop  liumaiii  â  ses  souiri'ances  de 
santé,  à  ses  contrariétés  et  à  la  peine  de  sou  absence, 
il  l'allait  le  voir  alors  sourire  malicieusement  et  ré¬ 
pondre  avec  sou  accent  iniinitable  de  finesse  : 


«  Quelqiiog  rateg,  dît-on,  répatidîreQt  deç  larmes,  a 
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On  rcntondait  répéter  :  «  II  ne  faut  pas  qu’un  préti'e 

ait  passé  eliaquo  jour  quelque  temps  dans  une  maison 

sans  V  avoir  fait  du  bien  et  v  laisser  une  trace  ».  Un 
«  ^ 

des  biens  qifil  faisait  dans  ees  tamilles  riches  était 
d'y  provoquer  d’abondantes  largesses.  M.  l’abbé  Ibc 
disait,  en  parlant  de  rauméne  :  «  Elle  résume  en  elle 
seule  toutes  les  vertus  tliéologales  :  c’est  un  acte  de 
A)i,  un  acte  d’espérance,  un  acte  de  charité!  »  Il  y  a 
toute  la  tliéoloiTie  de  Tau  mène  dans  ces  trois  mots. 

C’est  entre  ces  foinilles  que  M.  Pie  partageait  son 
temps,  pendant  les  vacances.  En  1841,  il  les  passa  à 
Saint-Julien,  dans  la  famille  de  l’évêque,  et  trois  prô¬ 
nes  qu’il  y  prêcha  ]>ortérent  des  fruits  dont  M.  I.e- 
comte  le  béni.ssait  ainsi  :  «Je  ne  m’étonne  pas  que  vous 
ayez  fait  quelque  bien  dans  ces  quartiers.  Un  bon 
prêtre  ne  se  déplace  jamais  inutilement.  Il  passe  en 
faisant  le  bien,  et  ses  î.'flea?îccs  même  ne  sont  pas  îj/Wcs. 
Ce  sont  les  choses  de  raccroc  qui  sont  souvent  les  plus 
bénies  et  les  plus  fimctueuses.  Je  suis  do  l’avis  de 
Pie  Vil:  Il  lie  faut  pas  que  le  sel  reste  dans  la  salière». 

Au  mois  de  septembre  1842,  nous  trouvons  M.  Pie 
dans  l’Anjou,  près  Baiigé,  au  château-  do  la  Lande- 
Chasle,  dans  la  famille  deTEstoile  dont  il  était  l’ami, 
M.  Jules  de  PEstoile,  ancien  officier  du  génie,  avait 
brisé  son  é[)ée  en  1830,  et  avait  épousé,  peu  ajirès 
sa  démission,  M"®  Constance  de  Bernard  de  la  Carbon- 
nière,  femme  admirable  d  élévation,  de  cœur  et  de  piéié. 
JM.  derEsloile  étaitlui-même  un  esprit  cultivé,  très  fin, 
très  littéraire,  très  au  goût  de  Algr  de  Montais  qui 
avait  béni  cette  union.  C’était  de  la  main  de  son  évêque 
que  M.  l’abbé  Pie  avait  reçu  cet  ami.  C’était  aussi  l’é¬ 
vêque  qui  l’avait  envoyé  se  reposer  à  cette  camjiague, 
où  il  lui  écrivait  :  «Plongez-vous,  montrés  cher  mon- 
sieur,  dans  le  farniente.  J’y  tiens  beaucoup,  car  une 
de  mes  fantaisies  les  plus  incurables  est  de  désirer 
vivement  que  vous  vous  portiez  îiien  ». 

ViK  CAItr.  riE.  —  T.  I.  K 
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Ces  vacances  ci’iin  mois  passées  à  ]a  Lande-Cliasie 
soudèrent  entre  l’ancien  oiTicier  du  génie  et  le  jeune 
vicaire  .des  nœuds  indissolubles.  «  Votre  amitié  si 
précieuse,  si  dévouée,  lui  disait  une  lettre  de  l’abbé  Pie, 

le  charme  de  cette  vio  de  famille  si  douce  et  si  sainte, 
ont  rafraîchi  mon  ame  beaucoup  plus  encore  que  la 
verdure  et  les  champs.  Je  vous  avais  [U’édit  que  vous 
entrepreniez  une  bonne  œuvre  en  m’offrant  l’hospita- 
lilé  :  il  me  semble  que  j’étais  bon  prophète,  car  je 
me  persuade  être  revenu  meilleur  que  je  n’étais  parti. 
Je  ne  sais  comment  vous  remercier  autrement  qu’en 
vous  demandant  la  permission  de  me  regarder  désor¬ 
mais  comme  un  des  vijtres.  » 


Mais  les  amitiés  deM.  Tabbé  Pie  étaient surtoutdes 
amitiés  ecclésiastiques.  Il  les  trouvait  autour  de  lui, 
d’abord  dans  ses  confrères.  Aux  beaux  jours,  le  pres¬ 
bytère  se  réunissait  à  Vauré.  «  Venez,  écrivait  de  là 
M.  Lecomte  à  son  vicaire,  nous  causerons  eusenibie 
et  nous  nous  promènerons.  C'étaient  les  parties  do  plai¬ 
sir  que  Fénelon  promettait  à  ses  amis  pour  les  attirer. 
Douces  causeries  sous  de  beaux  ombrages  :  Dieu  a  fait 
l’un  et  l’autre  par  la  grâce  de  sa  chai'ité  et  par  la  grâce 
de  sou  imagination  dans  Tordre  de  la  nature  ;  car  le 
bon  Dieu  a  do  Timagination.  »  Aussi  bien,  le  repos 
auquel  M.  Pie  était  ainsi  convié  était-il  un  repos  mé¬ 
rité.  «  Savez-vous,  cher  ami,  lui  écrivait  son  curé, 
que  vous  avez  bien  payé  votre  écotde  travail,  depuis 
que  vous  êtes  à  Notre-Dame  ?  »  Or  nul  séjour  n’était 
mieux  fait  pour  son  rectos  de  corps  et  d’âme  que  celui 
de  Vauré,  sous  le  toit  ho.spitalier  de  M.  Gabriel  Le¬ 
comte,  ce  chrétien  consommé  de  qui  Tarchiprétre  écri¬ 
vait  une  foisàM.  Tabbé  Pie  :  «  Mon  frère  est  admira¬ 
ble  :  il  m’a  écrit  une  lettre,  qu’on  ne  serait  pas  étonné 
de  voir  timbrée  du  ciel  et  apportée  par  un  facteur  du 
paradis  ». 

Cependant,  d’autres  ancctions  ecclésiastiques  lui 
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étaient  venues  du  dehors.  Nous  devons  mettre  au  pre¬ 
mier  rang  de  ces  grâces  de  choix  Tamitié  et  l’exem¬ 
ple  d’un  prêtre  qui,  peu  de  temps  après,  allait  le  de¬ 
vancer  dans  l’épiscopat.  Vers  le  commencement  de 
Tannée  1841,  un  ecclésiastique  d’un  mérite  distingué, 
Dupont  des  Loges,  vicaire  général  et  secrétaire  de 
Mgr  Moiiot,  alors  évêque  d’Orléans,  étant  venu  à 
Chartres,  M.  Tabbé  Pie  lui  avait  fait  cet  accueil  tout 
jiarticulier  qu’il  réservait  aux  anciens  élèves  de  Saint- 
Sulpice.  M.  Dupont  des  Loges  apprécia  Icjeunc  vicaire, 
qu’il  chargea  dès  lors  de  ses  intérêts  spirituels  auprès 
de  Notre-Dame.  A  partir  de  ce  jour,  une  correspondance 
du  plus  beau  caractère  s’établit  entre  ces  deux  prêtres. 
Dès  sa  première  lettre,  22  février  1841,  M.  Dupont  des 
Loges  disait:  «  Depuis  mon  voyage  à  Chartres,  je  sems 
doublement  la  grâce  que  Notre-Scigneur  et  sa  divine 
Mère  m’ont  faite,  en  me  procurant  im  ami  tel  que 
vous.  Vous  êtes  un  des  favoris  de  Notre-Dame  de  Cliar- 
tres,  et  je  compte  sur  vous  pour  présenter  âcette  Heine 
du  clergé  mes  hommages  et  mes  supplications.,.  De 
mon  Coté,  je  lui  demanderai  toutesles  grâces  dont  vous 
avez  besoin,  afin  de  remplir  les  vues  de  Dieu  sur  vous 
pour  le  bien  de  son  Eglise  ». 

Dès  sa  seconde  lettre,  13  mars,  cette  amitié  était 
devenue  une  fraternité,  M.  Dupont  des  Loges  écrivait 
à  sou  «  cher  frère  dans  le  cœur  de  leur  Mère  com¬ 
mune  »  qu’il  ne  connaissait  rien  «  de  plus  délicieux 
que  le  lien  qui  les  unissait».  U  lui  promettait  d’aller 
le  revoiraux  pieds  de  Notre-Dame  de  Chartres:  «  Adieu, 
IVère  bien-aimé.  Que  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Méi’e 
bénissent  de  plus  en  jjIijs  vos  prédications;  qu'ils  don¬ 
nent  à  vos  paroles  cette  force  qui  brise  les  cœurs,  et 
cette  onction  sainte  qui  les  attendrit  et  les  pénétre  ». 

La  lettre  suivante,  28  novembre,  est  une  réponse  à 
celle  que  M.  Pie  vient  de  lui  écrire  pour  le  leliciter, 
hélas  !  et  pour  le  plaindre  :  M.  Drqiont  des  T.oges  était 
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nommé  évêque  de  Metz.  «  Je  voudrais  Lieu  aller  moi- 
même  prier  et  gémir  aux  pieds  de  Notre-Dame,  mais 
je  n‘ose  1  espérer.  Je  vous  constitue  doue  moniiiterprète, 
mou  représentant,  mon  chapelain,  près  de  cette  Vierge 
de  miséricorde.  Votre  ferveur  suppléera,  j’espère,  à 
mes  misères  qui  no  font  que  s’accroître,  à  mesure  que 

j’aurais  plus  besoin  d’être  un  saint _ Adieu,  frère 

hien-aimé.  » 

Nous  verrons  bientôt  se  continuer  l’édification  et 
s’élargir  l'intérêt  de  cette  correspondance. 

Tels  furent  les  débuts  de  M.  Die  dans  le  ministère 
des  âmes.  Telle  fut  sa  première  vie,  sa  jiremière  parole, 
sa  première  action  ;  et,  bien  que  rexercice  en  soit 
encore  resserré  dans  les  limites  d’une  paroisse  et  d’une 
petite  ville,  il  faut  convenir  que  déjà  ses  proportions 
dépassent  en  élévation  et  en  grandeur  le  théâtre  où 
elle  prélude  à  son  rôle  de  l’avenir. 

Aussi  liicn,  par  un  autre  côté,  ses  relations  et 
ses  travaux  débordent  Chartres  et  le  diocèse.  U  est 
déjà  mêlé  à  raction  générale,  et  la  part  qu’il  y  prend, 
par  de  modestes  essais  îâeritôt  suivis  d’un  coup  do 
mailrc,  [)ermettent  de  pressentir  un  futur  chef  de  l’ar¬ 
mée  catholique,  dans  ce  jeune  soldat,  qu’il  nous  tant 
suivre  maintenant  dans  ce  nouveau  et  roval  service 


<le  l 'Eglise  de  Dieu, 
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liTUDES  Süfl  KOTRE-DAME  DE  CHARTRES.  —  SAINTS  ET  SOUVE¬ 
NIRS  DIOCÊSAI.VS.  —  l’amitié  DE  DOM  GUÉRANTIKR  :  LA  LITUR¬ 
GIE  ROM.AINE.  —  l’art  SACRÉ-  —  MGR  DE  MONTALS  ET  LA 
DÉFENSE  DE  l’ÉGLISE.  —  L’ÉLOGE  DE  JEANNE  D’aRC. 

(1839  —  18ii.) 


Depuis  quelques  années,  il  s'était  produit  dans 
l’Église  de  France  un  inouveinent  de  restauration  des 
choses  religieuses  qui  se  portait  sur  toutes  les  branches 
de  la  science  sacrée,  histoire,  art,  liturgie,  et  qui  ten¬ 
dait  à  nous  rendre,  dans  sa  pureté  antique,  lapliysio- 
nomie  de  la  religion  de  nos  pères. 

Par  inclination  de  cœur,  comme  par  conviction 
d'esprit,  M.  Pie  s'était  jeté  dans  ce  mouvement  d’idées. 
Une  part  personnelle  lui  était  l'ôservée  par  la  Provi¬ 
dence  dans  ce  travail  réparateur.  Pour  le  moment,  il 
n’en  cherchait  qu’une:  la  gloriiication  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  par  l’iiistoirede  son  sanctuaire  et  de  scs 
bienfaits.  On  se  souvient  qu’il  en  avait  fait  la  pro¬ 
messe  à  Marie,  à  condition  qu’elle  le  guérirait,  qu'elle 
le  ferait  prêtre,  qu’elle  l'attacherait  spécialement  au 
service  de  sa  maison.  Les  conditions  remplies,  c’était 
donc  à  lui  maintenant  de  tenir  sa  parole.  Il  le  lit,  en 
consacrant  àTétuclc  de  cette  histoire  l’érudition  d’un 


118 


LE  CARDINAL  PIE. 


savant,  le  goût  d’un  artiste,  rimagination  d’un  poète, 
le  cœur  d’un  fils,  râmc  d’un  prêtre. 

Du  reste,  il  n’était  pas  d’une  seule  heure  en  retard 
pour  l’acquittement  de  sa  dette.  Dès  ses  années  de 
Saint-Sulpice,  il  s’était  fait  recommander  par  M.  De- 
lessert ,  ancien  pré! et  d’Eure-et-Loir  ,  alors  préfet 
de  police,  pour  obtenir  ses  entrées  aux  archives 
du  royaume;  et  sur-le-champ,  M.  Dannou  lui  en  avait 
ouvert  obligeamment  le  dépût .  «  Depuis  quelques 
années,  expliquait  le  séminariste  au  préfet  de  police, 
par  lettre  du  19  juillet  1838,  je  m’occupe  à  recueillir 
tous  les  matériaux  qui  peuvent  servir  à  Thistoire  de  la 

dévotion  à  Notre-Dame  de  Chartres . Etant  à  Paris 

pour  me  préparer  au  sacerdoce,  j’ai  pu  continuer  les 
recherclies  que  j’avais  commencées  étant  professeur 
au  petit  séminaire  de  Saint-Cheron.  Des  découvertes, 
plus  nombreuses  que  je  ne  ni’y  attendais,  m’ont  mis  sur 
la  trace  d’une  infinité  d’autres  que  j’espère  pouvoir 
poursuivre,  si  votre  bienveillante  recommandation  m’ob¬ 
tient  un  libre  accès  aux  archives  du  royaume.  » 

Ces  études  fructifièrent  vite.  Dès  les  vacances  sui¬ 


vantes,  septembre  1838,  M.  Pie  était  en  mesure  d’en¬ 
voyer  ûM.  l’abbé  Faillon,  prêtre  deSaint-Sulpice,  un 
mémoire  fort  solide  sur  raiitiquité  du  culte  décerné  à 
Marie,  sons  le  vocable  de  Virgini  pariluræ.  C’était  une 
pièce  demandée  à  l’appui  de  la  Vie  de  M.  Cher  qu’écri¬ 
vait  alors  le  savant  sulpicien;  etlemémoire  était  dédié: 
«  A  noire  père  Olier,  en  témoignage  d’affection  et  de 
vénération  ». 

L’évêque  de  Chartres  était  le  premier  à  provoquer 
ces  reeliercbes  de  son  jeune  protégé .  «  Mon  cher  Mon* 
sieur,  lui  écrivait-il  le  11  avril  1839,  travaillez  tou¬ 


jours.  J’espère  que  la  sainte  Vierge  vous  fera  trouver 
quelques  documents  décisifs.  La  gloire  de  son  temple 
rejaillit  sur  elle  ». 

M.  Pie  avait  pour  ce  temple  un  culte  enthousiaste. 
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Il  le  savait  par  cœur;  il  en  parlait  éloquemment;  et 
souvent,  se  plaçant  clans  le  fond  do  l’église ,  d’ou  le 
regard  en  embrasse  le  inagnilique  ensemble,  il  con¬ 
templait  et  disait  :  «  On  pourra  voir  quelque  chose  de 
plus  beau  dans  le  Ciel;  mais  sur  la  terre,  non  !  » 

Ce  que  le  jeune  vicaire  considérait  dans  cette  église, 
c’était  moins  sa  poésie  que  sa  philosophie  et  sa 
théologie.  Il  la  voyait  dans  l’idée.  Cette  idée,  il  la 
développa,  dès  18 10,  dans  un  discours  que,  vingt  ans 
plus  tard ,  Tévéqiie  de  Poitiers  devait  à  peu  près 
redire  du  haut  de  la  môme  chaire. 

«  La  voyez-vous  de  loin  cette  cathédrale  qui  domine 
tonte  la  contrée  !  Dédaignant  la  terre,  elle  laisse  ram¬ 
per  à  ses  pieds  les  pins  hauts  monuments,  tandis  que 
son  architecture  semble  correspondre  à  celle  mémo 
des  deux.. . 

«  Elévation,  immensité,  tels  en  sont  les  caractères, 
comme  ils  sont  ceux  de  notre  loi.  Ah  !  sans  doute,  à 
la  religion  matérielle  du  paganisme  il  sullisait  d’un 
art  qui  ne  quittât  pas  la  terre  ;  mais,  c^uaiid  il  s’agit 
de  la  sublime  religion  du  détacliement  et  de  l’espé¬ 
rance,  laissez  mon  âme  s’élancer  à  l’aise  vers  les 
deux.  N’étendez  pas  sur  ma  tête  ce  vaste  toit 
semblable  au  couvercle  d’uii  tombeau.  Soulevez  liar- 
diment  ces  lignes,  tissez  ces  dentelles  do  pierre; 
entourez  le  sanctuaire  de  gracieuses  colonnotles,  cou¬ 
ronnez  réditice  de  mille  clochetons,  comme  autant  de 
flèches  décochées  vers  les  deux  par  le  carquois  de 
la  prière.  Que  tout  s’élance  et  jaillisse  :  c’est  le  temple 
du  Très-Haut,  c’est  la  demeure  de  Celui  qui,  élevé  eu 
croix,  attire  tout  à  lui.  » 

11  expliquait  ensuite  ([iièlevée  comme  la  Religion, 
l’architecture  catholique  est  immenso  comme  elle. 
«  N’est-il  pas  évident  que  le  Ciel  et  la  terre,  la  grâce 
et  la  nature,  tous  les  temps,  tous  les  lieux,  appartien¬ 
nent  à  Celui  qui  s’est  bâti  ce  temple  ?  De  tous  les  points 
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do  rédifice  n’en  tondez- vous  pas  comme  une  voix  qui 
vous  ci’ie  :  Je  suis  catliuJuiiie  !  —  Je  suis  catholi¬ 
que,  à  moi  le  Ciel  ;  voyez,  dans  mes  vitraux,  les 
anges  et  les  saints  dans  la  lumière  delà  g-loire,..  — 
Je  suis  catholi(iue,  à  moi  la  terre  ;  voyez  ces  tlots  de 
fidèles  inoiidunt  mes  parvis;  et  ces  générations  endor¬ 
mies  sous  mes  dalles,  en  attendant  le  réveil  de  la  ré¬ 
surrection.  —  Je  suis  catholique,  à  moi  toute  la  créa¬ 
tion  ;  voyez  cette  végétation  de  pierre  dans  mes  sculp¬ 
tures  :  tous  les  règnes,  toutes  les  saisons,  ces  arbres, 

ces  fruits,  ces  vignes,  ces  épis  et  ces  rieurs _ —  Je 

suis  catholique,  moi  le  temps  ;  voyez  ces  zodiaques 
placés  à  la  porte  du  temple,  comme  pour  dire  que  le 
temps  est  pour  nous  le  vestibule  de  l’éternité.  —  Je  suis 
catholique,  à  moi  riiistoire  et  les  siècles  :  voyez  dans 
cos  statues  tous  les  âges  rassemblés  depuis  Adam  jus¬ 
qu  à  Jésus,  depuis  Melcliisédeeh  jusqu’à  saint  Pierre, 
depui s  David  j usqu’à  saint  Louis . ...» 

L’entliousiasmo  de  la  jeunesse  déborde  dans  ce  laii- 
gago;  mais  la  pensée  porte  la  poésie,  et  la  cathédrale 
est  vraiment  comprise  dans  ce  (pi’elle  ado  plus  grand. 

L’étude  qu’il  avait  comiiiencéo  aux  archives  de  la 
bililiothèquc  royale  de  Paris,  M.  l’abbé  Trie  la  con¬ 
tinua  à  la  bibliothèque  immicipale  de  Cliarires,  éta¬ 
blie  sous  sa  main,  dans  une  dépendance  de  l’évèché, 
et  dont  il  devint  bientôt  un  des  conservateurs. 
Cartulaires,  inventaires,  recueils  liturgiques,  registres 
capitulaires,  poésies,  actes  publics,  l’abbé  l’ie  com¬ 
pulsa  tout,  fidèle  aux  exigences  d’un  siècle  positif  qui, 
dans  riiistoire  veut  des  faits,  derrière  les  faits  des 
preuves,  et  qui  n’admet  comme  preuves  que  les  pièces 
do  premièi^e  main.  11  y  avait,  chose  rare,  un  fond 
d’érudit  sous  cette  brillante  nature  d’orateur  et  de 
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Son  livre  sur  Notre-Dame  de  Cliartres  devait  être 
un  ex-voto.  «  Ü  Vierge,  écrivait-il  avec  un  auteur 
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chartrain  du  xvi“  siècle,  permettez  que  j'appendo 
ce  tableau  de  ma  dévotion  aux  pieds  de  votre  image 
où  j’ai  trouvé  le  repos  (|ue  cherchait  mon  ame,  »  C’est 
assez  dire  que  la  critique  ne  devait  y  ctoufler  nulle 
part  l'esprit  de  foi.  Le  même  naturalisme,  qu’liier  le 
prédicateur  dénonçait  dans  les  croyances,  aujourd’hui 
\'iistorien  le  retrouvait  découronnant  de  son  merveil¬ 
leux  traditionnel  la  légende  des  saints.  M.  Pie  dé¬ 
clare  d  abord  qu’il  ne  saurait  être  de  cette  école-là, 
pour  ces  belles  raisons  qu’il  emiirunte  textuelle¬ 
ment  à  saint  François  de  Sales  :  «  Une  histoire, 
pour  être  extrêmement  admirable,  n’en  est  que  plus 
croyable  atix  amants  do  Jésus-Christ,  pius(pie, 
comme  dit  le  saint  Apôtre,  la  charité  croit  volontiers 
toutes  clioses  qui  exaltent  et  magnifient  ramour  de 
Dieu  ens^ers  les  honunes  et  l'amour  des  hommes  en¬ 


vers  Dieu _ Et  quanta  moi,  mon  âme  ne  trouve  rien 

de  malaisé  à  croire  parmi  les  ellets  du  divin  amour.  » 
Eu  conséquence,  il  concluait  avec  le  même  saint  qu’il 
fallait  laisser  «  les  sçavants  refroidis  au  veut  de  la  bise 
d’incréilulité  murmurer  de  ces  créances,  et  répondre 
à  ceux  qui  s’eu  gausseroient  :  «  Patres  nostri  ammn- 
tiavey'unl  nobis  ;  nos  pères  nous  l’ont  appris.  » 

Ce  devait  donc  être  une  oeuvre  de  fui  encore  {)lus 
qu’une  œuvre  d’art.  Mais,  ouvrage  <lc  longue  lialeine, 
le  livre  ne  devait  avancer  que  lentement  ;  nous  ver¬ 
rons  que  finalement  il  dut  eu  rester  au  ti’avail  prélimi¬ 
naire  de  l’approche  des  matériaux  et  à  rimmilité  de  ses 
suhstructions. 

Seulement,  de  temps  en  temps,  on  en  voyait  sortir  et 
paraître  à  la  lumière  quelques  parties  détachées,  pour 
le  besoin  des  circonstances.  C’est  ainsi  que,  le  U  sep¬ 
tembre  1840,  de  nouvelles  cloches  ayant  été  baptisées 
et  installées  dans  les  clochers  naguère  incendiés, 
M,  Pie  consacra  à  l’ancien  ne  sonnerie  une  monograpliic 
savante  où  se  déroulait  le  souvenir  des  principaux  faits 
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tle  l histoire  locale  et  le  tableau  des  plus  gracieuses 
iniagiualious  du  génie  de  la  foi.  Depuis  Mathilde  d’An¬ 
gleterre  donnant  des  cloches  à  Yves  de  Chartres,  jus¬ 
qu’à  Henri  IV  faisant  taire  son  canon  devant  la  ville 
assiégée,  un  jour  de  fête  de  Marie,  pour  écouter  le 
bourdon  de  la  cathédrale,  les  cloches  vivent,  parlent 
et  chantent  dans  ce  petit  écrit.  On  ne  saurait  réunir 
plus  d’érudition,  d'onction  et  de  poésie  que  l'écrivain 
n’eu  a  mis  dans  cette  trentaine  de  pages. 

Cependant  ces  recherches  historiques  ayant  amené 
M.  Pie  à  scruter  les  monuments  de  l’ancienne  liturgie, 
il  ii’avait  pas  été  longtemps  sans  se  convaincre  que  là 
encore  le  naturalisme  et  le  philosophisme  avaient  sub¬ 
stitué  une  froide  et  défiante  critique  à  la  simplicité  et 
à  l’élan  de  la  foi.  Dès  1838,  il  s’en  était  plaint  à 
M.  Tabbé  Paillon,  et  lui  avait  dénoncé  l’horrible  muti¬ 
lation  du  bréviaire  de  Chartres,  sous  l’action  ou  l’iii- 
tluencc  du  trop  fameux  chanoine  jacobin  Sieyès.  Avec  la 
réserve  commaiidêeà  un  séminariste,  mais  avec  la  déci¬ 
sion  d’un  esprit  déjà  fixé  sur  les  conclusions,  il  appelait 
donc  une  renaissance  de  la  liturgie  romaine  dans 
l’Eglise  do  France - 

Uii  ébranlement  en  ce  sens  commençait  alors  à  se 
produire  dans  les  esprits;  mais  à  Chartres  le  clergé, 
à  l’exception  peut-être  de  M.  l’abbé  Lecomte,  s’y 
montrait  fort  réfractaii'e.  «  Si  vous  leur  parlez  de  ces 
clioses ,  écrivait  M.  Pie  visiblement  piqué,  ils  vous 
appelleront  «moyen  âge»  ou  «jeune  France  »,  et  ils 
auront  à  votre  service  un  de  ces  ricanements  qui  ont 
passé  des  lèvres  voltairiennes  sur  certaines  lèvres 
ecclésiastiques  de  nos  jours.  »  Le  jeune  prêtre  était 
donc  seul,  avec  ses  désirs  impuissants,  quand  la  Pro¬ 
vidence  lui  amena  à  Chartres  le  chef  le  plus  accré¬ 
dité  de  la  croisade  liturgique,  à  l’heure  même  où  celui- 
ci  venait  de  lancer  dans  le  public  le  manifeste  de  son 
audacieuse  campagne. 
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Cest  dans  l’église  même  do  Notre-Dame  que 
■se  fît  leur  rencontre,  pour  que  la  main  de  Marie 
fût  encore  mieux  marquée  en  cette  circonstance. 
Le  matin  du  16  mars  1841,  M.  Taljbé  l’îe  vit  en¬ 
trer  à  la  sacristie  un  prêtre  inconnu  portant  1  habit 
religieux,  qui  exprima  le  désir  de  dire  la  sainte  messe. 
Le  jeune  vicaire  s'avança  courtoisement  vers  lui, 
se  mit  obligeamment  à  sa  disposition,  et  après  un 
premier  échange  de  politesses  :  «  Serait-il  indiscret, 
mon  Père,  de  vous  demander  à  quel  Ordre  vous  ap¬ 
partenez?»  —  Le  religieux  répondit  qu’il  était  bénédic¬ 
tin,  —  «  Bénédictin  de  Solesmes  ?  »  reprit  vivement 
l'abbé  Pie,  avec  un  sentiment  qui  n’échappa  pas  à  son 
interlocuteur.  Le  jeune  prêtre  s’empressait  auprès  du 
fils  de  saint  Benoît,  quand  ranneau  abbatial  que  celui- 
ci  tenait  caché  s’échappa  de  sa  maiti.  M,  Pie  s’inclina: 
«  Mon  très  révérend  Père,  ne  seinez-vous  pas  l’illiis- 
tre  Doin  Gnéranger  ?  »  La  jonction  était  faite.  M.  Pie 
avait  In  les  ouvrages  du  Père  Abbé  ;  il  les  avait  admi¬ 
rés  ;  il  avait  salué  en  lui  un  grand  initiateur  et  restau¬ 
rateur  suscité  de  Dieu.  La  réception  qu’il  lui  fit  fut  à  la 
hauteur  de  sa  vénéi'ation.  Il  ordonna  de  disj>oser  l’au¬ 
tel  majeur  pour  le  pèlerin,  qu’il  eut  soin  de  faire  assis¬ 
ter  en  prélat.  Puis  ce  fut  le  tour  de  la  visite  archéo¬ 
logique.  On  explora  la  cathédrale  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  les  clochers  jusqu’à  Notre-Dame  de 
Sous-l’erre.  De  là  on  fut  ensemble  à  la  belle  église  ab- 
Ijatiale  de  Saint-Pierre,  à  la  bibliothèque,  au  petit  sé¬ 
minaire  de  Saint-Clieron,  à  l’évéclié  enfin,  où  Mgr  de 
Chartres  fit  à  l’Abbé  l’accueil  que  l’on  pouvait  attendre 
d’un  gentilhomme  accompli,  qui  sait  faire  plier  les  pré¬ 
ventions  de  son  esprit  aux  lois  de  la  société  et  de  la 
charité.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  17  mars,  que  Dom 
Guéranger  put  prendre  la  diligence  pour  s’en  retourner 
à  Solesmes.  On  devait  se  revoir. 

Dom  Guéranger  était  plus  qu’un  nom  :  c’était  dès 
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lors  un  (Irapcnu.  La  publication,  faite  en  1840,  du  pre- 
mier  voliune  deses  J  nslttutions  Liturgiques  y  précédé 
par  ses  Or?// mes  de  V Egtûe  Bomaine,  avait  été  le  coup 
le  [dus décisif  ]>cut-être,  dans  le  branle  général  qui  de 
plus  en  [dus  poussait  vers  le  centre  de  runité  les  forces 
vives  de  l’Eglise.  Son  initiative  de  réforme  liturgique, 
tenue  [lar  un  grand  nombre  pour  inconsidérée  et  per- 
turt)atrice ,  n’est  nulle  part  mieux  jugée  que  dans 
ces  lignes  postérieures  de  Mgr  Pie  sur  l’abbé  de  So* 
lesmes  : 

«  Passionné  comme  d’instinct  pour  la  liturgie,  Born 
Guéranger  ne  tarda  [las  à  sentir  une  odeur  de  nou¬ 
veauté,  et  meme  quelque  chose  de  plus  regrettable 
encore,  dans  les  liturgies  diverses  qui  se  partageaient, 
de|)uis  un  siècle  environ,  les  diocèses  de  France.  L’er¬ 
reur  jansénistique  qui  avait  empoisonné  toutes  les 
sources  de  la  piété,  n’y  eût-elle  pas  glissé  ses  insinua¬ 
tions  perfides,  c’était  déjà  trop  de  prier  par  la  bouche 
des  novateurs,  et  non  plus  parcelle  de  ces  grands  pon¬ 
tifes  et  docteurs  de  rautiquitô  auxquels  l’Eglise  avait 
em[>runté  ses  compositions  sacrées.  Quelque  mérite 
intrinsèque  qu’on  voulût  leur  attribuer,  les  nouvelles 
formules  n’avaient  [lour  elles  ni  l’universalité,  ni  l’an¬ 
cienneté;  leurs  auteurs  n’avaient  point  reçu  de  l’E¬ 
glise  l’attestation  de  la  sainteté;  elles  s’étaient  pro¬ 
duites  eu  opjiositioii  à  la  discipline  du  concile  de 
Trente  et  aux  constitutions  du  Siège  apostolique.  Ea^ 
fin,  dansracto  le  plus  important  delà  vie  chrétienne, 
elles  isolaient  la  plupart  des  Eglises  de  France  les  unes 
des  autres,  et  elles  les  isolaient  toutes  de  l’Eglise  ro¬ 
maine,  avec  laquelle  la  communion  des  prières  n’avait 
pu  cesser  qu’au  détriment  certain  de  la  conservation 
des  doctrines  et  de  reifusion  des  grâces,  l’ius  le  dés¬ 
ordre  s’enracinait  et  se  généralisait,  plus  il  apportait 
retard  et  mettait  obstacle  à  ce  retour  vers  Rome,  seul 
bénéfice  à  espérer  de  nos  malheurs.  Dom  Guéranger 
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se  fit  ouvertement  le  champion  de  la  liturg'ie  ro¬ 
maine.  » 

M.  Pic, dès  le  premier  jour  où  il  tit  sa  connaissance, 
déclara  au  Père  Ablié  qifil  lui  ajipartenait  (rcs])rit 
comme  de  cœur.  Trois  semaines  après  sa  visite, G  avril, 
il  lui  écrivait:  «  Mon  révérend  l^ère,  depuis  (pie  j'ai  eu 
la  douce  satisfaction  de  vous  voir,  mes  pauvres  })e- 
tites  prédications  de  carême  m'ont  enlevé  tout  loisir, 
hormis  celui  de  me  souvenir  de  votre  aimable  bonté 
pour  moi  et  de  la  singulière  harmonie  do  pensées  et 
de  sentiments  qui  s’est  si  subitement  manifestée  entre 
nous.  S’il  y  avait  un  Tiers-Ordre  de  bénédictins,  j’am- 
biiionnerais  d’étre  uni  à  vous  et  à  votre  saint  Ordre 
par  ce  nœud  précieux.  Permetlez-moi  du  moins  runion 
de  cœur  et  de  prières,  et  soyez  assez  bon  pour  nfen  ac¬ 
corder  autant  de  votre  coté.  » 

A  peu  de  temps  de  là,  Dom  Giiéranger  réi>ondait 
au  jeune  vicaire,  que  déjà  il  n’appelait  plus  que  son 
très  cher  ami  :  «  Vous  savez  comliien  tendi'ement  et 
à  jamais  je  vous  suis  dévoué,  comme  s’il  y  avait  dix  ans 

que  nous  serions  liés  :  Dieu  va  vite  dans  ses  opéra¬ 
tions!  Que  n’avez-v.ousune  santé  qui  vous  permette  do 
devenir  mon  frère  sous  tous  les  points!  Je  me  permets 
quelquefois  de  le  demander  à  Dieu.  Me  le  pardonnez- 
vous?  » 

!M.  Pie  ne  fut  pas  pour  le  grand  bénédictin  un  frère 
en  religion,  mais  il  fut  un  frère  d’armes.  D(;s  ces  pre¬ 
mières  relations,  il  se  mit  sous  ses  ordres,  d’abord 
comme  éclaireur,  s’offrant  à  le  renseigner  sur  tout  ce 
qui  concernait  les  monuments  liturgiques  du  diocèse 
de  Chartres.  «  Ce  sera,  lui  écrivait-il,  par  Texamen 
attentif  d’un  des  points  de  la  circonférence,  éclairer  un 
des  rayons  de  votre  immense  sphère.  » 

Mais  cette  alliance  défensive  et  oflensive  contre  les 
puissances  anti-liturgiques  régnantes  n’était  pas  sans 
péril.  En  1841,  Dom  Guérangor  ayant  publié  le  second 
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volume  (les  J}ifiüluLiQns^  ou  le  bréviaire  de  Chartres 
était  fort  malmené,  ce  ftit  contre  le  livre  et  l'auteur  une 
explosion  de  colère  dont  son  ami  ressentit  rudement  le 
(‘hoc  en  retour.  Aussi  bien  attribuait-on  à  ses  ren- 
s(M")iemonts,  sinon  même  à  sa  plume,  les  pages  venge¬ 
resses  où  roiivrage  et  la  personne  de  Fabbé  Sieyès 
étîuent  ainsi  jugés  :  «  Kpiu'é  par  les  soins  de  ce  con¬ 
ventionnel,  chancelier  du  chapitre,  le  bréviaire  del'E- 
glisc  des  Yves  et  des  Full>ert  dissimula,  comme  par 
honte,  les  saintes  et  patriotiques  traditions  sur  la 
Vierge  des  Druides,  et  l’on  cessa  de  chanter  sous  les 
voûtes  memes  de  Xotre-Dame  de  Chartres  ces  doux 
et  gracieux  répons  dont  h'ulbert  composait  les  paroles 
et  dont  Robert  le  Pieux  créait  la  mélodie.  Quelques 
années  plus  tard,  rimage  de  la  Vierge  encore  debout 
sur  l’autel  profané  de  la  eatliédrnle,  transfoinnée  en 
déesse  de  la  Liberté  et  de  la  Raison,  parut  la  tête 
couverte  du  lionnet  ignoble  dont  l’ablié  Sieyès  et  ses 
jiareils  avaient  fait  jiour  la  France  un  symbole  de 
terreur  !  C'est  i>ardeg‘rés  sans  doute  et  non  tout  û  coup 
(pie  de  semblables  excès  deviennent  possibles  chez  un 
peiqde.  »  L’abbé  Pie,  fond  et  forme,  est  tout  entier 
dans  ces  lignes.  On  Lcn  rendit  responsable  auprès  de 
son  évêque  ;  mais  pouvait-on  espérer  de  le  rendre 
odieux? 

Laissant  passer  l’orage,  JL  Pie  pressa  l’Abbé  de 
poursuivre  son  anivre,  en  luitant  la  publication  de 
V Année  li turf} > que.  L’Introduction  de  l’ouvrage,  qu’il 
lut  dans  l’fbîèrers,  le  combla  d’espérance  :  c’était  bien 
sa  clièrc  Eglise  dont  on  lui  faisait  reconnaître  enfin  les 
vrais  accents  :  «  O  Dieu,  mon  révérend  Père,  écrivit-il 
aussitôt,  que  cela  répond  bien  à  ma  pauvre  petite  façon 
de  sentir,  et  quti  cola  me  rassure!  Car,  je  vous 
l’avouerai,  j’ai  souvent  en  besoin  de  me  soidager  de 
renseignement  de  certaines  gens  et  des  méditations 
tirées  de  certains  livres,  par  la  beauté  d(?s  ofllces  et 
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les  formes  douces  et  reposantes  delà  liturgie  catho¬ 
lique.  Enfin,  me  disais-je  ,  voilà  donc  TEglise  î 
Combien  elle  est  plus  aimable  que  tout  ce  qui  veut 
se  substituer  à  elle  !  Mou  très  cher  rêre,  vous  aurez 
fait  uii  grand  bien  eu  nous  rapprenant  à  tous,  prêtres 
et  laïques,  à  prier  davantage  avec  l’Eglise.  » 

Et  comme,  à  cette  époque,  il  se  trouvait  que  M.  l*ie 
avait  pris  pour  sujet  de  ses  prédications  à  la  catliédraLe 
lesoflices  de  l’Eglise  et  le  culte  catholique  :  «  A[>rès 
cela,  ajoutait-il,  jugez,  mon  révérend  l'ére,  du  bonheur 
jue  j’ai  ressenti  en  lisant  votre  Introduction,  ijui 
venait  m’encourager  et  me  promettre  îles  secours!  » 
L’amitié  que  nous  venons  de  voir  se  former  et  se  ci¬ 
menter  dans  cette  correspondance  arrivait  donc  à  ]>oint 
poiirM.  l’abbé  Pie  ;  et  l’on  ne  saurait  assez  afbuirer, 
dans  cette  vie  marquée  de  tant  de  grâces,  avec  quelle 
fidélitéla  Ih’ovidence  lui  ménage  toujours,  à  l  liéure  vou¬ 
lue,  la  rencontre  deshommcs  quelle  veut  (aire  marcher 
avec  lui  ou  devant  lui.  Tels  sont  dorénavant  M.  Le¬ 
comte,  l’évéquo  de  Chartres  et  l’abbé  de  Solesmes. 
M.  Pie,  qui  les  associait  dans  son  admiration ,  à 
des  titres  divers,  ent  désiré  les  voir  se  connaître  de 
[jrès,  comme  la  lettre  suivante  du  17  rioveuibre  1841 
en  adressait,  rinvitalion  au  bénédictin  :  «  Monseigneur 
et  surtout  mon  admirable  et  saint  curé  seraient  ravis 
de  vous  voir  passer  ici  quelques  jours.  Vous  seriez, 
de  votre  coté,  ravi  de  coimaître  cet  homme  do  Pieu. 
C’est  une  âme  delà  trempe  de  celle  de  mon  saint  Ful¬ 
bert,  de  cette  trempe  si  lorte  et  si  douce.  Je  no  con¬ 
nais  point  d’esprit  si  grand  et  si  aimable.  La  bonne 
Vierge  a  choisi  pour  elle  ce  trésor.  Qu’il  aimerait  à  vous 
jiro  tonte  la  sympathie  qui  l’imit  à  vous  !  » 

Durant  ses  vacances  de  1842,  à  la  Lande-Chasîe 
M.  lahbé  Ibe,  jirofitant  du  voisinage  de  Solesmes,  se 
joignit  à  M.  de  l’Estoile  pour  visiter  le  jtrieuré  érigé  en 
abbaye,  depuis  18To.  Dom  Guéranger  eu  était  absent 
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à  cette  (époque.  Monlaleniliert  venait  d  en  partir  depuis 
huit  pHirs.  «  Cela  a  hien  rompu  le  charme  du  pfjle- 

rinaf^e,  écrivait  ensuite  le  jeune  prêtre  à  rAI)bô,  car 
Dieu  sait,  mon  cher  Dère,  fprü  a  tout  à  coup  singu¬ 
lièrement  uni  mon  cœur  au  vôtre.  »  Iteslait  au  moins 
l’abluave,  les  moines,  l’église,  les  offices,  la  vie  bénédic¬ 
tine. dont  M.  rie  faisait  un  tableau  fidèle  à  labaronne  de 
Doussay  :  «  Ce  que  nous  chercliions,  c’étaient  des  moi¬ 
nes,  et  nous  l’avons  trouvé.  Or,  je  ne  saurais  vous  dire 
quoi  bonheur  ça  été  pour  moi.  Vie  de  prière,  dédiant 
sacré  et  d’étude,  de  solitude  et  de  douce  fraternité.  Oh! 
quelles  ont  été  courtes  les  heures  que  nous  avons  pas¬ 
sées  à  Sûlesmesl  » 

La,  il  put  rendre  sur  le  fait  cotte  liturgie  romaine 
qui  n’a  nulle  part  ailleurs  son  expression  plus  pure. 
«  Vous  savez,  dît  la  même  lettre,  que  le  chaut  de 
nos  églises,  depuis  plus  d’un  siècle  et  demi,  a  été  fort 
altéré  ;  et  que  les  mêmes  mains  qui  ont  déshonoré  nos 
vieilles  églises,  almttu  nos  jubés,  badigeonné  nos 
ogives  et  replâtré  nos  voûtes  d'ornements  à  la  î muis  XV , 
ont  aussi  déebiré  les  plus  belles  pages  de  nos  missels 
et  de  nos  antipboiuiircs,  remplaçant  par  de  plates  com¬ 
positions  modernes  les  mélodies  antiques.  Dr,  a  Soles- 
mes.  règne  Tunique,  belle  et  pure  liturgie  romaine, 
avec  quelques  rites  pi’opres  à  TOrdre  bénédictin, 
(hiol  délice  donc  pour  nos  oreilles  que  ces  motifs  gra- 
et  doux  de  la  phrase  grégorienne,  portant  dans 
rame  des  émotions  qui  ne  sont  pas  de  la  terre!  Nous 
ne  pouvions  quitter  cette  église.  Un  attrait  invincible 
nous  retenait  au  pied  de  cet  autel,  les  yeux  fixés  sur 
lacolombed  or  qui,  selon  Tusage  antique,  contient  le 
corps  de  Jésus-Cbrist,  et,  arrivés  au  lias  de  1  église, 
nous  nous  arrctâiuos  encore  pour  recueillir  quelques 
dorniers  accents,  savourer  une  dernière  jouissance. 
Nous  partîmes  enfin,  mais  en  nous  disant  sur  le  seuil: 

Nous  reviendrons  !  » 
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îil.  Pie  devait  revenir.  Citadelle  d’une  grande  cause, 
centre  d’un  grand  mouvement  de  réf’ornialion,  loyer 
d’une  grande  vie  d’études,  Solesmes  était  un  séjour  où 
«  le  bénédictin  de  Chartres  »  aurait  aimé  à  vivre 
pour  se  sanctifier.  La  même  lettre  disait  ;  «  Il  est  im¬ 
possible  de  demeurer  là  Ciuelques  jours  sans  en  sortir 
meilleur.  L’œuvre  de  Solesmes  réussira*LelIe  ?  Je  ne 
sais;  mais  si  un  seul  élu  vaut  plus  qu’un  monde 
aux  yeux  de  Dieu,  ce  sera  beaucoup  pour  la  gloire  de 
cette  entreprise  que  letcrnité  y  ait  gagné  (|uol(pies 
âmes.  » 

Dans  Tannée  delà  visite  de  dom  Guéranger  à  Char¬ 
tres,  et  sous  Tintluonco  sans  doute  de  cette  amitié, 
on  voit  se  multiplier  les  travaux  historiques  et  archéo¬ 
logiques  de  M.  l’abbé  Pie.  C’est  d’abord  cette  gra¬ 
cieuse  légende  de  Sainle  Soline  dont  nous  avons  parlé, 
et  de  laquelle  l’auteur  demandait  instamment  la  réin¬ 
tégration  au  bréviaire  de  Chartres.  «  Quant  à  nous, 
écrivait-il,  nous  ne  cesserons  de  redire,  avec  les  Livres 
saints,  ces  paroles  qiTon  chantait  à  Toflicc  de  la  jenne 
vierge:  «  Revenez,  ô  vierge  d’Israël,  revenez  à  cette 
ville  qui  est  la  vôtre.  Le  temjde  du  Seigneur  ne  sera 
plus  ruiné,  et  le  lieu  des  manilestatiuns  de  votre  gloire 
ne  sera  plus  détruit:  Revcricre^  virrjo  Israël et er~ 
tere  ad  civitates  tuas  istas —  Sancluni  Domim  aou 
evellelur  et  non  destruetur  uHrà.  »  M.  Picenvova 
sa  notice  aux  Bollaiidistcs,  qui  lui  avaient  demandé 
son  concours  pour  Thistoirc  des  saints  du  diocèse: 
«  Ces  travaux  demandent  beaucoup  de  recherches, 
leur  répondit-il  ;  mais  ce  genre  d’occupation  est  un 
véritable  délassement  pour  moi  ». 

C’est  encore  en  cette  année  1811  que  fut  écrite  une 
très  considérable  Notice  sitr  Saint--C//.ero)f.  Un  jour 
de  Tannée  1S34,  un  vioinar<l  do  ce  village,  ancien 

I.  jj  r 

sacristain,  avait  raconté  an  jonno  professeur  que,  fé- 
moin  de  la  dévastation  dos  châsses  «le  son  église,  en  03, 
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il  était  parvenu,  lui  et  d’autres  paroissiens,  à  sau¬ 
ver  et  recueillir  qiiekpies  reliques  du  saint,  lesquelles 
étaient  conservées  dans  diverses  maisons  Sur  le 
rappoi’t  de  M.  Pie,  ces  débris  sacrés,  reconnus  par  en¬ 
quête  juridique  de  Févêché,  furent  reportés  triompha- 
lerneiit  datisla  cliapeUedu  séminaire.  Le  lendemain,  27 
mai  1841,  fête  du  saint  martyr,  un  discours  de  M.  Pie 
célébra  cet  heureux  retour.  Il  saisit  cette  occasion  de 
renvoyer  à  M.  Chouet,  son  ancien  supérieur,  tout 
l'honneur  de  celte  découverte,  avec  sa  reconnaissance. 
«  Je  me  suis  réjoui,  mon  Père,  lui  disait-il,  avec  Fà- 
propos  que  la  liilde  lui  fournissait  en  toute  circons¬ 
tance,  je  me  suis  réjoui  de  ce  que  par  vous  les  entrail¬ 
les  des  saints  ont  trouvé  le  lieu  de  leur  repos  :  Gcivi- 
SKS  sum  vahVe  qiu'a  i'>is€era  sanclorum  7*ecj[iiieverunt 
per  te.  » 

Cette  même  joie,  M,  Pie  la  témoignait  encore  dans 
ces  lignes  d’une  lettre  à  F  Abbé  de  Solesmcs  :  «  C’est 
pour  moi  un  grand  bonbeur  quand  je  vois  la  religion 
ressaisir,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  les  lieux  saints 
qui  lui  ont  longtemps  appartenu  ».  Une  monographie 
s’en  suivit,  très  étudiée ,  très  complète,  sur  saint 
Chcron,  sa  vie,  son  culte,  son  abbaye,  son  église, 
ses  reliques.  C’est  un  recueil  de  près  d’une  centaine 
de  pages  encore  inédites  que  M.  Pie  «  abandonne  de 
bon  cœur,  dit-il  en  finissant,  à  quiconque  eu  pourrait 
tirer  quoique  utilité  pour  Fhistoire  du  pays  ». 

d'oujours  dans  celte  même  année  1841,  F  abbé  Pie 
]ir(tvoquc  et  inspire  un  travail  historique  sur  saint 
Priost,  J^rücîiSy  martyrisé  sous  Aurélien,  et  patron 
d'uii  village  à  une  liouo  et  demie  de  Chartres.  Puis  il 
assiste  à  la  recounaissani^e  de  sesreliqiies,  organise  la 
fûcdc  la  translation  et  y  prononce  un  discours.  «II 
lui  semblait,  disail-il,  que  du  soin  de  la  gloire  les 
saints  martyrs  souriaient  à  cette  fête,  en  mèine  temps 
que  leurs  ossements  se  réjouissaient  sur  leurs  lits 
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de  triomphe  »  :  ExuUahunt  sancii  in  gJoriù,,  hrAa- 
biiniur  in  cuhihbus  suis. 

Presque  dans  les  mêmes  jours,  une  autre  élude 
rentrait  plus  directement  dans  son  entrojtrise  de  IMiis- 
toire  de  Notre-Dame.  Le  14  novembre  1841,  M.  Pie 
écrivait  à  l’Abbé  de  Solesmes:  «  J’espère,  mon  Ké- 
vérend  Père,  d’ici  quelques  mois,  vous  adresser  une 
Vie  de  saint  Fulbert  à  laquelle  je  travaille  depuis 
quelque  temps.  Ce  fragment  formera  peut-être  une 
étude  intéressante  sur  la  première  moitié  du  xi®  siècle. 
A  la  suite  de  cette  décadence  qui  jtrécéda  l’an  mille 
et  qui  fit  jeter  à  Fulbert  ce  cri  d’alarme  :  il  n’y  a  plus 
d’évêques  dans  l’Eglise  de  France;  Fulbert,  par  son 
caractère  véritablement  épiscopal,  et  par  son  école 
devenue  une  pépinière  d’évêques,  apjiaraît  comme 
Tavant-garde  du  grand  sœculum  Ilildchrandiiuiiii^ 
ainsi  que  le  protestant  Cave  Ta  si  bien  défini.  Puis 
Fulbert,  docteur  et  père  d’une  génération  de  doc¬ 
teurs  ;  Fulbert  liturgiste,  bâtissant  une  église,  com¬ 
posant  des  répons ,  etc —  J’ai  en  particulier  beaucoup 
de  détails  sur  riiitérieur  de  l’école  de  Fulbert.  Oh! 
qu’il  y  avait  d’élan,  de  vio,  de  chaleur,  de  poésie,  de 
prière,  d’harmonie  dans  ce  séminaire!  Nous  ne 
sommes  donc  pas  égarés  par  notre  imagination,  quand 
nous  rêvons  quelque  chose  de  mieux  que  ce  que 
nous  avons,  quand  nous  soulli'ons  de  ce  froid  glacial, 
et  que  secrètement  nous  nous  demandons  s'il  en  a 
toujours  été  ainsi  i  ah  initio  non  fuit  sic. 

«  Je  désire  ensuite  écrire  la  vie  de  noire  saint 
Yves, qui  vient  chronologiquement  se  placer  après  celle 
:1e  saint  Fulbert,  auquel  il  se  relie  par  ses  deriiier.s 
disciples...  » 

Eu  finissant,  M.  l’abbé  Pie  demandait  à  dom  Gué- 
ranger  de  revoir  son  opuscule,  dans  les  mêmes  ter 
mes  qu’autrefois  Angelramne,  disciple  do  Fulbert, 
ieinaiidait  à  ce  maître  d’examiner  sa  biograi>hie  de 
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saint  Riquier  :«  Comme  ce  sont  vraiment  vos  encoura¬ 
gements,  mon  Révérend  Père,  la  lecture  de  vos  histi- 
iuiiom ,  Texpression  si  spontanée  de  votre  amour 
pour  notre  Fulbert,  qui  m’ont  donné  l’idée  d’exécuter 
ce  travail,  je  vous  demanderai  un  coup  d’œil  sur  mon 
manuscrit,  et  j’espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  m’ac¬ 
corder  cette  grâce  (1).  » 

Non  content  de  glorifier  l’Eglise  dans  l’histoire, 
isi.  r  io  savait  la  vcng<ii'  au  besoin,  sur  le  même  terrain^ 
Toujours  en  cette  même  année  1841  ,  un  certain' 
M.  de  Santeul,  secrétaire  général  de  la  Préfecture,, 
avait  obtenu  du  Conseil  général  une  allocation  extraor¬ 
dinaire  pour  l'impression  d’un  liüpj>ori  à  M.  le  Mi- 
niUre  de  V intérieur  sur  le  Trésor  de  Notre-Dame 
de  Charb^eSj  où  il  s’était  livré  à  toutes  ses  fantaisies 
d'esprit  fort  et  de  bel  esprit  sur  l’Eglise,  le  mojen  âge,, 
la  Papauté,  l’Episcopat,  les  Saints,  les  Indtdgences, 
rExcommunicatiuu,  la  Liturgie  catholique,  et  le  reste. 
M.  lhe  s’indigna.  Mgr  de  Chartres  lui  fit  signe  de  ré¬ 
pondre  :  c’était  un  ordre.  D’abord  un  article  parut  dans 
l’Z/îîfw’?'.?,  à. la  date  du  20  juin  1841,  suivi  bientôt  de 
notes  critiques  où  le  secrétaire  général,  traqué  de  page 
en  page,  était  surpris  en  ilagrant  délit  d’ignorance, 
de  fausseté  et  souvent  aussi  d’indécence  grossière.  A 
Chartres  le  Glaneur,  à  Paris  le  Constitutionnel  vou¬ 
lurent  en  vain  riposter.  On  lisait  dans  celui-ci  ;  «  Les 

dévots  se  sont,  dit-on,  alarmés  de  ce  mémoire _ 

J/évèqiie  de  Cliartrcs,  il  est  vrai,  est  le  plus  rèsis- 
tarit  de  tous  aux  lumières  du  siècle.  C’est  celui  qui 
s’est  le  plus  signalé  autrefois  dans  la  guerre  faite- 
parle  clergé  aux  ordonnances  de  1828,  et  qui  a  donné 
le  signal  de  la  croisade  de  cette  année  contre  la  loi 


iiijelmm.  Fulbirto  Ep, —  Vttm  S.  Itîehdni proltnj, Qiiod  ojmscu- 
lum,  qiii:i  tuo  labore  facierite  confmxij  tiiæ  correct  ioni  devovî  ;  iieqiie 
id  »um  proferri  oalàtii,  douce  tiii  faToris  diçnarctur  c)c- 
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sur  l’enseignement  secondaire.  Mais  ce  fanatisme 
n’est  pas  contagieux  dans  ce  pays  ;  et  les  faits  établis 
par  le  mémoire  de  M.  de  Santenl  prouvent  de  plus 
en  plus  les  bienfaits  de  la  Révolution  française  et  la 
nécessité  d’en  défendre  les  résultats.  »  A  ces  décla¬ 
mations  rhistoire  avait  répondu  par  la  plume  de  M.  IMe. 
Reqidescat  inpace\  tel  était  le  dernier  mot  de  sa 
réfutation  :  elle  avait  tué  le  rapport. 

Bans  le  même  temps  qu’il  vengeait  ainsi  rhonnoiir 
de  sa  Heine,  M.  Rie  lui  ménageait  des  alliances  jus¬ 
que  par  delà  l’Atlantique.  C’était  toujours  dans  cette 
année  1841.  Unjourj  le  12juin,Mgr  Ignace  Bourget, 
évêque  de  Montréal,  au  Canada,  étant  venu  en  pèle¬ 
rinage  à  Notre-Dame  de  Chartres,  l’abbé  Pie  le  sur¬ 
prit  fort  en  lui  montrant,  dans  le  Trésor,  deux  ex  vote 
travaillés  de  la  main  de  scs  Indiens.  Le  premier,  con¬ 
sistant  en  une  ceinture  en  perles,  portait  celte  inscrip¬ 
tion  :  Virgini  'paritur((i  voiimi  Uuronuin  ;  il  était  de 
l’année  1698  ;  le  second,  reçu  à  Chartres  eu  1699, 
portait  cette  dédicace  :  Virgini  hîatri  Ahnaquœi. 
Les  actes  originaux  de  l’envoi  de  ces  jjréseiits  lui 
furent  ensuite  présentés  ;  ils  étaient  écrits  en  vieux 
dialecte  Iluron  et  Abnakis,  avec  la  consécration  de 
ces  tribus  à  Marie.  M.  Pie  lui  expliqua  qu’un  mis¬ 
sionnaire  chartrain,  le  Père  Bonvart,  .lésuite,  avait 
noué  le  premier  avec  le  Chapitre  de  cotte  Eglise  les 
relations  qui,  continuées  [ku*  ses  confrères  et  succes¬ 
seurs,  formaient  une  coiTerpoiulaiicc  que  riiistorieii 
de  Notre-Dame  sc  proposait  de  puldier.  Mgr  Bourget 
pleurait,  en  voyant  et  touchant  ces  langes  de  la  bu 
de  son  Eglise  au  berceau.  «  C’est  Marie  ({tii  vous 
envoie,  réixmdît  M.  Pie,  citant  l’Ecriture  .sainte: 
«  Mi&imus  renovare  cum  eis  amicUiam  et  wdeta- 
tem  qndstinam.  »  On  renouvela  donc  l’alliance  des 
anciens  jours.  Du  consentement  de  Mgr  de  Chartres, 
des  reliques  provenant  de  la  sainte  Tunique  et  du 
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clicf  do  sainte  Anne  furent  adressées  ù  Montréal,  où  la 
translation  s'en  fit  très  solennellement.  Montréal  pri- 
niiti veinent  s’était  nommé  Ville-Marie  ;  c’était  aussi  le 
siii'nom  anciennement  donné  à  laville  de  Chartres  :  ces 
Eglises  étaient  donc  sœurs.  M.  Ific  joignit  à  cet  envoi 
une  belle  épUre,  à  laf|uellû  Mgr  Bourget  répondît  par 
dos  lettres  de  chanoine  lionoraire  de  sa  cathédrale,  avec 

t 

charge  pour  celui-ci  d’otre  le  représentant  de  T  Eglise 
canadienne  aux  pieds  de  Notre-Dame.  Il  companut  le 
saiiclLiaire  de  Chartres  au  Paradis  terreste  d’où  par¬ 
taient  quatre  grands  llcuves  pour  arroser  chacune  des 
parties  du  monde.  La  correspondance  entre  l’Eglise 
de  Montréal  et  son  chanoine  chartraîn  se  continua 
très  fidèle,  très  patriotique,  très  édifiante,  jusqu’aux 
derniers  jours  de  l’évêque  de  Poitiers. 

La  renaissance  catholique  avait  un  autre  terrain 
que  celui  de  riiisloirc  et  do  la  liturgie  :  c'était  Farclii- 
teeliirc.  M.  Pic  aimait  le  heau  et  il  le  comprenait.  S'il 
eût  vécu  à  Paris,  il  eut  été  un  des  chefs  de  cette 
plialangc  d'iiommcs  savants  et  ardents  qui  rapprirent 
à  leur  siècle  le  sons  des  prodigieuses  créations  de  leurs 
pères.  Du  moins,  donna-t-il  la  main  aux  plus  illustres 
Z€datours  de  cet  art  imprégné  de  foi,  dont  lui-même 
tenait  école  ù  Notre-Danx;  de  Chartres.  Les  Pères  Ca¬ 
iller  et  Martin  sc  reconnaissaient  fort  redcvahles  à 
ses  renseignements  sur  les  vitraux  de  Chai  tres.  ÏI 
était  en  relation  avec  M.  Lassus,  pour  la  mono- 
gi’aphie  de  Notre-Dame  de  Chartres,  dont  celui-ci  était 
chargé  par  le  gouvernement.  11  devint  un  des  premiers 
coliahorateurs  deM.  Diilron  aux  Annales  archéologi¬ 
ques.  Le  Comité  historiqi(e  des  arts  et  monumetttSf 
qui  (levait  rendre  tant  de  services,  ajant  été  institué 
par  M.  do  Salvamlv,  en  1837,  M.  Pie  n’avait  man- 
(pïé  aucune  occasion  de  lui  adresser  scs  commu- 
iiieations  ;  et,  au  commencement  de  janvier  1843, 
Ini-nième  recevait  de  M.  deLaborde  sa  iioininatiop 
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de  membre  correspondant  de  cette  savante  coinpa- 
g'nie. 

M.  Pie  fiiisait  ces  études  en  chrétien  et  en  prêtre 
qui,  sous  les  symboles  de  l’art,  sait  découvrir  les 
saintes  réalités  de  la  foi  et  de  l’amour.  «  I/archéolo¬ 


gie,  disait^il  un  jour,  c’est  de  la  théologie  encore. 
Saintes  dans  leur  objet,  ces  études  sont  saintes  aussi 
dans  leur  résultat.  La  foi  est  plus  forte  et  en  même 
temps  plus  naïve,  la  p’été  est  plus  généreuse  et  aussi 
plus  tendre,  quand  elles  se  mettent  en  contact  avec  les 
plus  beaux  siècles  du  christianisme.. ,  Pour  ma  part, 
je  l’avoue ,  il  est  tel  acte  de  foi,  tel  acte  d’amuur,  tel 
acte  de  sacrifice  et  de  dévouement  que  je  n’ai  jamais 
mieux  compris,  mieux  accompli  peut-être,  qu’à  raspcet 
d’un  de  ces  chefs-d’œuvre  de  l’art  chrétien  longtemps 
enfoui  et  qui,  retrouvé  par  la  science,  replaçait  sous 
nies  yeux  le  spectacle  des  nobles  sentiments  qui  ani¬ 
maient  dos  époques  meilleures  que  la  ntjtre.  » 

Telle  était  l’impression  qui  pour  lui  s’attachait  pai'- 
ticulièrement  à  un  des  débris  religieux  de  la  ville  de 
Chartres.  On  racontait  qu’au  siège  de  cette  ville  par  les 
huguenots,  aux  ordres  de  Condé,  en  1508,  une  statue 
de  la  Sainte  Vierge  surmontant  la  porte  Drouaise, 
restée  seule  debout  sur  une  brèche  de  trente  pieds 
de  long,  avait,  quinze  heures  durant,  tenu  en  res¬ 
pect  les  assaillants,  recevant  les  balles  et  les  boulets 
dans  un  pan  de  son  manteau,  si  bien  (pic  le  siège  fut 
levé  et  la  ville  délivrée.  La  reconnaissance  de  la  cité 


avait  élevé  en  ce  lieu  une  chapelle  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  de  la  Brèche.  Mais,  vendue  et  découron¬ 
née  en  1791,  elle  n’était  plus  qu’une  ruine.  M.  Pie  la 
fit  racheter  par  un  de  ses  confrères;  les  murailles  en 
furent  relevées.  Le  21  novembre  1843,  la  statue  y  fut 
reportée  processioimellement  et  replacée  triomphale 
ment,  entourée  des  boulets  provenant  des  anciens 
sièges.  Ce  fut  une  grande  fête.  M.  Lecomte  y  parla; 
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dom  Guéraiiger  y  assista  ;  Tabbé  Pie  lui  consacra  une 
notice  liistoriqiie  commémorative.  Le  quartier  de  la 
porte  Drouaise  était  en  mauvais  renom  de  moralité, 
a  Parmi  les  miasmes  infects  de  nos  cités  dépravées, 
écrit  riiistoricM,  il  n'v  aura  jamais  trop  de  sanctuaires 
pour  Texpiation  et  la  prière,  trop  d’abris  pour  la  vertu 
et  le  re|>cntir.  Tâclions  de  conserver  à  nos  villes  le.s 
dernières  traces  de  rcinpreinte  religieuse  que  les  âges 
chrétiens  leur  avaient  donnée.  Luttons  contre  raction 
délétère  de  ces  siècles  sans  foi,  sans  prévoyance  et 
sans  amour,  prosaupieinent acharnés  ù.dissacrct'i’e  IkUù 
cio  che  v’é  dibello  et  di  la  belle  expres¬ 

sion  de  Silvio  Pellico  écrivant  à  un  de  nos  jeunes  com¬ 
patriotes.  » 

Cette  restauration  d’une  chapellede  Marie,  cette  fête, 
cette  procession, ce  discours,  cette  notice, soulevèrentles 
colères  de  la  presse.  L’Ü's^jérnncc,  journal  protestant, 
traita  cette  pacifique  manifestation  de  déclaration  de 
guerre  au  culte  réformé,  protégé  par  la  Charte.  Une 
j)uhliciitioii  sur  V Etat  religieux  de  la  Fî'ance  et 
de  r Europe ,  rédigée  par  isambert  ,  concluait  eu 
disant  :  «  vSi  le  Conseil  d’iitat  y  pouvait  quelque 
chose,  ce  serait  le  cas  d’appeler  devant  lui  Mgr  TE- 
vèqiio  de  Chartres,  pour  cet  attentat  à  la  paix  des 
consciences».  A  rencontre  de  ces  menaces  on  lisait 
dans  le  Journal  de  Chartres  :  «  Cette  restauration 
proieste  contre  le  proicslantisme..,  La  cliapclle  de 
Notre-Dame  de  la  lîrèche  est  une  des  mille  «  franges 
du  vêlement  de  la  tille  du  Roi  »,  â  l’abri  de  laquelle 
viendront  se  réfugier,  pour  y  trouver  la  grâce  de  la 
consolation  et  de  la  persévérance,  tant  d'âmes  que 
Marie  ne  manquera  pas  trattirer  sous  son  ombre... 
Espérons  (juela  dissolution  qui  avoisine  le  sanctuaire 
de  la  Reine  des  vierges  fuira  bien  loin  épouvantée, 
comme  l’impur  reptile  devant  raiirore,  ou  plutôt,  que, 
brisée  et  heureusement  vaincue,  elle  viendra  â  Marie 
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■et  par  Marie  demander  miséricorde  et  pardon,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Brèche  et  de  la 
toire.  »  Cet  article  n’était  pas  signé;  la  main  rpii 
l’avait  écrit  se  faisait  assez  reconnaître. 

Le  projet  d’une  restauration  plus  désirée  encore 
hantait  les  rêves  de  M.  Pie.  Le  30  août  1812,  il 
avait  écrit  à  l’Abbé  de  Solcsmes  :  «  Je  suis  tout  Ijéné- 
<lictin  de  cœur;  et,  s’il  est  bien  vraisemblable  rpie  je 
ne  le  serai  jamais  autrement,  du  moins  le  serai- je 
toujours  ainsi  ».  Son  ambition  eût  été  de  réintégrer  la 
congrégation  dans  son  ancienne  abbatiale  de  Saint- 
Pierre  de  Chartres.  Du  moins  crut-il  un  moment  qu’il 
2)ourrait  faire  attribuer  à  dom  Guéranger  le  modeste 
sanctuaire  de  saint  Julien,  dans  cette  même  ville.  «  Ce 
n’est  qu’un  petit  moustier,  à  l’ombre  des  grands 
clochers.  Qu’en  dites-vous,  mon  Père?  Un  petit  prieuré 
tout  prés  de  Notre-Dame  de  la  Brèche  ;  deux  minutes 
seulement  pour  être  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Chartres;  moins  de  dix  minutes  pour  se  plonger  dans 
la  poudre  des  vieilles  archives  cajiitulaires  et  monasti¬ 
ques  de  Notre-Dame  et  de  Saint-lberre,  ou  se  ruer  sur 
la  riche  Ijibliothêquc  provenant  de  ces  deux  vieilles 
sources;  une  très  ancienne  église,  très  pauvre  et  très 
ruineuse,  quoique  conservée  au  culte  jusqu’à  cette  lieure 
‘depuis  une  longue  suite  dos  siècles;  de  vieux  bâtiments 
assez  vastes  pour  offrir  à  peu  près  tous  les  lieux  régu¬ 
liers  ;  environ  douze  cents  francs  de  rente  attachés  à  ce 
petit  héritage  ;  n’avoir  plus  qu’à  dire  Oui,  tmiir  être 
mis  en  possession  de  cela....  Le  voudriez-vous?  » 

On  devine  la  réponse  :  «  Plus  j’y  pense,  plus  je 
trouve  que  c’est  une  affaire  majeure  ,  répondit  le 
Père  iVblié.  Ecrivez-moi  donc  encore  là-dessus,  et 
promptement  ;  mais  gardez  le  secret  avec  tous,  fors 
notre  bon  curé  et  noire  très  chère  Damer^y. 

Il  fut  longtemps  question  de  saint  Julien  dans  le 
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lettres  et  les  visites  échangées  entre  les  deux  amis 
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M.  rie  écrivait  encore  le  27  octobre  1848  :  «  J’ai 
toujours  le  cœur  tout  plein  de  saint  Julien.  Je  vous 
vois  là  auprès  de  Notre-Dame  de  Chartres ,  à 
la  porte  do  F^aris ,  poursuivant  vos  reclierches  et 
achevant  vos  travaux.  Si  j’y  puis  quelque  chose, 
il  en  sera  ainsi.  I. g  jour  où  j’entendrais  la  prière 
bénédictine  dans  l’église  de  Saint-Julien  serait  un 
des  plus  heureux  jours  de  ma  vie.  »  ^lais  déjà,  à 
cette  épo(pie,  l’espérance  s’éloignait,  les  obstacles  se 
dressaient.  L’élévation  de  l'abbé  Pie  à  l’épiscopat 
ruina  le  projet  d’un  établissement  du  côté  de  Chartres, 
mais  pour  le  relever  plus  beau  du  côté  de  I^oitiers,  où 
nous  verrons  Mgr  Pie  donner  dans  Ligugé  plus  qu’il 
n’avait  fait  espérer  dans  Saint-J  ni  ion. 

Cependant  l’iiistoire  de  Notre-Dame  commençait  à 
sortir  de  terre.  A  la  date  du  12  octobre  1843,  M.  Pie 
en  adressait  trois  chapitres  au  frère  de  l’évêque  de 
Chartres,  M.  Clausel  de  Coiissergues.  La  rédactinn 
de  ces  jiages  est  ferme,  sobre,  lumineuse  :  c’est  le 
vrai  ton  de  l’iiistoire.  L’auteur  y  joignit  le  sommaire 
aralytiquo  (les  vingt-sept  autres  chapitres,  que  devait 
coiM[)rendre  le  premier  des  deux  volumes  projetés. 
Mais  pour  les  publier  il  fallait  des  loisirs,  et  c’était 
précisément  ce  qui  lui  manquait  le  plus. 

Le  plus  grand  eiïbrt  de  sou  zèle  se  portait,  à  cette 
époijiie,  vers  la  réforme  de  la  liturgie  chartraine.  II 
la  voulait  sans  mélange,  «  combattant  à  outrance  tout 
projet  de  replâtrage  de  rituel  et  de  bréviaire  »  et  ne 
demandant  grâce  qu’en  faveur  de  quelques  hymnes  et 
antiennes  po[Hilaires,  ;  car  leur  suppression  eût  achevé 
d’exaspérer  certaines  notabilités  ecclésiastiques  que 
cette  levée  de  boucliers  troublait  dans  une  paix  et  une 
sécurité  deux  ou  trois  fois  séculaires. 

L’Eglise  de  France  était  en  feu.  Tandis  que  le 
mouvement  liturgique  romain  recevait  une  puissante 
impulsion  de  quelques  prélats,  à  la  tête  desijueîs 
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se  plaçait  Tévêque  de  Langres,  Mgr  Parisis  ;  d’autres > 
tels  que  Mgr  AfTre,  archevêque  de  Paris  ;  Mgr  d’As- 
tros,  archevêque  de  Toulouse  ;  Mgr  Fayot,  évêque 
d’Orléans,  combattaient  en  désespérés  pour  les  foyers 
et  les  autels  de  TÉgUsc  Gallicane.  C’est  de  ce  coté  que 
se  rangeait  Mgr  Clause!  de  Montais,  par  souvenir 
d’éducation,  goût  de  conservation  et  esprit  de  respect. 

L’enfant  chéri  du  vieil  évêque  soufîrait  de  se  voir 
placé,  par  ce  dissentiment,  entre  ses  convictions  et  ses 
affections.  11  ne  rabattit  rien  ni  des  unes  ni  des 
autres  ;  eton  est  touché  de  voir,  dans  sa  correspondance 
avec  dom  Guéranger,  quelle  respectueuse  attention  il 
met  à  atténuer,  expliquer,  excuser  cette  oiiinion 
contraire  chez  l’homme  qu’il  vénère  le  plus  :  «  Je  dois 
vous  dire  qu’au  fond  il  n’y  a  pas  un  enfant  plus  sou¬ 
mis  de  fEglise  que  Mgr  de  Chartres,  plus  disposé, 
non  seulement  à  suivre  ses  ordres,  mais  à  entrer  dans 
ses  moindres  désirs.  Si  Rome  craint  de  la  résistance, 

è* 

elle  se  trompe  complètement.  Qu’elle  veuille,  je  dis 
moins,  quelle  ose  désirer  tout  haut,  etvousraurezpour 
ami.  » 

Rome  voidait,  Rome  désirait,  mais  elle  ne  comman¬ 
dait  pas;  jamais  campagne  ne  fut  menée  avcc[)lusdo 
discrétion,  comme  avec  plus  de  suite.  Mais  ce  silence 
de  Rome  n’était-il  pas  un  désaveu  du  parti  de  l’action  ’i 
Etait-ce  bien  le  Saint-vSiôge  dont  ce  parti  prenait  le 
mot  d’ordre?  L’évêque  de  Chartres  voulut  en  avoir 
le  cœur  net.  «  C’est  pourquoi,  raconte  une  lettre  do 
M.Pie  à  l’Abbé  de  Solesmes,  le  vénérable  prélat  sonda 
secrètement  un  haut  personnage  de  la  cour  romaine, 
pour  savoir  jusqu’à  quel  point,  sur  les  réclamations 
secrètes  de  quelques  évêques,  on  serait  disposé  à  prier 
dom  Guéranger  d’écarter  des  questions  jugées  irri¬ 
tantes.  »  Ayant  reçu  la  réponse,  rexccllcnt  évêfpie 
m’a  fait  venir,  U  y  a  quelques  jours,  pour  me  dire  très 
gaiement  qu’il  était  en  foncé,  et  que'  mon  amitié  pour 
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VOUS  avait g-aiii  de  cause.  Son  coiTesttondant  Tavait  prié 
de  garder  soigneusement  le  silence  sur  cette  question 
liturgique  :  attendu,  lui  écrit-il,  que,  nonobstant  la 
Ijonne  renommée  et  la  gloire  qu’ü  s’est  acquise  à 
•Kome  ])ar  son  courage  contre  les  ennemis  de  l’Eglise , 
toute  sa  popularité  échouerait  complètement  par  une 
•  seniblable  rcclaination.  11  y  avait  ces  mets  à  peu  près 
'textuels  :  «  11  n  j  a  pas  moyen  de  toucher  au  révérend 
'«  l’ère  de  Solesnies;  les  Ilomains  espèrent  beaucoup 
«  de  cette  réaction  liturgirpie  ».  Et  comme  le  bon 
évêque  n’est  nullement  gallican,  si  ce  n’est  de  nom,  il 
est  redevenu  tout  à  fait  ami  envers  vous  ». 

Une  autre  lettre  du  30  septembre  1843,  en  avertis- 
■'sant  l’Abbé  qu’un  examen  critique  de  ses  InstHulmis 
allait  être  publié  par  l’évéque  d’Orléans,  trouvait  encore 
‘moyen  de  se  porter  garant  pour  révéque  de  Chartres. 
«  Il  sudirait,  écrit-il,  que  le  Nonce  fit  savoir  que  le 
Souverain  l’ontife  saurait  mauvais  gré  de  cette  nou¬ 
velle  manifestation  :  un  simple  mot  empêcherait  le 
vénéré  Poiitiic  que  je  chéris  d’y  donner  une  adhésion 
que  je  l’egretterais  autant  jiar  amitié  pour  lui  que  pour 
vous,  (luchjues  lignes  d’un  liant  personnage  romain  à 
IMgrde  Chartres,  avec  recommandation  particulière 
de  bienveillance  envers  les  Ordres  rolinleux,  feraient 
■de  lui  un  ami  dévoué  qui  ndiésiterait  pas  h  favoriser 
ale  toutes  scs  forces  ce  que  Rome  désire  qu’on  favorise.  » 

En  excusant  son  père,  M.  l’ie  ne  manquait  pas  de 
modérer  son  ami.  U  lui  demandait  de  mitiger  quel¬ 
ques-unes  de  ses  attaques ,  par  exemple,  au  sujet  du 
missel  de  Chartres,  car  le  cœur  de  son  cher  évêque 
en  avait  rei'U  une  vive  blessure  :  «  Si  vous  avez 
été  un  [)eu  âpre  sur  ce  point,  je  crois,  devant 
Dieu, que  cela  vaudrait  la  peine  d’un  carton.  »  Ailleurs 
il  domande  grâce  pour  la  royauté  que,  dans  son  ar¬ 
deur  guerrière  contre  le  gallicanisme,  l’Abbé  a  frappée 
.pêle-mêle  avec  les  parlements.  «Ne  pensez-vous  pas 
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qu’il  est  juste  de  ménager  la  respectable  délicatesse  do  - 
ceux  qui  sont  consciencieusement  et  filialement  dé¬ 
voués  à  leur s’p rinces  légitimes  ,  objet  pour  eux  d'un 
second  culte?  »Puis,  à  quoi  bon  s’attarder  à  de  vaines 
et  interminables  récriminations?  «  Choquez  de  Vaile 
Vescarbot  par  quelques  mots  de  préface,  et  poursuivez 
votre  route.  C’est  le  cas  de  dire  :  [Montons  au  Capi¬ 
tole  ! . » 

Finalement,  la  piété,  l’amitié,  la  prière  avaient  le 
dernier  mot  dans  ces  lettres  à  la  fois  dévouées  et  ré¬ 
servées,  qui  encouragent  FAbbé  mais  qui  ne  le  llat- 
tent  pas  :  «  Mon  très  cher  et  très  bon  Père ,  nous 
prions  pour  vous  tous  les  jours  Notre  sainte  Dame. 
Puisse-t-elle  vous  soutenir  parmi  tant  d’épreuves,  vous- 
donner  la  santé  du  corps,  la  force  de  râme  et  la  joie 
du  cœur  :  Jucunditatem  cordis  et  fieri  jpacem  in 
diebiis  vestris.  Adieu.  » 

Cependant  l’admiration  de  M.  Pie  pour  son  évêque^ 
attristée  par  le  dissentiment  liturgique,  se  reprenait 
tout  entière  à  la  vigoureuse  défense  que  l’atlilète 
taisait  alors  de  la  liberté  de  renseignement.  Scs  seize 
lettres  épiscopales,  écrites  de  mars  1841  à  mai  1848, 
relues  aujourd’hui,  à  la  lumière  d’une  exjiérience  de 
quarante  années,  n’ont  encore  rien  perdu  de  leur  actua¬ 
lité. 

C'est  en  1842  qu’il  disait  aux  dépositaires  des  des¬ 
tinées  de  la  France  :  a  Entassez  autour  de  vous  mer¬ 
veilles  sur  merveilles.  Mais,  au  sein  de  ce  beau  travail 
d’industrie  et  de  progrès  ,  arrêtez-vous  un  instant  et 
regardez  derrière  vous.  Qui  vous  suit  ?  Qui  se  pressai-, 
sur  vos  pas?  Que  voyez-vous?  Ah  !  une  génération  eu 
proie  à  une  impiété  sans  bornes,  à  une  soif  brûlante 
d'indépendance, une  génération  sans  Dieu  et  sans  frein, 
qui  insultera  à  votre  mémoire ,  déchirera  vos  lois,  ren-  - 
versera  vos  ouvrages  ! . » 

C’est  le  17  mars  do  la  môme  année  que,  se  levant . 
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contre  ceux  qui  dès  lors  commençaient  la  glorilîcation 
de  93  :  «  Je  l’ai  vu  93,  disait-il;  tout  fuyait,  La  vertu, 
le  mérite  ,  les  talents  épouvantés  et  transis  se  ca- 
cliaiout.  11  ne  se  présentait  aux  réunions  électorales 
que  le  reluit  de  la  société.  Celui  qui  était  noirci  par  le 
[Jus  d’iiorreurs  était  sur  d’arriver  avec  le  plus  do  fa¬ 
veur.  S’il  y  avait  im  avocat  sans  client ,  un  prêtre 
apostat  ,  un  moine  devenu  atliée,  un  régent  de  collège 
bien  notoirement  pervers,  un  mauvais  comédien  qui 
briguât  les  sulfragcs,  celui  là  était  assuré  de  les 
emi>orter.  Tels  furent  les  éléments  dont  se  composa 
votre  Convention.  » 

Et,  dans  une  antre  lettre,  après  avoir  prédit  le 
règne  de  l'atliéisine,  et  rinvasion  plus  ou  moins  pro- 
cliaine  de  la  barbarie  :  «  La  France  ne  connaît  point 
de  monstres,  disait  François  Ah!  elle  en  con¬ 
naîtra,  et  peut-être  d’assez  noii's,  d’assez  perdus  de 
conscience  et  d’honneur,  pour  trafiquer  delà  gloire  de 
leur  patrie,  pour  la  trahir,  la  vendre,  et  la  préci[Jler 
dans  rabinie  !  » 

Rome  encourageait  de  sa  haute  autorité  cette  vi¬ 
goureuse  [ilumc,  et,  le  premier  Diinauche  de  Carême 
1S42,  l’abbé  Pie  lisait  en  cl  mire  un  Bref  de  Gré¬ 
goire  XVI  à  révêqnc  do  Cbartres.  «  C'est  le  Pasteur 
dos  pasteurs,  expliquait  le  prédicateur,  c’est  le  succes¬ 
seur  do  Pierre  qui  a  sanctionné  les  paroles  de  sou 
b'rèrc.  Et  vous  tous  ici  ipii  êtes  attachés  par  le  fond 
do  vos  entrailles  à  cette  Eglise  romaine,  pour  laquelle 
MOUS  ne  cessons  de  réveiller  votre  amour  et  votre  dé¬ 
vouement,  vous  recevrez  avec  bonheur  cette  nouvelle 
preuve  de  raflbction  du  Saint-Siège  pour  celui  qu’il 
rcgai'do  coin  me  une  des  colonnes  de  la  fui  et  une  dos 
gloii’GS  do  rEiJscopat  français.  » 

C(q>ondant  plusieurs  amis  de  l’évêque  auraient  sou¬ 
haité  de  lui  voir  modérer  cette  grande  voix,  dont  les 
éclats  allaient  frnjiper,  non  seulement  le  troue  et  scs 
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alentours,  mais  parfois  les  premiers  sièges  ecclésias¬ 
tiques,  M.  Pie  lui  ayant  fait  connaître  à  cet  égard  le 
sentiment  de  Saint-Sulpice ,  le  vieil  évêque  le  prit 
gaiement  ;  sa  réponse  disait  :  «  J'admire  la  cliarltô  do 
certains  Sulpiciens  ;  mais  le  soin  de  sauver  la  vérité 
passe  avant  tout  :  Veritntem  et  pacern  dtlujiie.  Offrez 
mes  remerciements  à  M.  Mollevaut  pour  rajipui  quil 
me  prête.  Mais  il  est  très  amusant  quand  il  renverse 
les  bastilles  pour  mettre  à  la  place  des  chapelles  de  la 
Sainte  ’S^ierge.  C’est,  comme  on  disait  jadis,  un  spec¬ 
tacle  à  donner  au  roi.  » 

Moins  de  retenue  lui  était  demandée  envers  un 
personnage  dont  la  triste  existence  devait  se  passer 
à  entraver  la  lilierté  de  rÉglise,  eu  se  faisant  lui- 
même  rhomme-lige  de  tous  les  régimes  qui  dai¬ 
gnaient  l’employer.  M.  Dupin  venait  de  faire  paraître 
son  Manuel  de  droit  public  ecclésiastique.  I faillie 
Pie  crut  de  son  devoir  de  le  dénoncer  à  la  plume  de 
l’évêquc  de  Chartres.  c<  Monseigneur  sort  do  chez 
moi,  écrit-il  le  3  avril  1814.  Je  lui  avais  écrit  un  mot 
ce  matin  pour  l’exciter  contre  fodieux  ouvrage  du  gal¬ 
lican  Dupin.  Il  est  accouru  me  dire  qu’il  allait  sc 
mettre  à  l’œuvre.  Je  voudrais  que,  par  un  coup  sem¬ 
blable  à  celui  qu’il  a  porté  à  Cousin,  il  enlevât  a  cet 
homme  les  chances  prochaines  qn’il  a  d’arriver  au  mi¬ 
nistère  des  cultes.  Il  y  feiuit  Iden  du  mal,  pondant  son 
court  passage.  » 

On  se  souvient  quel  liit,  pour  ce  qu’on  appe¬ 
lait  alors  le  parti  catholitpie,  réclat  de  cotte  année 

parlementaire  1844.  Au  bout  de  deux  ans  do  lutte 
» 

solidement  organisée,  on  avait  vu  «  la  question  reli¬ 
gieuse  devenir  la  plus  vitale  et  la  plus  flagrante  des 
questions,  se  frayer  un  chemin  à  travers  tons  les  dé¬ 
dains,  tenir  en  échec  les  majorités  dans  les  élections, 
forcer  le  gouvernement  àcompter  avec  elle,  et  entrer 
triomphalement  dans  le  domaine  des  faits  ».  L’iionnour 
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en  revenait  notoirement  aux  évêques;  mais,  entr(?' 
tous,  ^r.  Pie  le  revendiquait  pour  celui  dont,  le  G 
avril,  il  écrivait  de  cette  sorte  à  son  ami  de  Soles- 
mes  :  «  Les  afïlûres  religieuses  ont  bien  avancé 
(loin lis  six  mois,  n’cst'Ce  pas‘?  Après  tout,  il  faut  être 
juste  :  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  aujourd’hui  remonte 
à  Mgr  de  Chartres,  comme  à  sa  source,  C’est  lui  qui 
a  l'oMVjui  la  glace.  Sans  lui,  nous  dormirions  peut-être 
encore,  l>ercés  par  les  beaux  discours  et  engraissé.-^, 
des  faveurs  île  nos  mortels  ennemis  ». 

Et  quelques  mots  après,  se  plaignant  de  plusieurs- 
cvèquGS  qui,  leurrés  par  les  cajoleries  de  M.  Martin 
(du  Nord),  s’étaient  résignés  à  un  silence  prudent:. 
«  Un  saint  nous  manque,  s’écriait-il,  quoniam  de- 
fec  1 1  sa  n  cl  ns ,  La  se  u  le  Am  e  vrai  ment  apostolique  de  ce 
(;<Mé  est  celle  de  notre  évêque.  Sa  disparition  clian.- 
gérait  beaucoup  de  choses». 

En  juin  1814,  certains  journaux  affectèrent  de 
laisser  croire  que  le  clergé  cliartrain  se  refusait  à 
suivre  son  chef  dans  sa  campagne  contre  le  mono¬ 
pole  universitaire,  et  qu’il  le  désavouait  du  moins 
par  son  silence.  M.  Lecomte  et  son  vicaire,  s’indignant 
<runc  pareille  insinuation,  dressèrent  une  protestation 
ipie  nous  troLiYoïis  dans  les  papiers  de  ce  dernier, 
'foute  celte  pièce,  qui  est  longue,  est  d’une  grande 
vigueur.  Elle  sc  termine  ainsi  :  «  Derrière  lesijiiatre- 
viiigts  évêques  français,  quarante  mille  prêtres  aiteii- 
dent  les  mômes  adversaires,  avec  la  même  fermeté, 

sans  haine,  mais  sans  frayeur.  » 

*  ^ 

Unis  dans  une  alliance  défensive  et  offensive  con^ 
ire  les  ennemis  do  l’Église,  l’évéquc,  rarchiprêtre  et 
le  jeune  vicaire  étaient  indivisibles. L’évêque  disait  quel¬ 
quefois  :  «  M.  Lecomte  est  la  personne  que  j’aime  le 
mieux  au  monde». C’était  vrai;  maison  sait  que,  même 
entre  gens  de  lùcn,  il  est  souvent  plus  facile  de  s’aimer 
que  de  s’entendre.  Dans  ce  tcmps-là,  Mgr  de  Montais,. 
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reconstituant  le  conseil  de  fabrique  de  la  cathédrale, 
n'avait  pas  cru  devoir  en  conserver  la  présidence  à 
M.  le  curé,  qui,  paraît-il,  tout  entier  aux  clioses  spiri¬ 
tuelles,  pratiquait  radiniiiistration  des  clioses  teuipo- 
relles  un  peu  sommairement,  à  la  manière  des  saints. 
C'avait  été  pour  tout  le  monde  un  sujet  de  tristesse, 
mais  surtout  pour  l'abbé  Pie,  qui  résolut  cuuragcii.se- 
ineiit  d’en  faire  ù  ■Monseigneur  une  remontrance  respec¬ 
tueuse,  qui  étonna  d'abord,  puis  éclaira  le  vieillard.  Il 
le  prit  par  le  cœur.  Comme  il  devait  raccompagner  à 
un  cliâteau  voisin,  il  s’excusa  de  s'_v  l’endre,  en 
disant  pourquoi  :  «  d'ai  présentement,  écrivit-il,  le  cœur 
trop  navré  du  coup  qui  vient  d’étre  porté  à  .M.  le  curé, 
à  une  des  époques  de  sa  vie  où  il  a  le  jihis  sou  lTert,  pour 
qu’il  me  soit  possilile  de  prendre  cette  distractiuii.  Il 
m’est  Inen  permis  départager  en  cela  la  désolation  des 
meilleures  personnes  delaparoisse.  de  rcspccleet  j’aiine 
infiniment  votre  autorité,  Monseiiîneur  ;  mais  il  y  a 
des  peines  d’un  certain  genre  et  in'ovcnant  de  certaines 
personnes  que  je  n’aurais  pas  la  Ibrce  de  porlei', 
tant  je  suis  faible  souscc  rapport,  et  sensible  à  tout  ce 
qui  part  de  mes  supérieurs.  »  L'évéque  sentit  la  icçoii. 
Il  eut  beau  se  relrancber  dans  sou  autorité  :  rémoiioii 
de  la  lutte  intime  se  trahit  dans  cette  réponse  : 
«  Nous  sommes  dans  un  temps,  Monsieur,  où  les 
esprits  les  pluséminents  et  les  plus  belles  âme.s  croient 
trop  facilement  que  rautorité  se  trompe,  que  l’autoriié 
cède  à  des  motifs  faibles  ou  à  de  malignes  sugges¬ 
tions...  Vous  devriez  vous  raidir  contre  des  impressions 
qui,  sans  cause  siiflisante,  nuisent  ù  votre  santé.  Je 
suis  fâché  que  vousne  veniez  point  à  La  Huiice  ;  mais  ce 
qui  m’occupe  surtout,  c'est  mon  devoir  personnel,  et, 
en  perdant  beaucoup  d'agiémeiit,  je  remjtlirai  du 
moins  l’obligation  de  ma  charge.  Je  vous  salue  très 
cordialement.'» 

M.  l’ahbé  Pie  tint  bon.  Il  était  de  ceiiv  oui  croient 

M. 

I  [} 
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qu'aimer  ce  n’est  pas  lîatter,  mais  qu’aimer  c’est 
servir.  Il  ne  se  permettait  pas  de  juger,  il  se  conten¬ 
tait  de  gémir  :  «  11  n’y  a  point,  fit-ii  observer,  de 
révolte  dans  la  douleur,  ni  de  récriminations  dans  les 
larmes  ».  La  réparation  de  l’offense  faite  à  M.  le 
curé  fut  le  dernier  mot  de  cette  affaire  ;  après  quoi, 
le  vicaire  redoubla  de  déférence  envers  le  noble  vieil¬ 
lard.  Xous  en  avons  le  témoignage  dans  cette  lettre 
de  l’évéque  écrite  vers  le  même  temps  :  «  Je  connais, 
Monsieur,  votre  piété  et  votre  déférence  pour  les  pou¬ 
voirs  établis  par  Jésus-Christ,  déférence  plus  néces¬ 
saire  que  jamais  dans  les  temps  prodigieusement  diffi¬ 
ciles  où  nous  sommes.  Je  suis  donc  pleinement  satis¬ 
fait,  Monsieui*  ». 

11  redoubla  pareillement  de  dévouement  filial.  C’est 
ainsi  qu’en  novembre  1844,  on  le  voit  assister  tendre¬ 
ment  son  évêque  qui,  au  retour  d’un  voyage  clans  le 
Maine  etf  Anjou,  faillit  expirer  dans  ses  bras,  à  deux 
lieues  de  Cliâtcaiiduii.  «  Il  a  eu  une  attaque  ;  je  crus 
qu’il  allait  mourir,  je  l’ai  absous,  et  j’allais  Vexlrê- 
miserj  comme  il  dit.  Il  est  maintenant  à  merveille.  » 

A  la  date  de  cette  dernière  lettre,  le  vieillard  ne  se 
séparait  prcscpie  plus  de  son  jeune  disciple.  Aussi  bien 
le  nom  de  M.  l’abbé  l’ie  venait-il  d’étre  révélé  à  la 
France  entière  par  une  œuvre  magistrale  qui,  en  mar- 
(|uaut  sa  place  parmi  les  grands  orateurs,  la  marquait 
également  au  premier  rang  du  clergé,  dans  le  Con¬ 
seil  de  l’évéque,  comme  elle  existait  cFqà  dans  sa  con- 
liancc. 

M.  Pic  était  aimé  de  Mgr  Fayet,  évêque  d’Orléans, 
iirateur  et  écrivain  do  la  meilleure  marque.  La  ques¬ 
tion  liturgique  séparaitleurs  esprits  ;  mais,  sur  un  autre 
champ  plus  largo,  plus  élevé,  celui  de  la  défense  géné¬ 
rale  de  l'Eglise,  leurs  âmes  se  rencontraient,  et 
révècpie  d’Orléans  n’était  pas  moins  attiré  que  Févé- 
(jno  de  Chartres  vers  ce  jeune  prêtre  tres]»éraiic*‘, 
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auquel  il  écrivait,  à  la  date  du  24  juin  1842  :  «  Je  me 
réjouis,  Monsieur  Tabbé,  de  rencontrer  l’occasion  de 
vous  parler  des  souvenirs  que  je  conserve  de  Chartres 
et  de  la  place  que  vous  y  occupez.  Soyez  bien  persuadé 
que  je  suis  un  de  ceux  qui  apfu'écient  vos  éminentes 
qualités,  et  qui  sont  prêts  à  vous  donner  les  téinoi- 
g'iiages  d’estime  que  vous  méritez  si  bien  ». 

La  grande  preuve  d’estime  qu’il  lui  offrit  bientôt 
fut  une  invitation  à  faire  TEloge  de  Jeanne  d’Arc  dans 
sa  cathédrale.  la.  baronne.de  Saint-Aignan  de 
V'illeneuve,  chargée  d’appuyer  la  demande,  y  joignait 
ces  détails  :  «  Cette  fête  comuiémorativo  de  la  déli¬ 


vrance  de  la  ville  n’a  rien  perdu  de  sa  popularité  ici, 
où  elle  est  solennisée  par  une  immense  procession 
religieuse  à  laquelle  assistent  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires...  Je  devine  tout  le  parti  que  votre 
talent  tirerait  d’un  semblable  sujet  ;  et,  si  mes  vcenx 
peuvent  être  comptés  pour  quelque  chose  après  ceux 
de  Mgr  d’Orléans,  je  vous  dirai  tous  ceux  que  je  fais 
et  que  nous  faisons  pour  que  vous  acceptiez...  » 

Et- de  vrai,  aucun  sujet  ne  pouvait  être  plus  sympa- 
tliique  au  jeune  prédicateur.  Une  vierge,  une  guer¬ 
rière,  une  sainte,  une  martyre;  rinnoccnce,  rhéi’oisme, 
la  bonté,  la  fierté;  l’Eglise,  le  moyen  âge,  la  royauté, 
la  France;  de  la  poésie,  de  la  mysthpie,  de  riustoire 
et  de  l’art,  tout  ce  que  M.  Pie  aimait  de  prédilection 
s(î  trouvait  réuni  dans  la  porsonnede  Jeanne  ou  autour 
d’elle;  c’étaient  toutes  ses  études,  toute  son  àme,  toiile 
sa  vio  d’intelligence,  et  de  cœur,  et  de  foi,  qui  allait 
s’épanouir  dans  cette  œuvre  décisive,  appelée  à  lifi 
ouvrir  le  chemin  delà  grande  renommée, 

La  lettre  de  M'^“  de  Villeneuve  est  datée  du  30 


mar.s.  Ceux  qui  ont  lu  le  chef-d’œuvre  auquel  elle 
donna  lieu  comprendront  h  peine  que  M.  Pie  n’ait  eu 
(^u’uii  mois  pour  le  composer,  lis  s’étonneront  davan¬ 
tage  encore  quand  ils  sauront  que,  dans  cet  int^-t^vallo. 
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il  a  trouvé  le  temps  de  le  Aili'e  et  l'ctaii’e  trois  fois, 
comme  rattostent  trois  l’édactions  écrites  de  sa  maiiu 

Le  8  mai,  en  présence  de  la  cité  en  fête,  du  clergé, 
de  rarmée,  de  la  magistrature,  de  l’administration, 
de  toutes  les  autorités,  au  sein  de  la  pompe  officiolie 
M.  1  *ie  monta  dans  la  cliaire  de  la  cathédrale  d'Or¬ 
léans.  J/exorde  donna  tout  de  suite  l'impression  d'une 
grande  chose  :  c’est  la  philosophie  chrétienne  de 
j’histoire,  traduite  dans  la  plus  belle  Jangue  du  xvir® 
siècle.  Luis  Jeanne  apparaît  ;  Jeanne  d’Ai-c,  iai- 
blo  insti-ument,  clioisi  de  Dieu  pour  le  relèvement  delà 
h’rance;  Jeanne  d’Arc,  victime  sainte,  acceptée  de 
Dieu  pour  le  rachat  delà  France  :  tel  est  le  partage 
du  discours.  II  s'oiivro  par  la  peinture  énergique  de 
nos  désastres  des  xiv®  et  xv®  siècles  ;  il  se  continue 
par  le  tahleau  de  nos  victoires  désormais  ininterroin- 
jHies,  racontées  par  l’orateur  avec  l’élan  clievalere.sque 
qui  les  a  remportées.  Telle  fut  l’œuvre ,  ænvi'o 
de  i>iiissance  ;  puis  voici  l’ouvrière ,  predige  de  fai¬ 
blesse. 

Ici  on  ajiprendra,  sans  trop  d’étomiement,  que,  pour 
jjcindre  Jeanne  d’Arc,  M,  Die  a  passé  le  pinceau  à  son 
luaiti'e.  C’est  M.  Lecomte  qui  a  tracé,  dans  huit  grandes 
pages  de  sa  main  que  nous  avons  sons  les  yeux,  le 
portrait  de  la  bergère  et  celui  de  riiéroïne,  depuis  «la 
solitude  du  riant  vallon  où  coule  la  Meuse,  et  où  les 
commeueeiaents  de  Jeanne  furent  heureux  »,  jusqu’  «  à 
ce  brillant  midi  »  où  la  guerrière  fait  éclater  sa  force  au 
conseil,  son  intrépidité  au  combat,  sa  grâce  dans  la 
])aroIe,  sa  pitié  pour  ses  ennemis,  sa  virginale  pudeur, 
sa  piété  angélique,  sou  amour  pour  la  France  et 


pour  son  prince.  Sans  doute,  ensuite,  M,  Pie  a 
fondu  cette  riche  ébauche  dans  l’harmonieuse  unité 
de  sa  oompositiou,  et  jeté  sur  ce  crayon  les  teintes 
do  son  beau  stvle.  Mais  tous  les  linéaments  sont  de 

k.'* 

M.  lœcointe,  qui  a  laissé  à  son  élève,  maintenant 
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pour  le  moins  sonég‘al,le  soiu  de  parfaire  Tœavre  pour 
les  reganls  du  public  et  de  la  postérité. 

La  seconde  partie  du  discours  ne  doit  rien  (pi’à 
M.  Pic.  C’est  bien  la  partie  la  plus  originale,  celle  où 
il  lait  voir  dans  les  soulTraiices  de  Jeamie  racconi' 
plissement  de  sa  mission  de  victime  pour  la  France. 
On  l’a  répété  tant  de  fois,  dans  les  éloges  postérieurs, 
({lie  cette  conception  de  sa  captivité  et  de  sa  mort  est 
devenue  banale,  à  force  d’étre  vraie.  A  cette  époque,  au 
contraire,  elle  semblait  un  paradoxe,  tant  il  était  reçu 
que  Jeanne  avait  été  intidèle  au  mandat  divin,  en 
ne  retournant  pas  à  ses  champs  et  à  ses  bi-ebis,  après 
le  sacre  de  Reims  ;  et  que  là  était  la  cause  méritée  de 
ses  malheurs.  Et  puis Tklée  d’une  guerrière  se  retirant 
sous  sa  chaumière  rentrait  si  bien  dans  le  catli'c  des 
mièvreries  idylliques  du  xviii®  siècle!  Elles  avaient 
cours  encore.  Déjà  sans  doute  un  des  biograpbes  do 
Jeanne,  M.  Lebrun  des  Charmettes,  avait  taché  do 
justifier  cette  suprême  et  sublime  mission  historique¬ 
ment.  M.  l’abbé  Pie,  le  premier,  la  glorifie  théolo¬ 
giquement  ;  et,  là  encore,  il  remporte  sur  le  natu¬ 
ralisme  une  éclatante  victoire. 


Jeanne  sera  donc  martyre  :  sa  mort  est  un  sacrifice. 
La  Passion  pour  elle,  comme  pour  Jésus-Clirist,  com¬ 
mence  parle  délaissement,  se  poursuit  parla  trahison, 
se  consomme  par  rimmolatioii.  «  Elle  incline  la  tête, 
pousse  un  grand  cri  :  Jhésus^  Jhésusl  et  du  sein  du 
bûcher,  son  âme,  comme  une  blanche  colombe,  s’envole 
vers  les  Cieux  l  » 

Mais  ce  sacrifice  est  le  prix  d’une  tripJe  rédemption. 
Dans  un  même  supplice,  l’orateur  voit  trois  triomphes; 
le  triomphe  de  la  France,  le  triomphe  de  la  foi,  le 
triomphe  de  Jeanne.  Cette  conception  est  complète. 
Elle  ramène  toute  la  vie  de  Jeamie  à  cette  unité  de  fin 
qui  est  le  sceau  de  Dieu  sur  toute  œuvre  de  sa  droite, 
Aussi  sera-ce  de  cette  idée  que  s’inspireront  désor- 
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mais  tous  lespanôgyrist’esqui  suivront  M.  Pie,  même  en 
faisant  autrement  que  lui,  mais  sans  qu’aucun  soit  par¬ 
venu,  du  moins  que  nous  sachions,  à  faire  mieux  que  lui. 

L’effet  de  ce  discours  fut  immense.  L’assemblée  qui 
venait  de  l’entendre  était  à  peine  rentrée  de  la  grande 
procession  traditionnelle  qu’on  écrivait  à  Chartres: 
«  Le  discours  de  notre  ami  a  enlevé  iousles  suffrages. 
Pendant  une  heure  au  moins,  il  asuspendu  tous  les  au¬ 
diteurs  à  ses  lèvres,  et  je  n'exagère  pas  en  vous  disant 
que,  dans  mon  cercle,  on  aurait  applaudi,  n’eût  été  Ja 
sainteté  du  lieu.  C’est  un  beau  triomphe  ,  car  certes 
notre  ami  posait  en  dogmes  des  idées  qui  n’étalent 
guère  celles  de  la  plupart  des  assistants.  On  fait  impri¬ 
mer  ce  discours.  J’en  suis  sortie  sous  une  émotion  fé¬ 
brile.  Malheur  à.  ceux  qui  lui  succéderont.  C’est  à  y 
renoncer.  » 

Ce  fut  le  conseil  municipal  qui  en  demanda  l’impres¬ 
sion  aux  frais  de  la  ville,  honneur  qui  alors  était  sup¬ 
primé  depuis  1830.  Les  éditions  s’en  multiplièrent;  les 
journaux  bons  et  mauvais  en  dirent  leur  admiration  ou 
leur  dépit.  Le  comte  de  Chambord  en  fit  écrire  à  l’ora¬ 
teur  une  lettre  qui  se  termine  ainsi  :  «  On  peut  dire 
de  votre  œuvre  ce  que  saint  Pernard  a  dit  d’une  fleur 
qui  nous  est  bien  chère  à  tous,  qu’il  s'en  exhale  un  par- 
lum  d’espérance  qui  réjouit  le  cœur  ;  Lilium  habens 
odorem  speiy>.  Le  comte  de  Monlaîembert,  alors  dans 
le  feu  du  combat,  en  tire,  lui  aussi,  un  présage  d’es¬ 
pérance  pour  la  victoire  de  l’Eglise.  «  Quand  riieure 
de  la  miséricorde  sera  venue,  l>ieu  se  suscitera  ainsi, 
parmi  les  humbles  et  les  petits,  des  champions  et  des 
libérateurs.  » MgrMorlot,arclievôquede  Tours,  appelle 
cediscours  «un  chef-d’œuvre  de  bon  goût,  de  délicatesse, 
de  style  et  de  conception  ».  M.  de  Falloux  est  entré, 
par  la  lecture  qu’il  en  a  faite,  en  première  connaissance 
avec  celui  auquel  il  s’empresse  de  répondre  :  «  Vos 
pages  m’auraient  révélé  tout  le  prix  qu’on  doit  atta- 
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cher,  Monsieur  Tabbé,  à  votre  jugement  et  à  votre 
bienveillance,  quand  même  le  porteur  (M-  de  TEstoile) 
n’v  aurait  point  ajouté  ses  éloquents  commentaires  sur 
tout  ce  qui  est  vous,  et  sur  tout  ce  qui  vient  de  vous. 
Veuillez  donc  me  considérer  désormais  comme  ne  vous 
étant  plus  étranger,  et  croire  que  mon  remerciement 
suit  de  bien  loin  en  arriére  mon  attacliement ,  mon  res¬ 
pect  et  ma  gratitude. . .  Après  avoir  souhaité  l'occasion 
de  vous  écrire,  Monsieur  Tabbé,  je  vais  souhaiter  bien 
vivement  celle  de  vous  voir.  Je  ne  désespère  plus  d’être 
exaucé  maintenant.  »  Ou  verra  comment  il  le  fut. 

llonreux  temps  que  celui  où  tous  les  catholiques 
marchaient  sous  le  même  drapeau  ,  parlaient  la  même 
langue,  etse  rencontraient  dansradmiration  des  mêmes 
choses,  comme  dans  la  défense  des  mêmes  droits  !  I/un 
de  ces  défenseurs  de  rEglise,M. Louis  Veiiillot,  exjûait 
alors  en  prison  ses  puissantes  invectivescontre  le  mono¬ 
pole  universitaire,  àboccasion  du  procès  de  l'abbé  Com- 
balot.  M.  Pie  lui  adressa  rhornmage  de  son  discours  : 
«  Vous  J  verrez  à  découvert  cette  Providence  qui  pré¬ 
pare  le  triomphe  par  la  défaite  et  qui  vivifie  jjarlamort. 
Ne  procurât-il  qu’une  distraction  à  votre  cajitivité,  je 
serais  trop  heureux  du  fruit  do  ce  petit  travail.  Nous 
sommes  tous  unis  de  cœur  avec  vous ,  et  nous  deman¬ 
dons  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère  qu’ils  soiUienneut  et 
qu’ils  bénissent  car'issimum  fratrem  nostrum,  viac- 
iimi  in  Domino.  » 

Dans'ses  recherches  sur  Jeanne  d’Arc,  l’orateur  avait 
trouvé  à  glaner  pour  rantiquaire.Chielqiies  jours  après, 
2~i  mai,  M.  Pie  adressait  à  M.  le  Ministre  de  Tins- 
truction  publique  et  des  beaux-arts, pour  le  Comité  his¬ 
torique  des  arts  et  monuments  ,  une  communication 
relative  à  Liconographie  de  l’étendard  de  Jeanne,  que 
M.  Didron  insérait  dans  son  premier  volume  des  An¬ 
nales  archéologiques,  avec  action  de  grâces. 

Plus  tard,  Mgr  Fayet,  qu’un  voyage  à  Rome  avait 
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ju'ivé  treiiieiidre  le  panê^^yriste.  lui  demandait  d’être 
le  soerétaii'ed’uii  comité  institué  à  l’ellêt  d’élever  une 
siatno  à  riiéroïne,  sur  la  gi'ande  place  d’Orléans: 
«  (  •et.  lioimeur  revient  de  droit,  lui  disait  révêque.  à 
celui  qui  a  fait  naguère  le  pltis  bel  éloge  de  Jeanne 
(TArc  que  nous  ayons.  »  (.'’était  le  15  février  184i5, 
(pic  celle  jiroposilion  était  laite  à  M.  Pie.  Dix  jtjurs 
après,  la  lîévolulion  éclatait,  et  rêvéqiie  écrivait  : 
«  Jeanne  d'Ai’c  ii  .mra  pas  encore  sa  statue  ;  il  y  a 
autre  clioso  à  fontlro  pour  le  moment  ». 

(’etie  gloire  oratoire  lut  le  dernier  coup  de  soleil 
qui  mûrit  la  réputation  deM.  l’abbé  Pie.  Mgr  Clausel 
de  Montais,  obéissant  à  ropiiiion  autaiiL  qu’à  son 
aHéclion,  le  nomma,  malgré  sa  jeunesse,  son  vicaire 
général.  Ou  lit  dans  les  papiers  de  Mgr  Pie  :  «  .1  ai 
été  nommé  vicaire  général  de  Chartres  le  samedi  4 
janvier  18-15,  agréé  du  roi  le  20  janvier,  fête  du 
Saint  Cœur  de  ^larie, institué  le  7  février,  fête  des  Cimj 
Idai<‘S  de  A'otre-Seigüciir  »,  L'attention  donnée  à  ces 
coïiicideuces  estime  des  délicatesses  de  la  piété  sacer¬ 
dotale  du  ministre  de  Jésus-Christet  de  la  piété  filiale 
de  reiifant  de  Notre-Dame. 

11  n’avait  pas  trente  ans,  mais  il  était  de  ceux  dont 
rKcriture  dit  que  «  leur  intelligence  surpasse  celle 
des  vieillards  et  que  les  anciens  se  lèvent  en  leur  pré¬ 
sence».  Il  pouvait  donc  s’asseoir  dans  leur  assemblée. 
11  avait  fait  rajqn’cntissagc  de  la  vie  sacerdotale  sous 
les  prêtres  de  Saiut-Suljiice.  11  avait  fait  le  stage  du 
ministère  pastoral  sous  le  saint  M.  Lecomte.  Il  allait 
faire  le  noviciat  de  la  vie  épiscopale  aux  cotés  d’un 
évê(pic  digne  des  temps  antitpies,  qui,  comme  le 
grand  prêtre  Uéli,  iiuds  plus  foiajui  que  lui.  allait 
préparer  Samuel  à  être  juge  dlsraCd  et  pontife  du 

ri'és-llaut. 
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l’évêque  et  son  GnAND-VlfiAtRR.  —  LES  ÉTUDES  DU  CLERGÉ. 
—  LUMIÈRE  ET  AMOUR  GRANÜISSA.NTS.  —  SERMONS  .SUR  LE 
RETOUR  A  DIEU.  —  AVÈ.NEMENT  DE  PIE  IN.  —  P.4NÉr.YRIQUE  DE 

Saint  louis  ;  le  règne  de  Jésus-christ.  —  le  credo. 


{1814  —  ISIS.) 


Dans  l’esprit  de  révérpie  do  Chartres,  la  promotion 
de  Nf.  Pie  aux  fonctions  de  vicaire  général  répon¬ 
dait  à  une  pensée  de  prévoyance  pins  bienveillante 
encore  que  cette  promotion  ellc-niême.  Il  avait  soixante- 
seize  ans.  Il  songeait  à  se  donner,  dans  cet  autre  lui- 
même,  un  homme  de  sa  droite  qu’il  formerait  à  son 
école,  et  préparerait  ainsi  à  des  destinées  dont  il  était 
déjà  possible  d’entrevoir  la  grandeur. 

Les  amis  de  M.  l’abbé  Pic  en  jugèrent  de  même. 
M.  Lecomte  disait  :  «  Ne  voyez-vous  pas  ce  que  cela 
nous  présage?  On  va  nous  renlever  d’ici  à  quatre  ou 
cinq  ans  pour  en  faire  un  évêque  1  »  Qnebpies  prêtres 
voyaient  en  lui  un  coadjuteur  et  futur  successeur  de 
Mgr  de  Montais  Vous  voilà  donc  monté  sur  le 
premier  degré  du  siège  où  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  asseoir!  Vous  êtes  à  votre  place;  et  je  fais  les 
vœux  les  plus  ardents  pour  que  vous  y  soyez  licureux 
longtemps  encore,  sous  le  chef  vénéré  qui  vous  y  a 
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porté.  »  Enfin  dom  Guéranger  :  «  Vous  é 
grand-vicaire  !  J’aurais  embrassé  votre  évêque  dans 
ma  joie,  sans  me  mettre  en  peine  de  nos  vieilles 
querelles...  Oh  !  que  j’aurais  grand  bonheur  de  vous 
voir,  et  de  passer  ne  fût-ce  qu’une  journée  avec 


vous  !  J  espère  que 


me  fera  celte  grâce  avant 


Pâques.  » 

L’abbé  Pie,  quant  à  lui,  envisagea  sa  promotion  par 
le  grand  côté  :  celui  de  la  foi  et  du  dévouement  à 
l’Eglise.  Dès  qu’il  en  eut  connaissance,  il  écrivit  à 
M.  l’abbé  de  Laforest,  son  condisciple  de  Saint-Sulpice  : 
«  Me  voilà  donc  à  la  veille  de  devenir  grand -vicaire, 
de  quatrième  vicaire  de  paroisse  que  j’étais,  et  de 
passer  de  la  dernière  place  du  chœur  à  laprès-pre- 

miére _ Mais  les  séductions  de  ce  qu’on  appelle  une 

bonne  fortune  ne  peuvent  atteindre  mon  coeur.  11  n’y 
a  que  les  enfants  du  siècle,  ceux  qui  sont  désespérés 
pour  les  joies  du  Ciel,  qui  puissent  s’enivrer,  en  pas¬ 
sant  ici-bas,  de  ces  folies  joies  d'ambition,  que  nous, 
enfants  de  Dieu,  nous  ne  connaissons  pas.  » 

Cette  nomination  fut  généralement  accueillie  avec 
faveur  par  le  clergé  chartraiu,  qui  lui  en  écrivit  sa 
fierté  et  sa  joie  .  Il  n’était  pas  possible  cependant 
que  l’élévation  d’un  jirêtre  de  vingt-neuf  ans  à  ce 
poste  supérieur  ne  soulevât  quelques  critiques.  L’aflléc- 
tioM  de  l’évêque  de  Chartres  ne  l’avait-elle  pas 
aveuglé?  Faisant  allusion  à  sa  cécité  naissante  :  «  Hélas  ! 
disait-on,  il  est  notoire  maintenant  que  Monseigneur 
n’y  voit  plus,  car  voici  qu’il  a  pris  une  fie  pour  un 
aigle.  »  Mais  les  jdus  aveugles  n’étaient-ils  pas  plutôt 
ceux  que  ce  précoce  talent  avait  tellement  distancés 
de  sou  vol  que  leur  vue  ne  leur  permettait  plus 
de  le  suivre?  M.  Pie,  en  homme  d’esprit,  comprenait 
ce  que  cachaient  «  certains  sourires  forcés  »  qu’on 
lui  adressait  maintenant.  Mais  il  disait  grandement  ; 
«  Dieu,  qui  m’a  fait  à  lui  seul  et  sans  moi  cette 
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position,  m’aidera  à  en  soutenir  le  poids,  je  l’espère. 
J’avoue  que  ce  dont  je  suis  infiniment  flatté,  la  Pro¬ 
vidence  m  appelant  à  ce  poste,  c’est  de  le  tenir  de 
Mgr  de  Chartres:  et,  quel  que  soit  ravenir,  ce  sera 
pour  moi  un  éternel  bonheur  do  lui  avoir  appartenu 
par  des  liens  si  particuliers.  » 

L’évêque  de  Chartres,  que  nous  connaissons  déjà 
comme  polémiste,  était  surtout  un  grand  Pontife.  11 
fut  pasteur,  dans  le  sens  supérieur  de  ce  mot.  Grâce  à 
lui,  son  diocèse  était  sorti  des  ruines  amoncelées  par  la 
Révolution.  Le  clergé,  réintégré  dans  ses  deux  sémi¬ 
naires,  retrempé  annuellement  dans  des  retraites 
pastorales,  entretenu  dans  la  science  par  des  confé¬ 
rences  ecclésiastiques,  s’était  groupé  sous  sa  lioidette  et 
y  vivait  en  assurance,  comme  sous  la  verge  dun  nouvel 
Aaron . 

Parfois,  il  faut  l’avouer,  c’était  une  verge  de  for. 
«  Dans  son  administration  comme  dans  son  carac¬ 
tère  ,  ce  fut  la  force  qui  excella,  nous  apprend  son 
.  Il  était  convaincu  que  la  vigueur  entraîne 
moins  de  maux  que  la  faiblesse,  et  il  se  souvenait  que 
Bossuet  a  commandé  avant  tout  aux  princes  de  gou¬ 
verner  Iiardiment.  »  Plus  d'une  fois,  il  lui  arriva  de 
briser.  Mais  si  son  zèle  avait  les  emportements  d’un 
soldat,  il  en  avait  surtout  la  franchise  généreuse. 
On  le  respectait,  on  le  craignait  ;  mais  par-dessus  tout 
on  raimait,  et  lui-même,  sans  le  savoir^  en  donnait  la 
raison  quand  il  écrivait;  «  Les  pouvoirs  faibles  croient 
se  rendre  populaires  :  ils  no  tardent  pas  à  tomljer 
dans  le  mépris,  et  le  mépris  ne  sait  pas  retenir  Ta- 
moim.  Les  pouvoirs  forts,  au  contraire,  se  font  respec¬ 
ter,  et  le  respect  touche  de  si  près  à  l’amour  qu  il  finit 
presque  toujours  par  l’obtenir».  Mgr  de  Montais  l’ob¬ 
tenait  à  Chartres  du  sentiment  de  fierté  que  tous, 
peuple  et  clergé,  concevaient  de  ce  vaillant  homme 
auquel  M.  Pie  appliquait  cet  éloge  de  rEcriture:  «Tout 
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Jii'la  aimait  David  qu'on  voyait  toujours  le  premier 
engager  le  combat  et  marcher  en  tête  des  guerriers». 
Ce  qu’au  premier  aspect  on  apercevait  en  lui,  c’était 
le  montagnard  du  Rouergue  dont  l’énergie  native 
s’était  retrempée  encore  dans  la  sévère  éducation  du 
cliâteau  [laternel,  puis  dans  les  épreuves  et  les  prisons 
de  la  Terreur.  Mais,  sous  cette  écorce  rugueuse,  on 
ne  tardait  pas  à  reconnaître  le  type  le  plus  excellent  du 
gentilhomme  français,  poli,  généreux,  chevaleresque. 
La  brusquerie  et  la  bonté,  la  simplicité  et  la  dignité, 
la  bonhomie  et  la  finesse,  l'austérité  et  la  tendresse  lui 
composaient  ainsi  la  plus  attachante  originalité.  Au 
ton  de  sa  conversation,  on  avait  Inen  vite  reconnu 
riiomme  de  l’ancienne  cour,  naguère  aumônier  de 
Madame,  rehaussé  par  l’homme  de  lettres  qui  jadis, 
inspecteur  d’académie  à  Amiens,  et  mêlé  à  l’élite  des 
es  jadis  supérieurs,  avait  compté  parmi  ses  amis  les 
Foiitanes,  les  Bouald  et  les  Chateaubriand.  11  avait 
pris  auprès  d’eux  cette  sévérité  du  goût  littéraire  qui 
ne  pouvait  se  résigner  à  la  décadence  de  la  langue 
du  grand  siècle  :  «  Qu’ils  me  laissaient  mouiir  î  s’é- 
criait-il  quelquefois;  mais  que  leur  ai-je  fiiit,  et  que 
leur  a  fait  cette  belle  langue  française,  pour  qu’ils 
la  défigurent  ainsi  de  mou  vivant'?»  —  «  L’Esprit- 
Saint,  déclare  M.  Pic,  semble  l’avoir  désigné  par  son 
caractère  distinctif  quand  il  a  nommé  l’homme  aimable 
pour  la  société  :  V'//*  araahilis  ad  sociciatem.  Ceux 
qui  ne  l’avaient  connu  qu’à  distance,  ceux  qui  ne  l’a¬ 
vaient  ajiergu  qn’à  travers  le  prisme  de  sa  grande 
renommée,  ne  pouvaient  assez-  exprimer  leur  étonne¬ 
ment  de  sa  merveilleuse  condoscendance,  de  la  facilité 
de  ses  rapjwrts,  de  la  simplicité  de  ses  habitudes,  de 

l’imlLilgonce  excessive  de  son  cœur _  Notre  Pontife 

était  demeuré  T  un  de  ces  hommes  d’autrefois  qui  sa¬ 
vaient  apprécier  le  cliarme  de  la  conversation  et  le 
faire goûier  aux  autres.  Il  avait  beaucouj)  vu,  beaucoup 
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appris»  beaucoup  recueilli  de  la  bonclie  des  Ijoiiimcs  de 
la  bonne  compagnie  du  dernier  siècle,  et  il  racontait 
avec  une  grâce  sans  pareille,  entremêlant  ses  récits 
des  saillies  les  plus  inattendues  et  des  remarques  les 
|)lus  piquantes.  Partout  où  il  se  trouvait,  bientôt  il 
n'y  avait  plus  d’oreilles  que  pour  lui  ;  et  le  salon  le 
plus  élégamment  occupé  ne  tardait  pas  à  se  concentrer 
tout  entier  autour  de  sa  personne.  Sa  verve  était  iné¬ 
puisable,  sa  gaieté  intarissable.  C’est  que  les  passions 
qui  engendrent  le  trouble  et  la  tristesse  n’avaient  ja¬ 
mais  elllenré  la  pureté  de  ce  beau  cœur  ;  et  son  dédain 
de  Tambition,  son  mépris  des  richesses  lui  faisaieiit 
trouver  dans  le  sentiment  du  devoir  accompli  une 
paix  délicieuse  qui  débordait  dans  les  explosions  de  sa 
joie  presque  enfantine.  » 

11  n’est  rien  de  plus  touchant  que  la  bonté  dans  la 
force.  «Or,  disait  M.  Pie,  cet  homme  si  fort,  si  éner¬ 
gique,  il  fut  bon,  très  bon;  et  les  larmes  jaillissent 
des  yeux  au  souvenir  de  toutes  les  iiis})iratiüns  do  son 
âme  atfectueuse.  »  tiiii  le  savait  mieux  que  M.  Pic'? 
Le  vieillard  n’aima  jamais  personne  autant  que  lui  :  il 
était  le  Joseph  de  cet  autre  Jacob. 

«  J’ai  eu  la  fortune,  raconte  un  témoin,  de  voir  eu 
face  l’im  de  l’antre  le  vieil  évêque  do  Cliartres  et  sou 
jeune  vicaire  général.  Entre  ces  deux  hommes  (pii  s’ai¬ 
maient  si  justement  et  si  fortement,  la  nature,  hâge, 
l’éducation  avaient  multiplié  les  contrastes.  A  part 
leur  amour  pour  Dieu  et  pour  l’Eglise,  ils  i l’avaient 
rien  de  commun,  et  c’était  par  des  raisons  diverses 
qu’ils  s’admiraient  également.  Dans  sa  mâle  vieillesse, 
criida  senecti*.$^  comme  il  disait  lui-même,  Mgr  Clausol 
de  Montais  avait  toute  la  rudesse  aveyrunnaise  et  toute 
la  façon  gaillarde  d’un  vieux  gentilhomme,  en  môme 
temps  que  la  bonne  et  paternelle  dignité  d’un  évêque. 
Par  l’une  il  commandait  le  respect,  par  l’antre  il  ins¬ 
pirait  la  confiance.  Il  avait  le  secret  d’un  langage 
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urig'inal,  coloré,  âpre  même  et  souvent  impérieux, 
mais  qui  ne  perdait  jamais  l’accent  de  la  bienveillance. 
11  écrasait  sans  blesser,  de  bonne  humeur.  Quand  la 
contradiction  se  présentait,  il  raccueillait  comme  une 
chose  invraisemblable,  avec  une  surprise  courtoise  et 
narquoise,  de  manière  à  la  convaincre  qu’au  moins 
elle  n’avait  pas  de  prise  sur  lui. 

«Elle  avait  prise  pourtant, surtout  quandîc’était  l’abbé 
Piequi  la  présentait, et  souvent  alors  elle  emportait  tout. 
Mais  même  alors  le  bon  vieillard  ne  le  croyait  pas  et  ne 
le  savait  pas.  11  était  plein  de  sentences,  de  maximes 
des  poètes  anciens  et  modernes,  qu’il  plaçait  à  propos, 
plein  d’anecdotes  qu’il  aimait  â  conter  et  qu  il  contait 
avec  un  esprit  charmant,  plein  de  soudainetés  et  d’ori¬ 
ginalités  de  son  propre  Ibnds  qui  rendaient  sa  conversa¬ 
tion  la  plus  attrayante  du  monde  ;  mais  son  grand 
charme  était  la  sincérité  et  la  bonté  !  A  côté  de  lui. 
Tabbé  Pie,  dans  la  rare  distinction  de  sa  personne  et 
dans  la  parfaite  modestie  de  son  attitude  ,  était  un  mo¬ 
dèle  de  déférence  ecclésiastique  et  filiale.  Sans  se  dé¬ 
partir  de  ce  beau  respect  qui  est  la  gravité  de  la  jeu¬ 
nesse,  il  n’ahandüimait  point  celles  de  ses  convictions 
(gii  s’éloignaient  des  idées  formées  du  vieillard.  Il  dé¬ 
fendait  la  liturgie  romaine,  l’art  chrétien,  d’autresdoc- 
trines  encore,  que  Mgr  Clausel  disait  nouvelles  et  qui 
n’étaient  que  renouvelées.  Le  combat  était  fîêqaeiit, 
pour  ne  pas  dire  continuel,  et  les  deux  adversaires  y 
faisaient  preuve  de  patience  et  de  largeur  d’esprit, cha¬ 
cun  à  sa  laçon,  riui  on  ne  se  fatiguant  pas  d’être  ru- 
dove,  raiitre  en  ne  se  lassant  pas  d’étre  contredit.  Du 
reste,  toute  l’affaire  finissait  â  ramiahle.Une  anecdote 
ou  une  gracieuse  et  verte  saillie  terminait  la  dispute. 
L’évêque  convenait  en  lui-même  que  les  besoins  du 
tenqis  pouvaient  exiger  de  faire  ou  de  refaire  quelque 
chose  ;  le  vicaire  général  apprenait  la  raison  d’étre  de 
beaucoup  de  choses  qui  semblaient  n’avoir  pas  de  rai- 
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son, et  croissait  en  expérience. Il  recevait  de  précieuses 
leçons  de  piété,  de  prudence, de  courage  et  dMioiiiieur. 
On  peut  dire  que  l’évêque  de  Chartres  revit  tout  entier 
dans  l’évêque  de  Poitiers,  mais  en  deux  parts,  (’e  qui 
était  de  l’évêque,  le  zèle  de  la  cause  de  Dieu,  cela  est 
passé  dans  son  cœur;  ce  qui  était  de  l’hoinme,  l’es[)rit, 
l’originalité,  le  riche  trésor  d’anecdotes,  cela  est  reste 
dans  son  esprit,  tout  brillant  de  la  même  grâce  et  du 
même  feu  (1).  » 

C  ’était  aussi  dans  l’esprit,  et  uniquement  là,  que  rési¬ 
dait  le  gallicanisme  de  levêquc  de  Chartres;  mais 
le  cœur  était  romain,  comme  en  témoigne  certaine  lettre, 
toute  de  dévouement  au  Saint-Siège,  où  le  vieillard 
disait:  «  J’écrivais  l’autre  jour  à  M.  de  Montalemhci t 
que  je  n’étais  ni  ultramontain  ni  gallican.  Je  dis  comme 
ce  chrétien  des  premiers  temps:  Mon  nom  est  ehre- 
iien,  et  mon  surnom  est  Cüiholique.  Saint  François  de 
Sales  était  dans  la  même  disposition  d’esprit,  avec  les 
mérites  qu’y  ajoutait  la  sainteté.  Etre  tout  dévoué  au 
Saint-Siège,  ce  n’est  pas  être  ultramontain,  c’est  être 
catholique.  Il  n’y  a  ni  montagnes  ni  lleuves  qui  limi¬ 
tent  cet  amour  des  vrais  fidèles  pour  le  représeiuaiit 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Voilà  ma  prolcssion  de 
foi.  » 

Notis  avons  dit  qu’à  l’encontre  d’un  tout  autre  gal¬ 
licanisme,  M.  l’abbé  Pie  avait  dénoncé  à  l’évêque  le 
Mamiet  de  droit  ecclésiastique  de  M  .  l  Uqmi. 

Un  des  premiers  succès  du  nouveau  vicaire  général  lut 
de  le  faire  adhérer  à  la  condamnation  prononcée  contre 
ce  livre  dans  un  célèbre  mandement  de  Mgr  de  Lioiiald, 
archevêque  de  Lyon.  L’abbé  Pie  en  écrivait  ainsi  à 
l’Abbé  de  Solesmes,  le  2.5  février  1845  :  «  Vous  devez 
avoir  lu  à  cette  heure  la  lettre  de  Mgr  de  Chartres  an 
ministre.  Cotte  adl lésion  à  M.  de  Bonaltl  vous  aura 


(1)  Mgr  rie,  par  M.  Eug.  Veuillot.  ParitJ,  Palmé,  18G2. 
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Jait  [)laisii\  Cette  lettre  ctmoii  grand  vicariat  soat  d’un 
gallican  assez  modéré,  n’est-ce  pas?  Il  y  a  dans  ce 
saint  évéqiio  une  droiture  et  une  loyauté  vraiment 


Cependant,  entrant  dans  l’esprit  de  sa  nouvelle 
charge,  M.  l’abbé  Pie  avait  compris  la  parole  que 
venait  de  lui  écrire  Mgr  de  Metz:  «  Vous  ne  vous 
cousidérr'rez  dans  les  mains  de  Dieu  que  comme  un 
instrumem ,  et,  par  vous,  Notre-Soigneur  et  sa  sainte 
Mère  l’eront  de  grandes  choses  ».  liU  première  de  ces 
tdioses  lui  parut  d(n'oir  être  de  relever  ou  d’entretenir 
la  doctrine  dans  le  clergé,  [>ar  de  bonnes  études.  11  v 
avait  quinze  jours  seulement  qu’il  était  installé  quand, 
le  février,  il  s'en  ouvrit  ainsi  AM.  deLaforest:  a  Le 
diocèse,  en  tout  ce  (pii  est  administi'ation,  va  fort  bien; 
le  premier  grand  vicaire  excelle  dans  l’exécution. 
Notre  clergé  est  très  estimable,  mais  il  aurait  besoin 
d’ibiidier  davantage.  Le  lot  qu’on  m’adjuge  va  donc 
consister  à  établir,  parmi  les  prêtres,  unecertaîneému- 
lation  <rètudes.  Une  bonne  organisation  des  confé¬ 
rences  ecclêsiasti([nos,  un  bureau  d’examen  auquei 
reviennent  toutes  les  compositions  et  dissertations  de 
ces  conférences,  des  lettres  d’encouragement  à  ceux 
des  jeunes  ecclésiasthpios  qui  auront  consciencieuse¬ 
ment  traité  les  sujets,  le  langage  des  conseils  corro- 
Ixiré  par  celui  dos  faveui’s,  quelques  positions  avanta¬ 
geuses  accordées  notoirement  à  titre  de  récompense  : 
voilà  pour  moi  le  rôle  tel  que  je  le  comprends.  *rai 
commencé  doncemout  à  intervenir  dans  la  question 
des  études  au  séminaire  ;  jV  poui’suivrai  peu  à  peu 
les  améliorations  que  j’ai  en  vue.  Dieu  seul  sait  s’il 
veut  quoj’aiTivo  au  succès!  » 

Il  disait  ensuite  :  «  La  mort  du  vénérable  évéque 
peut  tout  cbanger  pour  moi  ;  une  nouvelle  administra¬ 
tion  peut  me  briser  ou  m’éloigiior  :  il  en  sera  ce  que 
Dieu  voudra!  Je  suis  si  peu  sensible  au  bonbeur  de  ce 
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qu’on  appelle  avancement  que  je  me  crois  de  force -à 
supporter  la  reculade,  » 

C’est  qu’en  effet  le  jeune  prêtre  s’éfait  placé  au-des¬ 
sus  du  temps  et  du  changement.  Comprenant  que  son 
élévation  exigeait  de  lui  une  plus  haute  sainteté,  il 
s’était  rapproché  du  Cœur  de  Jésus-Christ,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  des  notes  écrites  pour  lui  servir 
de  méditations.  Comme  naguère  à  Saînt-Sulpice.,  il 
y  réduit  la  religion  à  ramour  réciproque  de  JésuS' 
Christ  et  de  l’homme.  C’est  lù  qu’il  trouve  tout  :  la 
raison  de  sa  foi,  le  fondement  de  son  espérance, 
l’exemple  et  le  motif  de  sa  charité.  C’est  là  qu’il  ramène 
tout  ;  sa  croyance,  sa  conduite,  ses  grâces,  son 
salut.  Tels  sont  ces  jets  rapides  de  lumière  et  de 
liamme  : 

«  Chnstus  düexit.  Le  Christ  a  aimé  :  voilà  tout 
le  symbole.  Diliges^  tu  aimeras  :  voilà  toute  la 
morale.  In  his  duohus  universa  lex  liendet  el  pro- 
phelæ  :  Dans  ces  deux  mots  il  y  a  toute  la  loi  et  les 


«  D’abord  Dieu  est  charité  :  Dcus  charttas  est  ! 

«  Et  nos  credidinius  chari(att\  dit  saint  Jean 
croire  à  l’amour,  voilà  tout  l’objet  de  notre  foi.  —  Qui 

«■■«A.  ■  _ 


dilifjil,  legem  implevit  :  Aiire  les  œuvres  de  ramour, 
voilà  tout  raccomplisscment  des  préceptes. 

«  A  ce  double  titre  le  Cœur  de  Jésus  eit  le  résumé 
de  toute  la  religion  :  Cœur  do  Jésus,  principe  d’a¬ 
mour;  Cœur  de  Jésus,  objet  d’amour. 

«  Dilexity  voilà  ce  que  le  Cœur  de  Jésus  a  fait 

voilà  ce  que  mon  cœur  devra  faire 


pour  moi. 
pour  lui. 

«  D'dexit 
«  Dilexit 
«  Dilexit 
«  Dilexit 
«  Dilexit 


son  berceau... 

source  de  scs  larmes.., 

ses  œuvres,  ses  miracles,  sa  parole.. 

ses  souffrances,  sa  croix,  sa  mort  ; 

son  Eglise,  ses  sacrements. 


VIE  CARIV.  riE.  —  T.  T 
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«  l)Uexit  \  l’Eucliaristio  :  il  a  aimé  jusqu’à  la  fin  . 
«  liilexit  ;  ]c  Ciel  où  il  sera  ma  récompense. 

«  Puis,  DllcxU  ;  ma  naissance. 

«  Dilexit  :  mon  baptême. 

«  I>i!('xit  :  mon  éducation. 

«  Dilcxit:  ma  vocation... 


grâces 


n 


'l’O. 


«  l^artoiit  c'est  son  Cœur,  car  désus  est  tout  Cœur. 

«  Ce  n’est  pas  un  homme,  c’est  un  cœur,  disait 
M.  Ratislionne  parlant  du  Père  de  Villefort.  .lésus- 
Clirist,  c’est  un  cœur! 

«  J)i.U[ien  :  Tu  aimeras  donc.  —  Oui,  j’aimerai, 
j  ’aim erai .  j  ’aimerai  !  » 

11  n’est  pas  étonnant  que  ce  sujet  ordinaire  de  ses 
méditations  devint  aussi  celui  do  ses  prédications. 
Elles  jaillissaient  de  source.  «  Nous  nous  souvenons, 
raconte  un  de  ses  auditeurs,  comment  le  parallèle  do 
ces  deu.v  mots  de  rEcriture  :  Dilcxit^  DiUges  ,  lui 
fournirent  une  de  ses  plus  saisissantes  inijirovisations. 
«  .lésas  vous  aime  :  combien  devez-vous  donc  l’ai- 
merOui,  ce  Dieu  fait  petit  :  iste  î)eus  meus!  »  Quand 
il  (li'^aît  ces  dernier.-;  mots,  nous  croyons  voir  encore 

/  É.‘ 

le  r<‘gard  jet^ii  par  lui  sur  le  Tabernacle,  où  il  sem¬ 
blait.  contempler  sans  voile  Coltiî  qui  est  mon  Dieu  !  » 

,4vcc  cet  accroissement  d’amour  pour  .Jésus-Christ, 
le  second  progrès  qu’on  remarque  dans  le  vicaire  géné¬ 
ral  est  une  vue  plus  large  et  plus  compréhensive  des 
iiitéi'éts  (le  l'Eglise  et  de  la  société.  Ou  peut  en  prendre 
l’idée  dans  une  allocution  prononcée  par  lui,  le  31 
août  1S45,  i)our  la  bénédiction  du  viaduc  de  la  ^’o!se, 
sur  le  clieiuiu  de  fer  de  l’Ouest,  dans  la  vallée  dt» 
Maintetioii.  C’est  là,  au  milieu  d’une  belle  campagne, 
en  présence  (Vune  assemldée  d’ingénionrs,  do  magis- 
tiaitf,  d  adudnistnitcurs,  que  l’orateur  parla.  11  célé- 
bra  d’aùord,  dans  sa  belle  langue  biblique,  les  inven¬ 
tions  d'un  sit'clc  qui  «  a  fait  des  vents  scs  messa 
gors,  et  du  feu  son  ministre  ».  Mais  «  la  pros- 
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j)érité  matérielle  (run  peuple  ne  fournit  pas  à  elle 
seule  les  conditions  de  sa  gloire.  Et  faut-il  refuser 
toute  sagesse  à  ceux  qui  craignent  cpie  le  même  mo¬ 
teur  qui  accélère  les  commuiiicatioRS  coininerciales  ne 
donne  des  ailes  à  la  corruption,  et  que  la  facilité  du 
déplacement  et  du  transport  n’enfante  cc  mal  inquici 
•dont  parie  l'Ecriture,  ne  finisse  par  altérer  l’esprit  de 
cité,  dissoudre  les  liens  de  faiiiillc  et  de  patrie,  en 
dehors  desquels  il  ne  reste  idus  que  riuiineur  nomade 
et  vagabonde,  et  T'indifiérence  cosmopolite  des  ])eu- 
plesharbares ?...  »  M.  l’abbé  Eio  rappoilo  cos  géants 
de  la  Bible  qui  furent  détruits  par  l.)ieii,  {tarée  que, 
confiants  eux-mémes,  ils  ne  priaient  {jas  Dion.  Einale- 
nient  il  disait  :  »  Que  d'autres  donc  célèlu'ent  le  bon¬ 
heur  matériel  d’un  peuple  o}udent  et  tranquille  :  Bca- 
litra  (Uxemint  populwii  cul  hæc  sunt.  Moi,  je  dirai  : 
Heureux  le  peuple  dont  le  Seigneur  est  toujours 
le  Dieu  :  Bcaius  iiopulus  cuju^  Domiitus  Drus 
<cjus...  » 

M.  Pie.rembuit  com{)tG  de  cette  allocution  à  M.  de 
l’Estoilc,  disait  :  «  Ces  quelques  phrases  de  circons¬ 
tance  ont  été  cc  qui  a  produit  le  plus  d'cflét  justjii'ici, 
parmi  mes  chétives  productions  La  nature  de  l’audi¬ 
toire  a  donné  une  inq>ortance  sérieuse  à  ces  paroles, 
qu’a  accueillies  une  api>robation  unanime,  y  conqnàs 
<.‘clle  du  Glaneur  dont  le  rédacteur  sténograi>hiail  sous 
mes  veux.  » 

La  même  lettre  fait  connaître  quelle  l'êlc  intellec¬ 
tuelle  lui  avait  procurée,  en  ces  mêmes  journées,  le 
château  de  Maintenon,  magnifique  résidence  de  iM.  le 
duc;  de  Noaillcs  :  «  La  soirée  de  la  veille  avait  été  {tas¬ 
sée  dans  la  société  de  M'"®  Récamier,  de  MM.  Am¬ 
père,  Ballanche,  etc.  Le  dimanche ,  grand  déjeuner 
diplomatique  des  hauts  fonctionnaires  dé{>artcmcntaux; 
puis  la  cérémonie,  vraiment  bien  combinée  ,  grave, 
digne  et  religieuse  ;  enfin,  apres  une  excursion  et  une 
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prôdicntion  à  Nogent-îe-Roi,  retour  à  Maintenon,  où 
j’ai  passé  une  matinée  eli armante  à  entendre  la  lec¬ 
ture  du  premier  volume  manusci'it  des  Mémoires 
d’oulre-ioTtihc.  Mais  tout  cela  s’écrit  mal.  Je  voudrais 
lùen  en  conclni'c,  clier  ami,  cpic  j’irai  vous  en  parler 
bientôt.  » 

Tliie  autre  lettre  au  même  ami  racontait  rintérèt 
(jii'il  avait  trouvé,  au  cliateau  do  la  Ronce,  à  l’en- 
trelien  intime  de  M"*®  Alexaiidrine  de  la  Ferronavs, 

U.-  ^ 

«  veuve  de  ce  saint  M.  de  la  Ferronavs,  dont  la  mort  a 

f 

si  reinarcjuablemcut  précédé  la  conversion  de  M.  de 
Ratisboniie  ».  lî  ajoute  :  «  Outre  tout  cela,  j’ai  ren¬ 
contré  là  du  bien  à  faire,  des  confidences  importante.?  à 
recueillir,  des  engageineuts  utiles  à  contracter.  » 

Ainsi  M.  Pic  n’estimait  les  réunions,  même  les  plus 
lu'illantes,  qu’à  la  condition  qu’il  j  fut  pleîjiemcut 
prétie,  dans  le  sens  ^iratique  de  ce  mot.  Parlant  d’une 
invilation  à  laquelle  il  avait  cédé,  malgré  lui  :  «  J’a¬ 
voue  que  je  regrette  un  peti  les  trois  jours  que  je  vais 
aller  perdre  ainsi,  en  complaisances  bourgeoises.  Aller 
à  la  cainpagae,  et  y  prêcher  dans  certaines  circons¬ 
tances,  évangéliser  les  diocésains,  so  mettre  en  rap¬ 
port  avec  les  curés,  c’est  entrer  dans  l’esprit  de  ma  po¬ 
sition  ,  c’est  être  jirèlreet  giund-vicaire.  Dimanche, 
je  ne  serai  qu’abltê.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Mgr  de  Metz  invita  son  ami  à 
jirêchor  dans  sa  cathédrale  la  neuvaine  do  l’Assomp¬ 
tion  de  18 K).  M.  Pie  s’y  rendit.  Il  aurait  souhaité, 
dit-il,  n’y  parler  que  de  Marie.  Mais  c’était  chez  lui 
une  conviclioii  que,  vu  l’état  présent  des  âmes,  toute 
parole  pastor;de  doit  être  apologéliijtic,  pour  être  con¬ 
quérante.  «  I/imjtérieusc  nécessité  de  connaître  la 
religion  de  Notre- vScigneur,  la  nécessité  non  moins 
inipérieuso  do  nous  connaître  nous-ménies  et  de  nous 
rél’ormcr,  les  salutaires  pratiques  au  moyen  desquelles 
nous  pouvons  revenir  à  Dieu  :  voilà,  mes  Frères,  quelle 
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sera  la  maüOre  de  nos  entretiens  !  »  Dieu  bénit  ecUe 
parole. Mgr  de  Metz  en  raconta  à  l’évêque  tic  Clianres 
réloquence,  ritnprcssionjrefiîcacité  :  «  Je  vous  félicite, 
Monseigneur,  d’avoir  uii  grand-vicaire  si  distingué, 
lin  cœur  si  aimant  et  si  profondément  dévoué  à  votre 
personne.  Je  vous  demande  de  me  le  prêter  encore 
queltpierois.  »  L’évêque  de  Cliartres  avait  déjà  écrit 
à  son  disciple  :  «  Malgré  les  voiles  que  jette  votre 
modestie  sur  le  fruit  de  vos  sermons,  je  vois  que 
vous  avez  un  succès  proportionné  aux  rai'cs  ta¬ 
lents  que  Dieu  vous  a  donnés  pour  sa  gloire.  I/aug- 
tnoiitation  de  votre  auditoire  ,  et  renijiressement  du 
clergé  tout  entier  est  un  signe  non  équivoque  du 
plaisir  que  font  vos  discours,  et,  ce  qui  inqjorte  iufiai- 
ineut  plus,  du  bien  qu’ils  prodiiisoiit.  J’eji  béais  le 
Seigueuiqet  j’ajoute  qu’un  peu  dejoie  humaine  se  mêle, 
chez  moi,  à  la  considération  des  conquêtos  que  vous 
ferez  à  la  vérité  et  à  rÉvaiigile  de  Jésus-Christ.  » 

'w*' 

Le  sujet  de  cette  station  de  Metz  avait  été  le  devoir 
du  Retour  à  Dieu.  M.  Pie  le  porta  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  de  Chartres  aux  dimanches  de  Carême 
I81G.  L’état  de  Tesprit  public  lui  en  révélait  rurgence. 
11  constatait  en  France  ce  tarissement  de  la  foi  et  ce 
dessèchement  de  la  vie  morale  et  religieuse,  qui,  avec 
le  sourd  gronderneiit  des  couches  inférieures,  est  le 
signe  précurseur  de  l’éruption  volcaniipie  dos  révolu¬ 
tions.  Dans  les  régions  politiques,  le  mot  nuigiqne  de 
Réforme  était  à  l’ordre  du  jour  :  îl  retentissait  dans 
la  presse  comme  dans  les  Chamlires,  en  attendant  les 
banquets  réformistes  et  le  club.  Habile  à  s’emparer 
de  ces  courants  d’opinion  pour  les  faire  dériver  dans 
J  le  sens  évangélique,  M.  Pie  ouvrit  ainsi  cette  mémo¬ 
rable  station  :  «  Monseigneur,  Me.s  Frères,  il  y  a 
trois  siècles,  un  mot,  mot  terrible  et  menaçant,  volait 
de  bouche  en  bouche  et  mettait  l’Europe  en  feu.., 
La  réforme  !  la  réforme  !  Ce  cri  retentissait  de  Genève 
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à  Paris,  des  bords  du  Danube  aux  bords  de  la  Tamise; 
et.  passant  rapidement  du  cloître  à  la  taverne,  du 
palais  à  la  cabane,  il  mettait  sur  les  lèvres  du  moine- 
et  du  bourgeois,  du  pâtre  et  de  T  Electeur,  ce  mot 
prestigit?ux  :  la  réforme  !  Or,  c’était  eoutre  TEglise 
(pK'  s’élevait  cette  clameur  mille  fois  répétée.  I/Eglise 
y  répondit  au  Concile  de  Trente,  où,  après  avoir 
d’abord  aiiatliématisé  les  témérités  des  novateurs  ses 
eiiiiomis,  elle-même,  spontanément  et  généreusement, 
procéda  â  sa  réformât  ion.  »  Il  poursuivait  :  «  Au- 
joui’d’hui  ce  n’est  plus  l'Eglise  qui  abesoiu  de  réforme, 
c’est  la  société.  La  réforme  qu’il  lui  faut,  c’est  la 
conversion  chrétienne  ouïe  retour  à  Dieu».  Retour  à 
Dieu  de  la  nation  par  le  christianisme  des  insti¬ 
tutions  puldiqiies  ;  retour  à  Dieu  des  individus  par  la 
foi  et  les  onivros  :  tel  était  le  partage  de  celte  série 
de  discours. 

Et  avec  quelle  force  le  prédicateur  parlait  de  notre 
vocation  nationale  et  de  notre  apostasie!  Principes 
do  St),  souveraineté  du  pGiqdc,  peupîe-nji  qui  en 
est  venu  à  se  faire  penplc-dicu  ;  divinité  de  l’Etat, 
monopole  de  reuscigiicmout  ;  naturalisme  des  sociétés 
modernes;  désorganisation  générale  par  le  ratio¬ 
nalisme  :  «  N’esl-ce  pas  la  gangrène  sociale  ^  se 
demande  le  médecin  dos  âmes,  et  notre  société 
atteiulra-t-elle,  comme  .Viitioclms,  le  moment  extrême 
de  sa  putréfaction  pour  reconnaître,  mais  inutilement 
alors,  qu’il  no  sied  pas  à  un  mortel  de  se  poser  en 
ri  va  1  d  u  T  l’ès  -liant  ?  » 

La  conclusion  qu’il  tirait  de  cet  état  de  choses,  ■ 
c’est  que  les  mains  qui  avaient  le  plus  travaillé  à  ' 
renverser  le  trône  de  Jésus-Christ  devaient  être 
maintenant  les  j)lus  empressées  et  les  plus  ardentes 
à  le  relever.  CoMséqueimnent,  ce  fut  à  la  bourgeoisie, 
â  la  classe  dirigeante  que  M.  Pie  adressa  un  second  et 
puissant  disconrs  «  sur  le  devoir  de  la  foi  et  de  la  pra- 
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tiijiie  chrétienne».  Quelle  sinistre  opportunité  donnait  à 
un  tel  sujet  le  scandale  d’une  époque  ou  les  crimes  des 
hautes  classes,  les  coiicussious  de  M.  Teste ,  les  mal¬ 
versations  de  M.  de  Cubiôrcs,  l’horrible  assassinat  de 
la  duchesse  de  Choiseul-Prasliii,  mettaient  à  nu  les 
plaies  purulentes  de  celte  tète  de  la  société!  «  Je  vous 
entends,  leur  disait-il,  parler  incessaminent  de  niora- 
liserles  classes  inférieures.  Je  me  retoinnie  alors  vers 
les  plus  élevées.  J’y  vois  des  iniquités  mille  fois  plus 
révoltantes  ,  des  vices  plus  haïssables  :  ôg'oisme , 
ambition,  dureté,  intrigue,  fraude,  amollissement  ou 


corruption  des  mœurs.  Quoi!  vous  venez  nous  par¬ 
ler  de  moraliser  les  autres,  et  vous  ne  songez  pas  à 
commencer  par  vous-mêmes?  Ecoutez:  L’histoire  raconte 
que,  pendant  la  tenue  du  Concile  de  Trente,  les  com¬ 
missaires  de  cette  assemhlée,  chargés  de  préparer  les 
décruts  de  réformation  ecclésiastique,  les  avaient  tous 
terminés  par  une  restriction  qui  en  e.vcmptait  les  très 
illustres  cardinaux  de  l’Eglise  Romaine.  Un  vénérable 
personnage,  dom  Barthélemy  des  Martyrs,  évêquo  de 
l’raga,  fut  blessé  de  cette  réserve,  et  avec  l’assu¬ 
rance  que  donne  la  sainteté  :  Quant  à  moi,  dit-il,  j’es¬ 
time  que  les  très  illustres  cardinaux  ont  besoin  d’une 
illustre  réforme.  —  Mes  Frères,  je  ne  possède,  hélas! 


ni  l’autorité  ni  surtout  la  sainteté  du  vénéra 
archevêque;  mais,  en  voyant  tels  hoiiimes  des  classes 
supérieures  vouloir  réformer  le  peuple,  enscmeltant 
eux-mêmes  hors  de  cause  dans  cette  nécessaire  réno¬ 
vation,  je  me  permets  de  leur  dire  que  les  très  illus¬ 
tres  chefs  de  la  société  nnxlerne  ont  besoin,  eux  aussi, 
d’une  très  illustre  réforme.  » 

L’auditoire  se  pressait  au  pied  de  cette  chaire  élo- 
(juente.  «  J’ai  eu  du  premier  coup  l'aiKlitoire  des 
premières  années  de  mon  ministère,  écrivait  M.  Rie  le 
23  avril.  Tout  le  momie  était  là  en  rangs  serrés  et  sous 
les  armes.  Dans  l’exposé  des  crimes  qu’a  commis  la 
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raison  humaine,  j’ai  attaqué  de  front  Guizot,  Thiers, 
Co’jsin,  Michelet.  Je  suis  ravi  d’avoir  ce  discours  dans 
mes  papiers.  » 

Et  dans  une  lettre  suivante  ;  «  Il  y  a  un  mouve¬ 
ment  religieux,  cela  se  manifeste  partout. . .  Ce  ii’est 
que  par  la  l’ôsurrection  des  principes  de  foi  qu’il  est 
possible  de  revenir  à  la  vie.  Nous  sommes  perdus  si 
Jésus-Christ  ne  devient  pas  notre  drapeau  d'ici  à 
dix  ans». 

A  cette  époque,  rébranlement  en  France  et  en  Eu¬ 
rope  était  donc  universel.  De  vastes  problèmes  reli¬ 
gieux,  sociaux,  politiques,  fermentaient  dans  les  es¬ 
prits,  sans  que  la  solution  s’en  laissât  entrevoir.  On  at¬ 
tendait  le  révélateur,  lorsque  la  mort  de  Grégoire  XVI 
et  l’élection  presque  simultanée  de  Pie  IX  vinrent  éclai¬ 
rer  l’horizon,  en  ouvrant  à  l’avenir  des  perspectives 
brillantes. 

Le  premier  cri  de  l’abbé  Pie,  en  apprenant  cette 
élection  fut  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là  !  »  Le  pressen¬ 
timent  d’un  grand  règne  s’offrît  tout  de  suite  à  son 
comr.  Il  écrivit  dans  ce  sens  une  lettre  enthousiaste 
à  Mgi'  Moiiüt.  Mais  ici  son  ontliousiasme  se  trompait 
de  confident  :  le  saint  et  prudent  archevêque  de  Tours 
se  tenait  dan$rexpectative,  non  sans  quelque  défiance 
de]  ardeur  du  nouvel  élu,  ainsi  que  rinsinue  cette  réponse 
du  21  juin  1810  :  «Monclier  abbé,  vous  savez  mainte¬ 
nant  si  le  conclave  a  été  expéditif,  et  comme  quoi,  à  la 
'  fixçon  des  chemins  do  fer,  on  est  parti  et  arrivé  sans 
avoir  voyagé.  Cela  est  bien  et  de  bon  augure  :  l’in- 
trigiie  et  la  cabale  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  mon- 
trei',  ni  même  d’entrer.  Je  dis  avec  vous  :  Dkfilus  Del 
est  liic^  Mais  l’élu  est,  je  crois,  de  la  famille  de  Léon  XII, 
c’est-à-dire  des  zetanti  et  des  entreprenants.  N’est- 
ce  ]ias  lui  qui  a  Lût  faire  feu  sur  les  factieux  de  Ra- 
venue  et  de  Riuiiiii,  en  38  ou  39,  en  suite  de  quoi 
,il  a  été  promu  au  cardinalat?  Nous  allons  voir....  » 
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Dans  ce  partage  lie  crainte  et  d'espoir,  c’était  l’eS’ 
poir  qui  remportait  chez  le  vicaire  général  :  «  ^A)ici, 
écrivait-il  à  M.  del’Estoile,  que  notre  Pape  va  tenter 
des  réformes  dans  le  gouvernement  temporel  de  ses 
Etats.  Il  est  sûr  que  la  politique  y  avait  beaucoup  à  dé¬ 
sirer.  Mais  ne  sera-t'il  pas  entraîné  bien  loiiW  Dieu 
sera  avec  lui,  et  je  crois  comme  vous  que  Dieu  fera 
de  grandes  choses  par  ce  jeune  Pontife  », 

La  promulgation  d’un  jubilé  accordé  pour  ravêiie- 
ment  pontitical  fournit  àM .  Pie  l’occasion  de  proclamer 
et  de  motiver  cet  espoir.  C’est  de  Pie  IX,  de  celui  qin, 
trente  ans,  fut  Tâme  de  son  âme,  que  nous  entendons 
ici  M.  l’abbé  Pie  parler  pour  la  première  fois. 

Après  avoir  payé  au  caractère  de  Grégoire  XVI  un  tri¬ 
but  équitable  :  «  Cependant,  continue-t'il,  par  une  sorte 
d’acclamation  et  d’inspiration  unanime  dont  il  ne  se 
trouve  que  quelques  exemples  dans  l’iiistoire  de  la 
papauté,  un  évêque  jeune  encore,  à  peu  près  étranger 
jusqu’ici  au  maniement  des  affaires,  mais  dont  les 
hautes  qualités  s’étaient  néanmoins  trahies,  est  tout 
à  coup  2>orté  sur  le  Siège  qui  vient  de  vaquer.  Xi  la 
prudence  dos  prudents,  ni  les  intei’ventions  séciiUôi’es, 
ni  la  voix  de  la  chair  et  du  sang  n’ont  eu  aucune  part 
à  cette  exaltation.  C’est  ici  l’ouvrage  de  Dieu,  de 
Dieu  seul.  Et  quelles  espérances  ne  doit  pas  nous  faire 
concevoir  une  élection  si  providentielle  !  » 

Une  autre  raison  de  confiance,  personnelle  àM.  Pie, 
était  la  teneur  même  de  rEncycli(]ue  jubilaire  sur 
les  erreurs,  les  maux  et  les  dangers  de  ce  siècle. 
Impiété,  rationalisme,  progrès  indéüni,  indilloron- 
tisine,  principes  conimimistes,  éciûts  conaipLeurs, 
enseignement  délétère  :  c’était  précisément  tout  ce 
que  ne  cessait  de  dénoncer,  depuis  Imitans,  le  prédica¬ 
teur  de  Notre-Dame  de  Chartres.  Ainsi,  dès  la  pre¬ 
mière  heure,  se  trouvait-il  en  sympathie  d’idées  avec 
lhe  IX.  11  lui  assignait  son  rôle  providentiel  :  «  H  semble, 
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coimne  un  j^ago  <lo  réconciliation 


(lisait-il,  (|iéen  ccs  temps  de  colère,  il  ait  été  doriîîr 

in  lem^ïmT 

i racnndiw  faciits  est  eeconcUiaiio,  Conduit  depuis- 
son  enfance  par  dos  voies  visibloincnt  miraculeuses, 
il  a  ouvert  son  règne  par  un  acte  de  royale  clonieiice- 
saliK'*  avec  entlionsiasnie  par  toutes  les  nations  de  Tu- 
nivers-  damais  monarque,  jamais  pasteur,  jamais  pèie- 
ne  n.‘rutde  ses  sujets,  de  son  troupeau,  de  ses  enfants 
un  tribut  plus  unanime  de  louanges,  de  bénédictions 
et  d’actions  de  grâces.  Aux  premiers  transports  d’une- 
joie  [(arlbis  aveugle  a  succédé  je  ne  sais  quelle  univer¬ 
selle  confiance,  fondée  sur  la  liante  sagesse  et  l’émi- 
neiitc  vertu  du  représentant  de  Dieu.  I/Europe,  le 
inonde  entier  cliancelant  sur  sa  base  avait  besoin  d’un- 
grand  homme  qui  fût  en  rnthne  temps  un  saint.  lis¬ 
se  ii  tout  (pi’ils  l’ont  trouvé,  et  lui  envoient  de  toutes; 
[)arts  dos  messages  d’espérance.  L’Islamisme  lui- 
même  lui  adresse  ses  liommages,  et  la  Chine  accepte  un 
{*rotcciciirdes  chrétiens.  Témoin  de  tant  de  merveillcs> 
le  peuple  italien  s’attaclic  aux  pas  de  Pie  IX  et  lui 
crie,  dans  les  mes  de  Rome  :  Courage,  Saint-iT^re, 
courage  !  Et  à  la  tribune  frant^'aise,  naguère  un  ora¬ 
teur  disait  dans  rAssemIdée,  qui  lui  répondait  pai*  de 
vifs  applandissenicnts  :  Courage  !  —  Eh  bien  !  moi  aussi,, 
si  une  voix  si  humble  pouvait  arrivei'  au  cæiir  de  ce 
nolile  ponlifc,  moi  aussi,  je  lui  dirais  :  Courage,  Très- 
Saint- Père  !  Si  vous  réussissez  dans  l’i ouvre  admi¬ 
rable  que  vous  avez  entreprise  et  où  les  royautés  do 
la  ten-e  ont  échoué,  vous  aurez  rendu  aux  rois  et  aux 
peuples,  vous  aurez  rendu  à  rimmanité  tout  entière 
le  plus  grand  de  tous  les  services.  >: 

Ou  avait  le  grand  Pape.  M.  Pic  dans  ses  lettres; 
a[)polait  le  grand  roi.  Il  écrivait,  le  1 G  novembre 
à  propos  du  mai'îage  de  âl.  le  Comte  de  Chambord  : 
«  Ce  jeune  [nincea  un  lu’illant  avenir.  M.  Frayssinous- 
l’a  salué,  en  1820,  de  ces  mots:  11  sera  le  roi  de  son 


LE  VICARIAT  GENERAL  DE  CHARTRES 


i:  ! 


siècle.  Je  crois  à  la  propliétio.  ()iielipie  mal  qii’o:!- 
dise  de  notre  époque  corrompue,  je  crois  qu'une 
liomiôte  et  forte  prendrait  un  ascendant  facile  sur 
notre  médiocrité.  Nous  no  sommes  que  des  pygmiées  : 
tout  CO  qui  nous  gouverne  est  nain.  Un  liommc  quelque 
peu  supérieur  nous  imposerait  beaucoup.  Ainsi  soit-il  !  » 
Que  faire  en  attendant  riienre  du  salut  public’^  Tm 
première  chose  était  de  travailler  au  salut  imlivi<liicl 
dosâmes;  etàcela  les  apôtres  devaient  contribuer  plus 
que  les  publicistes.  «  Nous  avons  ou  eette  année, 
dans  notre  f'io:  èse,  écrivait- il,  le  12  mai  18-17,  à  Mgr  tic 
M  tz,  uii  mouvement  général  de  retour  à  des  nra- 
tiques  plus  exactes  et  sui’tout  à  des  idées  i)lus  cliré- 
tieunes.  Ce  travail  des  esprits,  en  sens  inverse  de  la 
direction  donnée  par  le  pouvoir  et  par  l’opposition,  est 
fort  consolant.  C’est  bien  là  l’œuvre  do  Dieu,  .le  crois, 
Monseigneur,  dans  ma  pauvre  petite  sphère,  que  dé¬ 
cidément  les  travaux  apostoliques  iraient,  dans  ce  mo¬ 
ment,  plus  au  fait  et  plus  au  but  que  les  démonstra¬ 
tions  par  la  voie  des  journaux.  » 

La  seconde  chose  à  faire  était  de  défendre  l’Église, 
ina’sen  changeant  de  tactique.  Il  importait  de  se[)lacer, 
pour  cette  défense  religieuse,  moins  sur  le  terrain  mou¬ 
vant  dos  libeités  publiques,  et  sur  le  terrain  trè.s 
miné,  très  menacé  de  la  charte  de  1830,  que  sur  le 
fond  immuable  delà  doctrine  et  de  l’aiitorité  do  TÉ- 
gliso.  Il  disait  :  «  Tout  le  personnel  du  pays  légal  est 
aux  abois.  La  politiquen’aplus  confiance  en  elle-même. 
Nos  magistrats  et  fonctionnaires  parlent  avec  mépris 
du  pouvoir  qu’ils  servent.  Au  sortir  de  cette  crise,  .s'ils 
se  rejettent  vers  nous,  il  est  important  qu’ils  nous 
trouvent  purs  de  tout  contact  avec  eux,  avec  leur 
cliartc,  avec  leurs  libertés,  toutes  choses  qu’ils  s’étonnent 
à  juste  titre  de  nous  voir  invoquer  avec  tant  d'aplomb, 
parce  qu’ils  savent  bien  que  ce  sont  dos  mois  oimemis 
pour  nous.  » 
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11  est  plus  explicite  dans  la  lettre  suivante,  du  23 
avril  184G,  à  M.  de  l’Estoile  :  «U  est  trop  heureux 
peut-être  que  le  régime  du  libéralisiiie  ii’ait  pas  voulu 
se  décider  à  être  sincère  et  à  laisser  l’Eglise  jouir  du  { 
libre  usage  de  ses  forces,  comme  toutes  les  autres  I 
sociétés.  Ce  système  américain  et  belge,  ce  système 
d’indifïérence  pldlosoplüco-politîque  sera  éternellement 
un  système  bâtard.  Les  ennemis  de  l’Eglise  font  ressor¬ 
tir  eux-mémes  tous  les  jours  les  inconvénients  de  la 
{)Osition  (pie  nous  sommes  réduits  a  convoiter.  Ce  à 
quoi  il  faut  aspirer  et  travailler,  ce  à  quoi  nous  sommes 
peut-être  destinés,  c’est  à  retourner,  sans  transaction,  à 
la  nionarcliie  catholique,  plus  ou  moins  tolérante  de 
tout  le  reste,  mais  non  athée  comme  ce  qui  existe.  » 

Enfin,  dans  une  lettre  au  même,  du  12juillet,  n’hé¬ 
sitant  pas  à  se  séparer,  sur  ce  point,  de  ses  amis  eux- 
mômesdontle  libéralisme  lui  était  suspect:  «Je  ne  vois 
comme  vous,  disait-il,  d’avenir  que  par  Dieu,  sans  les 
hommes  et  malgré  les  hommes.  Les  royalistes  le  sont  trop 
généralement  par  égoïsme;  le  parti  néo-catholique  li¬ 
béral  est  un  enfant  de  la  Révolulion;  et  la  Révolu tioii 
est  satanique  dans  son  essence.  Néanmoins  j’espère 
beaucoup.  On  reconnaîtra  Dieu  dans  cette  œuvre  de 
régénération.  » 

Ces  lettres  sont  dignes  d'attention.  Elles  lu arquent  le 
point  et  le  jour  où  M.  l’abbé  Pie,  uniquement  homme 
de  l’Eglise,  ne  veut  plus  en  appuyer  les  revendications 
que  sur  l’auLorité  qu’elle  tient  de  Jésus-Christ.  Et  déjà 
dans  le  jeune  vicaire  général  de  Chartres,  on  pressent 
et  on  entend  le  grand  évêque  de  Poitiers,  qui,  pour 
asseoir  solidement  le  règne  de  la  religion,  lui  chercliant 
une  autre  base  que  le  droit  public  et  la  fragilité  des 
constitutions  humaines,  ne  fera  appel  qu'au  droit  divin 
de  la  vérité,  invoquera  l’Évangile  comme  première 
charte,  et  du  même  coup  rappellera  les  sociétés  cliré- 
lieimes  à  la  vérité  de  leur  première  loi. 
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Mais  là  encore,  toujours  sage,  M.  Pie  n’oubliait  pas 
qu’il  y  a  le  temps  de  parler,  et  le  temps  do  se  taire. 
C’est  ainsi  qu’au  commencement  de  1847,  il  fit  re¬ 
noncer  l’ôvêque  de  Chartres  à  une  série  d’articles  sur 
le  rationalisme  dont  celui-ci  voulait,  dis.'iit-il,  occiipor 
losjournaiiï  pendant  deux  ans.  «  Or  cela,  remarquait 
son  vicaire  général,  ferait  perdre  à  sa  voix  raccont 
d’autorité  qu’il  nous  est  si  important  qu’elle  conserve. 
Je  me  suis  hasardé  à  parler.  Je  demandais  le  sacrifice 
d'un  enfant  très  chéri,  quia  senex  qenuo'at  etnn.  On 
a  avoué  tout  le  chagrin  qu’on  avait  senti  de  mes  obser¬ 
vations;  et,  quelques  jours  après,  on  m’a  dit,  et  l’on 
m’a  témoigné  depuis,  que  l’on  m’en  aimait  davantage. 
Mais  vienne  une  nouvelle  opportunité,  et  l’on  remon¬ 
tera  sur  la  brèche  avec  succès  !  » 

La  confiance  de  l’évèque  croissait  donc,  en  même 
temps  que  son  affection  pour  ce  jeune  auxiliaire  devenu 
son  conseiller.  M.  Pie  fut  bientôt  appelé  à  demeurer 
avec  lui  au  palais  épiscopal.  C’était  chez  le  vieillard 
un  besoin  constant  de  l’avoir  près  de  lui,  do  s’ap¬ 
puyer  sur  lui,  de  converser  avec  lui,  et,  il  faut  rajou¬ 
ter,  de  disputer  contre  lui.  Mais  en  même  feinps  com¬ 
bien  il  savait  le  respecter!  Et,  si  parfois  un  mot  lui 
était  échappé  qui  put  paraître  un  manque  d’égards 
envers  cet  homme  de  sa  droite,  avec  quelle  finesse  d’fs- 
prit,  avecqucllehonté  de  cœur  il  le  réparait  îminêdiatc- 
ment  !  Un  trait  nous  l’apprendra.  Un  jour  que  M.  i*io 
était  à  se  promener  dans  le  jardin  do  rKvèché  avec 
M.  Lecomte,  sclonqu'ilavalt  coutume,  ils  v  ruroiit  rcii- 

Jl  ,^..1 

contrés  par  Mgr  l’évêque,  qui,  les  sacliaiit  iiiséparahîe.s, 

s  oublia  à  leur  dire  :  «  Ah!  saint  Pocli  et  sou  cliicn  !  » 

(réfait  un  mot  malliciireux,  indigne  de  ses  haljilude.s  de 

*  ^ 

pai’fait  gentilhomme  et  de  son  respect  affectueux 
pour  son  vicaire  général.  11  losoiitit  aussitôt,  ctil  u’eut 
plus  de  repos  qu’il  n’eût  trouvé  le  moyen  de  le  faii‘e 
oublier,  ('’est  pourquoi,  le  soir  venu,  dans  le  salon  de 
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l'évèchè  très  rempli  do  visiteurs,  on  vo^mit  Momr.-î - 
gneur  qui,  pnssalilcineut  agité,  rôdait,  allait  et  vouai: 
autour  de  Talibé  Pie,  afin  de  le  saisir  seul,  quand  enfin, 
le  rejoignant  rapidoineiit  tlaus  un  angle,  le  vieillard, 
i’œil  huîiiide,  lui  tend  la  main,  presse  la  sienne,  et,  foi- 
saut  allusion  à  la  parole  regrettée:  «  Allons,  donnons- 
nous  lixjiaUe  »,  dit-il  avec  une  visible  mais  souriante 
émotion.  C’était  tout  réparer.  M.  Pie  n’oublia  jamais 
ectte  petite  scène. 

Rien  idétalt  plus  toivliant  que  de  voir,  dans  les  rues 
de  la  ville,  le  vieil  évêque,  presque  aveugle,  accom¬ 
pagné  ou,  pour  mieux  dire,  guidé  par  son  jeune  vicaire. 
Leurs  visites  les  plus  fréquentes  étaient  à  la  vénérable 
l.uu’üiinede  Coussay,  la  mère  des  pauvres  et  des  orphe¬ 
lins,  qui  avait  i»resquc  l'àge  de  Pévéqiie  de  Ciiartres. 
«  Les  lions  vieillards  !  écrivait  quelquefois  ^L  Pie 
en  parlant  d’eux;  nous  n’cii  aurons  bientôt  plus  qui 
aient  vu  raneien  Temple.  Nous  serons  Inentût  tous  pos¬ 
térieurs  àZorobabel.  »  (hiaml,  à  quelque  temps  de  là, 
M de  Coussay  mourut, M.  Pie  profila  d’une  homélie 
sur  raumôiic  pour  foire  le  jiortrait  de  celle  dont  la  vie 
n'en  avait  été  qu'un  long  exercice.  «  Entendez-vous, 
<lisait-il,  autour  de  ce  cercueil,  retentir  ce  concert  de 
louanges  universelles?  Celle  qui  vient  do  s’endormir, 
réi>ète-t-on  de  toutes  parts,  ii'appar tenait  pas  à  la 
lerrc  ;  c’etait  un  ange  du  ciel.  Ladcuiceur  avait  établi 
sa  demeure  sur  son  Iront,  et  la  charité  dans  son  cœur. 
Ses  mains  s’ouvraient  comme  son  àino  ;  scs  pieds 
ii’étaicnt  jamais  assez  prompts  pour  son  zèle....  Ses 
dernières  inspirations  furent  celles  de  la  charité  ;  et  sa 
-deniière  parole  plaidait  la  cause  du  pauvre.  Les 
pauvres  kl  [ileurent  aujourd'hui  ;  rassemldée  des  chré- 
tieas  proclame  sa  sainteté;  toute  la  cité  est  pleine  du 
réeit  de  scs  bienfaits  ;  et,  sur  bii  pieri  e  qui  recouvre 
sa  dépouille  mortelle,  l’Evangile  demande  à  écrire  les 
paroles  des  célestes  béatitudes;  Rienlioiircux  ceux 


1 


LE  VICARIAT  CfEISERAL  DE  CHARTRES. 


1  ro 


ï^hI  sont  doux,  parce  cpi’ils  posséderont  la  terre;  bicn- 
beureux  les  pacilicpies,  bienheureux  les  iniséricor- 
dieux,  bienheureux  les  cœurs  purs  parce  fpi’ils  ver- 
)ï*ont  Dieu.  » 

M.  Pie  était  lui-même  un  parfait  modèle  de  la  boulé 
pour  le  pauvre.  Dans  sa  correspondance,  il  n’en  parlait 
jamais  que  sacerdotale  ment,  c’est-à-dire  tendrement 
■et  respectueusement.  Xous  avons  plusieurs  billets  qu’il 
■dchan^’eait  alors  avec  M.  Lecomte  sur  ce  sujet  des 
înalheureux:  Bonsoir,  bon  Père;  avez-vous  quelqu’un 
en  vue  pour  être  présenté  à  l’hospice  d’Orléans?  »  11 
propose  plusieurs  noms  :  «  le  pauvre  père  Portai,  la 
pauvre  mère  Jacob  presque  aveugle  ».  Ce  sont  ses 
'c'aers  clients.  Il  entre  dans  un  détail  eompaliss  uit  sur 
le.ir  misère  et  leurs  inflrmités  :  il  voudrait,  comme  Joh, 
être  «  le  pied  du  boiteux  et  ruai  de  ravcngle  ».  C'est 
partout  le  plus  pur  accent  de  rEvaiigilc.  Une  autre 
ibis,  M.  Lecomte  lui  adresse  «de  pauvres  petites  gens  » 
•qui  désirent  obtenir  certaine  dispense  fort  délicate  jiour 
■Iciir  mariage.  «  IMoi,  à  votre  place,  je  raccorderais, 
-écrit  rarchiprôtre.  Ce  petit  monde  est  bon,  et  fera 
iout  ce  quon  voudra.  Voyez  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  tirer  de  ce  mauvais  pas  cc piii(j}creulum 
i/'anentem,  qui  ose  à  p^ine  parler.  »  C’c.st  do  ce  ton 
que  se  traitaient,  entre  ces  deux  grandes  âmes,  les 
•affaires  du  ministère  ;  cest  ainsi  que  la  séchci'e.sse  ad- 
«ninistratlve  se  trouvait  corrigée  et  comme  imprégnée 
<d’onelion  par  la  charité  chrétienne. 

En  ce  moment,  au  printemps  de  1817,  s’établissait 
:à  Chartres  une  comimmauté  de  Sœurs  do  Bon-S ’‘cours 
pour  la  garde  des  malades.  M.  Pie  se  caai-gca  do  les 
recommander  au  meilleur  accueil  de  ses  co:n[>aLj  iütes. 
Dans  ses  discours  à  elles-mêmes  il  les  comparait  aux 
■diaconesses  de  la  primitive  Eglise.  Infïnnos  enraie, 
leur  disait-il  avec  le  Seigneur  aux  Apôtres,  «  ayez  soin 
-des  malades  :  »  il  entendait  stirtout  par  ce  met  les 
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Aines  pécheresses,  et  il  comparait  le  ministère  des 
charitables  Sœurs  à  celui  de  Marthe  et  de  Marie  fai¬ 
sant  avertir  Jésus  que  celui  qu’il  aime  est  malade, 
afin  qu’il  vienne,  qu’il  le  guérisse  ou  qu’il  le  ressuscite. 

La  même  impulsion,  les  mêmes  encouragements 
ét-iient  donnés  par  lui  aux  diverses  communautés  et 
lionnes  œuvres  de  Chartres.  Personne  ne  savait  mieux 
trouver  pour  chacimo  d’elles,  dans  la  sainte  Ecriture, 
la  parole  de  sa  mission  et  de  sa  destination.  Aux 
Dames  patronnessos  de  la  Sainte-Famille,  il  rappelait  la 
jiarolo  de  la  fille  du  Pharaon  à  la  mère  de  Moïse  : 
Acdpeinterum  hune  el  milri  rnihi]  prenez  l’enfant 
et  le  nourrissoz  pour  moi.  «  L’édit  do  Piiaraon  ne 
concernait  que  les  eunuifs  mâles  :  quidqtiid  masculini 
in  flmnen  projicite;  l’autre  sexe  était  réservé  : 
quidqidd  feminini  réserva  te.  Je  ne  veux  pas  péné¬ 
trer  le  motifde  celte  exception,  plus  abominable  peut- 
être  dans  son  motif  que  la  proscription  elle-même. 
Mais  ce  que  je  veux  vous  dire,  cest  qu’au  sein  do 
notre  corruption,  le  sexe  le  plus  faible  cstle  plus  exposé, 
lîemettez  donc  cet  enfant  aux  mains  de  l’Eglise  sa 
mère,  et  elle  le  nourrira  et  le  rendra  un  jour  à  la 
société,  adulte,  c’est-à-dire  fort  contre  l’idolâtrie  de 
l’Egypte  infidèle:  Suscepit  niuHer  et  nutrivit...  et 
adtdlirni  reddidit  fdice  Pharaonis.  » 

Aux  Sœurs  onseignantes  et  hospitalières  de  la  Con¬ 
grégation  de  Saint-Paul  de  Chartres,  il  ne  craignait 
pas  d'appliquer  cette  parole  que  le  Seigneur  avait  dite 
du  grand  Ap'dre  leur  patron  :  «  Celui-ci  est  pour  moi 
Mil  vase  d’élection,  afin  qu’il  porto  mon  nom  devant  les 
nations  et  les  fils  d’Israël».  Les  fils  d’Israël,  c'était 
la  chrétienté  d’Eiiro[ie  que  cette  société  florissante 
peutdait  de  ses  maisons  ;  les  nations,  les  Gentils, 
c’était  riiifidélilé,  les  Missions,  le  Nouveau  Monde, 
«  la  Chine  qui  cette  année-là  abaissait  ses  barrières 
devant  (œs  filles  de  Dieu  ». 
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l  ’areillcs  eKliortaüons  à  la  foi,  à  la  piété  et  à  la 
cliaritéétaient  adressées  par  lui  aux  populations  rurales, 
durant  les  tournées  de  conlirmation  où  il  accompaf^nait 
Mg'r  révcquo.  Ainsi,  fidèle  à  son  programme,  travail¬ 
lai  t-il  partout  au  salut  des  âmes  et,  par  là,  à  l’avène¬ 
ment  de  ce  règ'iie  de  Jésus- Christ,  dans  lequel  il 
déclarait  trouver  V unique  remède  à  la  crise  sociale. 

Un  jour  vint  cependant  où  lui  fut  donnée  l’occasion 
.solennelle  d'en  produire  l’idéal  dans  l’éloge  d’un  roi 
qui,  étant  aussi  un  saint,  avait  fait  de  son  royaunnj 
un  glorieux  fief  et  une  heureuse  image  du  rojuaiime  de 
Dieu.  En  1847,  ^fgr  Fallu  du  Farc,  évoque  de  lUois, 
invita  le  vicaire  géuér;d  de  Chai'tres  à  prêcher  dans  sa 
cathédrale  le  panégyrique  de  saint  Louis,  qui  en  est  le 
patron.  Après  Jeanne  d’Arc,  saint  Tmuîs!  c’était  tout  le 
moyen  âge  dans  scs  deux  plus  s[)lendides  personnifica- 
lions.  L  esprit  éminemment  doctrinal  de  M.  Fie  était 
d’avance  une  garantie  que,  entre  ses  mains,  cette  page 
<l’histoire  allait  devenir  une  thèse.  Ce  fut  la  thèse  du 
règne  public  de  Jésus-Christ.  Le  règne  de  saint  Ijouis  est 
ie  rogne  de  Dieu  dans  la  paix  ;  le  règne  de  saint  I.ouîs 
est  le  règne  de  Dieu  dans  la  guerre  :  tel  fut  le  par- 
taa’e  do  sou  discours. 

O 

D’abord,  quand  M.  Pie  dit  le  règne  de  Jésus-Christ, 
c’est  bien  son  gouvernemeni  qu’il  entend  par  ce  mut. 
Que  nos  modernes  docteurs  prétendent  (j[Lie  Jésus- 
Christ  ne  doit  régner  sur  les  sociétés  qu’à  la  condi¬ 
tion  qu’il  ne  Les  gouverne  pas  ;  qu’à  son  Eglise  doit 
sidhre  la  iioerté  de  droit  comimm,  mais  qu’en  nulle 
hypothèse  elle  ne  doit  revendiquer  pour  elle  l’autorité  ; 
que  tout  au  plus  cette  autorité  uniquement  intérieure 
doit  s’exercer  par  l’iulluence,  mais  nullement  par 
l’action,  niraction  législative,  ni  l’action  judiciaire,  ni 
l'action  coercitive,  et  que,  trop  heureuse  déjà  de  péné- 
ti’or  dans  les  mœurs,  elle  ne  doit  pas  prétendre  à  péné¬ 
trer  dans  les  lois  et  les  institutions  :  autant  d’erreurs 
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■qu’il  écarte  en  décrivant,  dans  chacun  de  ses  modes 
d’exercice,  ce  régne  public  de  iJicu  :  régne  de  Dieu  par 
laj  us/ice,  règne  de  T)ieu  par  la  charilè^  règne  de  Dieu 
par  Vàlibei'tô^  règne  de  Dieu  par  la  religion.  Quels 
lumineux  développements  il  donne  à  cette  thèse  ! 
O’est  tout  le  treizième  siècle,  le  siècle  de  saint  Louis, 
que  le  panégyriste  amène,  comme  saint  Louis  lui- 
inéme,  aux  pieds  du  Roi  des  rois  «  Ainsi,  conclut 
i'orateur,  ce  n’est  plus  Louis  qui  règne;  c’est  Jésus- 
Christ  qui  règne  par  Louis:  Qhrlslas  re.gnaiy  vincity 
imperai.  » 

Puis  règne  de  Dieu  dans  la  guerre.  Les  croisades, 
gueiTe  du  cliiistianisme  contre  l’islamisnie,  c’e.st-à- 
dire  du  peuple  de  1  esprit  contre  le  peuple  de  la  matière, 
ot  du  spii'iluaUsine  contre  le  scnsualisnie  ;  saint  Louis 
vainqueur  par  sa  sainteté  plus  encore  que  par  sa  vail¬ 
lance,  et  victorieux  en  souffrant  plus  encore  qu’en  com¬ 
battant  ;  conséquemment  saint  Louis  plus  grand  que 
Charlemague,  parce  que  la  soutlrance  l’a  [ilacé 
plus  près  du  premier  des  croisés,  comme  M.  Pic 
appelle  le  divin  Cmcifié  :  voilà  ridée  de  ces  guerros 
saintes,  et  en  voilà  le  bienfait.  C’est  par  là  que  les  croi- 
•sadesont  linalement  réussi,  selon  le  mot  du  comte  de 
Mais(re.  Et  si  M.  Guizot  est  venu  dire  à  la  Chauiljrc 
cette  parole  hautaine:  «  Nous  ne  sommes  î>lusaiitoinps 
des  Croisades  »,  M.  Pic  lui  répond  que  c’est  tant  pis 
fpuur  notre  siècle,  car  c’est  dire  que  ce  n’est  plus  le 
siècle  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la  religion,  de  la 
.  liberté. 

Aussi  vient-il  aujourd’lini  prêclier  à  tomes  les  âmes 
honnêtes  une  nouvelle  croisade  ;  celle  du  courage  cliré- 
lien  contre  les  lâchetés  de  l’apostasie,  celle  du  dévoue- 
:  mont  chrétien  contre  les  abaissements  de  l’égoïsmo, 
de  la  sainteté  chrétienne  contre  l’abrutissement 
’duiiuutérialisme,  cet  autre  islamisme  qui  menace  notre 
.jsoscrété  d'une. seconde  barbarie.  «  Les  barbares  ne  sont 
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i  Jus  à  nos  portes,  ils  sont  au  milieu  de  nous  !  »  s’é¬ 
criait-il  moins  d’un  an  avant  les  journées  de  Juin. 

Un  tel  discours  est  un  nionuincnt  :  c'est  un  édilice 
sacré,  tel  que  ces  cathédrales,  conunc  on  en  bâtissait  â 
répofjue  de  saint  Louis,  avec  leur  large  parvis  et  leur 
façade  majestueuse,  leurs  grandes  nefs  symétriques, 
leurs  élévations  célestes,  leurs  profondeui-s  infinies, 
leurs  lignes  liarmonieuscs,  leurs  religieuses  clartés  ;  et 
tout  ce  raagniilque  ensemble  convergeant  a  un  centre 
unique,  Jésus -Christ  sur  raiitel,  Jésus-('hrist  sur  le 
trône  où  il  règne  en  s’immolant,  et  qui,  de  là,  remplit 
tout  et  conmvaiidù  partout. 

Ce  tableau  n'é'ait.  pas  fait  pour  plaire  aux  hommes 
nouveaux.  Le  Journal  de  Loir-ei-Chc)'  se  déchaîna 
contre  le  fanatisme  de  ce  Pierre  rErmite  venant  prêcher 
une  croisade  contre  le  dix- neuvième  siècle.  «  Un  tel 
factum,  y  disait-on,  est  bien  l’œuvre  d’un  vicaire  géné¬ 
ral  du  fougueux  évèquo  de  Chartres.  »  Mais  la  feuille 
voUairienne  venait  trop  tard  pour  être  écoutée.  Le 
préfet  hii-meme  désavoua  l’organe  de  la  préfeeUire, 
Les  autres  journaux  furent  imanimesdaiisradiniration. 
Un  vicaire  général  de  lîlois  envoya  au  prédicateui’  le 
récit  de  tonte  cette  agitation  qu’il  disait  fort  vive.  11  y 
joignait  ces  lignes  :  «  (luant  au  clergé,  Monsieur  l’abbé, 
il  est  toujours  sous  le  coup  do  rimpression  pleine  d’en- 
tliousiasnie  qu’a  produite  votre  excellent  et  magnilique 
discours.  Les  fidèles  sont  ravis  de  l’avoir  entendu,  et 
nous  demandent  quand  ils  auront  le  bonheur  de  vous 
voir  remonter  dans  la  mônie  chaire  ». 

Cette  orageuse  année  1817  allait  se  terniiner.  Per- 
suadé‘  que,  pour  restaurer  le  règne  de  Jésus -Christ,  il 
fallait  d’abord  poser  le  fondement  de  la  foi,  M.  l’ie 
prolîta  de  la  station  de  TA  vent  pour  ouvrir  une  série 
de  conférences  sur  les  articles  du  Svmbole.  C’était 
le  sommet  de  cette  prédication  apologétique  qu’il  avait 
poîirsuivie  depuis  son  sacerdoce.  Le  moment  était 
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le  sujet  considérable.  U  se  proposait  de 
luontrer  préliiniiiairciiieiit  r|iiG  le  Symbole  est  néces- 
snire  à  Tliomme.  ïl  ilevait  montrer  ensuite  que  rien 
iiY’gale  en  gramlear  cette  profession  de  foi.  Puis 
viendraieut  les  trois  grands  ordres  successifs  de  véri¬ 
tés  :  Dieu,  Jésus-Christ,  TÉglise,  qui  forment  la  tri¬ 
logie  dont  se  compose  le  Credo.  «  Cette  suite  d’ins 
trii  'lions  que  je  commence  anjoiird’  Imi,  quand  sachè- 
vera-t-elle  ?  Lorsqu’il  plaira  à  Dieu.  Quoi  qu’il  en  soit,, 
ambassadeurs  et  consuls  de  Jésus-Christ,  chargés  do- 
] )or ter  la  parole  tui  son  nom,  nous  ferons  valoir  ses 
droits.  Hélas!  nous  ne  le  savons  qu(3  trop  :  aujourd’hui 
le  nom  de  ce  Roi  notre  Maître  est  h  peine  connu  de  la 
nation  vers  laquelle  nous  sommes  envoyés;  son  rang  de 
préséance  lui  a  été  ravi  ;  son  étendanl  est  menacé  de 
ne  bientôt  plus  ilotter  sur  cette  côte  inhospitalière,  où 
scs  droits  sont  contestés,  et  où  Ton  n’atteud  plus  que 
quelques  jours  ])Oiir  proscrire  contre  sa  souveraineté. 
Est-ce  que,  pour  cela,  nous  cesserons  de  parler?  A  Dieu 
ne  plaise  !  Monseigneur,  vous  nous  avez  montré  de- 
quelle  sorte  un  évé(]ue  remplit  rambassade  du  Christ  : 
Pro  Chrlsio  ergo  Jegatiore  fungimur.  Après  vous  et 
selon  nos  forces,  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  travail¬ 
ler  jusqu’à  la  mort  [>our  la  gloire  do  son  nom.  » 

Cette  station  fut  fructueuse  comme  la  précédente. 
«  J’ai  prêché  tous  les  dimanches,  écrivait  nujtlostc- 
inent  le  prédicateur;  et  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  conso¬ 
lation.  » 

Eu  des  plus  beaux  discours  de  cet  Avent  mémorable 
fut  celui  où,  sur  ce  texte  :  Puireva  onmipolentemy  il 
Juslifiait  la  Providence  du  reproche  de  laisser  l’iniquité 
ti'iom})haid.c  en  ce  siècle  niauvais.  «  O  vous  donc,  con¬ 
cluait-il,  vous  dont  la  foi  se  déconcerte  et  dont  l’espé- 
rancGs’élu'aidc  à  lalccturede  telle  page  deriiistoire  hu¬ 
maine,  où  rien  ne  s<Muble  montrer  qu’une  fatalitéaveu- 
gle  ou  ennemie,  amendez,  attendez  que  la  Providence 
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fih  taiinié  le  feuillet.  Qiiaïul  une  pag'e  de  plus  aura  éi  ’: 
Écrite  par  le  doigt  de  Dieu,  vous  vous  prosternerez  à 
deux  genoux  et  vous  direz  :  Je  ci’ois  en  un  seul  Dieu  le 
Père  tout-puissant  :  Credo  in  Deum  Palrem  omni- 
pof  enlerir  » 

Mais  ces  lioinmes  n’entendaieut  rien.  Daniel,  le 
jeune  prophète,  avait  beau  annoncer,  au  nom  du  Ciel, 
les  prochaines  et  inévitables  révolutions  des  empires, 
il  avait  beau  inscrireles  mots  fatidiques  sur  la  muraille 
de  la  salle  du  festin  :  sa  voix  se  perdait  dans  le  tinnulio 
de  l’orgie  impie  qui  remettait  an  lendemain  les  aflaires 
séi  ienses.  La  page  de  nos  erreurs  et  de  nos  fautes 
était  pleine  :  la  main  de  la  Provhlence,  comme  disait 
l’orateur,  allait  tourner  le  feuillet. 
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DI-:  LA  IJUJCriTÉ.  —  LA  CAXOJDATUIU-'  a  L’ASSIiMBLIiK.  —  LA 
LIVIL’L  —  l/üNIQUL  SALL’T.  —  MtÎMOlnK  SUR  t/lMMA- 

r.rî.É::  rnycRrrinx.  —  droits  et  devoirs  de  la  rnopRiiîTH. 


î/’L’[>oqüe  étîiit  proche  où  les  réformes  généreuses 
ei  les  cuncossions  libérales  do  Pic  IX  allaienl  so 
n'toiiriier  contre  lui.  «  liOs  afTaires  du  Pape  vont  mal, 
écrivait  le  vicaire  général  de  Chartres,  dès  le  P*"  no- 
voinhro  18  Kl  Je  ne  sais  qn’oii  penser.  Je  crois  qn’il 
(Vuido  une  coiitiancc  extrême  siirrcmpire  de  la  bonté 
[M  )iir  rapprocher  les  hommes,  et  qu’il  ne  sera  détrompé 
qn’api’ês  tic  cruels  mécomptes.  Eu  atteudaut,  jbii  2>cur 
qu'il  u’essaic  de  reutonte  cordiale  avec  ses  plus  irré- 

coucilialilos  eimeinis .  11  prêchera  aux  pasteurs 

des  docLriucs  do  charité  envers  ces  pauvres  loups  qu’il 
UC  faut  i>as  traiter  si  rigouretiscmcut.  Monseigneur 
est  fort  alarmé.  » 

A  [ton  <lc  temps  de  là,  la  défaite  du  SuuderbLind 
démastj liait  le  radicalisme  ;  et  déjà,  dans  Pie  IX^ 
dei’rièro  le  triomohatour  d'hîer,  M.  l’abbé  Pie  voyait 
apparat ti’O  le  martyr  de  deimùu.  C’est  le  nom  qifil  lui 
donne  dans  cette  lucme  lettre  :  «  Pauvre  Suisse  I 
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[tauvre  Pape!  Les  rhéteurs,  gTands  et  petits,  font 
hcaîicoiip  d’ampUficatioiis  sur  l’œuvre  de  Pie  IX. 
Elle  est  assnrémeut  très  belle  eu  théorie,  et  par  la 
droiture  de  l’intention  cpii  l’a  entreprise.  Mais  un 
homme  intelligent,  c|ui  est  sur  les  lieux,  m’assure  que 
rien  ne  s’édide  ni  ne  se  reforme  ;  au  contraire  tout  se- 
dissout.  En  particulier,  la  question  desdésuites  va  devenir  ■ 
aussi  brûlante  à  Rome  qu’en  Suisse.  Pic  IX  no  les 
livrera  pas  ;  il  se  laissera  marcliersur  la  gorge  plutôt 
que  de  les  sacrifier,  et  il  fera  bien  :  ni  sa  conscience, 
ni  son  lionneur  ne  lui  permettent  de  se  rendre  complice 
de  la  haine  dont  ces  saints  religieux  sont  l’objet.  Ce 
bon  Pape  n’a  pas  dé  mission  plus  éviden  te^  selon  moi, 
que  celle  du  martyre.  Il  est  digne  du  libéralisme  ré- 
volntionnaire  d’immoler  celui  qu’il  aura  applaudi  à 
outrance.  Et  comme  ce  Pape  est  an  saint,  V Pglise 
inscrira  peut-être  dans  cinquante  ans'  an  noui  de 
idus  dans  son  martyrologe.  Tout  au  moins  recuclllcra- 
t-ollo  les  fruits  de  son  immolation.  Je  no  puis  me 
défendre  de  juger  ainsi  l’œuvre  de  Pie  IX  :  je  crois 
plus  à  sa  Passion  qu’à  ses  réformes  pour  le  salut  de 
l’Eglise  et  de  la  société.  » 

Personne  n’estimera  que  la  mémoire  de  M.  Pie  ait  à 
rougir  de  ces  paroles  sur  le  Pontife-Roi.  Au  lieu  du 
martyre  et  de  l’immolation,  mettons  la  spoliation  et 
la  captivité,  et  M.  Pie  aura  dit  le  mot  de  l’avenir. 

Cependant  nn  travail  d’élucidation  se  faisait  dans 
son  esprit.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il  se  posait  à  iui- 
méme  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  les 
catholiques  devaient  demander  le  salut  au  régime  de 

la  liberté  cpii,  pour  une  brillante  école,  était  le  droit 
unique  comme  le  bienfait  suprême.  Cette  question 
SC  ti'aitait  particulièrement  dans  sa  correspondance 
avec  l’évêque  de  Metz,  qui,  le  17  février,  lui  marquait 
ion  étonnement  et  son  inquiétude  do  certaines  idées 
omises  dans  le  Cas  de  conscience  (.[uq  venait  de  puldier 
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Mg'r  Parisis.  «  S’il  faut  vous  rendre  compte  de  mes 
impressions,  écrivait  le  sage  prélat,  j’avoue  que  peu 
de  lectures  m’ont  causé  une  plus  grande  tristesse. 
Avec  une  apparence  presque  aflcctée  de  logique,  il 
m’a  semblé  qu’il  y  avait  là  lùen  des  questions  mal 
posées  et  bien  des  tonnes  mal  définis.  M.  Odîlon 
Barrot  a  dit:  Le  gouvernement  est  atltée,  et  il  doit 
Têire  ;  Ma:r  deLangres  semble  dire  :  Le  gouvernement 
est  athée,  et  il  peut  l’ètre.  N’est-ce  pas  bien  hardi,  sur¬ 
tout  dans  la  bouche  d’tiii  évoque  ?  Mgr  de  Chartres 
s’est-il  fait  lire  cet  ouvrage  En  un  mot,  je  suis  triste 
en  pensant  à  l’avenir.  »  La  question  que  posait  ici 
Mgr  de  Metz  était  la  {dus  grave, -et  ne  devait  pas  tar¬ 
der  à  devenir  lapins  brûlante,  entre  celles  qui  se  dressè¬ 
rent  et  qui  SC  dressent  encore  devant  les  catholiques. 
Mgr  de  Langres  devait  plus  tard  corriger  son  erreur: 
mais  il  fallait  que  rillusion  fût  bien  générale  alors  et 
rentraîneinent  bien  puissant  pour  qu’im  esprit  aussi 
dévoué  aux  doctrines  romaities  l’ait  subi  à  ce  point, 
même  après  les  instructions  de  Pie  VI,  de  Pie  Vil  et 
de  Grégoire  XVI  sur  ce  sujet  toujours  glissant  des  li¬ 
bertés  modernes.  L’abbé  Pie  ne  pouvait  rester  sur  un 
malentendu  de  cette  conséquence;  et  tout  d’abord,  il  se 
mit  à  l’étude  de  la  vraie  doctrine,  pour  en  avoir  le  fond. 

C’est  le  sujet  d’un  travail  resté  manuscrit,  auquel  il 
donna  la  forme  d’ime  consultation  ou  lettre  à  un  ami. 
Avant  tout,  il  établit  que  l’Eglise  a  reçu  de  son  divin 
Fondateur  une  constitution  qui  lui  permet  de  se  mou¬ 
voir’  dans  le  dédale  des  diverses  formes  de  nos  sociétés 
contemporaines:  c’est  ce  char  de  la  vision  cl’Ezéchiel 
qui  SC  meut  en  tout  sens,  parce  qu’il  a  dans  ses 
roues  un  principemoteur  qui  lui  donne  la  vie  :  Sjnrihts 
vilœ  er'ai  in  rolif^. 

«  Les  gouvonicmeids  de  ces  sociétés  sont,  à  l'égard 
de  l’Eglise,  en  ti'üis  situations  :  P’  ennemis,  et  voilà 
l’Eglise  sous  le  glaive  de  Néron  onde  Robespierre  ;  — - 
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•2**  alliés,  et  la  voilà  appuyée  sur  le  sceptre  de  Tliéo- 
dose  ou  de  Chademagne  ;  —  3'’  etrangers,  et  la  voilà 
en  face  de  la  Constitution  belge  ou  américaine.  Or, 
CO  qui  est  la  source  de  tant  de  confusion,  c'est  que 
notre  société  française,  mélange  de  tous  ces  éléments, 
est  vis-à'vis  de  l'Eglise  :  ennemie,  par  l’esprit  ré¬ 
volutionnaire  qui  anime  ses  lois;  alliée,  par  ses  antécé¬ 
dents,  et  par  le  fait  des  concordats  ;  étrangère,  par 
■sa  constitution  politique  et  sa  plus  récente  charte 
«onstitLitionnelIe.  » 

Do  ces  trois  situations,  laquelle  faut-il  préférer? 
Absolument  parlant,  c’est  VedUance  qui  est  Tidéal 
social.  «  Un  pouvoir  qui  veut  remplir  son  devoir  envers 
Dieu,  un  pouvoir  dont  on  aurait  à  résoudre  le  cas  de 
conscience,  doit  obligatoirement  protection  à  la  vérité, 
et  ne  peut  accorder  que  la  tolérance  aux  sectes  dis¬ 
sidentes.  »  Là  est  la  loi,  là  est  le  droit,  là  est  la 
thèse.  Ce  sera  la  thèse  de  toute  la  vie  du  grand  tliéo- 
loiîien. 

O 

«Mais,  dans  le  fait,  le  régime  présent  cessant  d’ac¬ 
complir  son  devoir  envers  l’Eglise,  est-il  défendu  à 
celle-ci  de  profiter  des  ressources  que  sa  constitiilion 
lui  permet  de  tirer  d’rn  ordre  de  clioses  mauvais?  » 
Loin  delà.  C’est  riiypotlièse  ;  l’Eglise  s’y  conformera. 
N’ayant  pas  la  protection  à  laquelle  elle  aurait  droit, 
elle  réclamera  la  liberté.  Et,  s’il  se  trouve  que,  vu  les 
dispositions  actuelles  des  esprits,  le  régime  du  droit 
commun  la  sert  plus  utilement  que  ne  le  ferait  la  pro¬ 
tection,  ce  sera  une  raison  de  plus  i>our  s’eu  tenir, 
faute  de  mieux,  à  cet  état  de  clioses. 

Mais  encore  fiiut-il  comprendre  que  cet  état,  qui 
souvent  est  le  seul  état  possible  parce  qu’il  est  le 
seul  accepté,  fut-il  même  avantageux  accidentelle  ■ 
ment,  n’est  cependant  pas  l’état  normal.  Il  peut  être 
une  nécessité,  il  n'ost  pas  un  progrès,  un  bonlieur, 
une  perfection.  M.  Pie  le  spécifie  liien.  «  Une 
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lég‘is]ation  ,  dit-il^  qui  professe  rindifTéreiice  est 
cliosc  lamentcable  chez  un  peuple  chrétien.  11  faut 
donc  tendre  de  tous  nos  vœux  à  une  loi  plus  parfaite. 
Or,  qui  pourra  changer  la  loi  ?  Celui-hX  seul  qui  l’a 
fiife.  Et  qui  l’a  hiite,  cette  loi  équivalemment  athée? 
T/esprit  puldic.  Uofaisoiis  donc  l’esprit  avant  de  refaire 
la  loi.  Enfin,  qui  ramènera  l’esprit  public  à  l’Evangüe? 
r/éducation  religieuse  !...  Mais  à  quel  titre  rede- 
inander  renseignement  religieu.x  ?  Au  titre  du  droit 
do  l’Eglise,  mère  des  peuples  et  mère  des  âmes;  au 
litre  du  devoir  qu’ont  les  gouvernements  de  concourir 
au  salut  spirituel  des  peuples.  Mais  ce  droit  et  ce 
devoir  courant  risque  de  u’êlre  pas  compris,  c’est  alors 
que,  sous  cette  réserve,  on  pourra  invoquer  la  pro¬ 
messe  de  la  liberté  inscrite  dans  la  Charte.  Ainsi  se 
trouve-t-on  ramoné  pratiquement  vers  le  droit  com¬ 
mun,  mais  sans  rien  abandonner  en  principe  du  droit 
propre  et  iinprescidptildc  de  l’Eglise.  » 

<)u’il  y  avait  loin  de  là  au  système  qui  faisait  de  la 
lil)Orté,  non  le  chemin,  mais  le  terme  de  la  vraie  des¬ 
tinée  des  sociétés  cht'é  tien  nés  !  C’est  par  là  qu’en  homme 
(le  l’Eglise,  M.  Pie  se  séparait  deM.  de  Montalembert, 
auquel  (railleurs  il  n’épargnait  pas  son  admiration. 
«  Quelle  belle  revanclie,  écrivait-il  après  le  discours 
du  noble  pair  sur  la  défaite  du  Sunderbiind,  quelle  belle 
revanche  M.  de  Montalembert  a  prise  sur  le  radicalisme 
suisse!  C’est  un  des  pi  us  beaux  succès  oratoires  des  fastes 
parlementaires.  Pourquoi  faut-il  qu’en  matière  politi¬ 
que,  CO  inallieureu.x  grand  homme  pèche  par  la  base  ? 
Il  le  faut  dire  tout  bas,  à  regret  :  nos  défenseurs  eux- 
ménies  UC  nous  préparent  que  des  eml'iarras.  Dieu 
seul  nous  sauvera.  »  Et  à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  Atten¬ 
dons  de  Dieu  et  de  lui  seul  des  jours  meilleurs  ;  et,  jus- 
iju’à  ce  ([u’ils  viennent,  tirons  de  ceux-ci  ce  qu’ils  ne 
SG  refuse rontpasà  uousdonner,  si  mauvais  qu’ils  soient  : 
notre  sanctilieation.  » 
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Cos  jours  mauvais  empiraient.  Mgr  de  écrivait 
à  ‘  on  ami  de  Chartres  :  «  L’anarchie  des  esprits  et  lo 
désordre  des  doctrines  m’épouvantent...  Je  ne  m’épou¬ 
vante  pas  moins  des  tendances  du  pouvoir  h  former  un 
clergé  rpii  soit  à  la  hauteur  dè  la  société  moderne. 
Mais  pent-ôtre  Dieu  va-t-il  souffler  sur  tout  ceJa.  » 

Sept  jours  après,  ce  souffle  de  Dieu  emportait  la 
royauté  de  Juillet. 

M.  Pie  avait  trop  prévu  la  catastrophe  de  février 
pour  qu’elle  l’étonnât.  Il  ne  s’effraya  pas  non  pins 
outre  mesure  d'une  révolution  dont  les  débuts  étaient 
loiiî  d’étre  hostiles  à  l’Eglise,  et  qui  demandait  an 
clrTgé  des  bénédictions.  C’est  ainsi  que  Ini-mèmo  fut 
appelé,  le  11  avril,  à  bénir  solennellement  un  arln-c  de 
la  liberté  sur  une  des  places  de  Chartres,  près  do  la 
Préfecture. 

Autour  de  lui  se  pressait  une  mullitude  fort  exaltée, 
parmi  laquelle  s’épanouissait  la  fine  tlcnr  de  la  démo¬ 
cratie  chartrainc.La  garde  nationale  et  un  peloton  de 
diasseurs  lui  faisaient  escorte,  .Vprèsle  Veni  Crealo)% 
rorateur  prit  la  parole.  Ce  fut  une  parole  do  sagesse 
et  de  courage.  Ne  craignant  rien,  ne  flattant  personne, 
comme  s’il  eût  été  en  chaire  :  «  Ecoutez-moi, dît-il.  J’ai 
le  bonlieur  d’être  prêtre  de  Jésus -Christ;  vous  m’esti¬ 
meriez  moins  si  mon  langage  n’ôtaitpas  exclusivement 
sacerdotal.  D’ailleurs,  au  moment  où  je  vais  bénit*  l’ar¬ 
bre  de  la  liberté,  c’est  bien  le  moins  qu’il  abrite  sous 
scs  rameaux  protecteurs  la  sainte  et  apostolique 
indépendance  de  ma  parole,  et  que  j’use  le  pi  entier 
d’un  droit  sacré  qu’il  s’agit  d’assurer  pour  toujours.  » 

Ce  qu’il  avait  prêché  la  veille  de  Février,  il  le  prê¬ 
cha  le  leudcmain  :  «  la  nécessité  du  règne  social  de 
Jésus-Christ  »,  U  disait  en  substance  :  «  Toutes  les 
formes  qu’a  revêtues  la  société  ont  péri,  parce  que  sous 
ses  formes  ii  manquait  une  âme.  L’âme  de  toute  so¬ 
ciété,  c’est  la  religion,  c’est  Dieu.  Or  les  sociétés  mo- 
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ilcnios  avaient  divorce  avec  Dieu.  Mais  Dieu  règne  ; 
bon  ‘'1*0.  mal  irré,  nonobstant  le  fj'émisscmeiit  orgueil- 
leux  dos  peuples  \  Dov/ihius  ref/navîty  irascantur 
puli...  A  riieure  présente,  Dieu  a  pris  la  terre  par 
les  doux  pôles,  et  il  Ta  secouée  fortement:  J?/  tenuisti 
concutiens  cxlrcma  lerrœ.  Or  Dieu  ne  détruit  ja¬ 
mais  (pie  pour  réédificr.  Donc,  si  vous  vonlox:  recons¬ 
truire,  reconstruisez  avec  lui.  Faites  reposer  la  so- 
cict  *  non  sur  le  sable  des  systèmes,  mais  sur  la  pierre 
do  la  vèi'ité,  ipii  n’est  autre  que  .lésus-Christ  :  Pelra 
autem  erat  One  Jésus-Christ  soit  la  base  de 

voti'c  Constitution,  et  cette  constitiition  ne  périra  pas. 
Vos  pères  aussi  avaient  planté  un  arbre  de  la  liberté  ; 
ils  n’avaient  pas  invité  la  religion  à  le  bénir;  cet  arbre 
n’a  donné  (pie  des  fruits  empoisonnés;  vos  pères  en  ont 
mangé,  Cl  ils  sont  morts.  Mais  celui  qui  mangera  du 
fruit  de  l’arbre  cbrétieii,  celui-là  vivra  élernelle- 

nieul —  » 

Ce  fruit  du  ebristiauisme,  M.  Pie  l’indiquait:  c’était 
la  vrai'  liVierté,  la  vraie  égalité,  la  vraie  fraternité. 
Puis,  comnio,  dans  ces  jcours-là,  le  spiectre  du  couiiuu- 
nisnie  coiiinnuicait  à  se  dresser  derrière  la  procla- 

^  w  -  ■ 

inaüüu  pompeuse  des  droits  de  i’iiomme ,  M.  1  le 
disait  :  «  tine  les  droits  de  Dieu  soient  donc  sacrés, 
et  alor.s  les  droits  de  riionime  seront  une  vérité, 
/vlors  il  n’y  aura  entre  tous  les  bniumes  cpi’un 
c:eur  et  qu’une  âme,  comme  aux  premieiis  joLu-s  du 
christianisme  ;  et  la  loi  de  Jésus-Christ,  par  le  libre 
('inpirc  de  la  charité,  nous  conduira  à  cette  heureuse 
coiniminauté  de  tons  les  biens  que  ni  les  théories  ni 
Icîs  violences  n’ontjaiiiuis  su  et  ne  sauront  jamais  réa¬ 
liser  ici- bas.  » 

Le  discours  iio  initoiildier  Pie  IX,  qui  alors  sou ffi  ait 

[>onr  toutes  CCS  graudescbosiîs.  L  orateur  disait  :  \<  Loin 
de  UKîd'rayer  des  nialliours  de  notre  Poiitile,  j  y  vci  iaî 
le  sceau  de  la  croix  empreint  sur  sa  divine  entrojirise. 
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Le  monde  ébranlé  jusque  dans  ses  fundenients  appelail 
ung-randhommcetun  saint.  Or  la  Providence  ne  man- 
q  n  c  j  ain  ai  s  au  mon  d  e . . .  Xc  in  an  qiio  n  s  pas  à  1  a  l  ^  r  O  i  d  e  n  ce , 
nous  non  plus.  Tous  tant  que  nous  sommes,  eidavons 
no.s  bras,  unissons  nos  elTorts,  p  ur  replacer  Dieu 
triomplialeinentsuiTes  autels  de  la  patrie.  CroyeZ'nioi, 
mes  tVères,  ce  ne  sera  donner  tort  à  personne  que  d.c 
donner  raison  à  Dieu...  Ce  sera  redevenir  les  liommes- 
de  votre  pays,  les  entants  de  Dieu  et  les  maîtres  du 
monde...  » 

Du  moins,  rorateur,  après  un  tel  discours,  avait-il 
le  droit  de  se  rendre  le  témoignage  qu’il  n’avait  pus 
mérité  qu’on  le  rang:Gât  parmi  les  adulateurs  du  pcuide 
souverain.  11  écrivait  à  Metz  :  «  J’ai  eu  besoin  de 
quelque  courage  pour  réprimer,  par  Taustéricé  de  ma 
parole  ,  des  applaudissements  populaires  qui  de¬ 
mandaient  à  se  produire.  Il  est  si  facile  de  faire  trépi¬ 
gner  le  peuple  dans  ces  circonstances!  èlais  il  est  Ineii 
lâche  de  chercher  un  si  pauvre  triomplic.  » 

C’était  l’heure  pour  l’Eglise  de  demander  au.x  nou¬ 
veaux  pouvoirs  son  afTranchissement.  Mais  encore 
fallait-il  que  l’initiative  en  vînt  de  son  Chef  suprême, 
seul  juge  authentique  de  ses  besoins  et  de  ses  dévoilas. 
Mgr  AffrCjSi  bon  canoniste  pourtant,  si  grand  évêque 
par  la  noble  attitude  de  sa  vie  et  rbéroïsme  de  sa 
mort,  crut  pouvoir  agir  de  son  propre  chef,  en  rédi¬ 
geant,  sous  le  titre  de  «  Vœux  du  clergé  pour  êtiuî 
présentés  à  l’Assemblée  nationale  »,  un  projet  de  révi¬ 
sion  des  rapports  entre  l’Eglise  et  rÊtat,  qu’il  se 
mit  eu  devoir,  sans  consulter  Rome,  de  soumetire  à  la 
signature  de  l’épiscopat.  Rien  n’était  plus  de  nature  à 
déconcerter  les  idées  toutes  romaities  dcM.  l’abljé  l’io. 
On  le  savait  non  seulement  â  Chartres,  mais  au  delà. 
C’esi  pourquoi,  tout  jeune  qu'il  fût,  il  se  vit  consulté 
confidentiellement  par  l’évêché  de  Blois,  tin  grand- 
vicaire  Ini  demandait  :  <(  Cette  démarche  no  vous- 
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senible-t-elle  pas  un  einpiéfcment  sur  le  domaiiiu  du 
Saiiit-Siôg’e,  qui,  ayant  lait  le  Concordat  pour  régler 
les  ra[)j>ortB  do  l’Eglise  et  de  l’Etat,  peut  seid  intervenir 
pour  les  modifier  ?  Cette  ingérence  privée  du  métropo¬ 
litain  ne  séinerait-elle  ]-as  un  germe  de  division  dans 
le  corps  éi)iscopal  ?  Vous  rappi'écierez.  ‘Mgr  de  Lllois 
s’occiqie  de  l'aire  sa  réj'onse  à  Mgr  de  Paris.  Avant 
do  dire  mon  dernier  mot  à  notre  vénéré  prélat,  j’atten¬ 
drai,  Monsieur  l’abbé,  vos  bons  conseils  que  je  réclame 
dans  une  question  si  grave  »,  etc.,  etc. 

Noris  n’avons  pas  la  réponse  de  M.  l’abbé  Pie.  Aussi 
bien,  presque  en  même  temps,  paraissait  un  Bref  de 
Pie  IX,  adressé  e  Mgr  le  nonce  de  Paris,  à  la  date  du 
18 mars,  dans  lequel  le  l^ape  disait:  «  La  discipline 
ecclésiastique  actuellement  en  vigueur,  ainsi  quel’orga- 
nisal  ion  des  choses  ecclésiastiques  dans  ce  pays,  nepeti- 
vent  être  changées  par  qui  que  soit,  si  ce  n’est  par  le 
Souverain  l'ontife...  »  Et  encore  à  la  lin:  «  Que  le.s 
ecclésiastiques  considèrent  sérieusenient  que  l’Eglkc 
ne  change  pas  selon  la  mobilité  des  choses  humaines; 
et  qu’ils  preniîeiit  Lieu  garde  de  se  laisser  entraîner 
par  un  zèle  trop  ardent  à  des  démarclies  précipitées 
qui  pourraient  être  uii  jualhcur-  pour  l’Église,  et  pour 
nous  un  sujet  d’afïliction  ». 

prémuni  par  sa  sagesse  et  sa  docilité  coïilre  les 
nouveautés  ecclésiastiques,  le  jeune  prêtre  ne  l’était 
pas  moins  contre  renvaliissement  des  nouveautés  poli¬ 
tiques.  Aussi  entendait-il  bien  n’accepter  le  gouverne¬ 
ment  qui  venait  de  s’imposer  par  surprise  à  la  France 
qu’à  titre  de  «  provisoire  »,  ainsi  que  lui- même  s’inti¬ 
tulait,  et  comme  lui  achcinincmcut  vers  le  régime 
monarchique.  «  Je  crois,  écrivait-il,  à  la  possibilité  de 
cc  (pi’oii  proclame  ûnpossible.  »  Mais  il  n’y  voulait  pas 
de  précipitation.  «  Si  la  république,  dit- il,  peut  durer 
quchpies  années,  la  France  rentrera  en  possession  de 
son  ancicmiic  gloire  et  félicité  ;  et  elle  les  retrouvera 
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avec  (les  conditions  de  durée  et  de  sfabilitè,  parce  (pic 
la  révolution  sera  accomplie  dans  les  esprits  avant  de 
se  manifester  dans  les  faits.  Je  crains  tout  pour  le  pré¬ 
sent,  et  j’espère  tout  pour  l’avenir.  » 

Lui-même  fut  convié  par  ses  coneitoyeiis  à  travailler 
à  cet  avenir  politique  de  la  France.  On  l’avait  engagé 
à  se  porter  candidat  slux  élections  du  27  avril,  pour 
rAsseniblée  constituante.  Il  liésita  un  instant.  11 
interrogea  tour  ù  tour  Mgr  Parisis  et  M.  de  Monta- 
lemliert.  L’un  et  l’autre  étaient  indécis.  11  s’a¬ 
dressa  donc  plus  haut:  il  se  tourna  vers  les  Carmélites 
de  Chartres,  et,  par  elles,  vers  le  Ciel.  «  Nous  allons, 
répondij’ent-clles,  prier  pour  que  votre  décision  si 
importante  se  fasse  à  la  plus  grande  gloire  do  Dieu. 
Nous  commençons  la  neuvaiiie,  que  nous  terminerons 
par  une  procession  àTermitagede  saint  Joseidi,  que 
vous  avez  choisi  pour  votre  protecteur  en  celle  cir¬ 
constance.  Si  le  bon  Dieu  vous  impose  une  lâche  si 
péniltlc,  il  sera  avec  vous,  et  son  Saint-Esprit  parlera 
par  votre  bouche.  Et  s’il  vous  envoie  à  cette  Assemblée, 
nous  avons  la  confiance  que,  venant  de  Chartres,  vous 
y  serez  comme  renvoyé  de  la  Sainte  V  ierge  qui  vous 
éclairera  et  vous  airlera  â  défendre  les  intérêts  de  son 
divin  Fils.  » 

A  la  suite  de  cette  neuvaine,  M.  i’ie  refusa,  et  il 
son  trouva  bien,  «  Je  ne  vous  ai  point  dit,  Monsei¬ 
gneur,  faisait-il  savoirà  révôquc  (le  Metz,  que  j’ai  re* 
lusé  une  candidature  dont  le  succès  etaiteertain.  Ouest 
d  avis  que  j’arrivais  le  troisième  sur  sept.  11  hiiidrait  des 
volmnes  pour  exposer  toutes  les  raisons  de  mon  refus. 
Je  m  ap[)laiidis  inliuiment  du  parti  que  ma  coiiscneuco 
m’a  dicté,  contrairoineut  à  l’avis  presque  unaiiiino  do 
mon  entourage.  Si  plus  tard  la  France  veut  du  prêtre, 
non  seulement  comme  liommo  d’ordre  et  de  con¬ 
servation  matérielle,  ruais  comme  homme  de  foi 
et  de  convictions;  si  elle  lui  donne  un  mandat  direot, 
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afia  qu’il  repi’ùsente  les  inlérêts  reUgieKX  et  qu'iî 
défeiuie  la  Jésus-Christ  devant  TAssem- 

l.)léc  ,  je  serai  prêt  à  accepter  pour  ma  part.  Anjou  rdliiii 
je  ne  vois  rien  à  faire  de  bon  et  d’utile.  Je  ne  vois 
que  dêslionnenr  à  recueillir  là  ;  car  on  endosse  plus  ou 
moins  la  responsabilité  dos  faits  contre  lesquels  la 
force  majeure  oinpèGbe  de  protester.  » 

Et  comme  le  premier  acte  de  la  Constituante,  trois- 
jours  avant  cette  lettre,  avait  été  de  proclamer  la  Répu¬ 
blique,  M.  Pie  ajouiait:  «  J’avoue  que  j’ai  la  cojis- 
cience  fort  soulagée  en  pensant  que  je  n’ai  pas  joint 
ni  ai  éfc  censé  joindre  mon  acclamation  à  ces  acclama¬ 
tions  unanimes  qui  ont  sanctionné  une  forme  do  pou¬ 
voir  à  la  possibilité  de  laquelle  je  n’ai  pas  le  bonlieur 
do  croire.  » 

Celui  qui  déclarait  ainsi  ne  vouloir  être,  parmi  les 
représentants  du  peuple,  que  le  représentant  de  Dieu^ 
c’est-a-dire  son  prêtre,  exprimait  dans  la  même  lettre 
à  Mgr  do  Metz  le  désir  de  le  devenir  chaque  jour  davan¬ 
tage,  par  la  pratique  plus  parfaite  des  vertus  de  sou 
état.  11  en  prenait  pour  modèle  celui  qui  nous  par¬ 
donnera  cet  hommage  et  aussi  cotte  consolation  offerte  à 
une  vieillesse  à  laquelle  de  grandes  souffrances  patrio¬ 
tiques  et  autres  ont  fait  une  si  noble  couronne  :  «  Mon 
cher  Seigneur,  je  pense  beaucoup  et  bien  souvent 
à  vous.  Je  tâche  de  servir  un  peu  mieu.x  notre- 
cliviu  Maître,  et  je  lui  demande  qu’il  me  jette  de  plus- 
en  pltts  dans  le  moule  si  parfaitement  ecclésiastique 
d'où  il  vous  a  tiré  pour  vous  faire  dans  T  Episcopal  le 
(Icmourant  d’un  âge  meilleur  que  le  nôtre,  le  gardien 
et  le  tvpe  du  Iteau  et  saint  caractère  de  nos  vénéra- 
Ides  prélats  de  T  Eglise  de  France.  Gardez-moi  votre 
l)onne  affection  ;  airuez-moi  et  priez  pour  moi.  Je  me 
sens  uni  à  vous  par  des  liens  idiis  étroits  que  je  ne 
puis  dire.  » 

I/almospbêre  politique  était  incandescente  :  on  sen-- 
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tait  l’approche  d'un  orage.  Le  11  juîiij  fête  de  la 
Pentecôte,  prôcliaiit  à  la  cathédrale,  M.  Pie  fut 
«  inspiré,  comme  il  le  disait,  de  parler  de  la  prière  ». 
«  Jamais,  demandait-il,  fut-elle  plus  nécessaire  (pie  dans 
les  circonstances  où  nous  sommes  placés  ?  La  lutte 
dans  laquelle  nous  sommes  engagés  est  terrible,  .ren- 
tends  de  tous  côtés  les  sages  du  monde  qui  se  déses¬ 
pèrent.  Si  je  ne  croyais,  comme  eux,  qu’à  la  sagesse 
du  siècle,  je  trouverais  qu’ils  ne  sont  point  assez  déses¬ 
pérés  encore.  La  crise  est  plus  profonde,  le  mal  est 
plus  étendu  et  plus  intime  que  la  multitude  ne  se  le 
persuade.  ()uaiid  l’anarchie  des  doctrines  a  été  prié- 
chée,  favorisée  de  mille  inaTiières,  il  est  inévitable 
que  raiiarchie  éclate  dans  les  actes.  Prions  donc,  mes 
Frères,  afin  que  les  jours  de  la  miséricorde  anticipent 
sur  ceux  de  la  justice.  Heureux  s’il  nous  est  donné,  à 
nous  ou  à  nos  neveux,  de  voir  la  gloire  de  Jérusalem  !  » 
Quinze  jours  après,  les  journées  de  juin  ensang-iau- 
taient  Paris.  La  ville  de  Chartres  avait  envoyé  son 


contingent  de  garde  nationale  à  la  défense  de  l’ordre. 


Le  .salut  avait  été  accordé  encore  une  fois;  et  c’était 
l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Alïre,  qui  l’avait  payé  de 
sa  vie,  sur  les  barricades,  en  demandant  (juc  son  sang 
fût  le  dernier  versé. 

La  première  parole  de  M.  l'abbé  Pie  en  apprenant 
ces  horreurs  fut  un  cri  vers  Jésus-Christ.  30  juin, 
fête  du  vSacré-Coiur,  il  reprit  sou  grand  hymne  :  dile- 
xit^  dlliges^  avec  une  ardeur  qui  s’inspirait  des  tris¬ 
tesses  de  cette  terre  de  liaiue,  de  lartnes  et  de  sang, 
<(  Ah  !  s’écdait-il  alors,  nous  aimons  nos  amis,  mais 
nous  n’aimons  pas  Dieu,  nous  n’aimons  pas  Jésus -Christ  ! 
Fiitendons-nous  beaucoup  prononcer  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  pendant  la  crise  aUroiise  oii  nous  summes 
plongés  ?  (Juc  ne  sommes-nous  païens?  Au  leiidemain 
d’une  telle  délivrance,  le  sénat  lomaîn. serait  monté  an 
CJapiiolo  jfOMr  rendre  grâces  à  Jupiter,  et  luris  y  .«nions 
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montas  tons  ensemble  avec  lui.  Mon  Dieu  !  est-ce 
jjarcc  que  vous  êtes  le  Üieu  véritable  que  nous  faisons 
jnoinspour  vous  que  Rome  ]>oiir  ses  faux  dieux  ?...  » 

La  seconde  parole  de  M.  Pic  fut  celle  qu’il  redisait 
pour  la  centième  fois  :  «  Rendez  Jésus-Christ  aux 
âmes  et  à  la  société  ».  l’réchant  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  I\aul  sur  ce  texte  de  l’Apôtre; 
Pc  ira  autem  crat  Christus,  il  démontra  que  l’édifice 
social  s’effondrait  [^arce  qu’il  ne  portait  plus  sur 
cett(î  jnerro  divine.  «A  Dieu  ne  plaise,  mes  Frères, 
que  je  vienne  ajouter  à  ce  grand  deuil  public  en  jetant 
le  trouble  dans  vos  âmes.  Une  insurrection,  la  plus 
violente,  la  plus  sanguinaire,  la  plus  barbare  qui  se 
fcoit  jamais  élevée  au  sein  du  peuple  chrétien,  vient 
d’être  vaincue  par  le  courage  héroïque  dtiiie  partie  de 
nos  concitoyens.  L’ordre  matériel  est  rétabli.  Mais, 
dites-moi,  ranarcliie  des  esprits  est-elle  enchaînée  ? 
La  guerre  des  doctrines  est-elle  éteinte?  Hélas!  seule 
la  surface  des  choses  présente  quelque  apaisement,  et 
les  mêmes  principes  nous  ramèneront  les  mêmes 
malheurs.  » 

M.  I^ie  glorifia  l’arche véque  de  Paris  tombé  sur  les 
barricades,  et,  écrivant  le  IGj'uîlletà  Mgr  de  Metz  : 
«  (Quelle  belle  mort  que  celle  de  Mgr  de  Paris,  s'écrie - 
i-il!  Comme  la  Providence  a  tiré  parti  de  cet  lioinrne! 
\’üilà  Une  des  plus  belles  pages  de  riiistoire  de  l’E¬ 
glise.  La  vie  la  i>lu3  prolongée  n'aurait  l'ieii  pu,  pour 
da  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l’Eglise,  qui  lut  compa¬ 
rable  à  ce  trépas.  Sa  vie  et  .^es  actions  ne  lui  eussent 
iloMiîé,  dans  la  mémoire  des  hommes,  ])eut-ètre  qu’une 
figure  indécise  et  un  caractère  mal  défini;  satin  hé- 
rcüiue  en  fait  un  martvr.  Dieu  soit  mille  fois  béni] 

X  « 

Cotte  mort  révèle  un  plan  extraordinaire  de  misé¬ 
ricorde  divine  sur  l’Eglise  île  France.  » 

Un  autre  signe  de  ce  dessein  étmt  la  procliaine 
rej irise  des  conciles  }>rovineuiux,  autorisée  par  le 
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nouveau  gouvernement.  «  Qifcn  dîtes- vous  ?  de¬ 
mandait  M.  IMe  à  un  de  ses  amis.  Dieu  rebâtissant 
îa  société  spirituelle  par  les  mêmes  mains  qui  démo¬ 
lissent  la  société  temporelle  :  n'est-ce  pas  un  tour 
de  force  delà  suprême  puissance?  »  Cela  lui  faisait 
dire,  dans  une  lettre  du  27  octobre,  à  l'Abbé  de  So- 
lesnies  :  «  Puissions-nous,  ministres  de  l'Evangile, 
être  à  la  hauteur  des  circonstances,  et  saisir  les  mo¬ 
ments  opportuns!  Dieu  est  évidemment  au  milieu 
de  cette  agitation  où  l’Eglise  est  la  seule  puissance 
qui  n'ait  rien  perdu  ». 

La  même  confiance  le  suivit  dans  la  station  de  l'A- 
vent  de  1848,  préchée  par  lui  clans  la  cathédrale  do 
Versailles.  Le  jour  de  Noël,  parlant  sur  ces  paroles 
de  l'Ange:  «Ne  craignez  rien,  car  voici  qu’un  Sau¬ 
veur  vous  est  né  »,  il  déclara  que  Jésus-Christ  serait 
le  seul  sauveur  de  la  France  moderne.  «  C'est  un 
jour  de  Noël  que  la  France  clirétienne  est  née  dans 
le  baptistère  de  Reims  ;  c’est  un  jour  de  NoCd  qu'elle 
inaugura  le  Saint-Empire,  avec  Cliarleinagne  rece¬ 
vant  de  Léon  III  la  couronne  de  l'Occident.  Etaujoiii'- 
d’hui  encore,  l'Enfant  de  Betliléem  nous  promet  et 
nous  prépare  de  nouveaux  gages  de  salut.  » 

Mais  n’était'Ce  pas  alors  que  Pie  IX  fuyait  de  Rome, 
chassé  par  les  attentats  de  la  Révolution?  «  Ah  !  je  le 
sais,  reprend-il,  cette  Rome  qui  donnait  l’Empire 
à  Charlemagne,  a  perdu  sou  Pontife;  et  la  France, 
qui  donnait  Rome  aux  Pontifes,  n’a  plus  de  Charle¬ 
magne.  Mais  qu’iinporte?  Jésus-Christ  n’a  rien  perdu 
de  sa  [uiissance,  et,  de  sou  berceau,  il  saura  renouveler, 
pour  l’Eglise  et  pour  la  France,  les  merveilles  qui 
amenèrent  autrefois  à  ses  pieds  les  sag'es  et  les  rois. . .  » 

De  Versailles  M.  lhe  s’étaitrendu  à  Paris;  il  y  avait 
vu  le  Nonce,  le  nouvel  arclicvêquo  Mgr  Sibuur,  des 
évêques  français,  plusieurs  représentants.  On  était  à 
la  veille  de  l’élection  présidentielle;  le  monde  polîtirpie 
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était  eii  ébullition.  Il  lai  parut  que  le  point  de  vue  de 
ce  inonde  était  étroit.  «  Ces  gens  pla  'és  si  haut,  disait 
une  de  ses  lettres,  ne  sont-ils  pas  assez  simples  pour 
taii'e  do  la  question  entre  tel  président  et  tel  autre  une 
(jiiestion  de  salut!  Il  n’y  aura  de  salut  que  par  Jésus- 
Christ.  » 

11  ajoutait  que,  pour  son  compte,  «  il  était  ravi  de  n’a¬ 
voir  pas  été  à  Chartres  et  de  n’avoir  pu  voter  ».  — 
«  J’avoue  que  j’aurais  voté  pour  Cavaignac,  par  le 
mémo  motif  fjuia  lait  voter  le  pays  pour  Napoléon.»  Il 
se  déliait  de  ce  dernier.  «  Je  crois,  quant  à  moi,  que  le 
triomphe  de  Napoléon  nous  mènera  à  la  plus  mauvaise 
jdiase  de  la  réA'ohition.  Il  luut  peut-être  passer  parla 
pour  arriver  à  quelque  chose  et  à  quelqu’un.  Jusqu’ici 
nous  sommes  dans  les  variantes  de  rien  et  de  personne 

D’un  regard  non  moins  pénétrant  il  regardait  ,  comme 
il  dit,  «  notre  infortuné  Pape  accomplir  sa  mission,  la 
seule  à  laquelle  il  avait  cru  pour  lui  :  celle  de  rendre 
la  liévnliition  inexcusaldc  et  de  prouver  qu’elle  est 
essentiellement  satanique  ».  11  disait:  «Le  libéralisme 
est  une  l^ète  qu’on  n’apprivoise  pas  ;  le  cornac  est  croqué 
]^ar  rèlépliant». 

Mais,  tout  eu  accomplissant  sa  mission  de  victime, 
le  Pape  u’ouVdiait  pas  sa  mission  de  Docteur.  On  se 
souvient  encore  quelle  fut  raduiiration  de  la  chré- 
t.ienté,  lorsque,  de  son  rocher  de  Gaëte,  Pie  IX  adressa 
A  tons  les  évêques  catholiques  l’Encycliipæ  Übi  p’G 
hmin^  leur  demaudant  de  lui  iaîre  connaître  la 
croyance  do  leurs  Eglises  surrimmacniée  Conception  de 
Mario, en  vue  , d’une  détîiiition  dogmatique.  La  terre  lui 
manquant,  il  se  retournait  vers  le  Ciel  ;  U  négociait  une 
alliance  avec  la  Pveine-Mère,  et  demandait  à  la  Femme 
couronnée  d’étoiles,  de  mcttrele  pied  sur  le  serpent  de 
in  Révohiti  m,  pour  prix 
culée  qu’il  promettait  de  i)lacer  sur  son  front  en  ce 
monde. 
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Aux  interrogations  du  Souverain  Pontife  l’Eglise  tfc 
Chartres  répondit  par  la  plume  de  M.  Pie.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  au  gré  de  ce  grand  serviteur  de  Marie 
que  de  lui  rendre  cet  hommage.  Mais  ce  n’était  pas  en 
son  nom  qu’il  était  chargé  de  répondre  :  c’était  au  nom 
de  l'évêque.  Or,  le  vieil  évêque  de  Chartres  n’abhorrait 
rien  tant  que  les  innovations;  et  c’était,  à  ses  yeux,  une 
innovation  que  la  définition  dogmatique  d’une  vérité 
aussi  ancienne  que  l’Évangile. 

M.  Pie  se  trouva  dans  un  extrême  embarras,  comme 
en  témoignent  ses  lettres.  11  écrivait  le  3  mai  1819  à 
l’Abbé  de  Solesmes  :  «  Quepensez-vous,  mon  très  cher 
Père,  de  la  question  du  décret  concernant  l’Immaculéc 
Conception?  Je  ne  parle  pas  de  la  question  dogmatique 
que  Suarez  croyait  déjà  vidée,  Ecclesia  paie  rit  defi- 
mre,quando  id  expedirejudicaverity  mais  de  la  ques¬ 
tion  d’opportunité...  Si  vous  ôtiez  évêque  et  consulté 
par  le  Saint-Siège,  quel  avis  donneriez- vous  par  rap¬ 
port  à  cette  expèdicnce?  J’ai  préparé  et  j 'achève  un 
rapport  pour  Mgr  de  Chartres.  Laissant  de  côté  la 
question  générale  en  me  restreignant  à  la  question  de 
lieu  et  de  temps,  Je  dis  :  P  quelle  est  la  tradition 
particulière  de  l’Eglise  de  Chartres  à  cet  égard,  et 
2“  cequerévèque  de  Chartres  pense,  pour  sa  part,  do 
l’opportunité.  Sur  ce  second  point,  j’ai  à  peu  près  à 
exécuter  un  oqnts  imperatum.  Toiitelbis  votre  avis  nie 
serait  précieux;  ouvrez-moi  votre  pensée  tout  entière  sur 
ce  grave  sujet.  » 

Dom  Giiéranger  promit  un  travail  sur  la  question. 
Mais  le  vieil  évêque  pressait.  Personne,  protestait-il, 
n’aimait  plus  Marie  que  lui,  personne  ne  croyait  plus 
fermemcntipie  lui  en  son  exemption  tlii  péché  originel  ; 
mais  il  fallait  s’en  tenir,  sur  ce  sujet,  pour  le  bien  de 
l’Eglise,  aux  termes  vagues  et  circonspects  du  concile 
de  Trente.  Au  moins  voulait-il  soumettre  ses  observa¬ 
tions  au  Souverain  Pontife,  et  ensuite  il  ify  aurait  juis 
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de  brebis  pins  soumise  à  bi  voix  du  Pasteur.  Tout 
cela  était  vrai  ;  et  il  était  toucliant  de  voir  ce  véné¬ 
rable  vieillard,  partagé  entre  sa  piété  et  les  pré¬ 
jugés  de  son  éducation,  s’emporter  en  parlant  d’une 
définition  que  repoussait  son  esprit,  et  verser,  en  par¬ 
lant  de  Marie  Immaculée,  des  larmes  d’attendrisse¬ 
ment  <]ui  répondaient  de  son  cœur. 

M.  Pie  dut  obéir,  il  n’était  que  secrétaire.  Il  écrivit 
d’al)Ord  son  Mémoire  en  français,  tel  que  nous  l’avons 
sous  les  yeux.  C'est  un  travail  de  vingt-cinq  pages, 
d’une  grande  érudition.  Il  comprend  les  deux  parties 
que  l’auteur  vient  d’indiquer  :  question  de  la  tradition 
fie  l’Eglise  de  Chartres  ;  question  de  l’opportunité  de 
ia  définition.  Dans  la  première  partie  M.  Pie  était  à 
l’aise,  car  il  était  lui-méme.  11  v  faisait  entendre  en 
faveur  de  cette  croyance  ininterrompue  le  témoignage 
de  tous  les  monuments  et  de  tous  les  grands  hommes 
de  l’Eglisede  Chartres:  Fulbert  de  Chartres,  Yves  de 
Charti’es,  .Vrnauld  de  Chartres,  Pierre  de  Celles,  qui 
tous  saluaient  en  Marie  la  femme  «  immaculée  dès  sa 
création».  Il  arrivait  ainsi  à  la  définition.  C’était  le 
point  délicat. 

«  Cette  seconde  partie  démon  travail,  note-t-il,  est 
rédigée  dans  le  sens  où  elle  est  commandée  par  mon 
vénérable  évêque.  »  Ayant  ainsi  dégagé  sa  respon¬ 
sabilité,  il  produisit  avec  conscience  les  raisons  qui 
pouvaient  conseiller  de  surseoir  à  la  proclamation.  Mais 
la  meme  conscience  ne  pouvait  lui  interdire  de 
présenter,  à  rencontre,  les  raisons  de  définir,  ne  fût- 
ce  qu’à  titre  d’objections  à  réfuter.  Il  les  présenta  si 
bien  et  les  réfuta  si  peu,  que  finalement  ce  sont  celles- 
ci  qui  emportent  l’assentiment  du  lecteur.  Sa  conclu¬ 
sion  (lisait  :  «  Telles  sont,  Très  Saint-Père,  les  consi¬ 
dérations  que  je  dépose  à  vos  pieds  et  les  difficultés 
que  je  me  suis  permis  de  vous  faire  connaître. 
Mais  s'il  arrivait  «lUC  Votre  Béatitude  et  le  plus  grand 
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nombre  de  mes  vénérables  Frères  ne  partag’cassent 
point  mes  craintes,  et  quo,  éclairé  par  la  lumière  d’en, 
haut  et  mù  par  une  impulsion  de  l’Esprit- Saint,  le 
Siège  suprême  de  Pierre  émît  une  déclaration  soleil’ 
nelle,  alors  je  la  recevrais  avec  confiance  et  avec  joie. 
Et,  pour  emprunter  encore  le  langage  de  mon  de  van- 
cier  sur  le  siège  de  Chartres,  Pierre  de  Celles,  sur  la 
même  matière  :  «  Eclairé  par  le  soleil,  c’est-à-dire 
«  parle  Pape,  et  par  la  lune,  c’est-à-dire  la  Coiirro- 
«  maine,  cesten  toute  sécurité  et  allégresse  que  Je 
«  marcherais  à  la  lumière  do  leur  face.  Ainsi  serais- 
«  je  certain  d’éviter  les  chutes  et  d’assurer  mes  dé- 
«  marches  ;  car  je  dirai  eu  toute  circonstance  avec 
«  saint  Augustin  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  tormi- 
«  née;  et  avec  Yves  de  Chartres:  Celui-là  est  as - 
«  surément  hérétique  qui  est  en  désaccord  avec  l’Eglise 
«  Romaine  ». 

En  somme,  dans  ce  mémoire,  àf.  Pie  était  rest; 
l’homme  de  sa  propre  conviction,  en  présentant  celle 
d’un  autre.  On  le  comprit  autour  de  lui  :  sa  rédaction 
ne  fut  pas  admise  ;  il  refusa  de  la  modifier,  et  on  y 
substitua,  pour  l’envoyer  à  Rome,  une  pièce  latine 
principalement  dirigée  contre  l’opportiinitè  de  la 
définition.  C’était  un  autre  ouvrage,  c’était  surtout 
un  autre  esprit;  mais  du  moins  M.  Pie  avait  délivré 
son  àme. 

Cependant,  tandis  que  la  cité  do  Dieu  faisait  ainsi 
monter  L’édifice  de  la  vérité  d'un  étage  de  plus,  la  cité 
des  hommes  se  sentait  ébranlée  Jusque  dans  ses  fon¬ 
dements.  Les  théories  communistes  ravageaient  les  es¬ 
prits  et  agitaient  les  masses.  C’est  pourquoi  M.  l’abbé 
Pie  fit  de  la  propriété  le  sujet  de  son  Carême  de  1849. 
Le  droit  de  la  propriété,  le  devoir  do  la  propriété  fu¬ 
rent  successivement  démontrés  par  lui  avec  une  élo¬ 
quence  et  une  dialectique  qui  n’avaient  pas  atteint 
encore  ce  degré  de  force,  de  largeur  et  d’élévation. 
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■Sr.  Pie  avait  remarqué  que  les  bourgeois,  rassurés 
par  l’élection  du 2  décembre  et  par  les  célèbres  paroles  : 
«  11  est  temps  que  les  méchants  tremblent  et  que  les- 
bons  se  rassurent  »,  se  reprenaient  aux  juômes  erreurs 
et  couraient  aux  memes  périls.  «  Mes  Frères,  leur 
rappelait-il,  naguère  une  tempête  est  venue  fondre  sur 
nous.  La  foudre  a  éclaté,  et  ses  terribles  lueurs  ont 
éclairé  bien  des  ténèbres.  Dans  un  premier  moment 
d’effroi,  tous  les  veux  se  sont  tournés  vers  le  ciel.  Mais 


voilà  (pie  les  coups  de  tonnerre  semblent  devenir  plus 
rares  et  plus  lointains  ;  plus  d’une  conversion  commen¬ 
cée  avec  la  peur  s’est  évanouie  avec  elle.  J’enteiul$ 
qu’autour  de  moi  l’on  demande  [lardon  à  la  philoso- 
jiliic  d’avoir  manqué  de  foi  envers  elle,  et  d’avoir  cru, 
p;u’  un  mouvement  irrétlécbi,  qu’il  fiiudrait,  en  face 
de  rabinie,  rétrograder  jusqu’au  Christianisme.  Les 
grands  chefs  de  rFcolc,  les  habiles  de  la  politique  et 
les  forts  de  l’armée  ont  mis  la  main  à  l’œuvre,  et  la 


société  se  croit  désormais  à  l'abri  d’une  nouvelle  sur¬ 


prise.  Celui-ci  a  réimprimé  un  livre,  celui-là  en  a  com¬ 
posé  un  autre.  Une  main  vigoureuse  tient  l’épée  et  le 
commandement  dans  la  grande  cité  ;  la  province  ras¬ 
surée  a  recueilli  l’accent  d’une  voix  martiale.  Il  est 
clair  que  cette  fois  encore  la  société  se  suffira  à  elle 
seule,  qu’elle  a  ses  sauvetirs,  qu’elle  sait  trouver  ses 
défenseurs,  et  que  nous  nous  étions  trop  hâtés  de 
c!‘oire  à  la  nécessité  d’un  retour  sérieux  à  Dieu  et  à 
rKvangile.  Mes  Frères,  voilà  ce  qui  se  pense  et  voilà 
ce  qui  se  dit. 

«  Et  moi  je  pense  et  je  dis  hardiment  que  le  pro¬ 
blème  social  ne  sera  résolu  ni  ])ap  les  compromis  de 
la  philosophie,  ni  par  les  déploiements  nécessaires  de 
la  force,  mais  par  le  seul  retour  de  la  société  aux  prin¬ 
cipes  de  la  religion. 

«  Et  pour  m’attacher  à  un  sujet  qui  préoccupe  en  ce 
moment  tous  les  esprits,  j’affirme  que  la  religion  est 
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punique  et  nécessaire  garantie  solide  de  la  propriété, 
parce  que,  seule,  la  religion  démontre  ses  droits  sans 
réplique.  » 

yi.  Thiers  venait  d’écrire  son  livre  De  la  Pt'ojv'iéiâ. 
C’était  la  raison  prétendant  établir  le  droit  de  possé¬ 
der,  par  elle  seule  et  sans  l’appui  de  la  religion.  Ce  na¬ 
turalisme  faisait  école.  M.  l’abbé  Pie  le  vise  dans  ce 
portrait  dont  le  modèle  se  retrouve  toujours  :  a  Consi¬ 
dérez  cet  homme  :  tant  que  rien  ne  l’a  troublé  dans  ses 
intérêts  matériels,  il  a  cru  n’avoir  besoin  d’aucune  reli¬ 
gion,  d’aucune  croyance.  Mais  voici  qu’une  révélation 
inattendue  vient  de  lui  être  faite  d  lui-même.  Depuis 
une  certaine  date  historique,  qui  pèse  à  son  souvenir,  il 
a  constaté  que  son  incrédulité  a  des  bornes,  et  qu’elle 
s’arrête  à  tout  le  moins  devant  le  cinquième  précepte 
du  Décalogue.  Sceptique  sur  tout  le  reste,  nul  u’est 
devenu  plus  dogmatique  que  lui  sur  la  propriété.  Mais 
il  est  trop  tard.  On  lui  disait;  Jésus-Christ;  il  répon¬ 
dait:  Préjugé!  On  lui  disait  ;  Eternité,  Enfer  ;il  répon¬ 
dait:  Préjugé!  On  lui  alléguait,  concernant  toutes  ces 
grandes  vérités,  les  témoignages  de  la  nature,  et  des 
siècles,  et  des  sages;  rhistoiro,  la  Dible,  l’Evangile  ; 
il  répondait  toujours  :  Préjugé!  Enlîn,  voilà  que  les 
multitudes  accoutumées  à  voir  partout  le  préjugé  ont 
abordé  la  question  de  la  propriété  ;  et  tout  nalurolle- 
ment  elles  l’ont  tranchée  avec  le  mot  qu’on  leur  avait 
répété;  Préjugé,  préjugé!  Mais  à  ce  point  précis  le 
raaitre  a  fait  volte-face,  et  les  rôles  ont  changé.  Celui 
qui  n’avait  cessé  de  nier  contre  ceux  qui  aflinnaient, 
atBrme  contre  ceux  qui  nient.  C’est  lui  qui,  à  son  tour, 
invoque  la  nature,  la  conscience,  le  fait  constant  et 
universel.  Mais  on  sourit  de  ses  leçons,  et  on  répond  : 
Préjugé;  il  est  trop  tard;  et  résignez-vous  à  mois¬ 
sonner  l’iniquité  après  que  vous  avez  semé  l’impiété  : 
Arasiis  imjnetatem,  iniquilatem  rnessuistis.  » 

Cette  conférence  est  si  pleine,  si  nerveuse,  si  belle, 
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qu’il  peine  ponvcnis-nous  croire  que  les  plus  grandes 
chaires  d’alors  en  entendissent  de  telles.  Elle  se  ferme 


sur  ce  mot  final  el  qui  résume  tout  :  «  Une  campagne 
a  été  faite  par  la  bourgeoise  contre  les  autels  pour  le 
foyer,  mais  nous  no  saliverons  le  foyer  qu  en  reve¬ 
nant  aux  autels  :  Pro  am  et  focis!  » 

il  n’y  avait  pas  moins  de  force,  mais  il  y  avait  plus 
d'art,  un  art  de  dialectique  convaincante  et  invincible, 
un  art  d’ordonnance  symétrique  et  harmonieuse,  un 
art  d’éloquence  pénétrante  et  incisive,  dans  le  second 
discours  sur  les  Devoirs  de  la  propriété  :  devoirs  de  la 
propriété  par  rapport  à  ce  qui  est  placé  au-dessus  d’elle  : 
Dieu,  l’Eglise,  l  Elat  ;  devoirs  par  rapport  à  ce  qui  est 
placé  au-dessous  d’elle  :  les  petits,  les  serviteurs,  les 
ouvriers.  «  reut-étre,  disait  M.  Pie,  ma  parole  ne 
sera-t-elle  pas  accueillie  aujourd’hui  avec  la  faveur  ac- 
coutiunéc  qu’elle  trouve  parmi  vous’?  Mais,  défenseur 
do  la  propriété,  je  manquerais  mon  but  si  j’en  étais  le 


courtisan,  et,  en  étant  l’ami  austère  de  vos  intérêts, 
je  les  servirai  mieux  que  si  j’en  étais  le  llatteur  per¬ 


fide.  » 

La  propriété  a  donc  son  devoir  envers  Dieu  :  elle 
doit  respecter  le  jour  qui  lui  appartient,  le  septième 
jour.  Elle  a  son  devoir  envers  l’Eglise  dont  elle  doit 
respecter  le  domaine  spirituel  et  le  domaine  temporel. 
Elle  a  son  devoir  envers  l'Etat  dontelle  doit  respecter 
le  droit  de  gouverner,  quandc’est  le  droit  qui  gouverne. 
Autrement  la  propriété  verra  se  tourner  contre  elle- 
même  les  arguments  etbientot  les  soulèvements  popu¬ 
laires  qu’elle  a  provoqués  contre  Dieu,  l’Eglise  et  le 


gouvernement  :  «  car,  sacliez-le  bien,  mon  Frère,  le 
droit  de  l'insurrection  contre  rautorité  contient  im- 
plicitemont  le  droit  de  rinsiirrection  contre  la  pro¬ 
priété . Et  nous  vivons  en  France  dans  le  pays 

des  conséiiuences  !  » 

M.  Pie,  pour  conclure,  faisait  entendre Icscris poussés 
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par  saint  .Térùme,  au  milieu  des  convulsions  de  l’Em¬ 
pire  romain  :  «  JVo^lri.'i  peccaiis  harbari  fortes  sunl  : 
C’est  par  le  fiiit  de  nos  pâchés  que  les  barbares  sont 
forts  ;  ce  sont  nos  vices  qui  leur  ont  préparé  la  vic¬ 
toire  :  nosiris  vitiis  superantur  ..  Puisse 

le  Seiq'iieur  Jésus  chasser  loin  de  nous  ces  bêtes 
féroces  :  Abigai  Jésus  ab  orbe  roniano  taies  beslias  / 
Mais  comment  l’espérer,  puisque  tant  de  calamités  déjà 
commencées  n’ont  pu  réduire  notre  org-ucM  et  notre 
impiété  ?  L’Empire  s’écroule,  et  cependant  nous  dres¬ 
sons  encore  la  tête  :  Ronianusorbis  rint,  ei  lamen  cer~ 
rij)  nosira  erecla  non  fectitur.  Pleins  d’horreur  pour 
le  mal  qui  nous  menace,  rmus  avons  encore  plus  d’hor¬ 
reur,  s’il  est  possible,  pour  le  remède  qui  lions  sauve¬ 
rait  ;  et  parce  que  nous  refusonsde  supprimer  la  cause 
de  la  maladie,  la  maladie  est  incurable  :  A  on  ampit- 
iamus  cousas  merbi,  ut  morbus  jmr'ite}'  aiiferaiur. 
Que  dirons-nous  donc  de  cet  état  désespéré  d’une  so¬ 
ciété.  laquelle,  réduite  à  la  nécessité  de  se  convertir  à 
Dieu  si  elle  veut  vivre,  déclare  fièrement  qu’elle  meurt 
et  ne  se  convertit  pas  1  » 

Ces  discours  d’une  si  haute  et  si  forte  conception. 
Pie  déclarait  qu’il  en  était  redcvalJe  à  la  seule 
grâce  de  Dieu.  «  Priez  pour  moi,  écrivait-il  à  Mgr  d( 
Metz.  Personne  ne  se  dispose  à  prêcher  ciem  rnclv  ej 
trernore  autant  que  moi.  Si  une  assistance  particulière 
ne  me  soutient  et  m’encourage,  je  no  puis  rioti.  l.a 
nature  ne  me  mènerait  pas  loin  du  tout.  » 

Quand  il  descendait  de  chaire,  il  allait  se  jeter 
au  pied  de  rautel  de  Mario,  pour  la  conjurer  d’a¬ 
chever  ce  qu’il  venait  d’ébaucher.  «  O  Marie  !  lui 
dit-il  dans  une  de  ses  notes  d’alors,  6  secours  des 
chrétiens  !  tel  est  le  titre  que  saint  Pie  V  vous  avaü 
décerné  en  mémoire  de  la  victoire  sur  les  Turcs  à 
Lépante  ;  tel  est  le  titre  sous  lequel  Pie  Adl  avait  voulu 
que  vous  fussiez  glorifiée  en  action  de  grâces  de  sou 


jr 


é 


a)t 


LE  CARDINAL  PIK. 


retünrinespéré  dans  ses  États.O  Dame  de  Bon-Secours, 
vous  qui  avez  renversé  la  barbarie  ottomane,  n’y  a-t*il 
pas  une  barliarie  à  renverser  aujourd’hui?  O  Âlarie  ! 
vous  qui  avez  reconduit  jadis  le  Pontife  suprême  dans 
la  cajiitale  du  niotido  chrétien,  n’avons-nous  pas  au¬ 
jourd’hui  un  Ihipe  exilé  qui  aspire  à  rentrer  dans 

Borne?  Ah!  que  le  monde  est  malade! .  Ce  pauvre 

monde  A  qui  manquaient  les  biens  de  FEternité,  voici 
qu’aujourd’hui  lui  manquent  les  biens  même  d’un  jour! 
Olim  nninchts  curehat  œlernis^  nunc  elimn  caret 
caducis  !  » 

Ce  jeune  prêtre  était  mûr  pour  de  plus  hautes  desti¬ 
nées.  Dieu  ne  fait  lieii  à  demi,  et  ce  n’était  pas  pour 
le  retenir  à  l’étroit  dans  ce  nid,  ou,  si  l’on  aime  mieux, 
dans  cette  aire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  qu’il  lui 
avait  donné  ce  haut  vol  de  l’esprit.  11  lui  fallait  plus 
d’espace. 

Et  cependant  nulle  ambition  ne  lui  était  venue  de 
sortir  de  ce  milieu  diocésain  et  chartrain  où  il  avait 
grandi  au  delà  de  son  espérance.  11  n’avait  tlatté  per¬ 
sonne  :  il  n’avait  courtisé  que  des  princes  exilés.  La 
seule  fois  qu'à  Salnt-RoLdi  il  avait  prêché  devant  la 
reine  des  Français,  il  avait  négligé  le  compliment  d’u¬ 
sage,  ce  qui  ii’avait  pas  empêché  Marie-Amélie  de 
lui  faire  écrire  ses  lélieitations.  Il  faisait  profession  de 
fuir  la  grande  lumière  des  chaires  de  l’aris.  «  J’ai 
refusé  depuis  six  mois  toutes  sortes  d’offres  de  ce 
côté,  écrivait-il  dés  avril  1840,  quoique  Monseigneur 
ait  fait  idiis  (pTil  ne  fallait  pour  me  déterminer  à  prô- 
chcr  à  Paris,  Ni  ma  santé,  ni  mes  occupations,  ni  mon 
genre  de  talent  ne  me  permettent  de  m’élever  assez  haut 
pourque  je  trouve  mon  compte  à  sortir  de  Chartres.  Je 
parle  en  cela  liumaiiiement  peut-être;  et  puis  surtout, 
à  Chartres,  je  crois  pouvoir  faire  quelque  bien;  j’y  ai 
de  l’attrait,  du  plaisir,  taudis  que  je  ne  sens  en  moi 
qu’ojtpositioii  pour  Ibiris.  » 


LA  RÉVOLUTION  DE  18-48. 


Parfois,  sans  doute,  il  sentait  bien  l’approche  des 
honneurs  qui  arrivaient  vers  lui  :  il  en  détournait  sa 
pensée  comme  d’une  distraction  à  ses  chères  études. 
«Je  ne  sais  ce  que  Dieu  me  destine,  confiait-il  un 
jour  à  M.  de  rKstoile,  le  1®*'  novembre  18-46.  En 
attendant,  j’ai  du  temps  pour  penser,  pour  étudier. 
J’ai  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  bien  des  matières  de 
travaux  déjà  préparés.  Je  jouis  donc  de  la  tranquillité 
de  ma  position  présente,  avec  quelque  appréhension 
d'un  avenir  trop  lourd  pour  moi,  et  qu’un  certain  en¬ 
chaînement  de  circonstances  j'-eut  rendre  lioancfuip 
trop  prochain.  J’ai,  à  cet  égard,  mille  clioscs  à  vous 
dire,  mais  non  pas  à  vous  écrire.  » 

A  ceux  qui  le  llattaieut  d’une  prochaine  promotion 
à  l’épiscopat,  il  répondait  que  la  seule  chose  qu’il  dé¬ 
sirât  était  de  ne  pas  quitter  Chartres.  Au  1®^  janvier 
1847,  parlant  de  cette  ville,  qu’à  cette  époque  de  l'an¬ 
née  on  désertait  pour  Paris  :  «  J’en  suis,  malgré  tout 
cela,  passionné  partisan.  Quand  il  aura  été  abandonné 
par  tout  le  monde,  je  me  constituerai  gardien  de  ses 
clochers  et  de  sa  cathédrale,  et,  comme  ce  vieux  cha¬ 
noine  de  Béziers, après  le  sac  de  la  ville,  je  m’attacherai 
à  la  corde  de  la  grosse  cloche  avant  de  mourir,  afin  de 
sonner  moi-même  mon  glas,  en  trépassant  dans  cotte 
cité  déserte.  C’est  vous  dire  que  rien  ne  me  tirera  de 
cette  chère  cathédrale,  et  que  décidément  vous  pou¬ 
vez  réserver  encore  longtemps  la  lettre  ofiicielle  de 
félicitations  que  vous  me  destinez.  Je  ne  suis  point, 
Madame,  réservé  à  cet  avenir  ;  mais,  en  tout  cas,  à 
mon  âge,  ceux  auxquels  il  est  préparé  ont  encore  six  ou 
huit  ans  pour  y  penser,  Pous  voyez  donc  que  l’on  vous 
a  induite  eu  erreur.  » 

En  efict,  le  prêtre  qui  depuis  dix  ans  avait  tant 
travaillé,  tant  écrit  et  parlé,  n’avait  cncoi-c,  en  1819, 
que  trente-quatre  ans.  Ces  espérances  d’avenir,  s’il 
en  avait  quelqu’une,  semblaient  donc  ajournées  â  de 
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lointaines  années,  lorsque  la  Providence  vint  d’elle- 
inêine  au-devant  de  lui  ,  et  lui  mit  sur  la  tète 
la  cûufüiine  que  tous  les  regards  y  voyaient  sus- 
]>cridnc. 


CIIAVITKK  VIL 


LA  PROMOTION’  A  L  KPISCOPAT. 


présentation  de  M.  pie  pour  lé  VECU  É  DH  POITIERS.  — 
SON  REFUS.  —  SA  NOMINATION,  —  LE  PR  I N  JIE- PRÉS  IDE  NT 
A  CHARTRES.  —  PRÉCONISATION  DE  L'ÉVÊOUE,  —  SA  PRÉPA¬ 
RATION  SPIRITUELLE.  —  LE  SACRE.  —  ADIEUX  ET  DÉPART. 

(1849.) 


Le  25  avril  1849,  M.  de  Falloux,  tiiinistrc  dcTins- 
tniction  publique  et  des  cultes,  avait  envoyé  à  tous  les 
évêques  de  France  une  lettre  circulaire  leur  tleinandant 
la  liste  des  ecclesiastiques  qu’ils  croyaieutles  jilus  aptes 
à  l’épiscopat.  A  cette  époque,  l’évéché  de  Poitiers  ve¬ 
nait  de  devenir  vacaai  par  la  mort  do  Aljir  Guitton. 
Mgr  de  Chartres  pensa  aussitôt  à  NI.  Tablié  Pie  [>our 
lui  succéder.  Mais  il  ne  lui  dit  rien  do  ses  intentions. 
11  attendit,  il  pria,  il  mit  eu  balance  d’une  part  le  sa- 
critîce  qu'ira  poserait  ù  lui  et  à  son  diocèse  le  déiuirc  d’un 
tel  viciiire  général,  et  de  l’autre  le  bienlait  querKghse 
recueillerait  de  la  nomination  d'un  tel  évèqiie.  Enliii 
le  12  mai,  il  se  décida,  toujours  sans  rien  dii'c,  à, 
adresser  la  lettre  suivante  à  M.  de  b’alloux  ; 

«  Monsieur  le  Ministre,  je  m’empresse  dès  aujour¬ 
d’hui  de  répondre  à  la  marque  de  confiance  que  ^'ous 
nous  avez  donnée,  en  nous  demandant  des  reiiseigue- 
ments  sur  les  sujets  propres  à  l’épiscopat.  Ce  sont 
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pour  moi,  je  puis  le  dire,  de  très  heureuses  prémices 
dans  raccoiuplissomont  de  ce  devoir.  Je  n’ai  point 
connu  de  sujet  jdus  capable  de  remplir  avec  éclat  les 
fonctions  épiscoi>ales  que  M,  l’abbé  Pie,  mon  grand- 
vicaire.  lia  beaucoup  desavoir,  beaucoup  d’esprit,  une 
piété  très  solide,  une  éloquence  qui  lui  a  déjà  acquis 
une  célébrité  qui  ne  peut  manquer  de  devenir  univer¬ 
selle,  quand  on  l’aura  entendu  à  Paris  et  dans  les 
autres  grandes  villes.  Il  n’a  que  trente -quatre  ans,  et 
je  le  regai'dc  déjà  sans  clitïicullé  comme  l’un  des  trois 
ou  quatre  ecclésiastiques  de  France  les  plus  distingués. 
Je  le  sacrifierai  avec  beaucoup  de  peine  ;  mais  nous  ne 
devons  cbcrcher  que  lapins  grande  gloire  de  Dieu.  Je 
jtarlesans  aucune  prévention.  Cette  nomination  ajou¬ 
tera  un  nouveau  lustre  à  votre  ministère  qui  a  déjà 
tant  de  di’oits  à  l’estime  et  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  catholiques  français, 

«  Mon  attention,  nous  écrit  M.  le  comte  dcFalloiix, 
était  donc  déjà  appelée  sur  M.  Tabbé  IHe,  lorsque,  le 
18  mai,  je  renus  une  lettre  de  Mgr  Morlot, archevêque 
de  Tours,  répondant  aussi  à  ma  lettre  du  25  avril.  Il 
m’indiquait  deux  sujets,  avec  de  fortes  réserves,  au 
jjoint  de  vue  spécial  du  diocèse  de  l'oitiers  ;  puis  il 
ajoutait  :  «  En  troisième  lieu,  je  signalerai  à  l’attention 
deM.  le  Ministre,  M.  l’abbé  lha,  grand-vicaire  à 
Chartres.  Il  est  jeune  encore  — trente  à  trente-six 
ans,  à  ce  que  je  crois  ;  —  mais  c’est  un  ecclésiastique 
d’niie  liante  et  bien  rare  distinction.  Je  crois  che'/ lui  la 
piété  trèsgrande,  les  mœurs  jiarfaites-  Pour  lestalenls, 
pour  rinsti’iiction,  pour  la  capacité,  pour  le  caractère, 
]iour  le  don  de  la  parole,  pour  le  tact,  l’habileté,  le 
savoir-faire,  je  ne  connais  rien  de  idus  éminent,  ni 
même  qui  en  approche.  N’ayantjamais  vécu  avec  lui, 
je  ne  puis  rien  dire  du  coté  faible  ;  on  pourrait  le  savoir 
facilcmeiil,  s’il  y  en  a  un.  Pour  moi,  c’est  un  rare  as¬ 
semblage  des  qualités  les  plus  remarquables  et  le^ 
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plus  aKaclumtes.  Il  me  semble  destiné  à  bnro  le  ]>lns 
grand  honneur  ù  Tépiscopat  et  à  rendre  les  jilus  prc- 
cieuï  services  à  l’Eglise.  » 

M.  de  FallouK  conüiiLie  :  «  La  iioiivello  qii’nne  cer¬ 
taine  agitation  régnait  dans  le  diocèse  de  Poitiers  [)Our 
le  choix  du  successeur  de  Mgr  Guittoii,  la  mise  en  con¬ 
currence  de  trois  ecclésiastiques  du  pays  représentiiiit 
chacun  trois  fractions  diverses  de  ro[)inîo'i  locale» 
MM.  Cousseau,  de  Rochemonteix  et  Sainoyault»  me 
décida  à  fixer  mon  choix  en  dehors  du  diocèse  et  à 
presser  la  décision  de  M.  le  Président.  Je  consullai  à 
cet  égard,  comme  je  faisais  toujours  en  cas  aussi 
grave,  le  Père  deRavignan,  qui  me  recommanda  très 
chaleureusement  Tabbé  Pie,  on  ajoutant  que  le  duc  de 
Noailles,  diocésain  de  Chartres  par  le  château  de 
Maintenon,  pourrait  me  donner  des  renseignements 
encore  plus  personnels.  Le  duc  de  Noailles,  type  ac¬ 
compli  de  modération  élevée,  lendit  le  mémo  létnoi- 
gnage  que  le  Père  de  Ravigiian.  Le  sulfrage  de  trois 
hommes  tels  que  le  Père  de  Ravigtian,  le  duc  de  Nuail- 
les  et  rarcheveque  de  Tours,  auxquels  s’était  joint 
postérieurement  l’abbé  Dupanloup,  enfin  la  lettre  à  la 
fois  si  compétente  et  si  touchante  du  vieil  évéquo  de 
Chartres,  me  déterminèrent  en  faveur  do  M.  l’alibé 
Pie,  sans  que  je  crusse  nécessaire  de  prendre  d’autres 
informations  ou  de  le  voir  moi-inêmo.  Je  puis  affirmer 
que,  parmi  nos  contemporains,  personne  n’est  entré 
dans  l’épiscopat  avec  plus  de  garanties  de  calme,  de 
maturité  précoce  et  de  [nodération.  » 

Ajoutons  que  M.  Pie  n’était  pas  complète tn«''nt 
inconnu  au  ministre  :  nous  n’avons  pas  oublié  avec 
quelle  chaleur  M.  de  Falloux  l’avait  félicité  de 
l’Eloge  de  Jeanne  d’Arc.  En  outre,  son  mérite  lui 
avait  été  très  particulièrement  signalé  par  l’Abbé 
de  Solcsmes,  comme  celui-ci  l’apprenait,  plus  lard  à 
Pévéque  nommé  :  «  Vous  me  parlez  de  M.  de  Falloux  : 
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je  VOUS  forai  ma  con fussion  tout  cnt'cïre.  I.orsqne  vous 
iii’écn vîtes  j'our  nie  demander  si  i’avais  linéiques 
noms  que  Ton  iioarmit  jiroposer  nonr  J'épiscoi'at, 
j’avais  par  (levers  moi  rcnga^oiïjent  formel  du  miiiis- 
ire  que  le  premier  siôg'e  vacant  serait  pour  vous.  Je 
ne  ino  incssai  nas  do  rf'pondre.  îSur  ces  oufrefaitesT 
rexc'dlent  dvôotiedc  Poitiers  lut  enlevé  (’cce  monde. 
J’eus  a  peine  Vtesoiii  do  rappeler  les  jiroaicsscs  que 
l’ou  m’avait  faites  :  aussitôt  vous  fûtes  noimné.  Si  j'y 
ai  fait  quelque  clioso.  ce  sera  um^rrcommandatioii  pour 
moi  aupn^s  de  saint  Hilaire.  Voilà,  mon  cdioi'  Sei¬ 
gneur,  le  lond  de  ma  p.  tilcintrigue.  Kneorc,  ai  -jctoiil 
lieu  do  [K'iiscr  que  l'allaire  fût  pu  aller  sans  moi,  pour 
Poitiers  ou  pour  tout  autre  siège,  car  ma  lettre  trouva 
le  Ministère  dô>  l’abord  jiarfaitcmeiit  disjjosé  votre 
endroit.  Je  vous  vonlaisà  Orléans;  mais  il  n’était  plus 
temps  lorsque  j  écrivis.  J’en  ai  été  fâché  dans  un  .sens^ 
parce  que  je  crains  que  les  immenses  fatigues  d’iiii 
diocèse  doiihhi  n’écrasent  votre  sauté.  J'espère  ponr- 
lunt  que  Vous  vous  menagereü  pour  Dieu,  pour  son 
Eu  1  i SC  c t  [>ü U r  ce 1 1 .x  q n i  vous  aiment.  » 

Le  premier  inouvemcut  de  M.  1  abbé  Pic  devant  cette 
proposition  fut  de  la  refuser.  11  supplia  son  évêque 
d’écrire  eu  ce  sens  au  ministre.  11  Toblint.  11  fit  plus 
encore.  Le  LJ  mai,  il  écrivit â  Mgr  Parisis,  membre  de 
l’Assemblée,  pour  qu’il  appuyât  et  motivât  son  refus 
auprès  deM.  de  Ealloux.  Cette  lettre  disait  ;  «  Moti’ 
seigneur,  ponnette^î  que  je  vienne  vous  confier  moL 
même  les  raisons  péremptoires  que  j’ai  tait  valoir  auprès 
de  Mgr  de  Üliartres  et  qu'il  a  eu  la  bout'  de  j  rés«mLer 
dans  une  seconde  lettre  à  M.  de  Ealloux,  au  pi  1 
j’ignorais  cmièroincnt  qu’il  en  eût  écrit  une  [ircaiicre. 
Je  laisse  deeôté  tout  ce  qu’on  f  ourrait  appeler  excuses 
d’iiuiiiilitc.  J  eue  m’atlaclie  qu’aux  coiisiJér.-iiions  prin- 
cipalc-s.  I /Evêché  de  Poitiers  est  un  des  plus  considé- 
I  ablcs  de  l'rance  :  deux  départements,  600,000  âmes. 
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jn’ès  (le  700  [luroisses  et  plus  de  1,000  prêtres.  Or, 
Monseigneur,  celui  aiirpiel  on  donnerait  ce  fardeau 
idest  autre  chose  qu’un  jeune  prêtre  qui  rda  pas  trente - 
quatre  ans  et  qui  a  eu  jusqu’après  trente  ans  une  santé 
détestable _  » 

Après  avoir  expliqué  son  état  de  débilité  :  «  A  jouterai- 
je,  Monseigneur,  que  je  ne  faisgiuu'e  qu’atteindre  cette 
époque  de  la  vio  où  l’horizon  intellectuel  cominenco  à 
s’ouvrir  et  à  s’étendre,  qu’étant  jeté  dans  le  dédale 
d’une  administration  très  occupante,  je  perdrais  toute 
aptitude  à  servir  jamais  des  intérêts  })liis  élevés  et 
plus  larges  ;  en  un  mot,  Monseigneur,  que  mon  intel- 
Jigonce  sA^  délabi'erait  comme  ma  santé?  Saint  François 
de  Sales  dit  qu’il  sait  par  expérience  que  (piand  les 
jeunesânons  ont  ôté  trop  cliargés  dans  leurs  ])remiùrcs 
années,  ils  sont,  dans  la  suite,  d’assez  mauvais  servi¬ 
teurs.  Laissez  doue,  Moasoigneur,  mes  épaides  se  for¬ 
tifier  avant  de  leur  imposer  «  doiilde  lait,  double 
charge».  On  appelle  bien  porlani  l’homme  qui  jouit 
d’iitie  bonne  santé.  Or,  en  ce  moment,  je  porterais 
mal  et  je  ne  porterais  pas  longtemps  le  larclcau  dont 
on  me  menace _ » 

«  Eidiii,  Monscigiieur,  j’ai  uncdoniière  c.)nrid(uice 
ù  vous  faire.  Mgr  de  Chartres  a  été  pour  moi  un  [lère 
depuis  ma  première  jeunesso.  Malgré  la  peine  qu'il  au¬ 
rait  finie  voir  cloigiier  de  lui,  c’est  un  Alindiam  rpii  ne 
se  refuse  à  aucune  immolation,  si  telle  est  la  volonté 
de  Dieu.  Mais,  sans  prétendre  lui  être  le  ii.oins  du 
monde  nécessaire,  c’est  assez  <pic  je  lui  sois  ngréa- 
hle  pour  qu’il  me  répugne  de  le  quitter.  Monseigneur 
a  qnati  e-vmgts  ans  :  cet  âge  à  lui  seul  est  une  iiilir- 
inité  ;  j’ai  à  cct  égard  une  mission  de  cœur  à  remplir, 
et  Je  désire  m’en  acquitter. 

«  ü  me  reste,  Monseigneur,  à  vous  remercier  pour 
J’exti  orne  bienveillance  dont  vous  m’honorez,  -fo  suis  à 
mille  lieues  de  mériter  ropiuion  (pic  ron  a  ccivuc  dq 
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moi.  Elle  me  commande  de  vivre,  plus  que  par  le 
passé,  dans  le  silence  de  la  prière  et  de  l’étude, 

«  Vous  prierai-je  d’êire  auprès  de  M.  de  Falloux 
l’interprète  de  mes  sentiments  respectueux  et  pleins 
de  reconnaissance?  Les  jours  qui  s’avancent  sont 
mauvais;  si  je  n’avais  la  conscience  de  mon  impuis¬ 
sance,  je  ne  reculerais  point  dans  un  moment  qui  peut 
être  celui  du  danger  et  du  combat;  et  j’aurais  trouvé 
pour  tonte  ma  vie  une  consolation  particulière  dans  la 
pensée  que  la  Providence,  pour  me  faire  entrer  dans 
les  rangs  de  l’épiscopat,  se  serait  servi  du  ministère 
cfun  homme  de  foi  et  de  prière,  de  celui  qui  depuis 
vingt  ans  a  été  le  plus  digne  et,  à  nos  3’eux,  le  seul 
digne,  d’accomplir  ce  noble  emploi  dont  l’Eglise  a 
investi  le  pouvoir  civil  en  France,  Cette  considération 
a  son  côté  rassurant  pour  moi  :  elle  me  donne  la  certi¬ 
tude  que  mon  refus  fournira  lieu  à  un  autre  choix  assu¬ 
rément  meilleur  en  lui-même  et  infailliblement  dicté  par 
les  vues  les  plus  élevées  et  les  plus  surnaturelles,  » 

Trois  jours  après,  22  mai,  M.  de  Falloux  annon¬ 
çait  à  M.  l'abbé  Pie  que  sa  nomination  était  signée  ce 
jour-là  même  :  «  Monsieur  l’abbé,  après  avoir  longtemps 
hésité,  beaucoup  consulté;  après  avoir  bien  médité 
votre  réponse  à  Mgr  de  Langres,  j’ai  cru  que  plus 
obstinément  vous  refusiez,  plus  évidemment  vous  vous 
montriez  digne.  Pardonnez- moi  donc  si  j’ai  persisté 
dans  ma  première  pensée,  et  présenté  ce  matin  à  M.  le 
Président  la  signature  officielle  de  votre  promotion. 
Maintenant  ni  vous  ni  moi,  Monsieur  l’abbé,  ne  pou¬ 
vons  plus  en  dédire.  » 

11  le  rassurait  gracieusement  sur  le  sujet  de  sa 
santé;  il  lui  demandait  de  lui  obtenir  son  pardon  de 
Mgr  de  Chartres  ;  il  lui  donnait  «  l’assurance  de  la 
haute  satisj action  qu’il  éprouvait  à  offrir  un  tel  don  à 
l’Eglise,  et  son  rcinerciemout  de  rhonneur  qui  lui  en 
reviendrait  devant  elle  ». 
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M.  de  Falloux  avait  raison  :  il  avait  bien  mérité  de 
l’Eglise,  ce  joiir-là. 

M.  Pie  dut  accepter.  «  Hélas!  écrivit-il  à  un  de 
ses  amis,  il  est  donc  vrai  que  je  vais  être  feit  évêque  ! 
M.  de  Falloux  a  été  intraitable  envers  moi  comme  il 
l’est,  à  la  tribune,  envers  MM.  Ledru-Rolliu  et  Flocon. 
Mes  réclamations  ont  été  stériles.  La  nomination  était 
signée  sans  mon  consentement  et  malgré  mon  refus 
formel.  I/Episcopat,  la  Nonciature,  les  Ordres  reli¬ 
gieux,  le  parti  qu’on  appelle  catholique,  étaient  réunis 
dans  cette  conspiration  !  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  et  non  la  mienne  !  » 

L’évêque  nommé  alla  tout  d’abord  se  jeter  aux  pieds 
de  Marie,  puis  aux  pieds  de  son  évêque.  Le  vieillai'd 
l’embrassa  ■  et  comme  le  jeune  prêtre  ne  cessait 
d’objecter:  «  Mais  je  n’ai  que  trente-trois  ans  !  - —  Que 
dites-vous,  Monsieur?  trente-trois  ans,  c’est  Tage  où 
les  grands  hommes  finissent  ;  vous  pouvez  bien  com¬ 
mencer!  »  —  «  Mais  comment  voulez-vous  qu’étant 
évêque  si  jeune,  je  ne  fasse  pas  beaucoup  de  fautes  ?  » 
—  «  Sans  doute.  Monsieur,  vous  en  ferez  ;  mais  vous 
aurez  plus  de  temps  pour  les  réparer.. .  » 

Le  vieillard  fut  généreux  dans  son  sacrifice.  «  Mon¬ 
seigneur  est  admirable  de  sentiment  et  de  courage, 
écrivait  M.  Pie  à  l’évêque  de  Metz;  après  avoir 
applaudi  à  la  pensée  ministérielle,  il  avait  eu  la  bonté 
de  se  joindre  à  moi  et  d’appuyer  mes  excellentes  raisons 
de  refuser.  Nous  avons  cru  que  c’était  partie  ga¬ 
gnée  ;  et  nous  nous  en  réjouissions  beaucou]).  La  riposte 
officielle  étant  survenue,  il  m’a  excité  ù  Féncrgie  et 
au  courage  ;  et  depuis  ce  moment  il  n’a  plus  faibli, 
malgré  son  très  vif  regret  de  me  voir  éloigné  de 
lui.  » 

11  dit  dans  la  même  lettre  :  «  Je  suis  abîmé  sous 
le  faix.  Je  ne  puis  plus  regarder  mes  chers  clochers; 
je  ne  vais  aux  pieds  de  la  sainte  Dame  de  Chartres  que 
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pour  |il(uiî'or.  Je  fais  nies  prières  à  saint  Hilaire,  à? 
sainte  Ratlêgomlc,  à  saint  Fortunat,  età  tous  lesangcs 
(le  coltc  contrée,  si  féconde  en  souvenirs  sacrés.  Et 
Chartres  me  revient' toujours  :  je  ne  puisni’en  (lé- 
laclicr.  » 

iMifiii  à  une  autre  personne:  «  11  me  revient  de  Poi¬ 
tiers  nulle  choses  agréables.  INIaîs  quitter  Chartres! 
]>ers unies  et  choses!  tout  ce  qui  a  embelli  jusqu'ici 
ma  cari'ière;  tout  ce  qui  a  accueilli,  encouragé  mes 
]iremièr.'S  années,  les  seules  heureuses  delà  vie!... 
Priez  hcaucoup  pour  moi  et  plaignez-moi  un  peu.  Je 
vais  vivre  iiarmi  des  inconnus  ,  et  vous  savez  que 
j'airno  surtout  les  connus,  connus  depuis  longtemps.  J’ai 
un  ca:‘iir  [leu  hasardeux,  mais  il  est  d’une  fidélité  que 
rien  iCéVu'aiile!  » 

Je  renonce  a  décrire  rexplosion  cio  joie  que  produisit 
la  nouvelle  de  cette  promotion,  d’abord  clans  le  diocèse, 
puis  dans  la  France  entière.  C’est  par  centaines  que 
lions  comptons  h -s  lettres  qui  pieu  vent  sur  la  table 
du  jeune  vicaire  général.  Le  Nonce,  les  évêques,  les 
jn'êtres,  les  liants  fonctionnaires,  les  corps  savants, 
h^s  grandes  fainillas,  ses  amis,  ses  confrères,  ses 
élèves,  SOS  enfants  du  catéchisme  de  Saiiit-Siilpice  fé¬ 
licitent  l’Eglise  de  Poitiers  plus  encore  que  celui  qui 
en  devient  le  Pasteur.  W.  Pie  devait  monter  sur  le 

I 

siège  de  saint  Hilaire  comme  porté  sur  les  bras  de 
toute  ri^glise  do  France. 

Ce  sont  d’abord  ses  ]iarents  et  amis  de  Ponigouin 
qui  lui  rap|)ellont  les  jirésages  de  sa  brillante  enfance., 
C’est  sou  vieux  maître,  M.  Sureau,  curé  d’Eperiion, 
qui  laisse  tomber  le  journal  où  la  nouvelle  Fa  surpris, 
et  «  l’appelle  dans  ses  bras  »,  comme  il  dit,  dans 
imo  lettre  encore  visilileincnt  maculée  do  ses  larmes. 
Ce  sont  les  anciens  du  Chapitre  de  Notre-Dame  qui 
so  font  une  eloire  de  l’élévation  de  leur  onflmt.  Ce 
sont  ses  collèe’ues  des  sociétés  savantes  qui  depuis 
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luiig-tomps  «  roiit  nüinino  évêque  in  pcilo  »,  r.es 
doyennés  du  diocèse,  les  coin rrinnan tés  rolii*'iGiiscs, 
les  sociétés  charitables  de  Blois,  d’Orléans,  de  Ver¬ 
sailles,  dont  il  s’ost  fait  l’avocat,  s’unissent  à  ce  con- 


M.  Pie  a  pour  chacun  une  réponseappropriée.  «  Mes 
chers  Messieurs,  répond-il  au  Chapitre  et  au  clergé 
de  la  cathédrale,  j’éprouv'erai  une  douleur,  je  puis  dire 
iufiuie,  à  m'éloig'uor  de  celte  Bglise  de  Ciinrfres  et 
de  Notre-Dame  dont  j’étais  reufantet  le  nourrisson; 
à  me  séparer  de  Mgrrévôque  qui  m’a  toujours  traité 
comme  sou  fils,  et  à  l’école  duquel  nous  sommes  tous 
fiers  et  lieureiix  d’avoir  été  élevés;  enfin  à  me  séparer 
de  vous,  Messieurs,  en  qui  j’étais  accoutumé  à  révérer 
mes  maîtres,  mes  devanciers,  mes  modèles  dans  le  sa¬ 
cerdoce,  en  même  temps  que  je  ne  connaissais  ])arnii 
vous  que  des  amis  et  des  f  rères.  J’ai  besoin  île  m'at¬ 
tacher  à  qiiehjues  pensées  consolantes.  L’Kglise  à 
laquelle  je  vais  ap[)artenir  n’est  pas  tout  à  fait  une 
étrangère  pour  l’Église  de  Chartres.  Chartres  a  beau¬ 
coup  reçu  de  Poitiers;  Poitiers  nous  a  donné  nos 
dcu.x  grands  évêques,  saint  Lubin  et  saint  Fulbert. 
Je  serai,  Messieurs,  une  tardive  et  assurément  bien 
pauvre  restitution.  Si  l’Eglise  de  Chartres  voulait 
faire  honneur  ù  sa  dette,  elle  pouvait,  à  ma  con¬ 
naissance  et  sans  chercher  loin  d’ici,  s’acquitter  par 
des  échanges  beaucoup  mieux  proportionnés.  Au 
moins.  Messieurs,  je  conqAerai  sur  le  secours  de  vos 
(irières,  pour  que  vous  m’aidiez  à  rendre  mon  acquit¬ 
tement  un  peu  moins  iniparlait.  » 

La  correspondance  intime  lui  apportait  confiance, 
Mssistaiice,  espoir.  «  l>éjà  j’ai  remercié  Dieu  et  je  l’ai 
prié  de  bénir  votre  carrière  épiscopale,  écrit  l’Aljbé 
de  Solcsincs  au  nouvel  élu.  Vous  savez  que  je  serai 
de  cœur  avec  vous  dans  toutes  les  épreuves  et  dans 
toutes  les  consolations  du  pasteur.  » 
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«  \Jonus  angelicis  humer is  formidandum  vous 
est  donc  imposé  !  écrit  l’évêcpie  de  Metz.  Comment 
vous  dire  tout  ce  qui  se  passe  dans  un  cœur  d’évôque 
et  d’ami  ?Ma  première  peuséea  été  pourTÉglise,  pour 
rÉglise  de  France  que  j’aime  tant,  et  je  me  suis  réjoui, 
dans  les  temps  malheureux  où  nous  vivons,  de  voii’ 
placé  dans  les  rangs  de  ses  pontifes  un  prêtre  nourri 
de  la  saine  doctrine,  ennemi  des  nouveautés  profanes, 
animé  du  véritable  esprit  de  foi,  tendrement  attaché  à 
l’Eglise,  fils  dévoué  de  la  très  sainte  Vierge,  sans 
compter  les  dons  de  l’esprit;  et  j’ai  béni  Dieu  de  tout 
mon  cœur. 

«  Ma  seconde  pensée  a  été  pour  vous,  moucher  ami. 
Après  les  tristesses  et  les  angoisses  qnej’ai  éprouvées, 
j’ai  compris  les  vôtres  et  l’étendue  de  votre  sacrifice. 
Oum  aiitem  senueris^  alius  cinget  te  et  ducel  qtiô  tu 
iion  ris.  Vous  voilà  lié,  lié  à  la  croix  ;  mais  courage  ! 
Vous  Y  trouverez  Jésus-Christ,  radorable  modèle  des 
pasfeurs,  qui  souffrira  avec  vous,  en  vous  et  pour 
vous...  » 

Vient  l’arclievêque  de  Tours,  Mgr  Morlot,  qui  l’en- 
conrage  à  monter  sur  ce  siège  de  Poitiers,  comme 
pour  se  lîiire  pardonner  de  l’y  avoir  désigné  ;  «  Mon 
cherSeigneur,  malgré  ma  joie,  ce  ne  sont  pas  des  félici¬ 
tations  que  j’ai  hâte  de  vous  adresser.  Je  vous  connais 
trop  bien  et  je  sais  trop  aussi  ce  qu’il  faut  penser  du 
fardeau  qui  vous  attend.  Mais  comment  ne  pas  féli¬ 
citer  cette  clière  Église  de  saint  Hilaire,  ce  clergé, 
ces  bons  fidèles  du  Poitou,  l’Episcopat,  l’Eglise  tout 
entière  V  Voilà  ce  que  tous  disent  ou  diront  bientôt. 
M  ais  nul  plus  que  moi  ne  le  fera  avec  cette  effusion 
de  cœur,  cette  plénitude  de  contentement  et  de  joie 
qu’on  n’éprouve  guère  dans  ce  monde  que  lorsqu’on  a 
fait  le  bi('n.  » 

On  ne  pouvait  rien  apprendre  à  M.  Tabbé  Pie  sur 
le  sujet  de  la  gravité  de  sa  nouvelle  charge  qu’il  ne 
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se  fût  déjà  dit  à  lui-même,  avec  tremblement.  Il  écrivait 
le  4  juin  à  T  Abbé  de  Soiesraes  :  «  Ahl  que  ce  fardeau 
est  accablant  pour  moi  !  Et  que  j’aurai  du  mal  de  re¬ 
prendre  assez  mon  cœur,  donné  depuis  si  longtemps  à 
Notre-Dame  de  Chartres, pour  pouvoir  en  porter  quel¬ 
que  partie  à  mon  Épouse  de  Poitiers.  Plaignez-moi, 
priez  pour  moi  et  encouragez-inoi.  J’aurai  bien  sou¬ 
vent  besoin  de  vous.  » 

On  excusera  M.  Pie  d’avoir  tenu  compte,  dans  ses 
regrets,  de  l’abandon  forcé  qu’il  allait  faire  de  son  )ûs- 
toire  de  Notre-Dame  de  Chartres.  «  Prendre  une 
cathédrale,  et  une  des  plus  éminentes  assurément, 
écrivait-il  au  même  ;  raconter  tout  ce  qui  convergeait 
vers  cette  Notre-Dame  et  tout  ce  qui  en  émanait  ;  don¬ 
ner  à  cet  édidee  sa  vie,  sa  vraie  vie,  celle  qu’il  tenait 
de  son  culte,  de  sa  liturgie,  de  son  clergé,  delà  piété 
des  fidèles  de  toutes  les  conditions,  des  grands  événe¬ 
ments  de  l’histoire,  de  la  présence  d’un  grand  nombre 
de  saints,  etc.  :  c’était  là  mon  thème  ;  il  était  beau  1 
C’était  plus  qu’une  monographie  :  cela  allait  deve¬ 
nir  rhistoire  de  la  Cathédrale  en  général  ,  avec 
tout  ce  qui  rayonne  autour  d’une  chaire  d’évéque 
ou  d’un  Cliapitre  :  les  écoles,  les  croisades,  la  vie  cano¬ 
niale,  la  charité,  l’agriculture,  l’art  avec  ses  mer¬ 
veilles.  Quelques  parties  en  étaient  rédigées  ;  mais  le 
tout  est  encore  à  cent  lieues  de  sa  fin.  Ah  !  que  de 
fois  j’ai  demandé  à  Notre-Dame  de  Chartres  de  me 
tenir  en  réserve  auprès  d’elle  pour  cette  œuvre,  si  elle 
devait  tourner  au  profit  de  l’Église!  Mais  non:  il  faut 
savoir  s’arracher  à  tout  cela,  et  aller  s’attacher  à 
Saint-Pierre  de  Poitiers ,  aller  respirer  avec  joie 
les  parfums  de  cette  terre  embaumée  de  souvenirs 
religieux,  s’entretenir  avec  saint  Hilaire,  sainte  Rade- 
gonde  et  saint  Fortunat.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
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«  La  mienne  m’eût  retenu  ici,  humble  prêtre.  La 
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rnioMiip  ni’e  jt  fait  fennGr  ley  veux  sur  (]iiGJf|!iesi)iconvé— 
tuüiils  jKMit-âLi’e,  et  acccplor  uii  jour  Je  siè^j^'o  de  Char¬ 
tres,  si  0!i  me  I  eût  üiTert.  .Mille  avantages  spirituels  et 
tsiii  parois  rend  ont  Poitiers  préférable  pour  tout  autre, 
de  suis,  moi,  reniant,  le  nourrisson,  je  voulais  être- 
riiistorien  do  Notrc-IViînc  de  Chartres.  » 

Le  nouvel  élu  nota,  t  tontes  les  circonstances  de  sa 
liroiuolion  pour  en  tii'or  des  présages  ou  des  aclions  de 
grâces.  «  .rétais  à  lire,  mon  elier  Père,  votre  sainte 
Ci’ctle  lors'jue,  malgré  mes  refus,  j’ai  reçu  brnsnu  ?inent 
manoniination  ofliciello.  C’élait  le25  mai,  un  (lesjoiirs. 
du  mois  consacré  à  .Marie,  jour  que  vous  m’aviez  déjà 
remlii  si  cher  par  la  fête  de  saint  Urbain  et  do  saint 
UregoirG  ^MI,  jo^lr  anniversaire  de  mon  ordination  et 
de  mon  agrégation  an  (dei-gé  de  Notre- Dame  de  Char¬ 
tres,  le  25  mai  183‘J  !  Mille  fois  inerei,  mon  très  cher 
îM-re,  de  tout  le  bien  que  vous  m’avez  fait.  -Panmi 
bien  d’autres  services  à  vous  demander  dans  la  suite, 

de  C(j  iipto  sur  vous  pour  mille  choses,  cumnie  sur 
nmn  tli  k)logicn  et  mon  canoniste!  » 

«  Plaiguez-moi,  soa(eiiez-moi  !  »  Ces  deu.x  mots  de- 
Talthé  I  hc  répétés  dans  scs  lettres  disent  bien  les  deux 
moiivomcnls  successifs  de  ce  c  onr  à  la  Ibis  humble  of 
grand.  r.G  premier  est  de  s’eirrayer  ;  mais  il  nesMitarde 
[)as  à  CCS  vaines  doléances  anx(]uelles  d'ordinaire  le 
public  a  le  tort  do  s’associer  si  peu  qiia  peijie  vent-il 
croire  à  leur  sincérité.  11  a  pris  son  ])ar(i  delà  voluiiU* 
de  Dieu  :  et  son  second  mouvement,  c'est  (le  se  porter 
de  tout  l'élan  de  sa  jeunesse  do  cœur,  v  ers  lEpotise- 
q  ni  lui  es  (  promise,  à  laquelle  il  demeurera  11  dé  le  jris- 
qii'à  la  mort,  et  prés  de  laquelle,  dît-il,  il  espère 
«un  lonibeau  sur  Je  sol  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
b'oifnnat,  dans  cotte  terre  tout  embauinée  des  plus 
IM'éeieiix  souvenirs  delà  Gaule  et  de  la  France  ecclé- 
siasliqiie  ». 

Sa  jeimessG  même,  dont  il  s  elfi  av.ait  juslemcnt. 
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commença  à  lui  apparaître  sous  uii  aspect  plus  ras^ 
surant.  Il  se  répondit  ù  lui-mêinc  cpie  peut-être  «  les 
temps  nouveaux  demandaient  de  jeunes  évêques  pour 
rompre  avec  la  conduite  traditioiiaellc  do  ceux  qui, 
ne  tenant  compte,  dans  leurs  habitudes,  que  des  deux 
derniers  siècles,  ne  se  souvenaient  pas  assez  des  siècles 
précédents  »*  Il  ajoute  dans  cette  lettre  :  «  Je  nai 
à  cet  égard  aucune  idée  faite:  mais  j’ai  des  pressen¬ 
timents  et  des  lueurs,  et  je  crois  que  Dieu  demandera 
beaucoup  de  nous  pour  le  maintien  de  son  Eglise 
et  le  renouvellement  de  la  société  !  Tout  est  à  relaire 
pour  créer  un  peuple  chrétien  :  cela  ne  se  fera  pas 
par  un  miracle  ni  par-  une  série  de  miracles  surtout  : 
cela  se  fera  par  le  ministère  sacerdotal ,  ou  bien 
cela  ne  se  fera  pas  du  tout ,  et  alors  la  société 
périra.  » 

Cependant  Chartres  préparait  une  solennité  qui  allait 
mettre  en  présence  pour  la  première  fois  M.  l’abbé 
l^ie  et  le  prince  qui  venait  de  le  nommer  évêque.  Le  ü 
juillet,  fut  célébrée  T  in  au  gu  ration  delà  ligne  de  l'aris 
à  Chartres,  sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon. 
]\L  l'abbé  Pic  prit  la  parole  devant  lui,  au  pied  d'im 
autel  improvisé,  dans  la  nouvelle  gare ,  pavoisée  et 
décorée  pour  la  circonstance.  S’inspirant  du  rajqjro- 
chemeiit  de  la  cathédrale  et  de  la  ligne  ferrée,  le 
prédicateur  en  tira  une  comparaison  entre  le  génie  de 
r homme,  hier  et  aujourd’hui;  hier,  montaut  vers  le 
cielpoLir  y  aller  chercher  Dieu;  aujourd’hui,  sillonimul 
la  terre  pour  rapprocher  leshunimcs.  Mais  il  faut  q.ue 
ces  deux  lignes  se  rejoignent  parmi  point.  11  faut  que 
!e  chemin  de  fer  conduise  Ci  la  cathédrale  ;  il  faut  que 
la  matière  soit  vivifiée  par  l’esprit.  Il  n’est  pas  vrai  de 
dire  que  ceci  tuera  cela.  «  car  à  quoi  bon,  deinande- 
t-il ,  cette  grande  rapidité  de  transport  ,  si  c'é- 
’î  tait  seulement  pour  i'aciliter  ce  prompt  circuit  autour 
du  globe  que  l’Ecriture  attribue  au  prince  de  Fen— 
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fer  :  res'pondit  Batan  :  circuwi  terramy  et  'per- 
amhulavi  eam  »? 


On  remarqua  que,  dans  ce  discours,  pas  un  mot  de 
compliment  n’avait  été  adressé  au  prince  présidenl 
par  le  prêtre  dont  il  venait  de  signer  la  nomination, 
tant  la  fierté  de  celui-ci  redoutait  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  engager  sa  liberté  d’évêque  et  de  citoyen.  On 
remarqua  aussi  avec  quelle  habileté,  ayant  au  moins 
à  prononcer  le  mot  de  République,  il  l’emprunta  à 
Fulbert,  qui  certes  ne  l’avait  guère  entendu  dans  ce 
sens  ;  et  il  se  contenta  de  terminer  par  un  vœu  à  «  ia 
religieuse  fusion  de  la  terre  et  du  Ciel  dans  une  seule 
patrie  et  une  même  république  :  terrœ polique  patriam 
unar/i  facit  esse  renipublicam  », 

Mgr  de  Montais  se  montra  plus  traitable  envers  le 
chef  de  l’Etat.  C’est  dans  cette  circonstance  que,  le 
prince  offrant  son  bras  au  vénérable  octogénaire  pour 
faider  à  monter  le  perron  de  l’Evêché,  celui-ci  lui 
adressa  ce  remerciement  flatteur  ;  «  Le  bras  qui  soutient 
la  France  n’aura  pas  de  peine  à  soutenir  un  vieillard». 
11  n’est  donc  pas  étonnant  que,  dans  cette  visite  à 
Chartres,  Louis-Napoléon,  comme  il  le  redit  ensuite  à 
M.  de  Falioux,  ait  plus  prisé  le  vieux  prélat  qui 
le  traitaiten  soutien  de  la  France,  que  le  futur  évê- 
(pie  de  Poitiers  qui  s’était  contenté  de  saluer  dans 
cette  fête  «  la  présence  de  la  suprême  magistrature 
du  pays». 


iM.  Pie,  dix  jours  après,  s’en  expliquait  ainsi  auprès 
tle  M.  de  FEs toile  :  «  Je  ne  vous  écrirai  rien  de  notre 
réception  du  président  et  de  toutes  les  grandes  autorités 
gouvernementales.  Cela  ne  peut  se  dire  que  de  vive 
voix.  Il  y  a  eu,  en  dehors  de  moi,  un  degré  de  trop  de 
rapprochement  vers  le  premier  magistrat  ;  et  l’entourage 
séi’ieux  a  fort  approuvé  mon  langage  et  mon  attitude. 
C’est  d’ailleurs  im  homme  de  transition  vraiment  pro¬ 
videntiel.  11  y  aura  eu  dans  la  vie  de  cet  homme  des 
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années  extraordinaires^  et  d’autant  plus  qu’elles  con¬ 
trastent  chez  lui  avec  son  passé  et  vraisemblablement 
avec  son  avenir  !  » 

La  lettre  présidentielle  du  18  août  au  colonel  Edgar 
Ney  ne  tarda  pas  à  donner  raison  et  à  la  conduite  et 
aux  prévisions  du  prudent  observateur.  Il  écrit  sur  ce 
sujet  au  même  correspondant  :  «  Je  trouve  providen¬ 
tiel  que  le  président  de  la  République  se  soit  démas<iué. 
Cela  est  très  heureux  et  pour  la  cause  catholique 
et  pour  la  cause  politique.  Le  Pape  ne  peut  plus  s  ap¬ 
puyer  sur  la  France,  qui  est  un  roseau  brisé  dont  lise 
percerait  la  main.  Il  est  trop  heureux  que  le  chef  de 
l’État  se  soit  chargé  d’amoindrir  le  devoir  de  reconnais¬ 


sance  qui  pesait  sur  le  Saint-Père.  Et  quant  û  la 
politique,  il  était  vraiment  temps  que  fût  refoulée  en¬ 
fin  l’admiration  béate  des  plus  ardents  royalistes 
pour  cet  homme  de  passage.  » 

C’est  ailleurs  et  plus  haut  que  M.  Pie  tourne  ses 
regards.  «  J’ai  beaucoup  appris  sur  ce  qui  s’était  passé 
dernièrement  à  Ems  (où  M.  le  comte  de  Cliambord 
avait  réuni  les  chefs  de  son  parti)  :  la  politique  sérieuse 


du  moment  est  là.  Le  Prince  est  seul  assez  chrétien 
pour  faire  concevoir  de  l’espérance.  Mais  tout  ce  sur 
quui  il  s’appuiera  ne  l’est  pas  assez  pour  qu’il  puisse 
relever  les  vrais  principes.  Pas  plus  de  1830  à  1849 
que  de  1792  à  1815,  les  hommes  que  l’on  appelle  bien 
pensants  n’ont  pu  parvenir  à  bien  penseï*.  C’est  la¬ 
mentable  ;  ils  ne  sont  pas  dignes  de  mettre  la  main  à 
l’Arche.  11  ne  faut  croire  et  espérer  qu’en  Dieu,  » 

Lui,  ministre  de  Dieu,  n’était  plus  occupé,  depuis 
sa  nomination,  que  de  ce  qui  concernait  son  Eglise  do 
Poitiers.  On  le  voit,  dans  cet  intervalle,  qui  étudie 
les  monuments  de  l’ histoire  de  son  diocèse,  s’informe 
des  personnes,  des  étal)lisseii:ents,  des  habitudes,  des 
vœux  de  la  population ,  de  manière  à  devenir  «plus 
Poitevin  que  les  Poitevins  »,  comme  lui-même  disait. 
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lus  vicaires  f^éiiûi'àiix  de  l’oitiers  et  quolipies 
prêtres  amis  lui  faisaioiit  cette  éducation.  Kn  méiiic 
temps  la  roniiation,  ou  mieux,  la  traiislbrijiatiü]i  épis- 
copale  s’opérait  sous  la  main  de  la  i^râce  et  raction 
intérienrc  de  la  lueditalion  et  de  la  lecture  sainte. 

I/liouimc  de  l’I^lise  étudia  avant  tout  les  iiistruc- 
tions  du  Concile  de  Trente  siirîes  devoirs  des  évécpies. 
Mufi*  de  Metz  lui  tuuniit  d’autres  indications.  «.Tai 

O 

lu  c'.omiiie  vous  avec  ju’odt  et  plaisir  ï Jùtchiridion 
d’.Vdelly,  Cuis,  ce  (jiii  m’a  lait  et  qui  me  fait  encore  le 
plus  del'ien,  ce  sont  les  Vies  des  saints  évècpies.  Si 
vous  pouvez  vous  procuroi'  la  grande  Yïq  de  saint 
I'î*ancoia  de  Sales  par  son  [>e(it-JievGu,  Auguste  do 
Sales,  je  vous  conseilloi  ai  de  la  lire.  Malgré  bien  des 
longueurs  et  dos  inutilités,  c’est  là  seulement  qu’on 
apprend  à  liien  connaître  ce  grand  Saint  des  tenip)S 
modernes.  A  l’approche  de  ma  retraite,  et  dans  ma 
retraite  même,  je  inc  suis  servi  du  Sliynfdus  pasio- 
rum  de  l-)om  Barthélemv  des  Martvrs,  et  de  la  Vie  de 
Mgr  d’Arentlion,  qui  l'euferme  dos  détails  précieux  sur 
le  l'èglement  de  la  vie  iruii  évéïpic —  Combien  je  suis 
désireux,  cîier  Seigneur  et  ami,  d’être  présent  dans  ce 
grand  jour  de  votre  sacre,  auquel,  pour  me  sei’vir  des 
cx|n'cssions  de  saint  Fi^auveîs  de  Sales  écrivant  à 
M'""  de  Chantal,  vous  ferez  h  yrarulet  épouvanta¬ 
ble  vœu  de  la  charpe  des  ànies^  et  de  raouï'ie  pour 
elles  y  sYd  ôta  il  expôdicni  !  » 

M.  labbé  Dupauloup  ayant  été  nommé  évéquo 
«l’Orléans  presque  en  même  temps  que  M.  l’ic 
l’avait  été  de  Toitiers,  ce  fut  entre  eux  roccasion  d'im 
éclumge  de  billets  où  nous  voyons  ces  deux  prêtres 
illustres  pour  la  première  fois  en  [irésence  run  de 
l’autre.  Une  grande  cordialité  anime  cette  correspon¬ 
dance,  très  brève  d'ailleurs,  entre  ces  jumeaux  dans 
l’épiscopat.  Une  attention  délicate  d’im  de  leurs  nmis 
cünunuiis,  M.  le  duc  de  Noailles,  leur  permit  do  passer 
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•cjisoinl)lo  et  avec  qricl.[iics  [x'-rsonnages  politiques  la 
journee  du  B  oclolire  au  claUcau  do  Maintenon.  Ou 

s’y  eiiU'c  liât  hcauconp  de  e^^dunai^^>MS  ministéi  icües 
et  tic  11  ansaciioîjs  entre  ks  partis,  pour  la  formation 
■d’iiiic  majoritô  nKaiaudiiquo.  Mgr  Pie  ne  piit  parvcuii' 
il.  ^oir  dans  ces  coiiiproinis  le  salut  de  la  France.  11 
terivait  à  la  suite  de  ce:te  rLiinioii  :  «  Ces  fon.bi- 
iiaist  ns  ciilrc  les  If gitin  iotes  et  les  consci  vatcui  s  sont 
line  grosse  chaixo  à  cuii  ir.  Je  redoute  nue  entreprise 
qui  fero  tous  les  lionne  tes  gens  solidaires  des  calas- 
iroplios  à  venir.  En  véinlé,  je  crois  que  notre  caU'e 
doit  ceuu  jeter  surtout  sur  l’inq  revu,  et  que  nos  liuinincs 
doivent  se  réserver  Dour  le  leudcuKun  de  la  crise,  et 
luillcmcut  se  con; mettre  la  veille  Tout  ccia  provoque 
•dos  milliers  erolijccliOLS.  Pieu  nous  vienne  en  aide 
jtuqifù  la  fin  !  » 

Quatre  jours  après,  M.  fabbe  Dupanloiip  annon’ 
çait  eu  cls  tenues  à  èil.  l'abbé  Pie  qu’ils  étaient  1  un 
ci  rauLrc  [.réconîsés  par  le  Pape  :  «  Mon  bon  et  clicr 
Seigneur,  vous  êtes  préconisé,  ainsi  que  le  [lauvio 
iioinme  «jui  vous  écrit. 

«  Prions  Puii  pour  rautre.  (Juoîquc  cette  nouvelle 
lie  soit  pas  celle  du  repos  et  de  la  jiaix,  j’ai  voulu 
vous  1  annoncer  de  suite.  C’a  été  le  28. 

«  J'ai  été  bien  lieureux  de  tout  ce  que  le  lion  Dieu 
et  votre  aunablc  cordialité  m'ont  laissé  voir  en  vous  ! 
J’cs[>ère  que  nous  travaillerons  courageusement  en¬ 
semble.  Vous  me  soutiondrck:. 

c<  Dites  à  Mgr  do  Cliartrcs  mon  tcnilre  respect  et 
ma  r eco n liai ssa ace. 

«  La  nouvelle  (pie  je  lui  envoie  lui  enlève  le  chai  me 
ilcsa  vie.  Lad,  sera  longtetrq  s  encore,  je  rcsjièrc,  le 
charme  et  la  force  de  l’épiscopat  français.  » 

La  [irccoiiisatioii  s’était  faite  à  Portîci  jmr  Iho  !X 
exilé,  C’etait  une  circonstance  dont  l’Abbé  de  Sülesme.s 
■disait  à  sou  ami  :  «  Vos  bulles  datées  de  Port  ici  seront 


224 


LE  CARDINAL  TIE. 


itn  n.onun:eQt  des  trîlmlations  de  l'Eglise  dans  nos 
tristes  jours.  Je  vous  crubrnsse,  mon  cher  Seigneur, 
en  vous  souhaitant  la  plénitude  du  cor/ae  olei  pour  le 
grand  jour  où  vous  serez  fait  ///t'a;  in  œlermim.  » 
Plus  le  jour  du  sacre  approc  hait,  plus  M.  l’abbé  Pie, 
se  [)lavant  en  face  de  son  nouvel  état,  l'envisageait  dans 
un  esprit  de  respect  et  de  tremblement.  «  Songez  donc, 
disait-il  à  des  personnes  amies,  que  Pépiscopat  est  un 
état  de  perfection  !  »  Dans  cette  disposition,  décrivit 
à  M.  Lecomte  pour  lui  demander  numblement  une 
dernière  direction  dans  la  carrière  où  il  allait  eiitrer  et 


marcher,  hélas  !  séparé  du  cher  guide  de  toute  son  exis¬ 
tence.  La  réponse  de  celni-ci,  toute  familière  et  pater¬ 
nelle,  est  une  de  ces  e/îb.  s  de  foi  et  de  grâce  qu’on 
croirait  tombées  de  la  plume  de  saint  François  de 
Sales,  quand,  par  exemple,  il  donnait  de  semblables 
conseils  au  jeune  André  Frémiot,  nommé  archevêque 
de  Pûurges : 

«  Mon  bien  cher  Seigneur  et  tendre  ami .  je 

vous  félicite  et  je  félicite  plus  encore  notre  MèîO 
PEglise  de  voir  aujourd’hui  le  choix  si  judicieux  des 
hommes  conlinné  authentiquement  par  celui  do  Dieu 
en  la  personne  de  sou  Vicaire.  Je  serai  bien  attendri  et 
bien  heureux  de  pouvoir  assister  à  votre  sacre. 

«  Vous  avez  l' humilité,  cher  ami,  de  me  demander 


quelques  mots  puisés  â  la  source  de  mon  pauvre  cœur. 
Je  devrais  vous  envoyer  aux  eaux  de  votre  propre 
fontaine.  Mais  Jéthro,  'préire  de  Madiaii,  donna 
queltpics  conseils  utiles  à  Moïse,  pontife  suprême, 
consécratcur  d’ Aaron . 

«  Wuis  aimerez  Notre* Seigneur  plus  tendrement 
que  jamais.  Amas  me  ?  Diii gis  me  9  C’est  la  vertu 
première  du  pasicur.  C’est  aussi  sa  première  joie  et 
sa  plus  douce  consolation.  C’est  son  repos  après  la 
fai  igné  et  sa  lumière  dans  l’enseignement;  c’est  le 
soiumcil  d’amour  sur  le  sein  du  Seigneur.  Ony  trouve 
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<lélasscmeiit  et  luit  do  sapionce  céleste.  Mais  que 
dis-je'?  vous  ferez  bien  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrnis  vous  conseiller  en  cette  matière. 

«  Tenez  votre  conscience  joyeuse  et  saintement 
libre,  pour  être  en  état  de  sanctifier  aulnii.  On  ne 
peut  guère  s’occuper  îles  autres  quand  on  est  trop 
préoccupé  de  soi, 

«  Je  ne  vous  dirai  rien,  mon  cber  Seigneur,  de  ce 
que  vous  ferez  pour  répandre  dans 

votre  diocèse,  la  tendre  piété  envers  la  Sainte  Vierge 
dont  vous  êtes  l’enfant  chéri  et  ù  qui  vous  devez  tout. 
Faites-la  beaucoup  aimer  de  vos  prêtres  :  ce  sei'a 
la  faire  beaucoup  aimer  de  vos  ouailles.  Allez,  en¬ 
seignez  rainour  de  Marie  à  tous  les  Jidèlcs  de  votre 
contrée:  c’est  la  mission  dont  vous  investit  le  pauvre 
hère  à  qui  toute  puissance  a  été  ùtée,  mais  qui  inet 
toutes  ses  impuissances,  ses  infirmités  et  scs  douleurs 
au  service  de  votre  cœur  si  tendre  et  de  votre  iiitelli- 
genec  si  féconde, 

«  Chérissez  beaucoup  vos  prêtres:  c’est  la  recette 
pour  en  être  chéri.  Honorez  les  tous,  nièmeli’S  moins 
avenants  :  c'est  leur  apprendre  à  s’Iionoi'Ci'eiix  mémos. 
Semez-leur  une  mesure  de  respects,  vous  en  moisson¬ 
nerez  mille  mesures.  Coi'tfialises-lQS,  sniuteaiciit  et 
avec  line  dignité  gracieuse. 

«  Soyez,  à  l’égard  de  vos  jeunes  sétuinarisles,  le 

Jésus  de  Jean;  ils  vous  seront  les  Jean  de  Jésus.  C’est 

■ 

surtout  CO  petit  champ,  dont  la  terre  vierge  est  si 
meuble  et  si  riche  de  sucs  et  de  principes  nourriciers, 
c’est  ce  petit  champ  qu’il  faudra  cultiver  et  arioscj*. 
Ce  II’ est  pas  même  un  champ,  c’est  un  jardin,  c’est 
Vareola  aromatmn.  Vous  y  planterez  force  lis  pour 
les  délices  du  Hien-Aimé,  et  vous  placerez  au  milieu 
fontem  Jioriorum . . .  Marie  sera  la  reine  et  la  mère  de 
tous  vos  séminaristes.  Il  faudra  aller  prendre  dans  1 
diocèse  de  Poitiers  dos  leçons  d'amour  pour  Mtarie. 

\r> 
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«  Quant  à  radministration,  dénouer  toujours  tant 
cjue  l’on  peut,  ne  briser  jamais^  àmoinsd^ine  néces¬ 
sité  dont  il  faut  gémir,  et  adoucir  la  rigueur  par  la 
délicatesse  et  la  prudence  dans  la  forme.  Mais  vous 
savez  si  bien  tourner  la  difficulté  sans  renoncer  au 
but,  ou  plutôt  pour  y  arriver  plus  sûrement  !...  Il  n’y 
a  que  les  natures  délicates  et  fortes  qui  sachent  ces 
secrets  et  puissent  les  appliquer. 

«  Ne  veuilles  tout  à  la  /b^s,  veuillez  long- 
Comme  le  soleil  qui,  après  le  solstice  d’hiver 
nous  ramenant  l’été  j'i  travers  les  frimas,  avance  tou¬ 
jours  et  finit  par  être  vainqueur  dans  l’ensemble,  lors 
même  qu’il  semble  reculer  et  être  vaincu  dans  le 
détail,  il  faut  souffrir  de  paraître  vaincu  pour 
mieux  triompher...  Soyez  vous-même.  II  faut  beaucoup 
de  force  pour  ne  se  mouvoir  que  de  son  propre  mou¬ 
vement  et  savoir  résister  aux  entraînements  des  conseils 
empressés,  ou  des  conseils  passionnés,  ce  qui  se  ren¬ 
contre  plus  souvent  encore. 

«  Pour  le  choix  des  pasteurs,  préférez  le  mérite 
modeste,  après  l’avoir  constaté  par  vos  propres  yeux  ; 
allez  chercher  le  mérite  qui  se  tient  caché  derrière  les 
autres.  Fuites  de  ce  clernicrle  premier.  Ecartez,  délica- 
fement  et  sans  le  blesser,  le  mérite  qui  se  produit  et 
cherche  rattention  de  ses  supérieurs.  Celui-ci  n’est  pas 
de  bon  aloi,  on,  pour  dire  mieux,  ce  mérite  n’est  pas 
le  mérite,  c’est  la  suffisance  et  l’ambition.  IS’écoutez 
guère  les  rocoinmandations  enthousiastes  des  dames. 
Ne  les  excluez  pas  non  plus  systématiquement  :  elles 
])cuvciit  mettre  surla  voie  du  vrai  mérite,  surtout  lors¬ 
qu’elles  sont  solidcjneat  pieuses  et  humbles. 

«  Faites  revivre  Notre -Seigneur  !  Qu’on  dise  der¬ 
rière  vous  :  Oh  !  c’est  Jésus  revenu  surla  terre  et  con¬ 
versant  parmi  les  hommes.  Souriez  à  tous,  aux  riches 
et  aux  naiivres,  aux  pauvres  et  aux  riches  également, 
OU,  si  vous  y  mettez  uuCiquo  inégalité,  qu’elle  soit  en 
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faveur  des  petits  qui  ont  plus  besoin  de  cette  aumône. 

«  Que  vos  mains  soient  toujours  bénissantes  comme 
celles  de  saint  Mélôce,  l’aimable  évêque  d’Antioclie,  ou 
de  saint  François  de  Sales.  Soyez  le  saint  François  de 
Sales  de  Poitiers. 

«  Ke  pressez  pas  trop  votre  mareiie.  Point  de 
lenteur»  mais  point  de  précipitation,  à  înoins  que  le 
feu  ne  soit  à  la  maison  de  quelque  âme. 

«  Gardez  votre  style  élégant,  noble,  délicat,  lim¬ 
pide  comme  votre  pensée.  Expliquez  surtout  le  texte 
divin  à  la  façon  des  siècles  antiques  :  c’est  fécond  et 
varié  à  Pinâni.  Ne  vous  bornez  pas  aux  formes  grec¬ 
ques  et  romaines:  c’est  une  belle  partie  du  beau,  mais 
le  beau  complet  n’est  que  dans  les  Livres  sacrés.  Soyez 
d’Athènes,  soyez  de  Rome  ;  mais  surtout  soyez  de 
Jérusalem,  soyez  biblique. 

«  Prêchez  les  fidèles  par  vous-même,  autant  que 
votre  santé  vous  le  permettra.  Mais  prêchez  aussi  les 
prêtres  ;  j’aimerais  à  vous  voir  leur  prêcher  vous- 
même  les  retraites.  Car,  o  mon  Dieu,  que  d’insipides 
médiocrités  se  chargent  parfois  de  ce  ministère  !  11  faut 
d’ailleurs  être  jmsieur  soi-même,  et  père^  pour  bien 
enseigner  les  pères  et  les  pasteurs. 

«  Faites  comme  le  soleil  :  montrez- vous  à  votre 
peuple  sans  vous  prodiguer.  De  temps  on  temps,  mettez 
quelque  voile  de  vapeur  mystérieuse,  sans  cesser  d’être 
transparente,  sur  l’astre  de  votre  auguste  caractère. 

«  .Je  l’e  vie  ns  à  ce  mot  qui  est  le  fond  de  la  sainteté 
pour  un  évêque  :  imiter  la  bonté  (j’adore  ce  mot),  la 
bonté  et  la  mansuétude  du  Fils  de  Dieu.  Passez  en 
faisant  le  bien,  guérissant  toute  langueur  et  toute 
infirmité,  évangélisant  le  royaume  de  Dieu  par  les 
bourgades  et  les  cités,  imposant  les  mains  aux  petits 
enfants  et  souriant  saintement  aux  mères. 

«  Visitez  les  hôpitaux,  sans  compromettre  votre 
frêle  santé,  ^’’isitcz  aussi  les  colombes  du  Canncl.  si 
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VOUS  avez  le  hoiiheurcren  posséder,  ou  celles  d'Amiecy, 
et  les  abeilles  ouvrières  des  établissements  d’éducation 
dii  ■igés  par  des  religieuses.  Ouvrez  ainsi  des  rig-olcs 
de  grâces  pour  rirrigation  de  toutes  vos  terres. 

«  Soyez  le  pasteur  modèle,  aimé  de  Dieu,  de  Marie 
et  dos  liüJiiiues,  comme  vous  l’avez  toujours  été  et  le 
serez  de  [dus  en  plus  do  mo',  jusqu’à  la  fin,  cher  Sei¬ 
gneur  et  fils.  » 

Ce|ieiKlaiil  M.  Pie  écrivait  le  mandement  de  sa 
j>risü  de  possession.  Il  l’avait  préparé  et  mûri  dans  la 
j)rière,  cûnime  eu  témoigne  cotte  lettre  à  la  Prieure 
des  Carmélites  :  «  I/éj)oque  de  mon  sacre  est  2>ro- 
chaiiie.  Je  me  recoiiimaiide  aux  prières  de  foutes 
les  (illos  du  Carmel...  Combien  j’ai  besoin  de  ne  pas 
[►crdi'o  une  seule  des  grâces  du  sacrement  qui  me 
conférera  le  caractère  é[)iscoj)al,  afin  d’exercer  utiliv 
ment  et  saintement  la  juiidicüon  dont  notre  Saint- 
Père  le  Pape  m’a  investi  déjà,  depuis  le  28  septembre 
dernier  !  Je  vous  ])rie  en  üiitre,  ma  bien  chère  Mère, 
de  vous  iutèi'osscr  ilaus  vos  oraisons  à  la  coin])Ositioü 
de  mon  ])remier  mandoinont,  que  je  commencerai  de¬ 
main,  15  octobre,  sous  les  aus[)ices  de  sainte  Thérèse, 
après  avoir  été  rinvcijucr  dans  votre  c]ia|>elle.  » 

Ce  fut  à  Chartres,  à  Noti'e-Dame,  que  iSf.  l^ie 
emprunta  ses  armes  êjtiscupales,  «  Je  veux,  disait-il, 
y  lucttre  Marie,  avec  une  [tarolc  de  la  saint.;  Pcrîtui’o 
qui  dise  tout  ce  que  je  suis  [amr  elle  et  ce  qu’elle  est 
pour  moi.  »  11  ado])ta  Tiuiago  do  ISolrc-Danto  du 
Pilier,  et,  comme  exergue,  la  parole  qu’il  lui  avait 
ré[iétée  faut  do  ibis  :  tiu'S  süm  ego.  «  ^'ous  ne  me 
quitterez  point,  lui  disait-il  en  ses  adieux,  ô  vous, 
image  séculaire  de  Mario,  assise  sur  un  Irâno  d’où 
vous  répandez  tant  de  faveurs.  Je  veux  toujours  vous 
voii-  sur  cette  coloniio  couverte  de  tant  de  baisers 
et  mouillée  de  tant  do  larmes.  Je  vous  appartiens, 
U  sainte  Daine  de  Cl'.arlrcs  :  Tutis  sitvi  eao,  et  c’est 
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pourquoi  je  vous  emporte  comme  un  sceau  qui  sera 
toujours  placé  sur  mon  cœur  et  sur  mes  œuvres.  » 

Une  tige  de  lis  et  une  branche  de  chêne,  encadrant 
ce  blason,  rappelaient  la  ville  de  Marie  et  la  cité  des 
Druides.  «Ville  de  Chartres,  lui  disait-il,  si  le  dis  qui 
s'éloigne  de  toi  pour  compléter  les  emblèmes  qui  le 
suivront  au  loin,  s’est  permis  de  voler  quelques  feuilles 
de  ta  couronne  et  d'enlacer  le  chêne  de  ta  cité  au  Iis 
de  ton  Eglise,  tu  ne  blâmeras  pas  ce  larcin  inspiré  par 
la  tendresse.  » 

La  même  ddélité  lui  inspira  d’écrire  une  lettre  sjm- 
ciale  et  personnelle  à  M.  le  maire  île  Chartres  [luitr 
S’inviter  à  son  sacre,  comme  au  représentant  de  sa 
chère  cité.  Il  disait  dans  cette  lettre  ;  «  D’autres 
ont  illustré  et  illustreront  cette  ville,  cette  province  ; 
aucun  de  ses  enfants  ne  l’aura  pi  us  aimée  que  moi  et  ne 
lui  conservera  un  souvenir  plus  ddèle  ». 

Le  lendemain  matin,  M,  Pie  alla  s’enfermer  au 
shninaire  de  Saint-Chéron  pour  y  faire  une  refraito 
préparatoire  âson  sacre,  dans  ces  lieux  tout  remplis  de 
l’image  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  des  pi’cmiers 
appels  de  Dieu,  des  bénédictions  de  Marie,  d<'s  pré¬ 
sages  de  sa  destinée,  et  des  grâces  dont  ii  recevait  le 
couronnement  en  ce  jour. 

]\lgr  l’archevêque  de  Tours,  Mgr  révéqiic  do  ^detz 
avaient  été  priés  tour  à  tour  d’étre  scs  pontifes  con- 
s’-crateurs.  Mais,  finalement,  l’évéque  de  Chartres 
déclara  qu’il  lui  serait  possible,  malgré  sa  cécité 
presipic  complète,  de  combler  les  vœux  de  son  cher 
grand  vicaire  en  le  consacrant  hii-mème.  On  le  vit 
donc,  pendant  un  mois,  apprendre  par  cœur  les 
jirières  et  les  cérémonies  du  Pontîlical,  qu’il  sc  faisait 
réiiéter  chaque  jour.  Mgr  Parisis  et  Mgr  Gros,  eve- 
qiic  de  Versailles,  furent  invités  à  être  les  évêqiic.s 
assistants,  selon  la  liturgie. 

Ce  lut  le  2o  iiovoinbre,  jour  auquel  l’Eglise  célèbre 
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la  AHe  de  sainte  Catlierine  d’Alexandrie,  patronne  des 
philosophes  et  des  docteurs,  rjuc  Mgr  Pie  fut  consacré 
dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Son  vieil  évêque, 
rajeuni  pour  cette  fond  ion  auguste,  essayait  de  ne  pas 
trembler  en  imposant  les  mains  pour  la  troisième  fois 
à  celui  qu’il  avait  confirmé,  puis  ordonné,  et  qu’il 
faisait  aujourd’hui  son  frère  dans  l’épiscopat.  La  mère 
du  nouveau  pontife  était  présente  au  premier  rangd’une 
assistance  qui  remplissait  la  basilique.  Toute  l’as- 
sein  Idée  pleura  quand  on  vit  le  jeune  évêque,  baigné 
de  scs  laïunes,  s’agenouiller  devant  son  consécrateur, 
en  lui  donnant  trois  fois  le  salut  liturgique:  ad  multos 
amiQs^  puis  tomber  dans  scs  bras. 

C’est  do  ce  même  jour  de  son  sacre,  que  le  non* 
vel  évêque  data  la  Lettre  pastorale  qu'il  adressa  à 
Poitiers.  Elle  traitait  du  grand  sujet  de  ses  prédica¬ 
tions  :  le  retour  à  Jésus-Christ.  —  «  Toute  solution 
humaine  est  désormais  impossible  ;  il  ne  reste  à 
notre  société  qu’uiie  alternative:  se  soumettre  à  Dieu 
ou  périr.  Rien  ne  sera  Liit  tant  que  Dieu  ne  sera  pas 
replacé  au-dessus  de  toutes  les  institutions.  On  parle 
aujourd’hui  d’un  grand  parti  de  l’ordre  et  de  la 
conciliation.  Un  seul  parti  pourra  sauver  le  monde, 
le  parti  de  Dieu.  On  parle  de  rapprochement  :  le  grand 
rapprocliemerit  î\  opérer,  c’est  de  réconcilier  la  terre 
avec  le  ciel.  La  question  qui  s'agite  et  qui  agite  le 
monde,  n’est  pas  de  l’homme  à  l’homme,  elle  est  de 
rhomme  à  Dieu.  » 

Nous  sommes  trop  habitués  à  ces  pensées  de  Mgr  Pie 
pour  avoir  à  en  dire  autre  chose  ici,  sinon  qu’il  ne  les 
avait  jamais  exprimées  avec  autant  de  puissance.  Il 
donnait  le  mot  d’ordre  de  sou  épiscopat  :  «  Nous 
sommes,  nous  serons  parmi  vous  l’homme  de  Dieu; 
nous  appartenons,  nous  appartieudrons  toujours  au 
parti  de  Dieu.  Et  si  nous  devions  apporter  avec  nous 
un  mot  d’ordre,  ce  serait  celui-ci  :  inslaurare  omnut. 
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m  ChristOf  restaurer,  recommencer  toutes  choses  en 
JésuS'Christ...  Replacer  toutes  choses  sous  le  légitime 
empire  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise,  combattre 
partout  cette  substitution  sacrilège  de  l'homme  à  Dieu, 
cj[ui  est  le  crime  capital  des  temps  modernes;  résoudre 
une  seconde  fois  par  les  préceptes  ou  les  conseils  de 
l’Evangile  et  par  les  institutions  de  l’Eglise  tous  les 
problèmes  que  l’Evangile  et  l’Eglise  avaient  déjà 
résolus:  éducation,  tfimille,  propriété,  pouvoir;  réta¬ 
blir  l’équilibre  chrétien  entre  les  diverses  conditions  de 
la  société  ;  purifier  la  terre  et  peupler  le  ciel  :  telle  est 
la  mission  que  nous  devrons  poursuivre  parmi  vous, 
selon  l’étendue  de  nos  forces.  » 

Cette  lettre  était  aussi  l’adieu  de  Mgr  Pie  à  la  ville  de 
Chartres,  à  son  Eglise,  àson  Pontife.  Mgr  Pîe  comparait 
celui-ci  à  saint  Hilaire  recevant  rembrassemeiit  triom¬ 
phal  des  Gaides,  au  retour  de  scs  longs  combats  pour 
la  foi.  11  lui  disait  :  «  O  notre  l’ère,  ù  notre  Maître, 
vous  dont  nous  nous  glorifions  ù  juste  titi’c  d’étre  le 
fils  et  le  disciple,  vous  qui  avez  béni  notre  enfance, 
marqué  notre  front  du  sceau  qui  achève  le  clirètien, 
tracé  sur  notre  tête  la  couronne  cléricale,  consaci’é  nos 
mains  par  l'huile  du  sacerdoce;  vous  sous  les  yeux  du¬ 
quel  nous  avons  travaillé  dans  le  champ  confié  à  notre 
sollicitude  ;  ô  notre  moclèlc  et  notre  guide,  devions- 
nous  prévoir  que  le  ciel  nous  réservait  encore  une  nou¬ 
velle  grâce  par  riinposition  de  vos  mains,  et  que,  sans 
cesser  d’être  votre  fils,  vous  nous  appelleriez  votre 
frère  Nous  n'avons  point  la  prétention  de  penser  que 
nous  fussions  la  lumière  de  vos  veux,  le  bâton  de  votre 
vieillesse,  la  consolation  de  votre  vie;  mais  nous 
savons  que  nous  vous  étions  cher,  et  nous  n'aurons 
pas  le  malheur  d’être  ingrat.  Aussi  les  larmes  étouf¬ 
fent  notre  voix;  et  quoique,  en  allant  nous  asseoir  sur  la 
chaire  d'IIilaire,  il  puisse  nous  sembler  que  nous  allions 
encore  nous  asseoir  auprès  de  vous,  permettez-nous 
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(le  compter  parmi  les  jours  heureux  de  notre  vie  ceux 
où  H  nous  sera  donné  de  vous  revoir.  » 

IvrgrlMe  devait  un  mot  au  vénéré  M.  Lecomte.  «Sa 
mémoire  nous  restera,  disait-il,  semblalde  h  une  compo¬ 
sition  de  parfums,  et  douce  comme  un  rayon  de  miel...  » 
l’uis  il  tournait  scs  regards  vei'S  Poitiers,  <;<  dont 
sainte  Soüne,  saint  Lubin  et  surtout  le  bienheureux 
Fiübert  ,  autant  de  Saints  que  le  Poitou  avait 
donnés  à  Cliartres,  venaient  lui  montrer  la  route  ». 
11  e.valtait  l’antique  gloire  de  ses  diocésains,  les 
lils  des  g-éanls  des  guerres  de  la  Vendée.  U  encou¬ 
rageait  ses  prêtres  «  à  se  faire  tout  à  tous,  parmi 
les  luttes  des  partis,  semblables  à  ces  hiles  de 
saint  Vincent  de  Paul,  qui,  après  le  combat,  descendant 
sur  le  champ  de  bataille  comme  des  légions  d’anges, 
y  trouvaient  également,  dans  les  rangs  des  vainqueurs 
et  dans  les  rangs  des  vaincus,  des  hlcssnres  à  panser, 
des  infinnités  à  üruérir.  C’est  le  noble  rôle  de  la  tille  du 

O 

Ciel  parmi  les  vicissitudes  de  ce  inonde.  Le  Icudemaiii 
de  la  victoire  des  uns,  de  la  défaite  des  antres,  elle 
est  uliloù  tous.  De  nouveaux  malheurs  n’aboutiraient 
qu’à  rendre  sa  présence  plus  nécessaire  ». 

A  cette  lecture,  l’évéque  de  Cliai'tres  pleura  d’at¬ 
tendrissement.  Lo2<S  novembre,  il  écrivit,  ou  plutôt 
il  dicta  ces  francs  et  rudes  remercîments  à  son  jeune 
disciple:  «  ISlon  cher  Seigneur,  votre  mandement  est 
plein  de  cœur,  plein  d’esprit,  plein  de  science,  et  il 
resj>ii'e  d'un  bout  à  l’autre  la  piété  lapins  tendre.  C’est, 
je  n’en  doute  pas,  le  jugement  qu’on  en  portera  dans 
votre  diocèse  et  partout,  do  n’y  trouve  rien  à  repren 
dre  ijiio  les  louanges  exagérées  que  vous  m’adressez. 
Mais  enfin,  puisqu’elles  sont  imprimées,  il  faut  bien 
que  je  m’y  résigne.  El  puis,  on  saura  bien  qu’on  penser 
quand  on  verra  (pie,  eommo  évèquo,  je  vous  ai  tout 
donné,  excepté  le  baptênio.  » 

Le  dimanche,  2  déccmiii'e,  Mgr  Pic  monta  dans  la 
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chaire  de  la  cathédrale ,  pour  y  f;iirc  à  la  ville  scs 
remerciineiits  et  ses  adieux  :  Ei  ^ïO/a^’j^ 

Maria  ;  ce  fut,  ce  devait  être  sou  texte.  S'appli¬ 
quant  à  lui  inêine  les  vers  dans  lesquels  l'ulbert  résume 
tout  J  sa  jeunesse  comblée  des  bienfaits  du  Ciel,  il 
disait  avec  Ini  :  «  idaeè  par  la  Providence  dans  une 
condition  qui  no  m’offrait  pas  les  ressources  d’une 
éducation  savante,  ce  fut  la  Vierge  Marie,  ce  fut 
cette  Egdisc  tle  Clhartrcs  qui  me  prit  entre  scs  bras  et 
m’admit  à  sucer  le  lait  de  sa  doctrine  : 


Me  (h  23au2>^^*i^u$  miium  suscejdl  uhîulum^ 

<t  C’est  elle  qui,  sans  md  mérite  de  ma  part,  dirigea 
mes  pas  et  accrut  ses  bienfaits  de  telle  sorte  (pie 
bient('>t  le  monde  put  être  étonné  dos  faveurs  (pii  vin¬ 
rent  me  chercher  : 

immerifum  sic  enutricU  ei  auxit 
Ut  colîalu  niihi  miretur  munera 


«  Car,  enfant,  elle  me  fît  (rouvor  des  maîtres  bien- 
A'oillaïUs,  soit  il  l’ombre  de  son  sanctuaire,  soit  dans 
des  écoles  justement  célèbres  ;  puis,  jeune  homme,  elle 
me  rappela  dans  son  sein,  et  me  fit  si  pronqtlmneut 
monter  tous  les  degrés  du  sanctuaire  rpie  je  devins 
évêque  et  le  plus  jeune  des  membres  de  ré}iiscopat  : 

Nam  imero  facihn  provieUt  ademe  Tiuigistro^ 

Eija ven em  penhixi t  ad  hoc  ut  )h eopu n  e seem .  ^ 

Il  domandait  ensuite  à  ses  compatriotes  de  prici* 
pour  «  l’cufaiU  de  Mûrie  ipii  avait  Hfaiiili  sous  leurs 
yeux,  que  leurs  encourage] ne iits  avaient  soufcmi,  que 
leurs  éloges  immérités  avaient  trahi,  et  dont  l’éléva¬ 
tion,  il  ce  titre,  était  leur  ouvrage  et  procédait  de  leur 
erreur  ». 

\''cnait  enfin  une  parole  d’aclion  de  grâces  distribuée 
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à  cliacuii  de  ses  bienraiteiirs,  depuis  les  pauvres 
jusqu’aux  riches,  depuis  les  prêtres  jiisqii’aiix  vier¬ 
ges  et  aux  enfants  ,  depuis  le  pontife  «  qui,  lui 
imposant  les  mains  comme  Paul  à  Timothée  , 
avait  détrempé  de  ses  larmes  le  chrême  dont  il 
couvrait  sa  tête,  et  parfumé  d’amour  les  grâces 
qu’il  taisait  descendre  dans  son  âme  »,  jusqu’aux 
«  anges  et  aux  saints  dont  les  images  resplendissantes 
avaient  semblé  sourire  à  sa  marche  triomphale,  alors 
qu'il  parcourait  les  nefs  du  temple  en  répandant  les 
prejnières  bénédictions  dont  ses  mains  venaient  d’être 
chargées  ». 

Mgr  Pie  conlia  à  ses  compatriotes  une  généreuse 
inspiration  de  sa  dévotion  à  Notre-Dame  de  Chartres. 
«  Avant  (le  m’éloigner,  j’ai  voulu  qu’une  lampe  de 
plus  fût  désormais  allumée  devant  votre  image,  ù 
Marie.  Elle  y  veillera  aussi  longtemps  que  je  vivrai 
sur  la  terre,  et  ne  s’éteindra  qu’avec  mon  dernier 
souille.  Elle  vous  dira  nuit  et  jour  mon  tendre  amour 
pour  vous  ;  elle  implorera  vos  bontés  pour  tous  ceux 
que  je  laisse  ici;  elle  les  implorera  pour  moi,  exilé  loin 
de  vous  et  chargé  do  tant  de  devoirs  qui  réclament 
votre  secours.  » 

Enfin,  le  premier  nom  qui  avait  ouvert  ses  lèvres, 
quand,  dix  ans  auparavant,  il  moulait  dans  cette 
chaire,  les  fermait  anjonrd’liui  ;  et  ce  nom  de  Marie, 
rA/pha  etl^Omêfja  de  sa  vie  sacerdotale,  était  encore 
le  dernier  mot  de  son  dernier  discours  :  «  El  nomen 
virr/inis  Maria  ». 

«  Dire  ce  que  fut  rémotion  de  cet  adieu  est  impos¬ 
sible,  nous  écrit  un  des  auditeurs.  Mgr  Pie  pleurait 
ù  chandes  larmes  ;  et  ces  larmes,  sans  voiler  la  clarté 
de  sa  voix,  lui  donnaient  ini  charme  plus  émouvant 
encore.  L’auditoire,  suspendu  à  cette  parole  aimée  que 
l'on  croyait  entendre  pour  la  dernière  fois,  éclata  en 
sanglots  à  la  tin  de  ce  discours.  » 
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Un  cœur  si  fidèle  à  la  Mère  du  ciel  ne  pouvait  pas 
manquer  de  fidélité  envers  sa  mère  de  la  terre. 
Qu’allait  devenir  celle-ci  ?  Il  y  eut  quelques  officieux 
qui  trouvèrent  que  la  présence  de  cette  femme  du 
peuple  serait  déplacée  auprès  de  TEvéque,  à  Poitiers. 
Ils  osèrent  un  jour  l’insinuer  à  lui-même;  «  Mais, 
Monseigneur,  vous  allez  dans  un  pays  où  il  y  a 
beaucoup  de  noblesse...  Vous  devrez  recevoir  beau¬ 
coup...  Au  milieu  de  tout  ce  monde,  que  deviendra 
Madame  votre  mère  ?  »  Mgr  Pie  parut  ne  pas  com¬ 
prendre  :  «Ma  mère?...  mais,  répondit-il,  elle  sera 
là,  comme  ici,  la  mère  de  TEvêque!  »  11  avait  décidé 
de  ne  pas  mettre  le  pied  dans  son  Evéclié  sans  elle. 

Le  lendemain  de  ses  adieux,  à  six  heures  du  matin, 
ayant  pris  encore  une  fois  congé  de  Mgr  de  Mtuitals 
et  de  M.  Lecomte,  il  monta  en  voiture  avec  M'*'®  Pie. 
Ses  amis  étaient  à  genoux  pour  recevoir  sa  bénédiction. 
On  y  voyait  au  premier  rang  les  familles  dont  il  avait 
été  le  conseiller  et  le  guide.  Elles  lui  amenaient  les 
enfants  qu'il  avait  catéchisés  et  dirigés,  et  qui  venaient 
lui  demander  de  ne  les  oublier  jamais. 

«  Le  lendemain  de  votre  départ,  mandait  Mgr  Mor- 
îot  à  son  jeune  collègue,  j’ai  reçu  une  lettre  toute 
bonne  et  cbarmante  do  Mgr  dcCliartrcs.  Il  dit  qu’il  a 
pleuré  au  moment  de  la  séparation,  quoiqu’il  ne  soit 
pas  tendre  aux  larmes,  et  bien  d’autres  choses  encore  .  » 

Le  cœur  du  vieil  évêque  suivit  sur  la  route  le  cher 
fils  qui  s’éloignait.  11  écrivait  à  M.  le  curé  de  Nogoiit- 
Ic-Uotrou  :  «  Voilà  donc  cet  homme  supérieur  et  cliar- 
mant  qui  faisait  la  gloire  de  notre  diocèse,  élevé  sur 
un  siège  épiscopal  dont  il  est  très  digne.  En  pass.ant 
à  Ciutteaudim  et  à  Cloyes,  il  a  donné  deux  petits  dis¬ 
cours  délicieu.x,  m’écrit-on  ;  il  a  rcc  eilli  partout  sur 
son  passage  les  marques  les  plus  flatteuses  d'un  regret 
universel.  Et  en  effet,  il  faut  l’avouer,  il  nous  surpasse 
tous  par  l’étendue  de  son  esprit,  par  son  ériirliii  jii  et 
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’pnr  l'cusciiîblc  i^c  scs  (puilités.  ÎSous  Tîtisons  une  trps 
i^rando  perte;  mais  toutes  les  Eglises  sont  sœurs,  et  il 
est  on  état  à  présent  {riionorer  et  de  servir  ulilemciil 
r Eglise  entière  fie  France.  » 

Cependant  le  premier  des  vicaires  généraux,  M.  de 
IFmheinontcix,  lui  transmettait  l’appel  impaiient  de 
Poitiers:  «  Que  Dieu  soit  loué!  lui  écrivait  il,  le 
4  déceml  ire.  Encore  quatre  jours,  et  nous  aurons  le  bon¬ 
heur  do  vous  posséder.  Si  le  temps  n'y  met  pas  trop 
(bol., stade,  la  foule  sera  bien  nombreuse  sur  votre 
passage,  pour  recueillir  la  première  bénédiction  du 
jiontÜe  quelle  aime  et  qu’elle  vénère  avant  même  de 
l’avoir  connu.  \'otrc  mandement  a  été  accueilli  avec 
un  si  vif  entliousiasine  que  votre  arrivée  sera  un  jour 

■de  joie  et  de  fête  pour  tous.  » 

Mgr  Pie  ne  prit  qifiiu  jour  de  reposa  Tours,  auprès 
de  Mgr  Morlot,  qui  l’eu  avait  conjuré.  Ses  vicaiios géné¬ 
raux  lurent  le  recevoir  à  Port-dc-Pdos,  la  première 
paroisse  qu’on  rencontre  en  entrant  dans  le  diocèse. 
C’est  de  là  (pi’il  se  rendit  avec  eux  à  Poitiers  pour 
sou  entrée  solcnnello,  au  jour  qu’il  avait  clioisi,  le 
samedi  8  tlécembrc,  fêle  de  ITnunacuIéc  Conception 
•de  Marie. 
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l’entrée  solennelle.  —  LE  PnOGIl.4MME  DE  L'EPISCOPAT.  — 
LE  DIOCÈSE.  —  S.4INT  HILAIRE^  LES  SS.  PATRONS.  —  NOTRE- 
DAME  DES  CLEFS.  — ^  KlOhT.  —  LA  P.AROLE  ÈVA-NGÈLIQUE. 
—  LE  CLERGÉ  ET  l’aUTORITÉ  PASTORALE.  —  L’aNXÉE  JUIH- 
LAIRE.  —  l’aurore  ÉPISCOPALE. 


Le  samcrli,  S  décembre  ISIO,  fête  de  l’iinmaciilée 
Conception  de  Marie,  la  ville  entière  de  ruîtiers,  rem¬ 
plie  dbine  foule  accourue  de  tous  lespointsdu  diocèse, 
s’ètait  levée  pour  recevoir  le  nouvel  évètpie  qui  lui 
était  donné. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  quelle  pensée  liliale  avait 
inspiré  à  Mgr  Pie  le  choix  de  cette  fête  de  la  Vierge 
pour  l’inauguration  de  savleépîscojtale.  Dans  les  mêmes 
sentiments,  remettant  en  pratique  une  ancienne  cou¬ 
tume  tombée  on  désuétude,  il  avait  décidé  que  le  cor¬ 
tège,  avant  de  so  diriger  vers  rêglisc  cathédrale  de 
Saint-Pierre,  senn  lrait  cl  si  ationuorait  à  Notre-Dame- 
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Ia-Gmii(lc.  «  O  Viorge iiamacnlée, disait-il  àladn  dosa 
LcLIre pastorale,  nous  outrerons  en possessionde  notre 
l'I^-lisG  sous  vos  auspices.  Selon  rautir|ue  usage  de  nos 
prédùccsscurs,  c’est  du  temple  de  Notre-Dame  que 
nous  nous  rendrons  à  celui  du  ï’rince  des  apôtres  où  est 
li.xée  notre  cliairc  cqHscopale. ..  Là  vous  nous  prendrez 
par  la  main,  û  Mario,  et  vous  nous  conduirez,  vous  nous 
présenterez  à  Pierre,  à  celui  aLUjuel  il  a  été  donné  de 
I»aHrc  les  agneaux  et  les  brebis,  les  troupeaux  et  les 
[laslenrs.  » 

Après  une  pluie  inrpiîétanle  tombée  dans  la  matinée, 
le  ciel  s’éclaircit,  le  soleil  se  montra,  et  la  journée  fut 
radieuse.  Los  rues  étaient  pavoisées,  décorées  d’ein- 
blème.s,  ornées  d’inscri[dioiis,  remplies  d’une  foule 
Iii'cssée,  dévote  et  curieuse.  Tousles  visages  semblaient 
dire  avec  Y  Abeille  de  la  VAAnne,  le  journal  catholique 
do  Poitiers:  «  Venez,  pieux  Pontife:  Benedicliis  qui 
rtvoV...  Entrez  dans  ces  murs  qui  virent  naître  et  inoii- 
rii- Hilaire  et  qui  gardent  religieusement  le  tombeau 
(le  Poidt'goiidc.  Vous  ii’y  entrerez  pas, comme  vosprè- 
(léces.sours  d’autrefois,  porté  parles  huit  premiers  ba¬ 
rons  du  diocèse;  mais  nos  coeurs  vous  sont  ouverts,  car 
déjà  la  renommée  de  vos  talents  et  de  vos  vertus  a  de¬ 
vancé  vos[taR  Venez!  Cette  vieille  terre  de  Poitou,  qui 
naguère  enfanta  des  géants  qui  surent  combattre  et 
mourir  martyrs  pour  leurs  autels,  n’attend,  pour  refleu¬ 
rir,  (pic  le  souffle  de  votre  parole  et  de  vos  bénédiC' 
tions.  » 

tljic  cavalcaile  (Vbonnenr,  composée  de  la  première- 
iioldesse,  était  allée  prendre  rEviVjueaiix  approches  de 
la  villfL  11  V  entra,  vers  midi,  an  sonde  toutes  les  cio- 
cIk's  et  des  salves  de  fartillene.  Puis,  du  grand  sé¬ 
minaire,  où  il  revêtit  ses  habits  pontificaux,  il  se  mit 
eu  ni;i relie  ?hjus  le  dais,  précédé  de  son  clergé,  entre 
deux  baies  de  troupes,  et  aumili(?ii  des  foules  agonoiiil- 
l'es  sur  ses  pas.  Los  corps  otlicicls  :  la  cour  d’appel,. 
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l’état-major  de  la  place,  les  administrations  et  l’Aca¬ 
démie  lui  faisaient  cortègre.  De  longs  vivats  l’accla- 
maient,  couvrant  le  chant  liturgique  du  Tu  es  Pelrus. 
Les  arcs  de  triomphe  se  succédaient.  Le  premier  se 
dressait  au  haut  de  la  rue  Neuve,  et  une  inscription 
rappelait  que  c’était  en  ce  lieu  que  saint  Hilaire, 
revenant  de  son  exil  de  Phrygie,  avait  signalé  sa 
rentrée  à  Poitiers  par  un  miracle  éclatant,  dans  un  jour 
d’ovation  semblable  à  celle  qui  était  faite  présentement 
à  son  successeur. 


Sur  le  seuil  de  la  vieille  et  monumentale  église  de 
Notre-Dame,  Mgr  Pie  reçut  le  compliment  du  véné¬ 
rable  curé,  et  il  y  répondit  en  appliquant  à  la  con¬ 
duite  de  Marie  sur  lui -même,  ce  verset  du  Psaume  : 


«  Temnsti  manum  meam  dexteram,  et  in  voïuntate 
tifâ  (leduxisti  me:  Vous  m’avez  tenu  par  la  main, 
et  vous  m’avez  conduit  à  votre  gré  ».  11  ajouta  qu’il 
serait  inséparable  d’elle,  dans  tout  son  épiscopat,  et 
qu’à  partir  de  cette  heure,  il  la  voulait  avec  lui, 
comme  modèle,  comme  conseillère  et  surtout  comme 


mère  :  Ex  illâ  horâ  accepil  eam  disciindus  in  sua. 
Et,  vraiment,  dans  cette  journée,  ou  croyait  voir 
Marie  marcher  à  côté  de  lui,  et  lui  donnant  la  main. 


Dans  le  sanctuaire,  la  statue  de  sa  grande  Patronne 
était  dressée  devant  les  marches  de  rautel,  parmi  des 
banderoles  où  on  lisait  d’un  côté  le  Tuus  sum  c//o,  de 
l’autre  l’Æ'cce  Mater  tua\  et  au-dessus,  tenu  par  des 
Anges,  ce  verset  des  saintes  Ecritures  :  Postula  à  me 
et  dabo  tihi  :  «  Demandez-moi,  mon  fils,  et  je  vous 
donnerai  » . 


C’est  là,  devant  cette  image,  enlace  de  cet  autel,  que 
s’accomplit  un  acte  d’une  grande  et  pieuse  signification. 
Dès  qu’il  y  fut  arrivé,  l’évêque  quitta  sa  mitre,  sa  crosse 
et  son  anneau,  et  religieusement  il  les  déposa  aux 
pieds  de  la  Reine  du  Ciel.  C’était  dire  à  sa  Souveraine 
qu’il  lui  fiaisait  hommage  de  son  épiscopat,  et  qu’il  ne 
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voulait  on  recevoir  Finvestiture  que  cFelle  seule,  li 
s’agenouilla  ensuite  sur  le  prie-Dieu,  et  il  pria,  les 
mains  jointes,  trèsabsorljé.  Puis,  s’étant  relevé,  et  dési¬ 
gnant  le  lieu  où  il  venait  de  faire  cette  première  prière, 
le  même  lieu  où  son  corps  repose  présentement,  ii  dit 
à  ceux  de  ses  prêtres  qui  se  tenaient  près  de  lui  :  «  Je 
sei'ai  enteiTé  ici  :  hœc  reqines  mea  in  sœculum  sœculi; 
hic  habita bo  quoniain  elegieam  ».  Du  premier  au  der¬ 
nier  jour,  tout  devait  être  de  Marie  dans  cet  épiscopat. 

De  Notre-Dame  à  la  cathédrale,  le  parcours  fut 
long.  I.a  foule  croissait  à  chaque  rue,  et  semblait  se 
multiplier  sous  les  bénédictions  de  cet  évêque  en  (jui 
lout  attirait  et  cliarmait  :  sa  jeunesse,  sa  belle  taille, 
son  grand  air,  sa  dignité,  sa  grâce,  et  jusqu’à  cette 
apparence  frêle  qui  mêlait  dans  les  cœurs  une  secrèti' 
coin  passion  à  l’admiration.  .4u  parvis  de  la  cathé¬ 
drale  avait  été  dressé  un  vaste  portique  où  se  lisait, 
dessinée  en  lettres  végétales,  la  salutation  :  Bitcs  nos- 
Ira^  mhe.  C’est  là  que  Mgr  Pie  fut  reçu  et  félicité  par 
le  doyen  du  Chapitre.  11  entra:  le  Te  Deum  éclata 
dans  l’église.  L’on  se  rappela  que,  selon  une  tradition 
poitevine,  le  même  hymne  avait  été  composé  par  saint 
Hilaire,  et  entonné  par  lui,  quand  son  peuple  ou 
plutôt  «  la  Caille  tout  entière  vint  le  recevoir  dans  ses 
bras,  à  son  retour  du  combat  »,  comme  s’exprime  saint 
Jérome. 

Monseigneur  monta  en  chaire.  C’était  là  qu'on  l’at¬ 
tendait.  li  V  parut  en  évêque,  la  crosse  en  main,  la 
mitre  en  tête  ;  il  y  parla  en  évêque  :  ianeiriam  potes- 
lalem  hat/ens.  Scs  deux  vicaires  généraux  étaient  à  ses 
côtés,  une  foule  immense  à  ses  pieds.  Les  journaux 
évaluent  à  douze  mille  le  nombre  des  personnes  qui 
avaient  trouvé  place  dans  la  cathédrale  ou  qui  se  pres¬ 
saient  aux  portes.  Jamais  Poitiers  n’avait  vu  un  te' 
concours  leligieux. 

Après  avoir  débuté  par  ce  texte  :  Tuquts  es  f'  0*' 


PREMIER  APOSTOLAT  A  POITIERS. 


243 


os-tu  ?  ce  qui  était  bien  en  effet  la  question  qui  sem¬ 
blait  monter  vers  lui  de  toutes  parts  :  «  Mes  très 
chers  frères,  dit-il,  saint  Hilaire  va  vous  répondre  : 
Episcopus  ego  sum.  Je  suis  évêque.  Ce  mot  dit 
tout  ». 

Et  l’évêque  en  expliqua  les  diverses  et  aiig-ustes 
sig-niti  cations. 

«  Je  suis  évêque,  je  serai  donc  père  ;  je  serai  pas¬ 
teur  ;  je  vous  aimerai  comme  le  père  aime  ses  enfants, 
je  vous  guiderai,  je  vous  nourrirai  comme  le  pasteur  con¬ 
duit  et  nourrit  ses  brebis.  11  est  recommandé  au  pasteur 
de  regarder  le  visage  de  son  troupeau  :  acfnosce  vul~ 
tum pecoris  lui,  ei  greges  tuos  coTisidera,  Ce  que  j’ai 
hi  aujourd’hui  sur  vos  figures  m’a  révélé  vos  Ames,  et 
je  puis  dire,  comme  Taul,  que,  «  loin  de  me  rejeter, 
malgré  mon  obscurité,  vous  m’avez  accueilli  comme 
un  ange  de  Dieu,  comme  le  Christ  Jésus  ».  11  est  vrai 
que  j’ai  pris  soin  de  vous  arriver  sous  les  auspices  de 
la  Vierge  immaculée.  En  fêtant  le  fils  qu  elle  vous 
envoie,  vous  avez  voulu  fêter  aussi  la  mère.  \"ûilà  jfour- 
<pioi,  selon  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  disait 
d’Alexandrie  recevant  un  plus  grand  évêque,  votre 
ville  entière  n’était  aujourd’hui  (jii’unc  église  :  les  mes, 
les  places,  les  marchés,  Tair  même  étaient  comme 
sanctifiés  ;  Toia  civilas  eccJesia  fuit,  vlœ^  fora,  (iër 
sanctiflcantur .  Sous  rimpressioii  de  cet  accueil,  il  me 
semble  que  je  ressens  en  moi  dès  ce  jour  ce  que 
l’Ecriture  appelle  les  entrailles  de  l’amour  paternel, 
et  je  n’aural  aucun  effort  à  faire  pour  vous  chérir.  » 

I /aménité  avait  parié  ;  Fautoritè  eut  son  tour  iminô- 
dialcment. 

,<  Je  suis  évêque  »,  Aowq  surveillant,  comme  le  nom 
même  l’indique,  sentinelle  delà  vérité,  gardien  des 
droits  de  Dieu,  mais  gardien  armé.  «  Si  donc,  pour¬ 
suivit-il  d’une  voix  ferme  et  résolue,  vous  attendez 
de  moi  que  je  serai  parmi  vous  l’homme  de  la  paix,  de 


211 


LE  CARDINAL  TIE. 


la  condescendance,  de  la  conciliation,  vous  ne  [)r<''su- 
niez  rien  que  de  vrai.  Mais  je  suis  évêque  pour  autre 
chose;  à  ce  titre  je  suis  parmi  vous  le  consul  de  la 
majesté  divine,  rambassadeur  et  le  chargé  d’allaires 
de  Dieu.  Si  le  nom  du  Roi  mon  Maître  est  outragé,  si 
le  drapeau  de  son  Fils  Jésus  n’est  pas  respecté,  si  les 
droits  de  son  Eglise  et  de  son  sacerdoce  sont  mécon¬ 
nus,  si  l’intégrité  de  sa  doctrine  est  menacée,  je  suis 
évêque,  donc  je  parlerai,  j’élôverai  la  voix,  je 
tieiulrai  haut  et  l’erme  l’étendard  de  la  véiité,  l’éten¬ 
dard  de  la  vr/iie  liberté,  qui  n’est  autre  que  l’étendard 
de  la  foi,  l’étendard  de  mon  Dieu.  Les  pusillanimes 
pourront  s’en  étonner,  les  esprits  d’une  certaine 
trempe  pourront  s’en  scandaliser,  mais  qu’importe?  je 
parlerai.  Voilà  pourquoi  j’ai  voulu  m’en  expliquer 
d’avance  librement  dès  aujourd’hui,  à  cette  première 
heure  où  vous  ne  sauriez  suspecter  l’abondance  de 
charité  qui  déborde  de  mon  âme.  » 

C’est  le  progi’amme  de  son  épiscopat  que  ce  pre¬ 
mier  discours:  épiscopat  doctrinal  qui  mettra  le  devoir 
do  la  vérité  avant  la  douceur  delà  tranquillité,  comme 
le  demande  le  pro])hète  :  VeritaieYn  tantum  el 
ceni  diligiie.  Episcopat  courageux  qui  tiendra  son 
serment  (le  ne  la  ti'ahir  jamais,  ni  devant  les  tvrans 

l"  “  « 

ni  devant  les  llatteurs  :  vevitaiem  diligai^  rteque  eam 
dcsrrai^  aut  laudibus  aut  timoi^e  super aius.  Ce  sont 
les  paroles  mêmes  que  le  Pontitical  vient  de  lui  taire 
entendre  à  son  sacre. 

Donc  maintenant  à  son  peuple  non  plus  seulement 
do  l’.-dmer,  mais  de  récoutei’,  de  le  respecter,  de  le 
suivre,  de  lui  obéir:  t^’ost  une  docilité  absolue  qui! 
(îemande.  «  Soyez  résolus,  mes  frères,  à  respecter 
MOS  paroles  et  nos  actes,  même  lorsqu’il  vous  arrive¬ 
rait  de  lie  pas  les  comprendre.  Laissez-noiis  sauvegar¬ 
der  dans  leur.s  causes  et  dans  leu  s  principes  les  efiets 
et  les  conséquences  auxquels  vous  attachez  justement 
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tant  de  pris.  Laissez-nous  travailler  pour  vous,  quel¬ 
quefois  malgré  vous;  en  vous  souvenant,  mes  frères, 
que,  du  liant  de  la  montagne  d’où  il  surveille  le  trou¬ 
peau,  le  berger  plonge  plus  loin  dans  Thorizon  que 
les  brebis  mollement  étendues  dans  la  plaine.  » 

On  s’étonnait  de  trouver  tant  de  force  et  d’autorité 
sur  des  lèvres  si  jeunes.  «  Il  me  semble,  rapporte  un 
témoin  oculaire,  voir  encore  le  préfet  de  la  Vienne, 
M.  Bruno  Devês,  se  tourner  vers  le  banc  d’œuvre 
pour  dire  au  clergé  nombreux  accouru  de  tous  les 
points  du  diocèse:  «  Messieurs,  vous  avez  un  maître  ». 
L’accent  et  le  geste  du  discours  en  contirmaient  encore 
l’apostolique  énergie;  et  ceux  qui,  en  ce  jour-là,  en¬ 
tendirent  Mgr  Pie  prononcer  d’une  voix  forte  V Epis- 
copus  ego  sum,  debout,  la  tête  haute,  s’appuyant  sur 
sa  crosse  ou  la  soulevant  pour  scander  chacune  do 
ces  déclarations,  purent  comprendre  qu’en  effet  il  était 
bien  évêque  au  sens  antique  de  ce  mot,  qu’il  l’était  et 
qu’il  le  serait  jusqu’au  bout  de  scs  droits  comme  jus¬ 
qu’au  bout  de  ses  devoirs,  et  qu’une  lumière  et  une 
puissance  venait  d’être  donnée  non  seulement  à  Poi¬ 
tiers,  mais  à  l’Eglise  de  France.  «  Non,  non,  m’écrie¬ 
rai-je  avec  le  prophète,  répétait-il  encore;  non,  pont* 
Sion,  je  ne  me  tairai  point,  et  pour  Jérusalem  je  n’aurai 
point  de  repos:  propter  Sionnon  tacebo^  et  proïiter 
Jérusalem  «oiî  jusqu’à  ce  que  le  Sauveur 

Jésus-Christ,  rejeté  par  l’insolence  des  liommes  de 
notre  temps,  se  lève  de  nouveau  sur  le  monde  pour 
l’éclairer  et  redevenir  son  flambeau  salutaire:  doncc 
egrediatur  ut  splendor  Jusius  ejus^  et  Salva  ior  ejus  ut 
lampas  accendatur.  Là  est  le  salut  du  monde,  et  ce 
que  votre  grand  Docteur  disait  ici  à  vos  pères,  à  savoir 
«  qu  il  n’y  a  point  pour  le  monde  do  jdus  grande  mi¬ 
sère  que  de  ne  vouloir  pas  de  Jésus-Christ  »,  le  spec¬ 
tacle,  l’expérience  des  choses  contemporaines  ne  nous 
permet-elle  pas  de  le  dire  à  leurs  fils  :  Et  quid  mundo 
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tdYfi  jwricuJosum  qttam  non  récépissé  Chrislum  ?  » 

C’ctait  le  drapeau  du  règne  de  Jésus-Christ  qui 
venait  rKêtre  arl)oré  dans  la  chaire  de  Poitiers;  il  n’en 
devait  plus  descendre. 

Pa  foule  s’écoula  pleine  d’espoir  et  de  joie  :  elle 
venait  <le  voir  se  lover  l’aurore  d’un  grand  épiscopat  ; 
et,  le  lendemain,  on  lisait  dans  une  des  feuilles 
locales  :  «  Monseigneur,  vous  l’avez  dit,  et  tous 
nos  cœurs  vous  ont  répondu  :  Oïd,  vous  êtes  évê¬ 
que.  Vous  serez  lonjoiirs  le  premier  dans  les  affec¬ 
tions  comme  dans  la  vénération  de  ce  peuple  qui  est  le 
vôtre.  Et  quand  vous  nous  disiez  avecTApôtre:  «  Ren- 
dez-moi  ce  que  je  vous  donne,  et  dilatez  votre  cœur 
comme  j’agrandis  le  mien  »,  vous  pouviez  lire  cette 
réponse  dans  fattitude  de  tous  vos  enfants:  «  Mon¬ 
seigneur,  cela  sera  ». 

j.a  réception  du  clergé  et  des  autorités  de  tout 
ordre  à  révôché  acheva  de  gagner  tout  le  monde.  On 
découvrait  que  cet  liomme  qui  venait  d'appai’ailre  si 
grand,  était  aussi  un  homme  charmant.  «  Seulement, 
nous  écrit-on,  il  y  eu  eut  plusieurs  qui,  en  le  voyant 
si  frêle  et  si  épuisé,  s’en  allèrent  hocliant  la  tête, 
se  demandant  si,  hélas  !  il  durerait  longtemps,  et  si 
la  même  cérémonie  ne  serait  pas  à  recommencer  pour 
un  successeur,  avant  qu’il  fût  trois  mois.  » 

Dom  Guéranger  n’était  pas  là  ;  mais  le  soir  même 
une  lettre  de  lui  venait  «saluer  le  diesnalalh  cüHiC- 
drœ  de  l’évêque  ».  auquel  il  demandait  sa  bénédiction. 
11  prenait  acte,  dans  le  mandement  de  prise  de  pos¬ 
session.  du  passage  exprimant  le  vœu  que  les  soli¬ 
tudes  monastiques  du  Poitou  fussent  un  jour  repeu- 
]>lèos  par  les  fils  du  cloître.  Puis,  après  des  souhaits 
de  longs  et  heureux  jours  :  «  Maintenant,  cher  Sei¬ 
gneur,  je  vous  laisse  à  vos  joies  d’époux.  Je  n’ai  pas 
hesoin  de:s  vous  recommander  d’aimer  l’Eglise  de 
saint  [filaire  Elle  vous  le  rendra,  je  n’en  doute  aucu- 


PREMIER  APOSTOLAT  A  POITIERS 


24.7 


nemeiit.  La  saison  est  ng-oureuse,  mais  c’est  le  cas 
de  dire  avec  l’Epoux  ;  Hyems  transiiti  imber  abiit 
ei  récessif  flores  apparuerimt  in  terra  nostra.  » 
Cependant,  de  son  palais  épiscopal  de  Chartres, 
Mgr  Claiisel  de  Montais  suivait  des  yeux  du  cœur, 
mente  cordis  sui,  comme  lui-même  s’exprime,  cette 
entrée  triomphale.  La  description  fidèle  que  lui  en 
adressa  son  cher  fils  de  Poitiers  ne  lui  avait  rien  ap¬ 
pris.  «  J'avais  tout  prévu,  répondit  le  bon  et  sjii ri¬ 
tuel  vieillard  dans  un  st3de  qui,  lui  aussi,  s’était  mis 
en  habit  de  fête  ;  j’étais  présent  partout,  mes  fidèles 
regards  me  découvraient  tout  :  la  grâce,  la  noblesse  et 
la  piété  avec  lesquelles  vous  accomplissiez  les  actes  et 
les  cérémonies  de  cette  journée  solennelle  ;  un  peuple 
immense  tombant  à  vos  genoux,  recueillant  vos  béné¬ 
dictions  avec  allégresse,  ne  pouvant  se  lasser  de  con¬ 
templer  un  pasteur  sur  le  front  duquel  il  lisait  les  signes 
de  la  plus  aimable  autorité  ;  le  triomphe  de  la  religion 
et  la  confusion  de  ses  ennemis;  une  douce  lumière 
brillant  sur  toutes  les  têtes  et  pénétrant  au  fond  des 
cœurs.  J’ai  entendu  vos  discours  ou  le  sentiment 
pastoral  s’épanchait  avec  une  suavitépuiséeleplus  sou¬ 
vent  dans  la  source  des  divines  Ecritures.  Tous  les 
visages  étaient  épanouis,  toutes  lésâmes  ouvertes  aux 
puis  fiatteuses  espérances,  et  la  multitude,  en  s’en  re¬ 
tournant  dans  ses  foyers,  ne  pouvait  s’empêcher  de  se 
raconter  les  uns  aux  autres  ce  qu’ils  avaient  vu,  ce 
qui  les  avait  tous  édifiés  et  ravis.  Enfin  leurs  ré  dis 
faisaient  regretter  aux  vieillards  ,  que  l’âge  avait 
retenus  dans  leurs  demeures,  de  n’avoir  pas  assisté  à 
ces  pompes  sacrées,  et  à  l’entrée  d’im  prélat  dont  les 
regards  tombant  sur  eux  les  auraient  rajeunis  et  fait  de 
ce  jour  le  plus  beau  de  leur  vie.  La  reconnaissance 
a  éedaté  dans  le  ciel  môme,  et  saint  Hilaire,  sainte 
Radégonde,  saint  Fortunat,  prosternés  aux  pieds  du 
trône  de  l’Agneau,  l’ont  remercié  avec  eflusion  d’avoir 
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envoyé  sur  leur  contrée  chérie  rimage  de  sa  douceur, 
un  ministre  de  paix  dont  la  main  délicate  touche  à 
peine  les  plaies  pour  les  guérir,  et  dont  la  vive  élo- 
qucnce  achèvera  l’ouvrage  de  sa  mansuétude. 

«  Voilà  la  vue  anticipée  et  filiale  qui  m’a  donné 
connaissance,  sans  beaucoup  d’efTorts  et  de  mérites, 
de  ce  qui  s’est  passé  à  Poitiers,  à  l’occasion  de  votre 
entrée.  » 

[.a  lettre  de  Mgr  Pie  demandait  des  conseils.  Son 
vieux  maître  lui  répond  :  «  Vous  les  trouverez  tous 
dans  la  vivacité  et  la  justesse  de  votre  esprit.  Puis 
vous  aurez  Dieu  pour  votre  protecteur  souverain  ;  et 
Marie,  sous  les  ailes  de  laquelle  vous  vous  êtes  placé 
avec  tant  de  confiance,  sera  votre  inspiratrice  et  votre 
guide.  Je  me  borne  à  vous  recommander  instamment 
votre  santé,  puisque  de  là  dépendra  le  bien  que  vous 
pourrez  faire.  » 

I>a  fin  de  la  lettre  était  aussi  grave  que  tendre  : 
«  Adieu,  mon  très  honoré  Seigneur,  etpuisque  vous  me 
permettez  ce  nom,  mon  très  cher  fils  en  Jésus-Christ. 
Pô}}ètrez~vom  bien  de  cette  idée  que  ta  vie  nest  qu’un 
songe^  et  que  voire gr'ctnde y  votre  unique  aÿ'aire,  c'est 
de  7nériter  d'être  un  jour  réuni  dans  le  sein  de  ce 
Maître  adorahîCy  et  de  lui  offrir  beaucoup  d'ûmes 
éclairées  et  sa  ut èespar  votre  rninistère.  Je  suis  à  vous 
avec  une  affection  sans  bornes.  » 

IJévéché  où  Mgr  Pie  avait  été  conduit  n’élait  pas 
raiicieii  palais  épiscopalde  Poitiers,  confisqué  et  devenu 
hôtel  de  la  Préfecture,  depuis  la  Révolution.  C’était 
rancienne  maison  de  l’abbesse  du  célèbre  monastère  de 
Sainte-Croix,  bâtie  au  xvP  siècle  par  Flandrine  de 
Nassau,  protestante  convertie,  surnommée  la  «dévote 
abbesse  »  par  le  bon  peuple  qui  l'aimait.  Mgr  Pie  se 
trouvait  là  au  centre  des  antiquités  qui  conservent  si 
parfaitement  raspcct  du  moyen  âge  à  ce  religieux 
quartier  (pi’oii  a  surnommé  «  la  cité  de  Dieu  ».  Ce 
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Il  était,  tout  autour  de  lui,  que  monuments  et  souvenirs 
ecclésiastiques:  la  masse  imposante  delà  catliédrale,  le 
vieux  baptistère  gallo-romain  de  Saint- Jean,  Sainte-Ka- 
degonde,  vénérable  de  gloire  et  de  vétusté;  puis,  der¬ 
rière  des  jardins  descendant  en  terrasses  dans  la  vallée 
du  Clain,  Thos-pice  des  Incurables  où  le  vénérable 
Grignon  de  Montfort  avait  passé  en  faisant  le  bien  ; 
plus  loin,  par  delà  la  rivière,  le  quartier  Suint-Saturnin 
et  les  roches  où  trône  maintenant  Notre-Dame  des 
Dunes.  Un  jardin  planté  d’arbres  s’étageait  le  long  do 
l’évêché;  la  maison  elle-même,  fort  modeste  d'ailleurs, 
présentait,  dans  sa  façade  percée  de  fenêtres  à  meneaux, 
un  aspect  antique  et  claustral.  C’était,  en  somme,  une 
demeure  de  recueillement  plus  que  de  splendeur;  et 
tout  l’éclat  de  ce  palais  ne  lui  vint  que  de  celui  qui 
l'habita  vingt  ans. 

Un  appartement  spécial  avait  été  réservé,  dans  la  par¬ 
tie  la  plus  salubre,  à  la  mère  de  l’évêque,  et  tout  près 
de  son  fils.  «  Ma  chère  mère  est  installée  avec  moi, 
écrivait-il  à  une  de  ces  grandes  dames  qui  s’en  éton¬ 
naient.  Sa  chambre  est  tout  ju'ôs  de  la  mienne.  Nous 
avons  un  magnifique  soleil  qui  visite  nos  chambres  à 
coucher.  C’est  une  température  plus  douce  qu’à  Char¬ 
tres.  Mais  Chartres  !...  » 

Mgr  l^ie  était  triste  :  c’était  sa  croix  d’évêque,  hi 
croix  du  sacrifice  qui  commençait  à  lui  peser  lourde¬ 
ment  sur  le  cœur.  Tel  est  le  sentiment  qu’exprime, 
trois  jours  après,  cette  réponse  à  Solesmes  ;  «  Mon  bien 
cher  Père,  mille  tendres  remercîments  de  votre  bonne 
lettre.  J’ai  le  cœur  bien  triste  depuis  qiieje  ne  suis  plus 
aux  pieds  de  ma  Notre-Dame,  et  les  joies  de  la  réception 
brillante  et  cordiale  de  mes  Poitevins  n’ont  pu  arriver 
jusque  dans  le  fond  de  mon  âme.  »  Il  lui  demandait  de 
venir  le  trouver  au  printemps  :  «  On  sait  assez,  par  mon 
mandement,  ce  que  je  penso  des  Réguliers,  et  l’on  y 
a  deviné  déjà  quelque  amitié  bénédictine  ».  Puis  reve- 
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liant  sur  Chartres  :  «  Mon  bon  évêque  n'a  pas  encore 
renoncé  à  me  pleurer  ;  il  a  moins  de  courage  qu’il  n’en 
espérait.  Et  moi,  je  ressemblerai,  je  le  crains,  toute 
mavie  à  ce  disciple  de  Fulbert  à  qui  l’Eglise  de  saint 
Hilaire  ne  put  jamais  Oter  le  regret  de  sa  Notre- 
Dame  ». 

Une  autre  voix,  celle  d’un  saint  prêtre,  connu  de  la 
France  entière  pour  le  courage  de  sa  parole,  comme 
par  rinipétuosité  de  son  ardente  nature,  Tabbé  Com- 
balot,  vint  avei’tir  le  jeune  évêque  que  l’école  romaine 
s’était  réjouie  de  son  avènement  et  qu’elle  comptait  sur 
lui  :  «  Vous  faites  monter  sur  ce  beau  siège  la  fois  la 
science  des  saints  et  le  zèle  des  apôtres.  Vous  y  portez 
les  doctrines  les  plus  sûres  de  notre  sainte  Eglise  ro¬ 
maine.  Vous  chasserez  donc  de  vos  séminaires  et  du 


cœur  de  vos  prêtres  tous  les  nuages,  tousles  préjugés, 
toutes  les  erreurs  du  gallicanisme,  du  rigorisme,  du 
liturgisme  français.  Vous  ferez  un  diocèse  modèle,  et, 
à  l’ombre  de  vos  bénédictions,  les  ordres  religieux,  les 
communautés  ferventes,  les  familles  d’apôtres  verse¬ 
ront  dans  les  entrailles  de  votre  immense  troupeau  l’a¬ 
bondance  des  eaux  de  la  grâce  et  du  salut.  » 

Ces  engagements  au  service  de  l’Eglise  romaine, 
Mgr  Pie  venait  de  les  prendre  avec  Rome  elle -même, 
par  une  belle  lettre  latine  adressée  au  Saint-Père,  le 
23 décembre.  11  sc  disait  tout  à  lui  ;  Tibi  lotus  addiclus 
sum  (?yo.  Etant  le  plus  jeune  des  évêques  de  France,  il 
avaitjComme  JeLiii  le  plus  jeune  des  apôtres,  lambiüonde 
se  tenir  le  plus  uni  à  Pierre,  attentif  non  seulement  aux 
ordres,  mais  aux  moindres  désirs  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Le  plus  petit  d’entre  ses  frères,  il  espérait, 
comme  Benjamin,  obtenir  du  Père  commun  une  indul¬ 
gente  afiection,  qui  le  consolerait  de  celle  qu’il  avait 
trouvée  i)rès  de  l’évèque  do  Chartres.  «  C’est  lui,  écri¬ 
vait-il,  ce  vieillard  octogénaire  qui,  dès  mon  enfance, 
m’a  appris  les  saintes  Lettres  et  formé  mon  âme  à  la 
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science  du  salut.  Inséparable  de  lui,  je  fus  constani- 
ment  le  témoin  des  combats  que  sa  grande  àme  a  sou¬ 
tenus  intrépidement  pour  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  la 
sainte  foi  catholique.  Mais  voici  qu'il  a  fallu  que  le  fils 
s’éloignât  du  père,  le  conscrit  du  vétéran,  le  jeune 
homme  du  vieillard,  après  avoir  reçu  la  grâce  par  riin- 
position  des  mains  de  cet  autre  Paul  qui  a  versé  sur 
moi  le  chrême  mêlé  de  ses  larmes.  »  H  exposait  ensuite 
l’état  de  son  diocèse,  et  il  demandait  au  Saint-Père 
d’alléger  le  poids  d’une  si  grande  cliarge,  par  la,  plus 
abondante  de  ses  bénédictions. 

L’Eglise  que  Dieu  et  le  Pape  lui  donnaient  pour 
épouse  était  une  des  plus  illustres  et  des  meilleures  de 
la  France.  «  Enfantée  dans  le  sang  du  bienheureux 
Pierre,  comme  s’exprimaient  les  chroniques  locales, 
puisqu’elle  naissait  à  l’heure  où  saint  Iherrc  mourait, 
elle  avait  été  militante  dès  ses  commeuceineuts.  »  Flic 
avait  pour  fondateur  Martial,  disciple  des  apôtres;  sou 
premier  évôque  honoré  d’uu  culte  s’appelait  Agon, 
c’est-à-dire  athlète;  uii  de  ses  successeui’s  s’appelait 
Bellator  ou  guerrier;  et  Mgr  Pic  remarquait  que  cha- 
cimde  ces  pontifes  avait  justidé  son  nom  par  son  ar¬ 
deur  dans  le  combat  de  la  foi.  Hilaire,  Martin  étaient 
venus,  et  avaient  jeté  sur  Poitiers  et  Ligugé  un  éclat 
incomparable  de  doctrine  et  de  sainteté.  «  Hilaire' 
Martin  1  disait-il,  ces  deux  noms  sont  à  l’Eglise  de 
Poitiers  ce  que  sont  à  l’Eglise  universelle  les  noms 
de  Pierre  et  de  Paul,  Voilà  les  fondements  de  notre 
Sion,  voilà  les  colonnes,  les  tours,  les  remparts  do 
notre  cité:  II i  sunt  Ston  fund.amenia,  ht  columnœ, 
fidcimenku  turres,  j>ropiignacida.  »  P^adegonde, 
Fortimat  avaient,  à  un  autre  âge,  fait  de  Poitiers,  au 
sein  même  de  la  barbarie,  un  loyer  de  sainteté  et 
de  civilisation,  qui  avait  attiré  à  sa  douce  et  vivo 
Üamme  des  âmes  innombrables.  C’est  l’époque  de  la 
floraison  monastique.  .Saint  Léger  était  sorti  do  la 
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même  contrée  pour  ceindre  bientôt  la  couronne  d’é¬ 
vêque,  puis  de  martyr.  Plus  tard  les  comtes  de  Poi¬ 
tiers  avaient  fait  h  cette  Eglise  des  fortunes  diverses. 
C’est  l’époque  des  guerres  saintes.  C’avait  été  encore 
une  guerre  sainte,  au  xvi®  siècle,  que  la  Ligue  catho¬ 
lique  où  le  Poitou  s’était  montré  au  premier  rang  des 
tenants  du  pacte  de  religion.  C’en  avait  été  une  autre 
toute  récente  encore  que  la  guerre  de  Vendée,  entre¬ 
prise  pour  Tautel  plus  encore  que  pour  le  trône.  Cette 
race  de  géants  sortait  donc,  à  cette  époque,  de  son 
baptême  de  sang.  Là  des  confesseurs  de  la  foi,  comme 
Mgr  Beaupoil  de  Saint-.4ulaire,  des  défenseurs  de  la 
foi,  comme  le  poitevin  Mgr  d’Aviau  du  Bois  de  Sanzay, 
de  grands  pasteurs  des  peuples  et  restaurateurs  de  la 
religion,  comme  Mgr  de  Bouillé,  et  combien  d’autres 
encore  !  avaient  tracé  devant  le  jeune  évêque  une  voie 
brillante  d’exemples  et  jonchée  de  palmes. 

Mgr  Pie  aimera,  ravivera,  exaltera  ces  souvenirs  : 
il  se  sentait  comme  porté  et  engagé  par  eux.  11 
aimera  celte  terre  de  Poitou,  de  laquelle  il  disait  ce 
que  Caleb disait  delà  Palestine:  «  Terra  quam  circui- 
mus  V  aide  bona  est:  La  terre  que  nous  avons  parcou¬ 
rue  est  excellemment  bonne».  Il  aimera  l’énergie  native 
de  ses  peuples  :  «  Cette  population  est  vaillante,  disait- 
il, elle  ne  ressemble  pas  à  d’autres  qui  se  courbent  de¬ 
vant  l’opinion  ou  qui  Héchissent  devant  la  force  ».  Il 
on  aimera  le  franc  parler,  et  il  citera  volontiers,  en  le 
faisant  sien,  ce  mot  d’un  évêque  de  Cliartres  sur  le 
Poitou  :  «  C’est  le  pays  où  il  est  permis  de  parler  le 
plus  librement:  na^n  licet  his  linguci  hberiorc  loqid; 
et  par  ce  côté  il  sera  plus  Poitevin  que  personne.  Il 
en  aimera  surtout  la  religion  pratique,  et  il  dira; 
«  Le  parfum  de  piété  que  répand  mon  dis  est  comme 
celui  d’un  champ  plein  d’épis  sur  lequel  le  Seigneur  a 
versé  sa  bénédiction  ».  —  «  Quant  aux  villes,  qu’im¬ 
porte,  disait-il  encore,  qu’elles  ne  soient  pas  fortitiées, 
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s’iJ  y  a  mieux  pour  les  défendre  que  des  nnirailles  de 
pierre.  J’ai  lu  dans  les  auteurs  anciens  qu’un  étranger, 
s’étonnant  de  ce  que  Sparte  n’avait  point  de  remparts, 
un  des  magistrats  lui  montra  la  poitrine  des  jeunes 
gens  et  lui  dit  :  Voilà  nos  remparts  !  Ceux  de  nos 
villes,  ce  sont  les  poitrines  des  chrétiens.  » 

Pour  gouverner  cette  Eglise,  l’évêquc  trouvait 
auprès  de  lui  deux  vicaires  généraux  d’une  grande 
expérience;  M.  de  Rochemonteix  et  M.  Samoyault, 
qui,  Tim  et  Paiitre,  on  s’en  souvient,  avaient  été  sur 
lesrangs  pour  l’évêché  de  Poitiers.  M.  de  Rochemonteix, 
étranger  au  diocèse,  était  un  parent  de  Mgr  de 
Bouille,  qui  l’avait  attaché  à  sa  personne.  «  C’était, 
par  excellence,  un  homme  de  devoir,  écrit  Mgr  Pie; 
tout  en  lui  sentait  le  prêtre  ;  et  rien  n’y  exhalait  en 
aucune  façon  l'esprit  du  siècle - Ennemi  d’une  tolé¬ 

rance  banale  et  pernicieuse,  étranger  à  toute  complai¬ 
sance  pusillanime,  il  aimait  cependant  à  aplanir  les 
difficultés,  et  il  s’y  employait  souvent  avec  succès.  11 
avait  pour  cela  des  aptitudes  particulières.  11  avait  un 
rare  secret  de  se  maîtriser  et  de  se  posséder.  Son 
enjouement  naturel  se  conciliait  avec  une  charité  ex¬ 
quise,  avec  une  réserve  respectueuse.  Doué  d’un  esprit 
vifet délié,  il  n  en  usait  que  pour  répandre  autour  de 
lui  une  joie  honnête,  ou  pour  écarter  les  côtés  difliciles 
des  questions  et  des  situations  qui  n’auraient  r  iengagné 
à  être  abordées  de  front.  »  Mgr  Pie  ajoute  qu'ayant, 
pendant  vingt  ans,  accompagné  son  vénérable  parent 
dans  le  cours  de  ses  incessantes  visites  épiscopales, 
c'était  riiommc  de  son  diocèse  qui  connaissait  le  mieux 
toutes  les  paroisses  et  qui  y  était  le  mieux  connu. 

M.  1  aT)bé  Samoyault  était  une  plus  grande  üguro 
ecclésiastique.  Enfant  du  Poitou,  élevéàSaint-Suljiice, 
ancien  pi’ofesseur,  puis  supérieur  du  séminaire  diocé¬ 
sain,  enfin  vicaire  général  et  archidiacre  de  Poitiers, 
supérieur  des  deux  maisons  des  Religieuses  du  Sacré- 
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Cœur  de  Poitiers  et  de  Niort,  confident,  conseiller  et 
ami  de  la  plupart  des  familles  importantes  dirdiocèse, 
directeur  de  deux  ou  trois  générations  de  mères  chré- 
tiennes,  «  ce  prêtre,  dit  Mgr  Pie,  était  le  serviteur  de 
Dieu,  prêt  pour  toute  œuvre  bonne,  ad  omne  opus 
bonum  paraiiis  ».  — «Vous  savez,  rappelait  plus  tard 
Tévêque  à  son  clergé,  ce  qu’était  auprès  de  nous,  ce 
qu’était  pour  nous,  ce  beau  et  saint  vieillard.  Il  était 
sexagénaire  déjà  depuis  plus  d’un  an,  quand  nous 
fûmes  envoyés  vers  vous  :  la  date  de  son  sacerdoce 
avait  précédé  celle  de  notre  naissance.  Et  cependant 
nous  pouvons  dire  qu'aucun  de  nos  prêtres  n’a  été 
plus  respectueux  que  lui  envers  nous,  comme  le  veut 
saint  Ignace  écrivant  aux  Magnésiens:  Honorate 
juvenilem  eplscopuni  vestrum.  Pendant  une  durée 
de  près  de  trente  ans,  quel  appui,  quelle  force  et  en 
même  tenqis  quel  charme  et  quelle  douceur  nous 
avons  trouvés  dans  le  commerce  quotidien  avec  cet 
homme  de  notre  droite  !  » 


Il  laut  marquer  aussi,  et  au  premier  rang  dans  ce 
conseil  épiscopal,  la  place  de  M.  Cousseau,  alors  supé¬ 
rieur  du  grand  séminaire.  «  Littérateur,  historien, 
antiquaire,  théologien,  hébraïsant,  écrivant  et  par¬ 
lant  le  latin  et  le  grec  avec  une  égale  facilité,  il 
était  familier  avec  toutes  les  branches  du  haut  ensei¬ 
gnement  classique  et  sacerd-  f.al.  Sa  vaste  mémoire 
suHisait  à  tout,  et  rétondue  du  savoir  cpril  avait 
acquis  faisait  véritablement  de  lui  cet  homme  docte 
dans  le  royaume  des  cieux,  qui  tire  de  son  trésor  les 
choses  nouvelles  et  anciennes.  »  Mgr  Pie,  qui  en 
parle  ainsi,  célèbre  pareillement  «  sa  piété  ferme 
et  douce,  son  respect  de  soi-même,  et  ce  culte  de  la 
dignité  sacerdotale  qu’il  portait  jusque  dans  les  moin¬ 
dres  détails  de  la  vie  ».  —  Il  allait  lui  être  enlevé 
au  bout  de  quel cj lies  mois  pour  occuper  un  siège  dont  il 
f'dait  digne,  «  A  tout  le  moins,  reprenait  l’évêque,  nous 
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sommes-nous  assez  connus  pour  que  cette  trop  courte 
année  ait  établi  entre  nous  des  relations  d'intimité  et 
une  conformité  de  pensées  que  la  sêparaiion  n’a  jamais 
pu  affaiblir.  » 

Cependant  l’évêque  de  Poitiers,  tout  confiant  qu’il 
était  dans  ses  auxiliaires,  avait  résolu  de  ne  se  reposer 
de  son  devoir  que  sur  lui-même.  «  Je  suis  entré  dans 
la  voie  que  vous  m'avez  indiquée,  faisait-il  savoir  à 
l’évêque  de  Metz,  et  je  m’en  trouve  bien.  Je  fais  par 
luoi-même  le  plus  que  je  puis.  » 

Il  fit  beaucoup  tout  de  suite,  il  lit  beaucoup  toujours, 
remplissant  tous  les  devoirs  de  l’épiscopat  avec  une 
religion  dont  nous  avons  un  précieux  et  gigantesque 
monument  élevé  par  ses  mains.  C’est  le  recueil  auto¬ 
graphe  de  ses  actes  pontiticaux,  où  toute  fonction 
ecclésiastique  accomplie  par  lui,  ordination,  contirma- 
tion,  visite  pastorale,  bénédiction,  mariage,  prédica¬ 
tion,  office  public,  administration  de  sacrements,  est 
enregistrée  chaque  soir,  sous  forme  de  procès-verbal, 
dans  ce  beau  et  grave  latin  qui  jette  comme  un  reffet 
de  l'antiquité  sacrée  sur  les  actes  de  ce  pontife,  et  le 
fait  ressembler  davantage  encore  aux  évêques  d’un 
autre  âge  ou  aux  Pères  de  l’Église.  Six  registres  in- 
folio,  entièrement  écrits  de  sa  main,  sont  remplis  par 
la  suite  ininterrompue  de  ces  Acta  qui,  commençant 
parles  lettres  de  sa  consécration,  29  novembre  ISdO, 
ne  se  terminent  qu’au  13  mai  1880,  dans  la  semaine 
même  de  sa  mort.  Je  ne  connais  rien  (pii  soit  pdiis  à 
riionneur  de  sa  persévérance,  ni  qui  témoigne  plus 
hautement  de  la  grande  idée  qu’il  eut  de  ces  fonctions 
saintes.  Lui-même  ne  trouvait  pas  de  plus  puissant 
moyen  de  ranimer  sa  religion  dans  raccomplisseinent 
de  chacun  des  actes  de  son  ministère  que  d’en  fixer 
ainsi  chaque  jour  authentiquement  la  mémoire  sur 
ce  livre  qui  le  suivait  partout  et  qui,  disait-il  un 
jour,  le  suivrait  jusqu’au  pied  du  tribunal  de  Dieu. 
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Le  fleuve  de  doctrine  et  d’éloquence  qui  devait  cou¬ 
ler  trente  ans  des  lèvres  de  Mgr  Pie  sur  l’Eglise  tout 
entière  coiiunença  par  s’épancher  sur  la  ville  de  Poi¬ 
tiers.  Dès  les  premières  semaines,  Tévéque  se  mit  en 
rapport  avec  les  âmes  et  les  œuvres.  Presque  chaque 
jour  eut  son  discours.  11  commence,  comme  il  convient, 
par  le  grand  séminaire,  où,  la  veille  de  l’ordination  de 
Noël,  il  commente  la  parole  du  prophète  :  «  Allez, 
anges  rapides,  allez  à  la  nation  bouleversée  et  qui  se 
déchire  clle-niême. ..  »  Itc^arujeli^  adr/eniemconviil- 
sam  et  (lilaceraiam.  Là,  à  ces  futurs  prêtres,  il  rap¬ 
pelle  la  parole  du  Seigneur  aux  apôtres  :  «  Toute 
puissance  m’a  été  donnée  ;  comme  mon  Père  m’a 
envoyé,  je  vous  envoie  ».  Voilà  le  titre  de  son 
autorité.  Il  rappelle  cette  autre  parole  du  Maître  au 
cénacle  :  «  Je  ne  vous  appellerai  pas  mes  serviteurs, 
mais  mes  amis  ».  Voilà  l'engagement  de  sa  bonté  : 
on  avait  un  maître  et  un  père. 

Tîu  autre  jour,  le  lendemain,  c’est  aux  Antiquaires 
de  rOuest  qu’il  explicjue,  à  sa  manière,  cette  parole 
du  Seigneur  :  qtda  si  hi  iaciierint,  lajyides  isli  claina- 
Imnl  ;  là  où  l’iiistoire  se  tait,  les  monuments  parlent 
encore  et  témoignent  pour  Dieu.  L’historien  de  Notre- 
Dame  de  Cliartres  se  trouva,  pour  quelques  instants, 
reporté  à  de  chers  souvenir,s  ;  et  l'arcliéologie  reçut  de 
scs  lèvres  sa  consécraiioii  et  son  baptême  chrétien. 

Le  jour  suivant,  fête  de  rapôtro  saint  Jean,  c  est  à 
un  ouvroir  d’enfants  qu’il  explique  le  devoir  et  le  bon¬ 
heur  de  se  {(onuer  à  Dieu,  dès  le  matin  de  la  vio  : 
Manè  adsinho  iihi  et  videbo  ;  et  d’aimer  la  pureté  pour 
garder  ramitié  royale  de  Jésus  :  qui  diligit  cordis 
mundHiam  hahebit  aynimm  regem.  A  quelques  jours 
de  là,  il  recommande  à  la  charité  le  Kefuge  du  Bon- 
Pasteur,  et  lui-même  est  le  pasteur  «  qui  a  laissé  au 
désert  quatre-vingt-dix-ueuf  brebis  qu’il  ne  connaît  pas 
encore,  tant  do  familles  chrétiennes,  tant  de  jeunes 
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hoiRines  croyants,  tant  de  vierges,  orgueil  et  espoir  des 
foyers  qu’il  n'a  pas  encore  visités,  pour  s’iinpûéter 
aujourd’hui  de  la  brebis  qui  apéri  » .  Tousces  discours, 
toutes  cos  leçons  jaillissaient  du  saint  Evangile  si 
naturolloinent  qu’on  croyait  les  entendre  de  Jésus- 
Christ  lui-méine. 

i\fais  son  triomphe  en  ce  genre  fut  son  allocution  du 
P*"  mars  aux  jeunes  gens  du  Cercle  catholique  de 
Poitiers.  Ce  cercle  était  composé  en  très  grande  partie 
dos  étudiants  des  Facultés  du  Droit  et  des  Lettres. 
I.a  ville  de  Poitiei'S  est  une  ville  d’écoles,  l’Aca¬ 
démie  y  possède  une  grande  part  d’action  ;  et  PEvéque 
avait  à  cœur  de  conquérir  cette  jeunesse,  avenir  do 
son  diocèse  et  déjà  sa  gloire.  î,e  Cercle  avait  appelé 
à  celte  réunion  extraordinaire  le  premier  président  de 
la  Cour  d'appel,  le  procureur  général,  le  lecteur  de 
l'académie,  et  toute  l’élite  d’une  société  déjà  très  atti¬ 
rée  par  les  premiers  débuts  de  la  parole  épiscopale. 
Elle  se  sm  passa  eu  ce  jour.  Les  prédilections  divines 
laarq  liées  dans  l'Ecriture  pour  les  jeu  lies  lioumies,  et 
spécia’enrmt  pour  les  jeunes  hommes  distingués,  electi 
jui:enes,la  tendresse  de  Jésus-Clirist  pour  le  jeune 
Iioimnc  do  l’Evangile  qu’il  regarde  et  qu'il  aime,  iniiti- 
las  cum  dilexil  eum  ;  scs  propres  prédilections  de 
[lasteur  et  de  père  [lour  ces  aimables  diocésains  qu’il 
aspirait  à  voir  en  face  et  dont  chacun  le  tiendra  désor¬ 
mais  pour  un  ami  ;  son  désir  de  les  revoir  cL  de  goûter 
ce  plaisir,  qu’il  appelle  divin,  puisque  le  Fils  de  Dieu  l’a 
connu  le  premier  ;  enfin  son  exhortation  à  être  forts, 
à  être  braves,  à  vaincre  l’esprit  du  mal,  à  garder  le 
Vorho  de  Dieu,  selon  la  parole  de  saint  Jean  :  Scribo 

vobii^i  jucene^^  <^uQiimn  fortes  eslis .  toutes  ces 

pensées,  toutes  cos  paroles  ont,  dans  ce  petit  discours, 
une  grâce  et  une  force  extraordinaires.  Elles  eu  font 
quelque  chose  d’une  beauté  si  achevée  qu’elle  res¬ 
semble  bien  à  la  perfection. 
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Il  enleva  tous  les  sufïrages.  «  Ce  qu'on  ne  saurait 
rendre,  dit  V Abeille  de  la  Vienne ^  c’est  Tindicible 
charme  de  cette  parole  douce  et  entraînante,  c’est  l’émo¬ 
tion  qui  dilatait  tous  les  cœurs  et  illuminait  tous  les 
yeux;  ce  sont  les  applaudissements  qui  ne  pouvaient 
se  contenir,  et  qui  éclataient  tantôt  comme  un  remer- 
eîment,  tantôt  comme  une  promesse  et  un  engagement, 
surtout  à  ces  mots  de  la  fin  :  «  Que  votre  devise  soit 
celle  de  ces  jeunes  soldats,  la  plus  pure  gloire  des  der¬ 
niers  âges  d’Israël  :  El  si  onines  Antlocho  obediuni^ 
ego  et  fratres  mei  obediemus  legi  patrum  nostro- 
rnm  .  Quand  tons  sacrifieraient  à  l’erreur,  moi  et  mes 
frères  nous  obéirons  à  la  religion  de  nos  pères!  » 

Ces  jeunes  hommes,  parmi  lesquels  le  regard  de  l’E¬ 
vêque  pouvait  déjà  deviner  les  futurs  chefs  chrétiens  de 
l’enseignement,  de  la  magistrature  et  du  gouverne¬ 
ment,  il  aimaità  les  retrouver  et  à  les  grouper,  dans  la 
Société  de  Saint-X’incent-de-Paul,  à  côté  des  vieillards 
assistés  par  eux.  Là,  dans  une  autre  circonstance,  il  leur 
disait  d’être  bons,  respectueux  pour  cet  âge  dont  il  est 
écrit:  Ne  réprimandez  pas  le  vieillard,  mais  conju- 
rez-le  comme  un  père.  «  Messieurs,  on  a  dit  que  le  res¬ 
pect  a  disparu  de  la  terre.  Oh  !  quelle  grande  leçon  de 
respect  vous  donnez  en  ce  moment  !  Pour  moi,  je  m’at¬ 
tendris  en  songeant  qu’il  y  a,  dans  cette  assemblée 
vénérable,  plus  de  lustres  réunis  que  le  monde  n’en 
a  comptés  depuis  la  création  :  nous  avons  en  face  de  nous 
plus  de  soixante  siècles.  Ces  têtes  dégarnies  par  le 
tcmi)s,  j  ai  appris  d’un  disciple  de  Platon,  Synésius, 
devenu  évêque  dans  l’Eglise  de  Jésus-Christ,  qu’elles 
sont  le  domicile  de  la  sagesse,  le  temple  de  la  divinité  : 
Dcjnlatmn  capui  priidentiœ  domicilmm^  divinitatU 
tempium.  Et  parce  que  ma  foi  me  fait  ainsi  considérer 
les  choses,  à  cause  de  cela  je  verse  des  larmes  en  vous 

voyant  entourer  ces  vieillards  d’attentions  et  de  res- 

«  * 

pects  (piî  se  portent  à  Dieu  :  Honora  personam  senis 
ci  time  Dominmn.  » 
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C'était  doue  à  toutes  les  classes,  riches  et  pauvres, 
jeunes  et  vieux,  femmes  et  enfants,  justes  et  pécheurs, 
que  r  Evêcpie  s’était  adressé  dès  ces  premières  semaines  ; 
et  chacun  de  ses  pas  avait  été  marqué  par  une  con¬ 
quête. 

L.o  bulletin  en  était  arrivé  jusqu’à  Chartres,  où 
de  Montais  s’était  réjoui  de  ce  premier  fruit  de  son 
ouvrage.  Surtout  les  attentions  des  jeunes  membres  de 
la  Société  de  Saint- Viiicent-de-raul  pour  leurs  vieux 
protégés  émurent  l’octogénaire.  11  écrit,  le  10  mars  : 
«  Je  n’ai  pu  lire  que  les  larmes  aux  yeux  toutes  les 
bénédictions  que  Dieu  répand  sur  votre  ministère. 
En  particulier  ce  que  vous  me  dites  de  votre  cercle 
catholique,  et  de  ces  bous  jeunes  gens  qui  soute  liaient 
des  vieillards  pour  aller  à  la  sainte  Talile,  est  imo 
chose  qui  excite  l’émotion  et  rattendrissemoiit.  Autre¬ 
fois,  même  dans  les  temps  où  la  foi  était  la  plus  sim¬ 
ple  et  la  plus  vive,  on  ne  voyait  pas  dos  marques  d’tniei 
piété  s'i  touchante  :  cela  nous  attirera  de  grandes  grâces 
de  la  hontê divine  ». 

Mais  cet  épiscopat  qui  s’auiionçait  sous  de  si  favo¬ 
rables  auspices,  selon  quel  idéal  était-il  conçu,  et  quel 
type  supérieur  eu  fournirait  le  modèle  ?  Saint  Hilaire 
fut,  cette  anuéc-là,  l’été  très  soleuuellcment  par  sou 
jeune  successeur.  Eu  ce  jour,  14  janvier,  Mgr  Hio 
lit  1  homélie.  Eu  deux  mots  de  sou  texte,  il  dit  ce  que 
fut  Hilaire  :  d’abord  rhomme  de  la  foi,  puis  le  maître 
de  la  foi.  «  J’ai  cru  et  j’ai  pailé  :  Creduli.,  propler 
rptod  lücuius  sum.  »  Or,  expliqua  rEvêque,  c’est 
ainsi  que  lui-méme  serait. 

Ce  discours  est  publié; mais,  ce  qui  ne  l’a  pas  été, 
c’est  la  protestation  par  laquelle  le  jeune  évèijuo 
prend  cet  ancêtre  pour  son  docteur  et  maître  (l).  «  Hour 


(Il  Nous  empruntons  quelquefois,  au  cours  do  cette  histoire,  non 
citations  an  texte  manuscrit  de  Mj^r  IHe,  quand  nous  trouvons  quelque 
raison  de  le  préférer  au  texte  imprimé  dans  ses  œuvres. 
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moi,  ü  grand  docteur,  6  héros  de  la  foi  !  je  suis  le  plus 
indigne  de  vos  héritiers  et  de  vos  successeurs.  Ma  faible 
voix  devrait  se  taire,  là  où  a  retenti  le  tonnerre  de  la 
vôtre.  Au  lieu  de  m’asseoir  sur  ce  siège  où  vous  vous 
êtes  assis,  je  devrais  ne  baiser  que  la  poussière  des 
degrés  que  vous  gravissiez.  Toutefois,  qnil  me  soit 
permis  de  le  dire  en  face  et  pour  rétonnement  des 
hommes  qui  ne  croiraient  pas  :  oui,  o  Hilaire,  je  crois 
avec  vous,  comme  vous,  et  pour  les  mêmes  raisons. 
Ces  vérités  de  la  foi,  j’ai  passé  tous  les  jours  de  ma 
vio  à  les  étudier  :  hœc  iia  didici.  Et  maintenant, 
je  les  crois  si  bien  que  je  puis  mourir  dans  ma 
croyance,  mais  je  ii’en  puis  cbaiiger:  in  his  ncc 
cmendari  possum,  sed  commori  possmn.  Je  crois,  et 
mon  mal,  si  c’est  un  mal,  est  un  mal  sans  remède.  His 
imnicdiccdjiliicr  iriibuius  sian!  » 

La  soconilc  ville  du  diocèse,  r^iort,  attendait  son 
Pasteur.  11  voulut  y  entrer,  comme  à  Poitiers,  en  une 
fêle  de  Marie,  le  2  février  1850,  fête  delà  Piirhication 
de  la  .Mère  de  Dieu.  T.a  réception  y  fut  chaleureusement 
syrnpatliiqno.  En  vain  (piolques  patriotes  essayèrent- 
ils  de  pousser  le  cri  provocateur  do  :  «  Vive  la  répu¬ 
blique  !  »  î/ Evêque,  leur  répondant  par  de  grands 
signes  de  croix,  leur  montra  à  la  fois  tant  de  dignité 
et  do  bonté,  qu’ils  s’enfuirent  aussitôt,  bénis  et  éper¬ 
dus.  «  A'iort,  écrivait  Mgr  Pie,  le  chef-lieu  de  mon 
second  <lé[)artemeiit,  est  une  ville  moins  bien  famée 
que  Poitiers.  Elle  a  été  pour  moi  d’une  vivacité  et 
d’ime  expansion  de  sentiments  auxquelles  je  ne  devais 
pas  m’atteudro.  Un  très  court  séjour  que  j’y  ai  fait  a 
obtenu  (roxcellents  résultats.  »  I/aiïbction  particulièj’e 
qu’il  conçut,  depuis  lors,  pour  cette  ville  et  la  contrée 
dura  alliant  que  sa  vie. 

iMaiseos  premiers  triomphes  n’allaient-ils  pas  Peni- 
vrer'?  Mais  ces  promières  fatigues  uo  répuisaien (-elles 
point'?  C'était  l'appréhension  de  Tévèque  de  Chartres, 
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qui  lï’avait  abdiqué  ni  la  tutelle  de  sa  santé  ni 
celle  de  sa  sainteté  ;  ce  cher  tils  était  reste  un 
pupille  pour  lui.  «  Vous  venez  de  faire  des  courses 
triomphales  dans  les  Deuv-Sèvres,  lui  écrivait-il  le 
6  février.  Votre  sauté  a  peut-être  été  ébranlée  de  ces 
démonstrations.  A  ce  sujet,  je  vous  recommande  très 
instamment  deux  clioses  :  pi'emîèremcnt,  de  conserver 
^humilité  au  milieu  de  tant  d’applaudissements  et  de 
succès  ;  secondement,  de  donner  beaucoup  d’attention 
à  votre  sauté,  dont  la  délicatesse  demande  ces  ména¬ 
gements.  » 

Mgr  Pie  était  content.  Cette  première  vue  d’en¬ 
semble  sur  les  dispositions  de  tout  son  diocèse  lui 
peiTUCtlait  l’espoir  d'y  faire  beaucoup  de  bien.  Il  le 
constate,  le  22  février,  dans  ces  ligues  d’une  letire  à 
l'évéquc  de  Metz  :  «  Poitiers  est  une  bonne  ville  ideine 
de  fui  et  de  charité.  J’y  ai  trouvé  un  peuple  trè.s  bien¬ 
veillant  pour  moi,  des  sympathies  universelles.  Il 
me  semble  que.  Dieu  aidant,  j’y  ferai  son  œuvre.  » 

Il  ne  tarda  pas  d’ailleurs  à  se  rendre  compte  que 
«  cette  immense  province,  envisagée  dans  son 
ensemble,  avait  son  fort  et  son  faible,  ainsi  qu’il 
s’exprimait,  et  que  toutes  les  |taiTios  étaient  loin  de  se 
valoir  ».  Si  le  pays  de  la  plaine  était  plus  fertile  eu 
certains  produits,  le  pays  du  lîocago  remportait, 
disait-il,  pour  la  richesse  des  âmes.  <<  Corfatnes 
portions  de  notre  diocèse,  si  elles  n’avaient  ailleurs 
leurs  compensations,  seraient  désespcrante.s  par  leur 
sécheresse  et  leur  stérilité,  par  cxenqtlo,  la  lisière  qui 
côtoie  rime  et  l’autre  Cliarente.  Mais  notre  liant  et  bas 
Poitou  nous  offrent  des  plages  si  plantureuses  qu’elles 
nous  permettent  de  nous  consoler  de  l  ’aridité  de  quel¬ 
ques  autres.  »  Et  l’Evéqiie  se  comparait  à  Axa,  tille  de 
Caleb,qui,  comme  dédommagement  de  la  terre  desséchée 
qui  formait  sa  dot  au  midi,  avait  reçu  de  sou  père 
une  autre  terre  plus  arrosée  et  plus  fertile  :  Dedü 
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i laq  ue  et  Caleb  irrùjiiara  lerrarn  mperms  etinferius, 

«  Mais  si  là,  comme  partout,  ü  y  a  du  mal  et  il  y 
a  des  mauvais  »,  expliquait  l’Evêque,  «  du  moins  le 
noml  u'C  des  bons  l’emporte  beaucoup  ici  ;  et  si  vous 
voulez  y  regarder  de  près,  le  bien  y  est  indigène,  tan¬ 
dis  que  le  mal  vient  généralement  du  deliors,  »  Faisant 
allusion  aux  géants  des  guerres  de  Vendée,  il  disait 
que,  contrairement  à  ceux  dont  parle  la  Bible,  «  les 
géants  ici,  les  seuls  vrais  géants,  s’étaient  trouvés 
parmi  les  enfants  de  Dieu,  et  non  dans  la  raced’Enac. 
Et,  aujourd’hui  encore,  ceux  qui  sont  d’une  stature 
morale  plus  remarquée,  on  les  rencontre  parmi  nous, 
tandis  que  la  race  de  ceux  qui  sont  figurés  par  les 
insectes  sauteurs  (les  sauterelles),  se  trouve  dans  le 
camp d’Enacim  ». 

Cette  terre  recevait,  cette  annéc-là,  une  grande 
culture.  «  J’ai  déjà  été  témoin  de  onze  missions,  écri¬ 
vait  Mgr  Pie  ;  presque  toutes  ont  converti  toute  la  pa¬ 
roisse,  moins  quelques  bourgeois  qui  ne  rendront  les 
armes  qu’au  socialisme  qui  les  égorgera...  Ah  !  si  le 
pays  entrait  dans  les  voies  qui  lui  sont  montrées  par 
Tépiscopat!  Mais  non,  nous  sommes  incorrigibles. 
Qu’allons-nous  devenir?» 

Dès  cette  première  campagne,  Mgr  Pie  avait  fiiit  de 
laboiirgeoisiclebutde  ses  saintes  poursuites.  D’autres, 
justement  émus  de  la  prédoraiiiance  croissante  de  la 
démocratie,  feront  porter  l’effort  principal  de  leur  zèle 
sur  les  classes  populaires.  Mgr  Pie,  convaincu  que 
la  conversion  sociale  se  fera  moins  par  le  nombre  que 
par  rintclligcncc,  croit  que  sa  mission  spéciale  est  de 
s’adresser  premièrement  aux  classes  dirigeantes,  pour 
atteindre  par  elles  les  autres  si  chères  à  l’Eglise.  C’est 
donc  contre  les  hommes  en  place,  les  hommes  d’af¬ 
faires,  les  riches,  les  puissants,  les  bourgeois  enfin, 
rois  de  ropinion  et  rois  de  l’avenir;  contre  leurs  er¬ 
reurs  et  leurs  illusions,  leur  naturalisme,  leur  libé- 
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ralisme,  leur  rationalisme  et  leur  sensualisme,  que  son 
apostolat  dressera  ses  batteries,  pour  les  forcer  do  se 
rendre  à  Jésus-Christ  vainqueur. 

Cette  attaque  commença  par  le  mandement  de 
Carême  de  1S50,  sur  «  le  retour  à  considéré 

comme  devoir  particulier  des  hommes  d'ordre  ».  11 
leur  montre  qifils  ne  réussiront  à  réformer  le  peuple 
qu’en  se  convertissant  eux-mêmes  ,  sincèrement , 
jmbliquement,  praliquenienl,  entièrement  :  c’est  le 
plan  de  cette  instruction.  Il  ouvrit,  par  de  grands 
sermons  sur  le  même  sujet,  le  carême  d’abord,  puis 
la  retraite  pascale.  «  Je  crois,  écrivait-il  à  M.  de 
l’Estoile,  que  la  journée  d’hier,  19  mars,  ouverture 
de  la  retraite,  aura  été  bonne  pour  la  sainte  cause 
qui  m’est  confiée.  Priez  pour  moi.  »  On  lit  dans  les 
feuilles  public[ues  :  «  Jamais,  môme  aux  jours  les  plus 
solennels,  nous  n'avons  vu  réuni  un  aussi  noudn’eux 
auditoire.  Jamais  plus  religieux  silence  n’a  répondu 
à  une  plus  solide  parole  ». 

Mais,  où  éclata  la  haute  magnificence  de  son  lan¬ 
gage,  ce  fut  le  dimanche  des  Rameaux,  lorsque, 


avant  la  procession,  aj'ant  béni  les  palmes,  l’Evéque, 
entouré  de  tout  son  clergé,  se  [daçant,  la  crosse  en  main 
et  la  mitre  en  tête,  sur  la  dernière  inardie  du  sanc¬ 
tuaire,  prit  sujet  de  ce  triomphe  de  Jésus  à  lictphagé 
pour  proclamer  le  règne  spirituel  de  Jésus,  le  triom¬ 
phateur  immortel  :  «  Ces  palmes  ipie  vous  êtes  venus 
recevoir  de  ma  main  et  que  je  vois  dans  les  vôtres, 
mes  chers  frères,  à  qui  donc  allez- vous  les  offrir  ? 
Quel  est  ce  roi  auquel  nous  allons  foire  cortège 
Le  roi!  que  dis-je?  Mais  c’est  un  nom  qu  aujourd’hui 
ou  ne  prononce  plus  impunément  dans  notre  patrie. 
Ah  !  Seigneur  Jésus,  gloire  à  vous  :  vous  êtes  un 
Roi  dont  la  gloire  est  éternelle.  Les  trônes  de  la 


terre  se  sont  écroulés,  et  les  yeux  les  plus  fidèles  n  ont 
plus  d’antre  tribut  à  payer  que  le  tribut  de  leurs 
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larmes.  Voire  trône,  ô  Jésus,  Roi  des  hoinnios,  votre 
trône  à  vous  est  éternel.  Ce  qui  se  fit  à  Jérusalem  il  y 
<a  deux  mille  ans,  la  ville  de  Poitiers  s’apprête  à  le 
IViii'e  aujourd’liui.  d'ous  les  siècles  sont  avec  nous.  » 

11  s’emparait  alors  du  commentaire  de  saint  Hilaire 
sur  une  parole  de  l’Evangile  de  cejour  ;  «  Turbœ  autem 
qiiœ  'prŒCedehant  et  qnœ  scqnebanttir,  les  foules 
qui  précédaient  et  qui  suivaient  Jésus-Christ,  jetaient 
leurs  palmes  sous  ses  pieds  ».  Les  foules  qui  précé¬ 
daient,  c’était  la  suite  des  patriarclies  et  des  justes  de 
rAncicn  d’eslamont  ;  et,  les  passant  en  revue,  il  les  fai¬ 
sait  détilcr  sur  cette  route  de  quarante  siècles,  portant 
chacun  en  leurs  mains  une  palme  triomphale,  ctclmn* 
tant //osa  H  nu  au  Roi  des  siècles  qui  s’avance.  Voilà  son 
cortège  par  devant  :  Turbœ  autem  quœ  qyrœcedebant. 
Et  les  foules  qui  suivaient  ?...  Au  siècle  d’ililaire,  c’é¬ 
taient  déjà  quatre  siècles  de  martyrs,  de  docteurs,  de 
chrétiens  de  toute  condition.  Mais  depuis  ce  saint  prédé- 
cessonr,  que  le  cortège  sest  allongé  !  Mgr  Pie  voyait 
les  Pères  de  1  Eglise,  les  peuples  barbares,  les  Francs, 
toute  notre  histoire  qu’il  appelle  un  liosanna  de 
quatorze  siècles  à  Jésus-Clirist  roi  de  la  France  et  du 
nnmde.  «  11  est  encore  parmi  nous  la  première  majesté, 
majesté  toujours  debout.  Aussi  n’est-ce  plus  être  Fran¬ 
çais  que  de  ne  pas  être  clirêtien;  et,  selon  une  parole 
de  saint  Ambroise  qui  ne  se  rapporte  pas  moins  à  nous 
qu’à  la  nation  sainte:  ^ed  /psi  &e  amore  i^airiœ  qui 
Chrislo  invidenl^  abdicarunt  :  Ceux-là  n’aiment  pas 
leur  patrie  qui  haïssent  le  Christ». 

Poitiers  ne  se  lassait  pas  de  l’entendre  parler  de 
Dieu,  ilans  le  langage  même  de  Dieu,  «  11  nous  sem¬ 
blait  entendî'e  saint  Hilaire  lui-même,  disent  les 
ibiiilles  publiques.  Béni  soyez-vous,  Monseigucur, 
d’être  venu  le  ressusciter  et  le  continuer  parmi  nous.  » 
11  n’y  avait  que  l’évêque  de  Chartres  qui  gounnaiidàt 
ce  zèle,  tout  en  le  bénissant,  etqui  s’alarmât  d’un  de- 
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vouement  q^iii  sauvait  le  troupeau,  mais  en  épuisant 
le  pasteur.  «  Vous  n\y  tiendrez  pas,  lui  écrit-il  d’un 
ton  aimablement  grondeur  ;  votre  santé  ne  pourra 
pas  jouer  longtemps  ce  jeu  qui  en  ruinerait  de  plus 
forts.  Je  ne  veux,  plus  vous  prêcher,  ni  faire  l’en  tendu 
à  vos  dépens  ;  mais  je  crains  votre  cœur  qui  vous  fait 
trop  redouter  d’inlliger  des  refus.  Je  vous  le  répète, 
on  vous  tuera,  par  ce  désir  insatiable  de  vous  voir  et 
de  vous  entendre.  Partant,  si  vous  vous  laissez  assom' 


mer  et  mettre  sur  les  dents,  je  m’en  lave  les  mains.  » 
Le  lundi  de  Pâques  fut  encore  une  plus  grande 
journée.  Ces  clirétions  de  Poitiers  qu’il  venait  de  don¬ 
ner  à  Jésus-Christ,  l’Evêque  voulut  les  donner  à  laMère 
de  Jésus -Christ.  Une  tradition  poitevine  racontait  que 
jadis,  dans  on  ne  sait  quel  siège  de  la  ville,  un 
traître  en  a>mnt  dérobé  les  clefs  pour  les  livrer  à  l’en- 
neini ,  cetles-ei  s’étalent  retrouvées  miraculeuse¬ 
ment  dans  les  mains  do  Marie.  C’est  pourquoi,  autrefois 
avant  la  Révolution,  chaque  année,  le  P*"  avril,  une 
léte  cl  une  procession  se  célébraient  eu  riioniietirde 
la  gardienne  de  la  cité,  sous  le  vocable  populaire  de 
ibjtrc-Tiame  des  Clefs.  «  Les  clefs  de  la  ville  entre 
les  mains  de  Marie:  quel  souvenir!  quel  emblème! 
quel  gage  pour  l’avenir  !  »  s’écriait  Mgr  Pie.  11  ressus¬ 
cita  la  fête  et  la  procession  :  toute  la  ville  s’y  porta  :  ce 
fut  une  grande  date.  L’Evêque  parla  dans  la  chaire  de 
NoU’o-I)ame-la-Grrande.  «  Je  viens,  dit-il,  dans  ce  beau 
temple,  acquitter  pour  ma  part  la  dette  traditionnelle 
de  gratitude,  de  piété,  d’amour,  que  le  patriotisme 
poitevin  a  contractée  envers  sa  Libérati'ice.  Je  m’age¬ 
nouille  avec  vous  devant  l’image  de  votre  protectrice, 
et  je  vénère  dans  ses  mains  les  clefs  d’argent  que 
votre  reconnaissance  y  a  déposées.  »  Mario  gardienne 
de  la  ville,  gardienne  des  âmes,  gardien  ne  des  gi'àces, 
était  conjurée  de  se  montrer  toujours  pour  l’oitiers  la 
Vierge  fidèle  ;  et  le  patriotisme  poitevin  coiumonçait 
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à  vibrer  SOUS  cette  touclic  douce  et  forte,  comme  avait 
fait  ailleurs  le  patriotisme  cliartrain.  Mgr  Pie  le  sen¬ 
tait  Ijien  :  «  U  y  a  dans  ce  bon  Poitou,  écrivait-il  lui- 
môme,  un  vrai  désir  de  me  voir  content  de  ce  pays, 
comme  ce  pays  est  content  de  moi.  Avec  le  temps,  oit 
me  laissera  faire  bien  des  choses  encore  impossibles 
aujourd'bui.  » 

Cette  sympathie  générale,  que  Ton  savait  à  Chartres, 
était  ce  qui  réjouissait  le  plus  le  cœur  de  M.  T^ecointe. 
C'était  l>ieii  iù  l’Evêque  tel  qu’il  l’avait  espéré,  tel 
qu’il  l’avait  représenté  dans  les  derniers  conseils  qu’il 
lui  avait  tracés.  «  Cher  Seigneur,  lui  écrivait-il,  je 
pense  sans  cesse  à  vous  ;  je  vous  suis  de  cœur  ;  je  par¬ 
tage  vos  fatigues  et  vos  consolations.  Vous  avez  con¬ 
quis  tous  les  cœurs  par  votre  aménité  et  votre  dou¬ 
ceur  gracieuse.  Tout  cela  nous  revient  comme  une 
brise  chargée  de  parfums.  J’en  bénis  le  Seigneur 
dont  vous  êtes  la  souriante  image,  et  notre  très  douce 
•Mère  qui  vous  a  fait  son  saint  Luc,  son  évangéUslc  et 
son  secrétaire,  pour ^  révéler  aux  hommes  les  plus 
aimal>les  mystères  de  son  cœur  et  du  cœur  de  son 
divin  Fils.  » 

Mgr  Pie  ne  se  reposait  d’un  travail  que  par  un  autre. 
De  CO  même  lundi  de  Pâques,  fête  de  Notre-Dame  des 
Clefs,  était  datée  une  Lettre  pastorale  de  lui,  adressée 
au  clergé  avec  lequel,  disait-il  ,  il  était  impatient 
do  s’entretenir  et  de  traiter  leurs  communes  aflaires 
de  famille.  11  y  établissait,  coiilîrmait  ou  amendait 
trois  institutions  :  les  missions  paroissiales,  la  caisse 
de  retraite  pour  les  prêtres  âgés  ou  infirmes  et  les 
conféi'cnces  ecclésiastiques.  L’administrateur  coin- 
mençaitâ  apparaître.  11  annonçait  ensuite  sa  visite  pas¬ 
torale,  dans  le  dessein  principal  d’établir  le  précieux 
coucert  de  l’Evêque  et  de  scs  prêtres.  «  Que  ne  nous  est- 
il  (loimê,  dès  cette  première  aimée  de  notre  épiscopat, 
de  réaliser  notre  vœu  le  plus  cher!  Que  n’avons-noiis 
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pas  assez  de  loisir,  assez  de  force,  pour  aller,  le  bâton 
cUi  voyageur  à  la  main,  frapper  le  soir  a  la  porte  de 
votre  presbytère,  nous  asseoir  à  votre  tafâc  trugalc, 
recevoir  votre  fraternelle  hospitalité,  converser  avec 
vos  enfants  spirituels  qui  sont  devenus  les  nôtres, 
étudier  les  besoins  divers  de  votre  paroisse,  applaudir 
aux  résultats  déjà  olttenus,  aider  de  notre  concours  les 
entreprises  que  vous  projetez  encore!  Xous  vousTavons 
dit  :  Nous  ne  nous  croirons  véritablement  l’évêque 
de  ce  diocèse  que  quand  nous  pourrons  dire  ,  à 
rexcrnple  du  divin  Pasteur  :  Je  connais  mes  brebis, 
et  mes  brebis  me  connaissent.  » 

Dès  le  lendemain,  2  avril,  Mgr  Pie  commençait  une 
première  tournée;  une  seconde  suivit  de  près.  L’évêque 
de  Metz  lui  avait  écrit:  «  Allez  partout,  autant  que 
votre  santé  vous  le  permettra.  Je  crois  que  c’estsurtout 
dans  vos  visites  pastorales  que  vous  ferez  un  bien  solide 
et  étendu,  en  apprenant  à  connaître  votre  clergé.  » 
L’Evêque  partait,  emportant,  sur  chaque  paroisse, 
chaque  village,  des  notes  indicatives  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Etat,  ressources,  difficultés,  moyens, 
histoire,  espi’it  de  chaque  population,  mérite  de chaqm‘ 
curé,  action  des  autorités  et  des  propriétaires:  il  atout 
écritde  sa  main.  Ces  visites  intelligentes  se  tournaient 
partout  en  ovations  enthousiastes  décernées  au  pasteur, 
au  prédicateur,  à  riiomme  distingué,  à  riiomme  du 
peuple  et  à  l’homme  de  Dieu  qui  se  faisait  tout  à  tous. 

C’est  au  milieu  de  ces  courses  qu’une  grande  nou¬ 
velle  arriva  à  Mgr  Pic  :  Pie  ÏX.  rentrait  dîins  Rome  re¬ 
conquise  par  nos  armes.  L’Evêqne  fit  chanter  un  Te 
Deirm.  dans  les  églises.  Un  mandement  daté  du  8  mai 
donnait  en  substance  les  raisons  supérieures  de  cette 
souveraineté  temporelle  du  Pape:  «  Nous  avons  remis 
sur  un  trône  cette  autorité  souveraine  d’ou  relèvent 
nos  Ames,  autorité  dont  l’indépendance  estétroitement- 
lîée  à  l’indépendance  du  monde  entier.  Car,  si  la  pa- 
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pautô  est,  sans  aucun  doute,  cette  reine  dont  on  doit 
(lire  que  toute  autre  jAace  qiC un  trône  ne  serait  pas 
diffne  iC elle,  il  faut  ajouter  surtout  qu'il  serait  indigne 
de  nous,  indigne  de  la  société  européenne  et  catholique 
de  souffrir  le  prince  de  nos  âmes,  le  guide  de  nos  cons¬ 
ciences,  dans  un  autre  rang  que  dans  le  rang  sou¬ 
verain.  » 

Mgr  Pie  ajoutait  que  cette  délivrance  de  l'Église 
présageait  celle  de  notre  pays,  qui  venait  d’en  redevenir 
le  soldat  et  le  vengeur.  «Non,  cette  France,  qui,  au 
jour  de  ses  plus  grands  malheurs,  de  ses  plus  cruelles  di¬ 
visions,  de  ses  plus  terribles  alarmes, se  retrouve  fidèle 
à  son  ancienne  mission  de  protéger  rindépendance  do 
PEglise  romaine,  cette  France  n’est  point  condamnée 
à  recueillir  la  mort  pour  prix  de  ce  service.  Jamais 
peu[>lc  n’a  péri  le  lendemain  d’une  telle  victoire.  » 

Mais,  si  attaché  qu’il  fût  à  la  souveraineté  temporelle 
du  Pape,  Mgr  Pie  ])lacait  dans  une  sphère  plus  liante 
la  souveraineté  doelriuale  et  spirituelle  du  Vicaire  de 
Jésus -Christ.  IjU  fete  de  saint  Pierre,  patron  de  sa 
cathédrale,  lui  permit  do  donner  à  scs  pensées  intimes, 
sur  CO  sujet  (lu  magi-stère  et  derautorité  du  Souverain 
Pontife,  une  idoine  et  solcnneUe  manifestation.  C'est  le 
premier  grand  jour  de  ses  déclarations  de  principes 
romains. 

Il  commença  par  quelques  paroles  d’effusion  person¬ 
nelle.  Commentant  à  grands  traits  la  scène  où  Jésus- 
Christ  ayant  demandé  à  Simon  :  «  M’aimes-tii  ?  »  lui 
contie  son  troupeau,  en  lui  prédisant  les  liens  qui  atten¬ 
dent  sa  vieillesse,  l’Evêque  insista  sur  ces  derniers 
mots  :  cum  auteni  senueris^  alius  cinget  te.  «  Mes 
frères,  on  est  vieillard  du  jour  où  l’on  est  pasteur. 
Quand  tu  auras  vieilli,  dit  le  Seigueiu’  à  sou  apôtre, 
tu  étendi’as  tes  mains  dociles,  d’autres  te  ceindront, 
et  ils  te  conduiront  là  où  tu  ne  voudrais  pas.  Oh  ! 
mes  très  clicrs  frères,  que  c’est  bien  là  le  sort  de 
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Tévêque,  la  concUlion  dn  pasteur  !  Sa  jeunesse  csl 
finie  ;  son  bonlieur  liumain  est  perdu  ;  sa  libertt' 
est  engagée,  irrévocablement  engagée  ;  il  n’est  li- 
"maître  de  tous  que  pour  être  le  servi  leur  de  tous  : 
il  n’a  plus  roptioii  ni  la  spontanéité  de  rien  ;  sa 
vie,  en  attendant  sa  mort,  est  un  cruciliement  par 
lequel,  lieureusement,  il  peut  espérer  de  glorifier 
Dieu.  » 

Comme  Pierre,  il  voulait  donc  être  l’homme  du  sacri¬ 
fice  ;  mais  avant  tout,  comme  lui,  il  sera  riiomme  de  la 
doctrine,  comme  lui  T  homme  de  l’Kglise.  Ce  tlé  voue¬ 
ment  à  l’Eglise,  c’est  sa  tiévotion  à  lui,  la  forme  de 
sa  piété  ;  et  il  y  a,  à  cet  égard,  un  humhie  et  noble 
aveu  dans  la  prière  suivante  :  «  O  r’rinco  dos 
apôtres,  toujours  vivant  dans  l’Eglise,  ce  que  Jésus 
vous  demanda  autrefois,  vous  nous  l’avez  demandé  â 
nousuriêinc.  ^"ons  nous  avez  interrogé  sur  notre  amour. 
Avant  de  nous  faire  pasteur  d’une  partie  de  la  grande 
bergerie,  vous  nous  avez  demandé  si  nous  aimions  le 
divin  Maître,  si  nous  raimions  plus  que  d’autres.  Nous 
n’avons  point  eu  la  témérité  de  nous  préférer  à  qui 
que  ce  soit.  Autour  de  nous,  nous  apercevons  dos  âmes 
plus  assidues  à  la  prière,  plus  tendromont  aiqiliquécs 
à  la  piété  dont  elles  ont  le  loisir  do  pratiquer  les  exer¬ 
cices;  mais  ce  qui  nous  console,  c’est  que  Jésus  a  pré¬ 
féré  Pierre  à  Jean.  Oui,  Seigneur,  d’antres  vous 
aiment  avec  plus  d’expansion  :  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c’est  qu’il  nous  semble  que  nous  aimons  votre 
Eglise,  la  sainte  cause  delà  vérité  ;  et  vous  ijui  savez 
tout,  vous  savez  ù  quel  degré  nous  rainions.  » 

11  ne  restait  plus  après  cela  qu’à  se  déclarer  l’hnminc- 
lige  do  la  papauté,  en  mettant  scs  deux  mains  entre  les 
mains  de  Piorro  :  «  O  pasteur  inunoi  tel,  0  Pierre,  ô 
vous  qui  ôtes  présent  à  la  Ibis  au  ciel  et  sur  la  terre, 
paissez,  paissez  mes  agnoanx.  i-*ar  la  main  de  votre 
successeur  Pie  IX,  vous  me  les  avez  donnés,  ceschro- 
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tiens,  ces  lidèles.  Mais  t|HO  celle  même  lïmin  daigne 
les  paître  tonjeurs  :  ma  hüulcüe  ne  demande  (jii’à 
s’incliner  devant  cette  hoidelte,  ma  voix  ne  demande 
qu’à  se  Uure  pour  luire  place  à  cette  voix. 

«  Paissez  aussi,  j>aissez  toujours  mes  brebis,  je 
veux  dire  ces  prêtres  dont  la  tendresse  envers 
les  agneaux  est  une  tendresse  vraiment  maternelle. 
Vous  m’avez  donné  autorité  sur  elles;  mais  (pie  la 
direction  leur  vienne  toujours  do  vous.  Qu’elles  re* 
poussent  la  pâture  que  je  leur  présenterais,  le  jour 
où  elle  UC  serait  pas  conforme  a  la  pâture  de  Pierre. — 
Knliii  paissez  surtout,  ô  Pierre,  paissez  celui  qui  s’ap¬ 
pelle  ici  pasteur  par  rapport  atout  ce  qui  rentoure,  et 
qui  u’est  que  brebis  par  rapporta  vous.  Daignez  vous- 
même  le  conduire,  afin  qu’il  conduise  siireineiit  son 
troupeau  dans  la  voie  de  la  vérité  et  du  salut,  » 

Ainsi  ce  grand  épiscopat  moutrait-il  tout  de  suite 
•ediacuno  de  ses  directions,  entrait-il  dans  tontes  ses 
pnissanccs,  contractait-il  toutes  ses  alliances.  11  ne  les 
■contractedt  pas  seulement  avec  la  terre,  mais  encore 
avec  le  ciel.  En  épousant  l’Eglise  de  Poitiers,  Mgr  Pie 
on  avait  épousé  toute  la  iiareiité  céleste.  A>uint  déjà  ho¬ 
noré  Hilaire,  il  se  hâta  de  porter  â  deux  autres  gloires 
do  sa  ville  et  de  son  diocèse,  saint  Martin  et  sainte 
Radegoude,  son  tribut  de  bienvenue  et  de  joyeux  avè* 
•nemeiit. 

Près  do  Poitiers,  à  doux  lieues  de  cette  ville,  le  vil¬ 
lage  de  Ligugé  est  célèbre  par  le  séjour  qu’y  fit 
saint  ^lartin,  et  par  son  ancienne  abbatiale  bénédic¬ 
tine.  Dès  son  premier  mandement,  Mgr  Pie  avait 
dit:  «  Le  diocèse  qui  a  vu  s’élever  par  les  mains  d’Iîi-* 
laire,  la  cellule  do  Martin  et  le  premier  monastère  des.^ 
(laules,  rcstora-t-illongtompsdéslicrité  de  ces  au  tiques  ( 
institutions  dont  la  résurrection  est  venue  consoler 
pliisio U rs Eglises  voisines?  » 

Une  lettre  du  14  mars  à  Doin  Guéranger  laisse 
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percer  ses  desseins  sur  cet  antique  berceau  :  «  Mon 
très  cher  Père,  combien  uii  évêque  est  écrasé  sous  le 
poids  de  ses  obligations  !  11  y  a  une  délicieuse  lettre  de 
saint  Yves  de  Chartres  à  cet  égard.  11  y  répand  son 
iime  en  douces  plaintes  de  ce  qu’il  n’a  plus  de  loisir  ni 
pour  l’étude,  ni  pour  la  prière  :  à  tel  point  qu’il  ne 
peut  plus  payer  la  dette  de  la  prière  canonique  aux 
heures  établies;  et  la  conclusion,  c’est  qu’il  va  établir 
un  monastère  aux  portes  de  la  ville,  afin  d’aller  y  rafraî¬ 
chir  son  fime.  Je  voudrais  bien,  mon  Père,  donner  cette 
conclusion  à  la  présente  lettre.  Qui  sait?  Cela  viendra 
peut-être  plutôt  que  vous  n’imaginez».  Lui  contiant 
alors  qu’un  legs  lui  a  été  fait  pour  une  œuvre  pic  : 
«  Qu’on  me  laisse  libre,  dit-il,  dans  ma  préférence 
entre  ses  diverses  destinations  religieuses,  et  vous  au- 

P 

rez  de  mes  nouvelles.  J’ai  la  coidiance  que  jti  no  mour¬ 
rai  pas  sans  avoir  mis  des  enfants  de  saint  Benoit  dans 
le  diocèse  do  saint  Hilaire  ». 

En  attendant,  Mgr  Pie  ôtait  venu  pontifier  solennel¬ 
lement  en  ce  lien,  avec  son  grand  séminaire,  il  y  avait 
trouvé  le  curé  de  la  paroisse,  M.  Joseph  de  Ligron.tiis 
d’uu  brave  oilîcier  des  guerres  de  la  Vendée,  occupé 
à  restaurer  la  chapelle  très  ancienne,  élevée  sur  l’en¬ 
droit  où,  selon  Sulpico  Sévère,  Martin  avait  ressuscité 
un  de  ses  catéchumènes.  Mgrifie  hâta  cette  restaura¬ 
tion,  elle  16  juin,  ameiiantaveclui  Dom  Guéranger,  avec 
ses  grands-vicaires  et  un  grand  nombre  de  prêtres,  il 
bénit  la  chapelle  entièrement  réparée,  ornée  de  scidp- 
lures  et  bientôt  de  verrières.  Le  lendemain  les  rehqncs 
de  Martin  y  furent  portées  en  grande  pompe.  L’Abbédo 
Solcsmcs  et  M.  Cousseau  yprêclièrent  tour  à  tour, 
fête  se  prolongea  jusque  dans  la  nuit  par  dos  illumi¬ 
nations;  tout  y  fut  à  l’allégresse  et  respéraiice.  Ou 
pressentait  un  plus  gTond  jour;  et  on  entendit  l’Evèquo 
dire  à  l'Abbé  de  Solesmes,  en  passant  sous  les  murs 
de  l’ancien  monastère  :  «Ah  !  si  nous  en  devenions 
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possesseurs  un  jour,  quel  jour  ce  serait  pour  moi  !  » 

La  nièino  dévotion  aux  saints  do  son  diocèse  avait 
do  bonne  heure  mis  TEvoque  en  présence  de  sainte 
UndegQiide,  la  grande  sainte  poitevine.  Il  en  aimait 
la  vieille  église,  lien  aimait  la  famille  monastique  sur¬ 
vivante  dans  ces  religieiisesde  Sainte-Croix  J  desquelles  il 
écrivait,  le  11  mars,  à  TAbbéde  Solesmes  :  «  Ces  hum¬ 
bles  filles  de  sainte  Radegoiule  sont  dans  un  état  de  dé¬ 
chéance  qui  nie  désole.  IjO  clergé  séculier  ne  sait  plus 
pr '‘parer  de  vraies  religieuses,  chantant  le  grand 
ofllco,  etc.  Il  n’y  a  plus  entre  nos  mains  de  vocations 
de  la  vieille  marque.  Priez  avec  moi  pour  la  renais¬ 
sance  de  cotte  maison  célèbre.  Je  veux,  d'ici  deux 
ou  trois  ans,  qu’on  y  eiiseîgiie  le  latin  aux  novices  et 
qu’on  y  rapprenne  un  peu  les  choses  de  TEglise,  tant 
aux  religieuses  qu’aux  jeunes  pensionnaires  pour  qui 
je  rêve  une  éducation  semblable  aux  femmes  vrai¬ 
ment  chrétiennes  d’autrefois.  »  I/aneien  inouïe  mo¬ 
nastique,  tel  que  l’avait  conçu  l’Eglise  du  moyen  ûge, 
ne  cessa  d'être  l'idéal  de  l’état  religieux  pour  révêque 
de  Poitiers. 

l/aflluencc  dos  pèlerins  au  tombeau  de  la  sainte  reine 
fut  tt‘ès  considérable  en  1850.  I/Evéque  mêla  ses 
hommages  à  ceux  do  cette  multitude .  «  Nous  ne  le 
cédons  à  aucun  do  vous,  nos  très  cliers  frères,  disait 
une  Lettre  |>astorale,  en  gratitude  ni  en  contiance 
envers  votre  bienfaitrice  ;  et,  permettez-nous  de  le 
dire,  si  c’est  avoir  acquis  le  droit  de  cité  parmi  vous 
que  do  iiartager  votre  amour  filial  envers  sainte 
Kadegonde,  nous  sentons  (pie  nous  ne  sommes  pas  un 
étranger  et  un  non  veau- venu  dans  cette  province. 
Après  la  Vierge  Mario,  qui  occupera  toujours  la  pre¬ 
mière  place  dans  nos  allectious,  Radegoiide  est  d( - 
venue  notre  seconde  mère;  et  nous  avons  la  joie  do 
pcns(‘r  qu’elle  nous  a  agréé  pour  riin  de  ses  enfants.  » 

Mais  l’Evêque  «  voudrait  apporter  quelque  chose  ù 


PREMIER  APOSTOLAT  A  POITIERS. 


273 


cet  autel  d'où  il  remporte  chaque  jour  tant  de  grâces». 
11  voudrait  restaurer  la  basilique  dolahrêe.  Il  vou¬ 
drait  rendre  sa  splendeur  à  l’abbaye  de  Sainte-Croix  : 
autant  d’articles  du  prog’rainme  de  son  épiscopat, 
qu’il  exécutera.  En  attendant,  il  désire  qu’un  re¬ 
liquaire  précieux  par  son  travail  et  la  perfection  de 
la  forme  reçoive  le  chef  de  la  sainte  reine,  et  «  qu’il 
ne  soit  pas  dit  que  Radegonde  n’a  pas  parmi  nous 
où  reposer  sa  tête  ».  11  fait  donc  appel  aux  familles 
poitevines,  avec  la  promesse  de  déposer  les  noms  des 
donateurs  dans  la  châsse  de  la  Sainte.  «  Il  nous  serait 
doux,  disait- il,  que  pas  une  famille  chrétienne  ne  fût 
oubliée  dans  ce  nouveau  diptyque  des  enfants  de  sainte 
Radégonde.  »  Il  disait  encore  :  «  Cette  œuvre  sera 
comme  la  consécration  de  la  première  année  de  notre 
épiscopat  » . 

La  relique  put  bientôt  reposer  dans  un  reliquaire 
d’un  très  beau  travail,  imité  de  rantique.  Une  parcelle 
du  précieux  dépôt  fut  envoyée  par  l’Evêque  dans  son 
diocèse  de  Chartres,  à  l’êgÜse  de  Lanncray,  dédiée  à 
sainte  Radegonde  qui  s’y  était  arrêtée.  Une  autre  par¬ 
celle,  sur  la  demande  d’une  dame  poitevine,  fut  of¬ 
ferte  à  Madame  la  comtesse  de  Glianibord.  La  lettre 
d’envoi  de  l’Evêque  finissait  par  ces  lignes  :  «Puisse 
ce  précieux  envoi  porter  avec  lui  des  grâces,  des  con¬ 
solations,  des  espérances  !  Puisse  l’exilée  d’aujourd’hui 
venir  bientôt  rendre  ù  sa  devancière  la  visite  que  celle- 
ci  va  lui  faire  1  » 

Cependant  ses  prêtres  étaient  convoqués  à  Poitiers 
pour  la  retraite  annuelle,  qui  s’ouvrit  le  20  août.  lià, 
dans  une  suite  d’entretiens,  publiés  plus  tard,  l'Evêquo 
apiirit  à  ses  prêtres  ce  qu’il  était  pour  eux,  ce  qu’ils 
devaient  être  pour  lui. 

Il  était  et  il  serait  rhomme  de  l’autorité.  «  L’Esprit- 
Saint,  dit  saint  Paul,  a  institué  les  évêques  pour 
régir  l’Eglise  de  Dieu.  AMilà  une  constitution  stable 
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et  qui  n’est  point  sujette  à  révision.  »  L'Evêque  ajou¬ 
tait:  «  De  même  que  l’Eglise  est  une  monarchie  dont  le 
Pape,  et  le  Pape  seul,  est  le  suprême  hiérarque,  de 
même  chaque  diocèse  est  une  monarchie  encore  dont 
le  chef  estTévêque,  l’èvêqueseul,  sous  la  dépendance 
du  pasteur  universel  ». 

De  là,  prenant  occasion  de  faire  sa  profession  de  foi, 
il  déclara,  devant  ses  prêtres,  comme  naguère  devant 
son  peuple,  qu’en  tout  il  était  romain  et  voulait  l’étro. 
Mais  lui,  si  mesuré,  se  gardera  bien,  en  présence  des 
vétérans  du  clergé,  de  froisser  d'anciennes  atTeetions 
à  des  maximes  «  qui,  disait-il,  contenues  dans  cer¬ 
taines  limites,  envisagées  dans  leurs  rapports  avec' les 
temps  où  elles  ont  existé,  se  présentent  encore  à  nos 
esprits  investies  de  réblouissante  autorité  du  grand 
génie  des  temps  modernes,  Bossuet,  ef  ne  se  sont 
éteintes  que  dans  la  gloire  plus  éblouissante  d’une 
génération  do  pontifes  et  de  prêtres  martyrs  ou  con 
fesscurs  de  la  foi  ».  C’est  après  ces  réserves,  et 
d’autres  liommages  encore  à  celte  «  Eglise  do  France 
cent  fois  honorée  des  éloges  du  Siège  apostolique  », 
quq,  sans  crainte  «  d’être  accusé  de  manquer,  dit-il,  a 
la  mémoire  do  nos  pères  etd’ètre  rangé  parmi  les  détrac¬ 
teurs  systématique.^  de  cette  illustre  Eglise  »,  il 
regrette  ce  qui  est  regrettable,  blâme  ce  qui  est 
blâmable.  Et  il  le  lait  sans  faiblir. 

Puis  ayant  raconté  le  progrès  des  doctrines  romai¬ 
nes,  et  expliqué  ses  causes,  il  emprunte  à  Thistoire  bi¬ 
blique  cet  éloquent  souvenir  :  «  A  la  suite  de  nos  longs 
malheurs,  en  présence  de  l’esprit  de  révolte  qui  était 
partout,  qu’a  fait  l’Eglise  de  France,  cette  grande 
école  du  respect  et  de  rautoritè?  Ce  qu’ Israël  avait 
fait,  après  un  interrègne  de  scandales  et  de  crimes,  à 
l’élection  de  Jêliu.  Tous  les  assistants,  se  dépouil-  1 
lant  de  leurs  vêtements,  en  firent  une  sorte  de  pavois 
sous  les  pneds  de  relu,  et  sonnant  de  la  trompette 
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piTèrent  :  Jèliu  est  roi,  liegnavit  Jehu,  Ainsi  i’E' 
giise  de  France,  la  grande  maîtresse  du  respect, 
iprès  une  ère  d’anarchie,  et  à  la  veille  d’une  autre,  se 
dépouillant  de  scs  livrées  particulières,  maximes,  liber¬ 
tés  gallicanes,  et  en  faisant  le  sacrifice  au  principe 
d'autorité  en  même  temps  qu’à  la  saine  doctrine  et  au 
droit  commun,  a  placé  tout  cela  sous  les  pieds  du  pon¬ 
tife  romain,  lui  en  a  fait  un  trône  et  a  sonné  de  la 
trompette,  en  disant:  Le  Pape  est  notre  roi  ;  non 
seulement  ses  volontés  seront  pour  nous  des  ordres, 
mais  ses  désirs  mêmes  seront  pour  nous  des  règles.  » 

Cette  autorité  de  l’Evêque,  à  la  fois  subordonnée  et 
souveraine,  doit  être  une  autorité  obéie  et  respec¬ 
tée.  «  Aussi  bien,  ^Messieurs,  disait  Mgr  lhe,  nous 
n’avons  rien,  du  prestige  humain  qui  entourait  jadis 
nos  prédécesseurs,  la  fortune,  la  naissance,  la  grande 
position  dans  l’Etat.  Nous  n’en  formons  aucune  plainte. 
Mais  enfin  ne  faut-U  pas  qu’aux  yeux  des  peuples, 
ces  avantages  soient  suppléés"?  Car,  n’est-ce  pas,  Mes¬ 
sieurs,  que  vous  ne  voulez  pas  avoir  uii  chef  abaissé? 
\mus  voulez  pouvoir  être  fiers  de  votre  évêque,  eu  qui 
se  résume  et  s’incarne  pour  ainsi  dire  riioiuiCLir  de 
votre  ordre.  Eh  bien  !  il  ne  tient  qu’à  vous,  à  vos  res¬ 
pects,  à  votre  soumission,  de  le  grandir  ainsi.  Ne  le 
voulez- vous  pas?  » 

L’Evêque  régnera  donc,  mais  aussi  il  gouvernera. 
Ce  sera  le  gouvernement  pastoral  que  le  sien,  le  gou- 
vernoment  de  l’amour.  Son  sceptre,  c’est  une  lioiilette. 
Les  évêques  sont  dos  pas  leur  s  ^  et  non  des  pe}'Cits- 
scurs,  dit  le  concile  de  Trente  :  ut  se  pasiores,  non 
percussores  esse  merninerini .  Quant  à  lui,  ses  prêtres 
sont  des  fils  et  des  frères  :  illos  tanqiiam  filios  et  fraires 
diligani.  CTOUverner,  c’est  avertir  :  il  les  avertira  donc; 
déjà  il  le  fait  aujourd'hui,  et  avec  quel  sens  profond 
des  hommes  et  de  leurs  besoins  !  Gouverner,  c’est,  de 
plus,  donner  à  chacun  la  place  qui  lui  sied  :  l’Evéque  y 
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pourvoira  avec  discerne  me  ut.  Enfin,  voici  le  dernier 
mot,  et  c’est  le  mot  du  cœur  :  «  Je  suis  lié  à  votre 
l'oitou  par  un  profond  amour.  Je  suis  venu  en  ce  pavs 
conduit  par  le  devoir;  je  m’y  sens  désormais  retenu 
jim-radocd  .,î,  parcelle  que  je  lui  ai  vouée,  et  parcelle 
que  j’espère  fie  lui  eu  retour  ». 

La  fête  do  saint  Louis,  patron  de  Mgr  Pie,  sur¬ 
venant  au  milieu  do  ces  o.xorciecs  et  de  ces  instruc¬ 
tions,  lüuniit  à  ses  prêtres  l’occasion  de  lui  répondre. 
Ils  le  tirent  par  un  seul  mot,  le  mot  de lapôtre  saint 
Paul:  <.<  Jlabemus  jmntilkcm  magmim:  nous  avons 
un  grand  évêque  ». 

Cette  retraite  était  la  revue  de  l’armée  avant  le 
combat.  L’Evôqiio  avait  beaucoup  entretenu  ses  prêtres 
du  Jubilé  qui  venait  d’être  accordé  par  Pie  IX  à  l’occa¬ 
sion  de  la  moitié  du  XIX"  siècle  :  une  campagne  aposto¬ 
lique  s’ouvrait  donc  à  leur  zèle.  La  publication  s’en  fit 
par  une  J.ettre  pastorale,  du  21  novembre  1850,  fête  de 
la  Présentation  delà  Vierge  Marie  an  Temple.  Au  lien 
de  considérations  générales  sur  c*;  sujet,  riiomme  de 
l’Eglise  exposa  la  doctrine  de  l’Église  sur  cette  grâce 
iiisigno,  ses  figures  chez  les  juifs,  son  institution  chex 
les  chrétiens,  ses  conditions,  ses  bienfaits,  ses  fruits, 
son  histoire,  sa  particulière  opportunité  dans  le  siècle 
jirésent.  C'est  toute  la  théologie  du  Jubilé  que  ce  man¬ 
dement. 

L’Evêque  se  disait  heureux  d’avoir  à  annoncer,  pres- 
(pic  à  son  arrivée  parmi  scs  diocésains,  la  bonne  nou¬ 
velle  de  r  Année  sainte.  «  11  nous  semble,  disait  il,  que 
iH^iis  avons  reçu  à  cet  elïet  spècial  l’onction  de  l’Es- 
prit-vSaint,  et  que  la  Providence  nous  a  envoyé  pour 
vous  prêcher  raimôc  de  prédilection  du  Seigneur, 
rumiéo  de  rêconciliaüûn  des  iionimcs  avec  leur  sou¬ 
verain  Maître  :  Prœdicare  annum  Domino  accep- 
Inm  ...  annum  placabilem  Domino,  »  Et,  en  cfTét, 
partout  où  se  portait  sa  parole,  on  trouvait  une 
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image  t.îe  cette  premiôrc  année  de  lapTédicatioii  fin  Sau¬ 
veur  (les  hommes,  alors cpte  «le  dourdain  et.  lattalüée 
des  nations  tressaillaient  d'allégresse,  parce  le 
royaume  do  Dieu  était  proche  et  que  les  peuphis 
assis  à  l'ombre  de  la  mort  voyaient  se  lever  devant 
eux  une  grande  lumière». 

II  fit  solennellement  l’ouverture  des  exercices,  le  1'“'' 
décembre,  premier  dimanche  de  TA  vent,  par  une  ho¬ 
mélie  à  la  cathédrale.  Mais,  pour  lui,  les  grandes 
iournées  furentcelles  de  la  retraite  deshommes,  prêcliéc 
du  16  au  22  dans  Téglise  de  Saiiit-Porchaire,  la  [tins 
centrale  delà  ville. 

Surtout  le  discours  du  17  fit  événement.  L’Evè(|iie 
avait  pris  pour  sujet  la  parabole  de  b  En  tant  prodigue. 
Mais,  au  lien  de  l’appliquer  au  dérèglement  et  à  la  con¬ 
version  du  cœm-j  Mgr  Pie  l’appliqua  aux  égai'eineuts  de 
l’esprit,  puis  à  son  retour  à  la  foi.  La  raison  et  la  révé¬ 
lation,  la  nature  et  la  grâce,  sont  les  deux  enfants  du 
même  père:  homo  habuit  duos  fllios.  Leur  patrimoine 
fut  d’abord  indivis  et  devait  rester  tel  ;  mais  la  raison 
moderne  a  réclamé  depuis  trois  siècles  la  part  que  lui 
attribue  la  nature,  pour  vivre  séparée  de  la  foi  :  Pa¬ 
let',  da  mihi2:>oriione'in  quæ  me  conliut/il.  Elle  a  voulu 
sa  liberté;  Dieu  la  respecte,  elle  fut  libre,  mais  à  ses 
risques  et  périls  :  et  dwisit  illù&ubslanliam.  liéalisaiit 
son  avoir,  rassemblant  toutes  ses  ressources,  ronf/i-e- 
gaiis  omnibus,  la  science  séparée,  maîtresse  de  scs 
voies,  s’est  avancée  seule,  bien  loin,  dans  le  progiès  et 
dans  la  nouveauté  :  'peregrè  'profectus  est  in  regionnn 
longinquarn.  Mais  il  s’est  trouvé  qu’en  somme  le 
règne  de  la  libre  pensée  n’a  été  jusqu’ici  qu’utic  lon¬ 
gue  débauche  d’esprit  ;  Ibidtivoravilsubslanliam  sitam 
vivendo  luxuriosè.  La  ruine  delà  raison,  voilà  pai'  où 
finit  le  premier  acte  du  drame  et  riiistoire  des  trois 
siècles  d’émancipation  ! 

Mgr  Pie  trouve  de  môme,  dans  la  sublime  parabole, 
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la  raimdécliiraiifetlu  scepticisme oudupliilosophisiDe  se 

mourant  d  inanition:  F  acta  est  famés  valida  in  regione 
illà  ;  rasservissement  de  la  raison  ne  voulant  pas  de 
Dieu  et  se  vendant  à  fhomme,  à  une  ûcolCj  à  une  secte  : 
Fl  adha^sit  uni  virorum  7*e(fionis  illius  ;  la  grossière 
abjection  d’une  intelligence  fille  de  Dieu,  condamnée  ù 
]}aîlrcles  pourceaux  dans  l’obscène  littérature  du  ma¬ 
térialisme  :  rnisii  ilium  in  villam  ut  pasceret  cos  ; 
enfin  le  désespoir  de  cette  âme  immortelle  réduite  à 
souhaiter  le  sort  de  ces  bêtes  immondes  pour  lesquelles 
la  mort  n’a  pas  de  lendemain:  Et  ctipiebal  implere 
venirem  de  süiciuis  quas  iiorci  manducabantj  mais 
sans  arriver  à  s’assouvir  de  ce  bas  espoir  et  de  cette 
vile  erreur  :  et  nenio  ilii  d(d}al. 

La  seconde  partie  du  discours,  non  moins  belle  que 
la  première,  racontait  le  retour  delà  raison  égarée; 
les  regrets  de  l’esprit  huinaiu  au  sein  de  sou  indi¬ 
gence  ;  les  premiers  cfTorls  des  grands  convertis  de  ce 
siècle  pour  se  lever  et  inarclicr  vers  le  l’èro  des  lu¬ 
mières,  surgam  et  iho  ad  palrcynx  les  avances  misé¬ 
ricordieuses  de  Dieu,  et  la  restitution  qu’il  fait  à  la 
raison  de  ses  trésors  perdus  ;  le  devoir  pour  les 
croy  a  11  ts  d’o  1 1  v  ri  r  san  s  j  a  lo  u  s  i  c  ii  i  d  èfi  a  i  ice  leu  rs  ran  gs 
à  ce  frère  converti,  encore  infirme  dans  la  foi  ;  la  joie 
de  l’Eglise  t|iiand  elle  voit  le  i^rodigue  revenir  enfin 
repentant  dans  ses  bras.  «Alil  mes  frères,  nous 
sera-t-il  donné  d’étre  témoins  de  cette  grande  récon¬ 
ciliation  de  l'esprit  humain  avec  la  révélation,  de  la 
pliilosophic  avec  l’Evangile?  Un  jour,  en  rentrant 
dans  la  maison  paternelle,  nous  sera-t-il  donné  d’y 
entendre  cette  délicieuse  symplionie,  ce  concert  admi¬ 
rable  de  la  raison  et  do  la  foi?  Et  cum  apjyropin- 
quaret  domiii^  audivit  si/ynphoniam  et  choritm. 
Quel  jour  ce  sera  que  ce  beau  jour  !  Quand  l’iiitelli- 
gcncc  de  riioinme  vibre  sous  les  doigts  de  Dieu, 
quand  la  foi  et  la  raison  unissent  leurs  accents,  rien 
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ii*est  comparable  à  cette  harmonie  rivale  de  l’imrmonio 
des  cieux.  » 

Cette  homélie  eut  un  grand  retentissement.  «  Ce 
discours,  a  raconté  un  très  oxcellent  juge  qui  en  fut 
rauditeur,  est  resté  dans  ma  mémoire  comme  un  des 
plus  parfaits  chefs-d’œuvre,  l’out  le  Poitiers  intelligent 
et  lettré  renteiuUt  ;  la  parole  de  l’Evêque  fut  l'événe- 
ment  de  la  cité  ;  pendant  plusieurs  jours  on  ne  s'entre¬ 
tint  que  d’elle;  amis  et  ennemis  n’eurent  qu’une  voix 
pour  en  admirer  la  force  et  la  beauté.  Les  demeurants 
de  cette  époque  pourront,  après  trente  ans,  dire  si 
J’exagère.  » 

Api'ès  ces  grands  discours,  Mgr  Pie  priait.  len¬ 
demain  de  cette  homélie,  il  se  rendit  en  pèleiûnage  au 
bourg  de  Migné,  pour  s'agenouiller  au  pied  de  la 
croix, au  lieu  même  où  elle  était  miraculeusemcut  ap¬ 
parue  dans  le  ciel,  on  1826. 

Deux  jours  après,  vendredi,  rapùtre  remontait  en 
chaire,  avant  le  sermon  du  soir.  Tj’art  savant  et  ingé¬ 
nieux  a  disparu  cette  fois  :  c’est  le  cœur  seul  qui 
jiarle.  L’Evêque  s’adressait  d'abord  aux  hommes  tîéjà 
avancés  dans  la  vie  :  «  Vous  qui  êtes  nos  aînés,  nos 
devanciers,  leur  disait-il,  vous  qui  avez  le  pas  sur  nous 
de  plusieurs  années,  oubliez  que  je  suis  votre  évêque, 
et  ne  voyez  eu  moi  que  vutre  fils  qui  prend  raceeut  de 
la  priôi'e  et  de  la  supplication,  et  qui  vous  demande 
avec  larmes  d’avoir  pitié  de  votre  ame  en  vous  récon¬ 
ciliant  avec  Dieu  :  Mtscrere  animæ  Ittœ  placcns  Dco. 
Ah!  un  jour,  qui  n’est  peut-être  pas  éloigné,  votre 
fils,  votre  fille  seront  agenouillés  autour  de  votre 
couche  de  douleur,  versant  des  larmes,  et  n’osant  pas 
vous  dire  que  votre  vie  va  finir,  qu’il  est  urgoiit  de 
rentrer  eu  grâce  avec  Dieu,  que  bientôt  il  ne  sera  jilus 
temps.  Permettez -moi,  mon  frère,  de  leni*  é^uirgncr  ce 
devoir  si  doul  lureux,  et  de  substituer  aujourdliui  ma 
prière  filiale  à  la  leur.  L’Apôtre  me  dit  de  vous  cou- 
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jurer  comme  un  enfouit  conjure  son  père  :  Seniorem  ne 
increpaveris,  sed  obsecra  ni  patrem:  tout  mon  dis¬ 
cours  est  donc  une  prière  que  je  vous  adresse;  toute 
mon  argumentation ,  c’est  une  supplication.  Ayez 
pitié  de  votre  âme  en  vous  réconciliant  avec  Dieu. 
C’est  le  l)ut  du  Jubilé  de  chaque  quart  de  siècle  de 
déterminer  des  conversions  longtemps  retardées.  Vou¬ 
lez-vous  attendre  encore  vingt -cinq  ans?  Vingt-cinq 
ans  !  osez-vous  J  compter?  Non,  vieillard.  Je  me  mets 
donc  à  vos  genoux  comme  un  tils  auprès  de  son  père, 
et  je  vous  supplie  encore  une  fois  d’avoir  pitié  de  votre 
âme  et  de  vous  réconcilier  avec  Dieu!  » 

Il  se  tournait  vers  les  jeunes  gens,  et  leur  disait  de 
même  :  «  Jeunes  gens,  heureux  .sans  doute  ceux  qui  ne 
font  jamais  de  faux  pas  !  Mais  Augustin  avait  fait 
plus  de  chutes  que  vous,  et  vous  savez  comment  il 
fut  accueilli  par  Ambroise.  Jeunes  gens,  je  vous 
loue,  vous  qui  ii’avez  pas  pêché;  mais  je  me  jette  à 
votre  cou,  je  vous  embrasse  avec  plus  de  tendresse, 
vous  qui  êtes  tombés  et  qui  voulez  vous  relever  dans 
les  bras  de  l'Eglise,  y. 

Ces  bras  de  la  miséricorde,  i’Evêque  les  ouvrait 
devant  eux,  en  se  mettant  lui-môme  à  leur  disposition. 
«Quelques  hommes,  leur  disait-il,  ont  désiré  m’ouvrir 
leur  Ame  et  leur  conscience.  Vous  savez  que  ma  vie 
est  surcharu'ée  de  mille  devoirs.  Toutefois,  mes 
journées  les  plus  heureuses,  celles  où  j’aurai  trouvé  le 
plus  de  repos  seront  toujours  colles  où  j’aurai  pu  pres¬ 
ser  sur  mon  cœur  un  de  mes  frères,  un  de  mes  fils  re¬ 
venus  à  Dieu.  »  Il  leur  donnait  donc  ses  heures  d’au¬ 
dience,  en  ajoutant:  «  Le  vieillard  qui  vieiulra heurter 
à  la  porte  de  son  évéque  ne  trouvera  qu’un  fils, le  jeune 
homme  ne  trouvera  qu’un  fi'ère:  Seniorem itl patrem^ 
jiivenes  ul  fralres;  que  cette  convention  soit  faite  au¬ 
jourd’hui  pour  toujours  ». 

Pcrsoiiae  àPoiliers,  dans  le  monde  intelligent,  ne 
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voulait  rester  eu  dehors,  sinon  des  bénédictions,  du 
moins  des  afTections  do  cetliomnie  grand  et  bon.  Nous 
trouvons  dans  ses  papiers  cette  lettre  que  lui  écrit, 
en  ces  mêmes  semaines,  un  très  haut  fonctionnaire  ; 
«  Ne  nous  retirez  pas  votre  main,  Monseig'iieiir, 
parce  cpie ,  par  notre  éducation,  nous  appartenons 
malheureusement  à  l’école  du  doute.  Dites-iious  sou¬ 


vent  au  contraire  de  ces  suaves  paroles  dont  vous  seul 
avez  le  secret.  Continuez,  comme  par  ces  jours  passés, 
a  porter  dans  nos  cœurs  un  trouble  jus([u’alors  in¬ 
connu;  et  peut-être,  Dieu  aidaiit,  aurez-vous  un  jonr 
à  vous  applaudir  d’avoir  bien  voulu  songer  à  nous». 
L’élan  donné  par  rKvêqucdans  In  ville  de  l’oitioi-s 
s’était  communiqué  à  tout  le  diocèse,  et,  quelques  mois 
après,  nue  Lettre  pastorale  constatait aveejoie  ce  réveil 
général.  Elle  disait  ;  «  Depuis  trois  mois,  des  larno's 
de  bonheur  coulent  de  MOS  yeux  chaque  malin,  qiiand 
nous  lisons  dans  les  relations  de  nos  coopérai eui's  ipie 
pres(|ue  tous  les  fidèles  de  leurs  cités  ou  de  Ituirs 
hameaux  ont  satisfait  aux  prescriptions  du  .Tubilé,  et 
marchent  comme  un  seul  homme  dans  la  voiodes  com¬ 
mandements  divins —  tpiaiit  à  nous,  nous  n'oublioroiis 
jamais  le  spectacle  oflert  naguère  i>ar  notre  bien-aiméc 
ville  de  Poitiers:  ces  dix  mille  fidèles  qui  formaient  le 
cortège  saint,  et  dont  la  plupart,  nonobstant  le  froid, 
stationnèrent  aux  portes  des  égdisos  de  Natre-l)amo 
et  de  Saintc-Radegonde  ;  ces  visites  solitaires  et  re¬ 
cueillies  aux  quatre  sanctuîiii'es  que  nous  avions  in¬ 
diqués,  la  route  qui  conduit  à  riiumlde  btjurgade  où 
brilla  le  signe  du  salut  toujours  couverte  de  pèlerins: 
cette  allluence  autour  des  chaires  sacrées  (pii  forma 
constamment  et  siinultaiiément,  jjcndant  la  station  Ju¬ 
bilaire,  trois  auditoires  de  plusieurs  mill’ers  de  chré¬ 
tiens  ;  cette  bienheni’cuse  Rf'iraite  des  honnnes  dans 
régliso  de  Saint-l\:)rchaire,  dont  nous  eussions  voulu 
agrandir  renceinto  ;  cotte  communion  générale;  ces 
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conversions  nombreuses...  Oui,  îe  souvenir  de  toutes 
ces  ciioses  restera  ['our  toujours  gravé  dans  notre 
.  » 

La  santé  de  ^fgr  Pic  avait  à  peu  près  suffi  aux  tra¬ 
vaux  dont  nous  venons  de  décrire  une  partie,  mais  non 
toutefois  sans  des  inoinents  d’arrêt  et  de  prostration, 
Ce  n'élait  pas,  on  ledevine  bien,  faute  d’avoir  été  vingt 
fois  averti,  repris,  grondé,  en  mênio  temps  que  l>éni, 
fé)icit'\  animé  |>ar  révéque  do  Chartres,  dans  des  lettres 
de  la  plus  spiritucllo  tendresse  :  c  Cn  m’écrit  que  vous 
ôtes  son  tirant.  11  faut  pourtant  savoir,  par  raison  et 
})ar  humanité,  Lustrer  le  transport  de  ces  I^oitevins.  Il 
faut  pourtant  qu’ils  sachent  que  vous  n’étes  pas  un 
1  [orcule,et  qu’ils  doivent  s’accoutumer  à  des  [)ri  valions 
que  le  Ciel  compensera  parle  Iioidieur  de  vous  pos.sé- 
drr  plus  longtemps  ».  Ailleurs,  c’est  lui,  le  vaillant,  le 
rol>u.<te,  lui  lechèno  dont  la  compassion  s'incUno  vers  le 
roseau:  «  Mon  Dieu  !  mon  cher  Seigneur,  que  je  vou- 
<lrais  vous  faire  héritier  de  mes  forces  et  de  la  vigueur 
physique  ([iie  me  laisse  encore  la  rigueur  de  l’ago  ». 
Mais  partout  et  surtout  c’est  l’évêque,  riionime  de 
foi,  qui  li’aiiimio que  sur  Dieu  sa  confiance  de  père: 
«  Mon  très  cher  Seigneur,  avec  de  sages  ménag’emenls 
vous  sortirez  sain  et  sauf  des  fatigues  que  vous  donne 
l’empre.'isornont  de  ces  peuples.  D'aillem-s,  je  me  fonde 
bien  moins  sur  votre  tempérament  dont  je  sais  la 
fragilité,  que  sur  la  protection  divine  dont  vous  avez 
reçu  un  gage  qih  me  paraît  assuré.  La  volonté  de  Dieu 
est  si  fortement  marquée  dans  votre  nomination  vai¬ 
nement  déclinée,  (pie  je  regarde  cette  disposition  du 
Ciel  comme  une  promesse  du  secours  dont  vous  avez 
besoin.  Dieu  vous  a  dit:  Mai’che  !  et  vous  avez  mar- 
ebé  sans  plus  de  fa(;on.  Je  vois  là  une  source  do  grâces 
qui  ne  se  tai'iront  [‘as.  Vous  serez  éprouvé,  mais  sans 
être  abattu...  » 

Telle  fut,  eu  cette  première  année  de  Mgr  Pie,  sa 
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pnrolo  et  son  action.  Nous  avons  voulu  l’exposer,  dans 
ce  cliapitre,  avec  un  détail  que  nous  aurons  le  regret 
de  ne  pouvoir  donner  à  la  suite  de  cette  histoire.  Du 
moins,  par  ce  coininoncement,  pourra-t-on  prendre 
ridée  dece  que  furent  l’œuvre  et  rhonune.  Kt  s’il  faut 
joindre  aux  faits  que  nous  avons  racontés  un  taldeaii 
(jiii  les  résume,  un  témoin  de  cos  premiers  teinjis,  qui 
e.st  aussi  un  [leintrc  d’une  rare  excellence,  nous  le  four¬ 
nira  dans  ces  souvenirs  fidèles  : 

«  On  lie  saurait  rien  imaginer  de  plus  hrillant, — 
le  plus  charmant,  si  Je  l’ose  dire.  —  que  cette  aurore 
■'pisetq  ale.  A  Poif{<u‘s,  le  nouveau  pontife  s’était  vu 
d’emblée  en  possession  d’une  véritable  rovaiilé  iutellrm- 
tuelle,  malais  a?  à  conquérir  dans  une  ville  oùla  inagis- 
trature,  le.s  facn'lés  <lc  droit  et  de  lettres,  les  tbuc- 
tions  publique.^  de  font  genre,  la  vieille  société 
] )oi t e V i U e ,  a] q > : vr t a i en t v  1 1  ic un e  1  e u r  c o n t i n g e n t  d’ os p ri ts 
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«  Sa  conversation,  élincelante  d'esprit,  merveilleuse 
(l  à -propos,  de  vaiâéfé,  do  grâce  sérieuse,  tenait  sus- 
jtemlii  à  ses  lèvres  qiiicouqiio  venait  le  visiter  dans  son 
salon  ou  dans  son  cabinet  éu’alomont  acccssildes,  hillo 
avait  le  miel  fies  abeilles  de  l’Attiqiic  ;  au  besoin,  elle 
eu  avait  le  dard  ;  mais,  sous  sa  parure  éldouissaute, 
labc  iiité  supérieure  et  la  plénitude  vigoureiiso  lie  la 
pensée  chrétien  ne  restaient  toujours  visildos.  Du  sor¬ 
tait  nourri  et  ravi  tout  eusemhlo  ;  et,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  ou  sentait  que,  sous  rinlhionce  décolle  électricité 
de  la  parole,  ou  avait,  soi-méme,  mieux  pensé  et  mieux 
dit  que  do  cou  ni  me. 

«  Lorsqu’il  jJ  irlait  seul  et  sans  réjilique  à  attendre, 
dans  les  allô  *iitions,  dans  les  sermons,  c’était  un  autre 
genre  d’enchanleiucnt  qui  faisait  diic  dnà  !  quand 
venait  la  tiii  du  discours,  quelles  qu’eu  eussent  été  les 
dimensions.  Toujours  liiiuiiicuse  et  limi)ide,  trouvant 
(f'ujmu’S  «  sa  sb  énité  dans  sa  iiautcur  »,  servie  par 
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1111  orgîine  (î'uno  fraîcliciir  mélodieuse  et  de  la  distinc¬ 
tion  la  plus  rare,  sa  parole  avait  pour  qualité  maî¬ 
tresse  l'aisance  avec  laquelle  elle  adaptait  son  carac¬ 
tère  et  sou  niveau  à  toutes  les  variétés  possibles  d'aiidi- 
tours.  <vbi’il  s’adressât  à  la  jeunesse  des  écoles,  aux 
ouvrières,  aux  servantes,  aux  enfants  qu’il  allait  con- 
firnier,  à  l’élite  (le  la  société  poitevine,  aux  foules 
immenses  et  mêlées  de  la  catliédrale,  aux  prison¬ 
niers,  aux  familles  réunies  pour  une  messe  de 
mariage,  nous  nous  disions  les  uns  aux  autres  après 
l’avoir  entendu  :  C’est  la  même  doctrine,  ce  sont  les 
mêmes  sentiments  et  les  mômes  pensées  ;  mais  le  ton, 
le  langag'c,  la  dose  dilTèrcnt  et  sont,  chaque  fois,  dans 
un  point  de  perfection  exquise,  ce  qui  convient  à 
chaque  milieu  et  à  chaque  auditoire. 

«  Ajoutons,  de  peur  que  ce  que  j’ai  dit  ne  suggère 
ridée  très  fausse  de  quoi  que  ce  soit  d’apprêté,  de  mon¬ 
dain  on  de  léger,  une  majesté  épiscopale  qui  eût  corrigé 
la  jeunesse,  si  la  jeunesse  eût  été  un  défaut,  mais  qui 
plutôt  se  comlénait  avec  elle  en  une  harmonie  égale¬ 
ment  aimai >le  et  imposante.  Très  frappante  dans 
riiomme  extérieur,  dans  sa  haute  taille,  dans  sa 
démarche  singulièrement  noble,  dans  son  regard  ferme 

et  doux,  dans  le  sourii'e  sérieux  de  ses  lèvres  pleines, 
dans  tout  son  visage  encadré  d’une  clievelure  aux 
retlets  plus  que  dorés;  dans  son  attitude  on  cliaire, 
dans  la  gravité  de  son  débit  sonore,  soutenu,  maître 
de  lui-même,  cette  majesté  visible  ne  faisait  que  sou- 
Icnirla  majesté  intérieure,  celle  de  la  pensée  solide¬ 
ment  établie  au  centre  et  au  sommet  de  la  vérité  chré¬ 
tienne,  celle  de  l’autorité  divinement  instituée  en  vertu 
de  laquelle  l’Evéqueest  père,  apôtre  et  docteur.  L’ùge, 
les  épreuves,  la  graudour  des  luttes  et  du  rôle  ajou¬ 
tèrent,  d’année  en  année,  a  cette  dignité  qui  sied  si 
bien  aux  pontifes.  Mais,  dès  cette  époque,  dans  les 
occasions  les  plus  familières  comme  dans  les  plus 
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solennelles,  on  sentait  qiiou  était  en  facecruu  évêque, 
et  qu'on  entendait,  non  la  parole  qui  clicrche,  qui 
discute  ou  qui  plaide,  mais  la  parole  qui  sait  et  qui 
enseigne.  Et  Ton  pensait  involontairement  aux  l’ùres 
de  l’Eglise  (1',.  » 

Maintenant  poursuivons  et  élargissons  le  taljleau. 
Aussi  bien,  ce  n’est  pas  à  son  Eglise  de  Poitiers  que  se 
bornent  les  travaux  de  Mgr  Pie,  en  cette  mémondjle 
année  de  1850.  On  n’en  comprendra  coinplèteinent 
rétendue,  et  on  n’en  appréciera  le  caractère  et  la 
portée  que  lorsqu’on  aura  vu,  après  raction  du  jjas- 
teur  au  milieu  do  son  troupeau,  raction  du  Docteur 
au  sein  des  assemblées  conciliaires  de  sa  l’rovince 
ecclésiastique,  et  l’attitude  de  l’Evêque  dans  les  alliiin  s 
générales  de  l’Eglise  de  France. 


(1)  M.  A.  de  Margerie,  Le  Cardinal  Pie.  — Revue  TrimesirielleyX 
janv.  18S1. 
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LA  LOI  DE  1^50  Sun  l’ENSEIGXE-MENT  :  LE  DDOIT  DE  l'É- 
OLISE.  —  LE  CONCILE  DE  HOUDEAUX.  —  LA  COMMISSION 
DE  F/DE  ET  DOOTRINA.  —  DISCOUHS  A  SAINT-MICHEL.  — 
VOYAGE  A  CHARTUES.  —  AFFAIRE  DE  LA  PRESSE  CATHO¬ 
LIQUE.  —  Gallicanisme  de  mgh  de  Chartres.  —  sacre 
DE  MGR  COUSSEAÜ.  —  MORT  DE  M.  LECOMTE 


«  rien  que  cela^  mais  iout  cela!  »  Telle 

était  la  ileviso  ilo  Mge  Pic.  IHlo  voulait  dire  d’abord 
{|u’il  serait  avant  tout  ITiomine  de  son  diocèse;  elle 
voulait  dire  eiisiiitc  qu’il  saurait  être  aussi  Ihoinme 
de  la  sainte  l^lisc,  à  son  service^  partout  où  elle 
rap[)cllerait. 

On  pouvait  déjà  présager  que  cette  part  craclion 
serait  grande.  Dès  sou  arrivée  à  Poitiers,  les  évèqui^s 
de  la  province  ecclésiastique  avaient  fait  un  accueil 
très  particulier  à  ce  jeune  coUègue  qui,  dans  leur 
pléiade  d’iin  éclat  assez  divers,  apparaissait  déjà  comme 
une  étoile  de  première  grandeur,  L’iuuTeux,  Algr  Rég¬ 
nier,  évêque  d’Augoulème,  devenu  peu  de  mois  après 
arcbcvôque  de  Cambrai,  lui  écrivait,  en  décembre 
1849:  «  11  nous  a  suHi,  Alonseigneur,  de  savoir  d’où 
vous  venez  pour  savoir  qui  vous  êtes.  Vous  possédiez 
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la  confiauce  du  vénérable  évêque  de  Charires:  la 
natre,  dès  lors,  ne  pouvait  manquer  de  vous  être 
acfiiiise  ».  r/évêque  de  Périgueuv  salua  en  lui  renvoyé 
de  la  Vierge  Marie:  «  Le  tendre  amour  que  vous 
professeîî  pour  la  Mère  de  Dieu  me  fait  bleu  augurer 
de  votre  épiscopat  ».  Do  meme,  rèvéqiic  de  la  Ro¬ 
chelle,  Mgr  ^^illccourt  ;  celui  do  Luçon,  Mgr  Baillés  ; 
et  en  particulier  le  métropolitain  arelievèque  de 
Bordeaux,  Mgr  Donnet,  avaient  ouvert  leurs  bras  à 
celui  qui  venait  apporter  dans  leurs  rangs  la  jeunesse, 
la  doctrine,  réloquence,  l’esprit,  et  les  longues  espé¬ 
rances  de  l’ouvrier  de  la  première  heure  ap[»clé,  dès  le 
matin  de  son  âge,  à  cette  vigne  de  choix. 

A  cette  première  bienveillance  avait  bientôt  succédé 
universellement  une  üiveur  marquée,  dès  qu’on  avait 
connu  l’attitude  magistrale  qu’avait  prise  sur  son  siège 
ce  jeune  et  grand  évêque.  Mgr  de  Dreux-Brezé,  dès 
le  lendemain  de  sa  nomination  à  révèché  de  Moulins, 
demandait  déjà  à  le  considérer  comme  un  frère  et  un 
modèle.  Enfin  rarchevèque  de  Reims,  Mgr  Gousset, 
bientôt  cardinal,  commençait  à  se  concerter  avec  lui 

J  a 

pour  la  diffusion  des  doctrines  romaines  :  «  A  mon 
retour  de  Rome,  je  veux  me  procurer  le  plaisir  de 
vous  voir  et  de  m’entretenir  avec  vous  sur  les  besoins 
actuels  de  l’Eglise  de  France,  et  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  favoriser  et  développer,  sans  éclat  et 
sans  froissement,  le  mouvement  qui  tend  à  resserrer 
les  liens  qui  nous  unissent  à  la  chaire  de  Pierre.  » 

En  même  temps  que  les  lettres,  les  visites  épisco¬ 
pales  afliiiaient  à  Poitiers.  Ceux  qui,  dans  le  même 
palais,  avaient  vujadis  le  vénérable  Mgr  de  Bouille, 
répétaient  qu’ils  venaient  de  voir  «  le  jeune  Salomon 
assis  plein  de  sagesse  et  de  gloire  sur  le  trône  do 
David  ».  C’est  l’expression  de  plusieurs  lettres  de  ce 
temps-là. 

L’iniluence  naissait.  Elle  allait  s’exercer,  en  cette 
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même  ;iniiôo  18D0,  dans  trois  grandes  afniires  d’intérêt 
géîiéi’al  ecdésiastiiiii(3  :  la  loi  sur  renseignement,  le 
droit  do  la  presse  caL]iolir]uCj  et,  a  leur  sommet,  le  coR’ 
cüe  de  lîoi^dcaux,  qui  en  foimie  le  lien,  en  leur  flonnant 
une  place  dans  ses  délibérations  et  résolutions. 

H  y  a  pliis  de  cinquante  ans  que  renseignement  est 
le  cil  amp  clos  d’une  lutte  toujours  renaissante  entre 
rriglise  et  ses  ennemis  ou  ses  conciirrents.  Or,  or 
était  alors  à  une  de  ces  minutes  où  une  grande  posi- 
iion  est  près  d  être  enlevée.  Grâce  à  l’initiative  do 
M.  de  Falloux,  qui  n’avait  accepté  le  ministère  que 
pour  cela,  grâce  aussi  au  sentiment  de  terreur  salu¬ 
taire  qui,  au  lendemain  de  48,  avait  rallié,  sur  le 
terrain  de  la  conservation  religieuse  et  sociale,  les 
esprits  la  veille  encore  profondément  divisés,  une  loi 
s'élaborait  qui  promettait  à  l’Eglise  sa  part  de  liberté 
ilans  rexorcice  d’un  droit  ipii  d’ailleurs  était  pour  elle 
raccomplissomeut  d’im  devoir.  Mais,  parce  que  c’était 
en  soiiimo  une  loi  de  transaction,  elle  ne  parvenait 
qu’à  peine  à  satisfaire  les  partis  dont  cliacun  se 
plaçait  à  sou  point  de  vue  propre  et  exclusif  des  autres. 

11  y  avait  le  point  de  vue  de  l’Etat  enseignant,  qui, 
tout  en  se  dessaisissant  du  monopole  absolu,  s’obsti¬ 
nait  cependant  à  eu  retenir  encore  une  trop  grande 
jiart,  soit  par  la  stibvcnüon  accordée  par  le  budget 
aux  établissements  universitaires,  soit  par  la  fixation 
des  programmes  d’examen  mainteniio  au  seul  Conseil 
de  l’Instruction  puldique  ,  soit  surtout  par  la  col¬ 
lation  des  grades  attribuée  aux  seuls  jurjs  des 
b'acuUés  d’Etat,  soit  enfin  par  la  surveillance  acadé- 
mitpic  conférée  aux  inspecteurs  de  diver?  degrés  sur 
les  élablissemenis  de  libre  exercice,  comme  on  les 
appelait. 

Il  y  avait  ensuite  le  point  de  vue  .du  droit  du  père 
de  famille,  qui  demandait  liberté  égale  pour  toutes 
les  maisons  d’enseignement,  entre  lesquelles  sa  cons- 


LE  CONCILE  I)E  BORDEAUX. 


28 


cience  aurait  à  faire  le  choix  qui  lui  agréerait.  C’était 
surtout  à  ce  point  de  vue  que  s  étaient  placés  les  au¬ 
teurs  de  la  loi,  mais  sans  pouvoir  olitenir  l’égalité 
complète,  et  affranchir  renseignement  que  Ton  appe¬ 
lait  libre  de  la  domination,  de  la  protection  et  de 
l’inspection  de  son  concurrent. 

Il  y  avait  enfin  le  point  de  vue  de  l’Eglise,  qui  de¬ 
mandait  qu’au  moins  on  affirmât  le  principe  de  son 
autorité  de  droit  divin  dans  renseignement.  Et  si,  par 
le  malheur  des  temps,  au  lieu  de  l’invoquer  comme 
une  puissance  divine,  on  ne  faisait  appel  à  elle  que 
comme  à  une  force  sociale,  du  moins  fallait-il  qu’on 
riionorât  assez  pour  ne  pas  l’assujettir  à  rUniversité, 
en  faisant  pénétrer  l’inspection  de  l’Etat  jusque  dans 
le  sein  même  de  ses  petits  séminaires. 

Le  premier  point  de  vue,  celui  de  T  Etat  enseignant, 
était  le  point  de  vue  de  M.  Cousin  et  d’un  grand  nombre 
d’universitaires.  Le  second,  celui  du  père  de  famille  et 
de  la  liberté  pour  tous,  ôtait  celui  des  libéraux  sincères, 
catholiques  et  autres.  Le  troisième,  celui  de  l’Eglise  et 
de  son  autorité,  n’était  à  l’usage  que  d’un  nombre  plus 
restreint  d’esprits  théologiques  qui,  nourris  de  doctrine, 
voulaient  que,  tout  en  consentant  à  des  concessions, 
l’Eglise  obtint  encore  la  reconnaissance  effective  de  sa 
souveraineté.  Tel  était,  en  particulier,  l’esprit  éminem¬ 
ment  ecclésiastique  de  l’Evéqiiede  Poitiers,  qui  deman¬ 
dait  pour  les  évêques  un  droit  de  contrôle  doctrinal 
sur  les  programmes  et  les  livres  de  renseignement 
public,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

C’était  bien  l’idéal  ;  mais  était-ce  le  possible? Et 
d’autre  part  le  possible  accordé  oupromîspar  la  nouvelle 
loi  était-il  suffisant?  La  discussion  du  projet  soulevait 
toutes  ces  questions.  UUniverü  le  combattait,  VAnn 
de  la  religion  le  défendait.  Mgr  Morlot  écrivait,  le 
7  février,  à  son  collègue  de  Poitiers  :  «  Voilà,  comme  je 
le  prévoyais,  qu’au  sujet  de  la  fameuse  loi,  le  juur- 
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naiisme,  g'iière  plus  raisonnaljle  d’ua  côté  que  de 
l’autre,  nous  partage  en  deux  camps  C’est  là,  à  mon 
avis,  le  plus  triste  de  ralTaire.  Quant  à  la  loi,  je  dirais 
volontiers:  Abeal  quocumciue  Ubuerit...  »  Mgr  Pie, 
tout  en  blâmant,  lui  aussi,  les  excès  do  plume  des 
doux  côtés,  se  plaignait  particulièrement  de  ce  que 
«  VAmidcla  Religion  ne  produisait  jamais  ce  qui  le 
xntrariait.  “  En  somme,  ajoutaitul,  on  veut  pousser 
'/Eglise  à  faire  alliance  avec  le  grand  parti  du  rationa- 
lisuie  conservateur.  Hélas  !  FEtat-Dieu  est  encensé 
par  tous;  et  Jésus-Christ  n’est  jilus  qu’un  des  demi- 
dieux  rangés  autour  de  son  autel.  Tout  cela  n’est  pas 
chrétien  ». 

L’évôque  de  Chartres  s’était  inscrit  en  tête  des  oppo¬ 
sants  :  c’était  inévitable.  Le  premier  il  partit  en  guerre 
au  cri  de  :  Dieu  le  veut  !  Le  vieux  croisé  de  1826 
écrivait  le  20  février  1850  :  «Je  crois  que  Dieu  veut 
que  je  combatte  de  toutes  mes  forces  cette  misérable 
Université.  Je  pousse  toujoursma  pointe,  et  je  ne  ces- 
serai  que  lorsque  cette  afiaire  aura  eu  un  terme,  bon 
ou  mauvais  ». 

C’était  peu.  Il  demanda  a  son  lieutenaiit  d’autrefois 
de  faire  campagne  avec  lui.  «  Je  crois,  lui  écrivit-il 
le  21,  que  vous  feriez  une  chose  très  méritoire  devant 
Dieu,  mon  cher  Seigneur,  si  vous  envoyiez  tout  de 
suite  à  r  Univers  votre  adhésion  à  l’opinion  énoncée 
par  Mgr  de  Nanc^'ct  par  moi.  Le  silence  perdra  tout. 
11  s’agit  de  parler  avec  courage.  Je  crois  que  votre 
conscience  ne  sera  tranquille  qu’à  ce  prix . . .  Vous  jouis¬ 
sez  déjà  d’une  réputation  assez  étendue  et  qui  prend 
un  accroissement  rapide.  Je  suis  persuadé  que,  dès 
que  vous  aurez  franchi  le  pas,  d’autres  vous  suivront.  » 

Le  jeune  évoque  n’avait  pas  cette  fougue  précipitée. 
Son  rang  de  nouveau -venu  dans  Tépiscopatet  plus  en¬ 
core  peut-être  remliarras  où  le  laissait  la  complexité 
de  cette  question,  lui  défendait  de  sortir,  quant 
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à  présent  du  moins,  de  sou  poste  d’observation  et  de 
son  rôle  de  modération.  îl  fit  mieux  ;  il  insinua  les  mêmes 
sentiments  de  paix  à  son  vénéré  maître,  lequel  finale¬ 
ment  s’en  remit,  comme  lui-même,  à  la  bonté  de  Dieu. 
«  J’espère  donc,  lui  écrit  le  saint  évêque  de  Chartres, 
cette  lois  fort  radouci,  que  cette  triste  afïaire  delà  loi 
sur  l'enseignement,  quoiqu’elle  prenne  un  fort  mauvais 
tour  à  l’heure  qu’il  est,  aura  plus  tard  un  dénouement 
imprévu  et  où  se  montrera  la  bonté  inelTable  de  notre 
bon  et  souverain  Maître.  »  C’était,  en  définitive,  cette 
confiance  en  Dieu  qui  devait  avoir  raison  dans  les  ré¬ 
sultats. 

Volontiers  l’évêque  de  Poitiers  s’en  fût  donc  tenu  là, 
si,  de  Paris  et  du  sein  même  Je  l’Assemblée,  on  ne  l’eût 
mis  en  demeure  de  se  prononcer.  Le  25  février,  une 
lettre  de  Mgr  Parisis,  membre  de  la  commission  par¬ 
lementaire  chargée  de  préparer  la  loi,  demanda  à  ses 
collègues  dans  l’épiscopat  leur  avis  sur  le  projet,  près 
de  passer  en  dernière  lecture.  11  fallait  se  déclarer. 
Telle  fut,  le  P^nars,  la  réponse  de  Mgr  Pie:  «  Mon 
bien  cher  Seigneur,  je  suis  toujours  resté  sous  rim- 
pression  des  paroles  que  vous  me  dites  à  Chartres  :  T  ai 
/of proposée,  c'cil  V Etat  enseignant  placé  au-dessus 
de  r Eglise enseif plante.  Depuis  cette  époque,  la  loi 
n’a  pas  changé  de  caractère. . .  ».  Mais  d’autre  part  ne 
pouvait-on  pas  finir  par  l’accepter,  pour  ne  point  se 
séparer  du  parti  monarcliique  et  conservateur  qui 
y  voyait  le  salut  de  la  société  ?  Mgr  Pie  hésita  : 
«  Je  n’ose  donc  point  dire  ce  que  j’eusse  faif  à  votre 
place,  mon  cher  Seigneur.  Je  comprends  tous  vos 
embarras;  et  je  suis  et  serai  toujours,  pour  ma  part, 
plein  de  reconnaissance  et  d’admiration  pour  le  bien 
que  vous  faites  dans  le  poste  que  vous  avez  accepté.  » 
On  pouvait  voter  la  loi  par  condescendance:  c’était 
la  conséquence  de  cette  première  partie  de  la  réponse 
de  Poitiers.  Mais  devaii-on  la  voter?  C’était  la  question 
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(le  la  seconde  partie.  L’Evêque  y  faisait  voir  qu’en 
vertu  de  cette  loi  l’Eglise  donnait  entrée  chez  elle  à 
l’Eiat,  tandis  que  l’Etat  ne  donnait  pas  sérieusement 
entrée  chez  luià  l’Eglise.  «  L’Etat  entre  chez  nous  par 
son  inspection  des  petits  séminaires,  par  son  contrôle 
sur  l'enseignement,  au  point  de  vue  de  la  morale  et 
de  la  politique,  ce  qui  peut  comprendre  tant  de  choses 
et  devenir  (pielque  jour  un  joug  intolérable  !  L’Eglise 
n’entre  dans  l’État  que  par  sa  très  faible  part  de  repré^ 
sentation  au  Conseil  supérieur,  au  Conseil  académique^ 
au  Conseil  départemental  d’instruction  publkpie.  Et 
que  deviendra  un  jour  cette  représentation?  » 

L’Evêque  en  revenait  toujours  au  principe  de  l’auto¬ 
rité  enseignante  de  l’Eglise,  demandant  du  moins  pour 
clic  qu’elle  ne  subît  pas  de  contn^de  chez  elle,  et  exer¬ 
çât  le  sien  ailleurs,  dans  ce  qui  la  regarde.  Il  conclut 
donc  de  cette  sorte  :  «  Je  ne  croirai  la  loi  admissible  qu’à 
deux  conditions  :  l"  pas  d’autre  inspection  dans  les  sémi¬ 
naires  que  celle  du  procureur  de  la  République  ou  du 
commissaire  de  police,  absolument  comme  dans  une 
réunion  quelconque  ;  2”  droit  souverain  attribué  aux 
évêques  pour  décider  de  la  doctrine  contenue  dans 
tout  ouvrage  proposé  pour  renseignement... 

«  Mais,  nos  mœurs  rationalistes  ne  comportant  pas 
cette  juridiction  épiscopale,  qui  serait  traitée  d’inquisi¬ 
toriale,  je  ne  crois  pas  possible  d’obtenir  ce  que  je 
demande.  C’est  pourquoi,  si  j’avais  l’iionneur  d’être 
représentant,  je  puis  dire  qu’en  définitive  je  voterais 
contre  la  loi.  » 

C’était  dire  en  d’autres  termes  ;  que  l’Eglise  paraisse 
en  reine  ou  qu’elle  s’abstieiino  de  paraître  ! 

On  trouvera  sans  doute,  et  avec  raison,  que,  juste¬ 
ment  cfirayé  des  périls  de  la  loi,  Mgr  Pie  ne  faisait  pas 
assez  de  compte  de  ses  avantages  réels.  Mais  il  faut 
dire  aussi  que  cette  appréhension  était,  à  cette  époque, 
tellement  partagée  par  le  clergé  de  France  que,  le  jour 
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du  vote,  15  mars  1850,  Mgr  Parisis  lui-même  s’abstint 
d’y  prendre  part.  Les  autres  ecclésiastiques  de  l’As¬ 
semblée  rimitôrent,  et  le  -nombre  était  grand  des 
évêques  qui  alors  se  disaient,  comme  Mgr  de  Metz 
à  Mgr  de  Poitiers  :  «  J’attends  à  l’œuvre,  avec  quelque 
anxiété,  la  nouvelle  loi  sur  l’instruction.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  me  défier  du  despotisme.  Que  les  dispo¬ 
sitions  bienveillantes  viennentà  changer,  et  on  tournera 
contre  nous  cette  force  concentrée  en  une  seule  main  ». 

C’était  donc  à  ses  fruits  qu’on  devait  connaître 
l’arbre.  Pendant  plus  de  trente  ans,  ces  fruits  ont  été 
portés  ;  et  proclainons-le  d’abord  :  tant  de  bienfaits  ont 
été  recueillis  de  cette  loi,  par  la  fondation  de  centaines 
d’établissements  libres,  et  par  l’éducation  religieuse 
d'une  génération  tout  entière,  tant  de  mallieurs  nous 
menacent  par  sa  mutilation  ou  sa  suppression,  qu’on 
peut  bien  avoir  quelque  reconnaissance  à  ceux  qui, 
sur  un  fond  aussi  peu  consistant,  nous  ont  élevé  cet  abri 
avec  une  confiance  que  le  Ciel  a  bénie.  Sans  doute 
l’insuffisance  de  la  loi  à  nous  défendre  et  à  nous  proté¬ 
ger  est  devenue  aujourd'hui  plus  palpable  que  jamais, 
par  rhostilité  des  pouvoirs  publics  ;  et  quand  on  voit, 
comme  à  présent,  la  même  loi  sur  renseignement  livrant 
cet  enseignement,  qu’on  n’ose  plus  appeler  libre,  au 
monopole  tyrannique  et  de  plus  en  plus  suspect  de  la 
collation  des  grades,  à  la  merci  des  inspections  hostiles 
ou  tracassières,età  lajurisprudence  docile  desConseils 
académiques  de  tout  degré,  est-il  possible  de  s’aveugler 
sur  les  périls  et  les  lacunes  signalés  alors  par  les 
meilleurs  esprits  ‘?  Mais  les  législateurs  eussent-ils  pu 
faire  mieux  et  obtenir  davantage  ?  Ils  ont  déclaré  que 
non  :  nous  les  croirons  sur  parole,  et  nous  nous  en 
tiendrons  à  ces  lignes  qu’un  an  après,  2  juillet  1851, 
M.  de  Montalembert  écrivait  à  celui  qu’il  appelle  un 


véritable  successeur  de  saint  Hilaire  :  «  J’aime  à 
croire ,  Monseigneur ,  que  le  temps  modifiera  les 
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impressions  de  Voire  Grandeur,  qui  s’est  montrée  si 
sévère  contre  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement.  Si 
vous  n’étes  pas  encore  suffisamment  édifié  sur  le 
bien  considérable  rpie  cette  loi  a  produit  dans  une 
foule  de  diocèses,  au  moins  vous  est-il  possible  d’ad¬ 
mettre,  en  voyant  la  division  actuelle  des  partis,  que 
nous  avons  saisi  le  seul  moment  propice  pour  obtenir 
des  concessions  quelconques,  et  pour  empêclier  le  mo¬ 
nopole  universitaire  de  s'enraciner  plus  que  jamais  ». 

Cette  justice,  trois  mois  seulement  après  le  vote  de 
la  loi,  Mgr  Pie  lui-même,  un  peu  revenu  de  ses  craintes 
et  de  ses  sévérités,  la  rendait  aux  législateurs,  de¬ 
vant  ses  prêtres  réunis,  dans  des  paroles  qui  resteront 
comme  son  dernier  mot  sur  cette  difficile  question: 
«  Assurément,  Messieurs,  aucun  catholique  ne  pou¬ 
vait  hésiter  à  appeler  de  tous  ses  vœux  la  suppres¬ 
sion  du  monopole  universitaire.  Quant  à  la  liberté 

des  considérations  de 
tout  genre  ne  permettaient  à  l’Eglise  ni  de  l’espérer 
ni  de  la  demander.  Des  hommes  très  dévoués  aux 
intérêts  religietix,  et  pratiquement  mêlés  aux  affiiires, 
ont  jugé  qu’au  delà  d’une  certaine  limite  et  en  deçà  de 
cet'taines  concessions,  il  serait  impossible  d’arriver 
à  aucune  des  facilités  et  libertés  tant  désirées.  Il  y 
aurait  eu,  selon  nous,  imprudence  et  injustice  à 
méconiiattre  les  services  et  encore  plus  les  inten¬ 
tions  de  ces  hommes  do  bien.  Ne  pouvant  obtenir  tout 
ce  à  quoi  nous  avions  droit,  il  était  naturel  que  nous  ne 
voulussions  pas  renoncer  à  ce  qui  nous  était  oflert  ». 
Ce  jugement  devait  être  justifié  par  rexpérieiice. 

C’était  le  coté  pratique  ;  mais  il  y  en  avait  un  autre  : 
celui  du  droit  de  l’Eglise,  de  son  autorité  ;  or,  c’est  à 
ce  point  de  vue  des  principes  catholiques  que  l’Evêque 

plaçait  ses  prêtres  quand, dans  lamêmeconlërcuce.illeur 

donnait  ces  hautes  et  substantielles  maximes  :  «  Ne 
l’oubliez  pas,  Messieurs:  tout  en  laissant  à  ses  défen- 
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seurs  une  grande  liberté  d’action  et  de  parole^  l’Eglise 
s’appliquecependantà  ne  pas  se  laisser  engager  envers 
des  principes  qui  ne  sont  pas  les  siens;  et  elle  sait  que 
l’avantage  équivoque  et  précaire  du  quart  d’heure  ne 
doit  en  aucun  cas  être  acheté  par  un  sacrifice  do  sa 
doctrine  ou  de  sa  discipline,  qui  serait  un  démenti  à 
son  passé  et  une  arme  fatale  contre  elle  dans  l’a¬ 
venir.  » 

La  conclusion  qu’il  en  tire  est  que,  tout  en  acceptant 
que  les  laïques  aient  pris  le  parti  de  la  transaction, 
il  trouvait  bon  cependant  que  les  hommes  de  l’Eglise 
eussent  réser^é  le  principe,  en  s’abstenant  de  con¬ 
sacrer  la  loi  par  leur  vote.  «  Non,  proclamait- il, 
non ,  cette  loi  de  transaction  n’est  pas  ce  qu’on 
peut  nommer  une  loi  de  l’Eglise,  telle  qu’on  a  le  droit 
de  l’attendre  d’une  législation  vraiment  catholique. 
Et  si,  d’une  part,  le  clergé  ne  doit  pas  la  repousser 
à  cause  du  commencement  de  justice  qu’elle  accorde, 
d’autre  part,  dans  l’intérêt  des  principes  et  dans 
l’intérêt  de  l’avenir,  je  bénis  le  Seigneur  de  ce 
qu’aucun  de  mes  frères  dans  le  sacerdoce  n’ait  été 
compté  parmi  les  législateurs.  » 

Ce  jugement,  quant  aux  principes  et  à  leur  applica¬ 
tion,  venait  d’ailleurs  de  recevoir  sa  coiifirmation  dans 
une  lettre  du  Nonce,  adressée,  le  15  mai,  aux  évêques 
de  France.  Mgr  Fornari  commençait  par  déclarer  que 
«  rÉglise  ne  pouvait  donner  sou  approbation  à  ce 
qui  s’oppose  à  ses  principes  et  à  ses  droits  »,  11  ajoutait 
que  «  néanmoins  elle  sait  assez  souvent,  dans  l’intérôt 
même  de  la  société  chrétienne,  supporter  quelque  sa¬ 
crifice,  compatible  avec  ses  devoirs,  pour  ne  pas  com¬ 
promettre  davantage  les  intérêts  de  la  Religion  et  lui 
faire  une  condition  plus  difficile».  En  conséquence,  Mgr 
le  Nonce,  traduisantlos  pensées  du  Souverain  Pontife, 
conjurait  les  évêques  de  demeurer  unis  pour  profiter 
de  ce  que  cette  loi  avait  de  bon,  et  il  les  exhortait  en 
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particulier  à  s’entendre  pour  le  choix  de  quatre  de  leurs 
collègues  appelés  ù  siéger  dans  le  Conseil  supérieur 
de  l’Instruction  publique. 

La  ligne  de  conduite  était  tracée  ;  TÉvéquela  suivit 
immédiatement.  Il  pressa  MgrMorlotde  se  laisser 
porter  au  Conseil  supérieur  par  le  vote  de  ses  collègues. 
Celui-ci  y  éprouvait  une  vive  répugnance  :  «  Je  ne 
vais  pas  trop  loin,  lui  répondit-il,  en  disant  que  rien  ne 
saurait  m'être  plus  pénible  ».  Elu  quelques  jours  après, 
rarclievéque  effrayé  écrivait  encore  :  «  Dieu  veuille 
nous  venir  en  aide  et  noiLs  préserver  de  toute  déviation 
et  faux  pas!  » 

I/Evêque  de  Poitiers  fut  moins  heureux  auprès  de 
Mgr  de  Chartres,  qidil  ne  put  engager  à  nommer  pour 
sa  part  les  évêques  délégués  au  Conseil  supérieur. 
Et  pourtantil  lui  faisait  observer  qu’après  tout,  «  cette 
loi,  bien  qu’imparfaite,  était  cependant  son  œuvre 
clans  ce  qu’elle  avait  de  bon.  Si  l’ Université  était 
aflaibîie  et  diminuée,  c’était  assurément  à  son  initiative 
que  la  religion  en  était  redevable,  à  lui  qui,  depuis 
trente  ans,  combattait  cette  institution  comme  le  pre¬ 
mier-né  de  Satan  ». 

Mgr  Pie  croyait  si  bien  la  bataille  gagnée  par  le 
vieux  soldat  (pi’il  sollicitait  alors  pour  le  vainqueur  un 
Bref  pontifical  qui  le  mît  à  l’ordre  du  jour  des  meil¬ 
leurs  serviteurs  et  défenseurs  de  l’Eglise .  «  Sa  course 
est  bientôt  consommée,  écrivait-il  à  l’Abbé  de  So- 
lesmes  ;  je  voudrais  que  Pierre  lui  dît  qu’il  a  com¬ 
battu  un  bon  combat.  »  La  pourpre  même  ne  lui 
semblait  pas  au-dessus  du  mérite  de  ce  vaillant  athlète. 
«  En  délinitive,  cela  lui  appartiendrait,  et  lui  irait  à 
merveille  pour  le  peu  de  jours  f]u’il  a  à  vivre.  » 

Hélas  !  l’hcurcà  laquelle  Mgr  Pie  rêvait  de  resserrer 
ainsi  les  liens  entre  son  père  et  Rome  fut  celle  où 
l’évêque  de  Cliartrcs  fit  contre  Rome  un  éclat  qui 
ûiillit  tout  briser.  Au  milieu  de  juin  parut  une  Lettre 
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de  lui  à  son  clergé,  dans  lac|iielle  non  content  do 
refuser  d’obtempérer  aux  instructions  du  Nonce  pour 
rélection  des  membres  du  Conseil  supérieur,  il  infirmait 
à  ce  propos  raiitorité  du  Pape,  et  tirait  de  l’arsenal  du 
gallicanisme  toutes  les  armes  émoussées  et  mises 
hors  de  service  depuis  deux  ou  trois  cents  ans  :  la  résis¬ 
tance  de  Paul  en  face  de  Céplias,  la  faillibilité  pon¬ 
tificale  et  les  prétendues  défections  de  Libère  et 
d’ITonorius,  le  droit  et  le  devoir  cpi’ont  les  évêques  de 
redresser  les  Papes,  de  les  juger,  etc.,  etc.  C’était  le 
sujet  d’une  longue  note  finale,  pire  que  le  texte.  Dans 
une  de  ses  lettres,  le  vénérable  auteur  s’autorisait  de 
«  l’admiration  »  que,  disait-il,  iNfgr  Sibour  lui  avait 
fait  témoigner  pour  ce  nouvel  écrit,  par  M.  l’abbé  Bau¬ 
tain,  son  vicaire  général. 

Mgr  Pie  fut  navré.  Cette  lettre  lui  parut  décou¬ 
ronner  un  front  qu’il  voyait  presque  entouré  de 
l’auréole  des  saints.  «  Oui,  mon  cher  ami,  écrivit-il  le 
28  juin  1850  àM.  de  l’Estoile,  la  lettre,  la  note  surtout 
du  vénérable  prélat  doivent  contrister  ses  vrais  amis. 
C’est  un  jour  mauvais  dans  la  vie  d’un  homme  éminent 
que  celui  où  il  fait  une  action  qui  suffirait,  malgré 
toutes  les  vertus  et  tous  les  miracles  possibles,  pour 
faire  échouer  toute  introduction  de  la  cause  de  sa 
béatification.  L’auteur  de  cette  lettre  ne  serait  jamais 
déclaré  vénérable.  Devant  Dieu,  il  est  absous  par  sa 
conscience,  je  l’espère  ;  devant  les  hommes,  il  trouvera 
grâce  plus  tard,  quand  on  verra  parles  fâcheux  effets  de 
la  mesure  qu’il  combat;  devant  TEglise,  il  n’aura  pas 
bien  fait.  C’est  une  tache  dans  une  vie  où  il  pouvait, 
où  il  devait  si  peu  y  en  avoir.  Le  cœur  me  saigne  en 
l’avouant.  » 

L’Evêque  de  Poitiers  prit  à  tâche  de  couvrir  ce 
père  vénérable  :  il  demanda  aux  journaux  de  faire  le 
silence  autour  de  sa  malheureuse  lettre.  De  son  côté, 
le  vieillard,  averti  de  la  blessure  qu’il  venait  d’infiiger  à 
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cc  cœur  si  dé  voué,  sentît  le  besoin  de  faire  une 
démarche  vers  lui.  11  lui  avait  écrit:  «  Notre  dissi¬ 
dence  d’opinion  ne  in’empôchera  pas  d’aller  vous  voir 
bientôt  ».  11  ne  cessa  plus  dès  lors  d’annoncer  sa  visite. 
Le  vieux  Jacob  voulait  voir  son  lils  Joseph  dans  sa 
gloire.  «  J’ai  un  si  grand  désir  d’aller  vous  voir,  man¬ 
dait-il  le  3  juin,  que  j’ai  été  hier  au  moment  d’entre¬ 
prendre  un  voyage  fabuleux,  romanesque  à  mon 
âge,  tout  à  fait  digne  d’un  leste  et  vigoureux  jou¬ 
venceau...  U  faut  que  je  puisse  enfin  trouver  jour 
à  m’échapper  et  à  voler  vers  le  Poitou,  dont  j’embras¬ 
serai  avec  un  plaisir  extrême  l’apôtre  chéri.  » 

Il  y  fut  en  effet  du  l®*"  au  4  juillet,  et  tout  parut 
oublié  dans  la  cordiale  effusion  de  leur  embrassement 
et  de  leurs  entretiens  !  Mgr  Pie  avait  invité  lelite  de 
la  société  ecclésiastique  et  aristocratique  pour  fêter 
cette  gloire  de  l’Eglise  de  France.  Mais  c’était  trop 
de  fîxtigues  pour  un  octogénaire.  Un  malaise  nerveux 
qui  fusait  redouter  une  apoplexie  lui  commanda  de 
repartir.  Le  lendemain  il  était  à  Tours,  chez  Mgr 
Morlot,  où  il  «  charmait  et  étonnait  tout  le  monde  par 
la  fraîcheur  et  la  vivacité  de  ses  souvenirs  et  de  ses 
pensées  ».  —  «  Je  ne  sais  combien  de  temps  vous 
conserverez  le  vénérable  Seigneur,  écrivait  à  Poitiers 
l’archevêque  de  Tours,  peut-être  moins  qu’il  ne  croit 
lui-mêrne  en  ce  moment;  mais  il  a  été  bien  heureux  de 
vous  voir,  et  il  se  complaît  au  récit  de  tout  ce  qu’il 
entend  dire  de  votre  beau  diocèse  et  de  son  pasteur 
bien-aimé.  » 

Six  jours  après  le  départ  de  l’évêque  de  Chartres, 
Mgr  Pie  se  mettait  en  route  pour  le  concile  de  Bor¬ 
deaux.  11  allait  y  prendre  sa  part  première  d’une 
grande  œuvre,  et  préluder  aux  services  que,  dans  le 
cours  de  vingt  années,  cinq  de  ces  assemblées  allaient 
lui  permettre  de  rendre  à  la  cause  romaine. 

Rien  n’avait  plus  réjoui  Mgr  de  Poitiers  que  la 
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renaissance  des  conciles,  au  dix- neuvième  siècle. 
Il  la  tenait  comme  un  rajeunissement  de  cette  Eglise 
dont  le  règne  était  la  passion  de  son  cœur.  Dès  que,  le 
2  février,  il  eut  reçu  T  Edit  d’indiction  qui  le  convo’ 
quait  pour  le  mois  de  juillet  suivant,  il  écrivit  à  son 
peuple  :  «  ï.es  entraves  qui  retenaient  l’Eglise  vien¬ 
nent  d’être  rompues  :  il  sera  désormais  permis  aux 
pasteurs  de  l’Eglise  de  s’assembler.  Déjà  plusieurs 
provinces  de  cette  grande  nation  se  sont  empressées 
de  tenir  leurs  conciles.  Reims,  Paris,  Avignon,  Tours, 
ont  vu  leurs  pontifes  se  réunir,  et  formuler  {les  déci¬ 
sions  soumises  à  la  sanction  du  Pontife  universel. 


Nous  ne  resterons  pas  en  arrière,  nous  qui  appar¬ 
tenons  à  cette  Eglise  d’Aquitaine,  si  fameuse  entre 
les  Eglises  de  France  par  le  nombre  de  ses  sy¬ 
nodes  et  la  science  de  ses  Docteurs  ;  nous  surtout 
qui  foulons  une  terre,  qui  habitons  une  contrée  où 
Hilaire  et  ses  successeurs  ont  éclairé  de  leur  doctrine 
plus  de  vingt  de  ces  savantes  et  solennelles  assem¬ 
blées.  » 

C’était  du  jour  de  la  fête  de  la  Translation  des  reli¬ 
ques  de  ce  saint  docteur,  20  juin,  que  l’évêque  de  Poi¬ 
tiers  datait  cette  Instruction,  vrai  traité  magistral,  où 
l’institution  divine  des  conciles,  leur  histoire,  leurs 
bienfaits  généraux  et  particuliers,  étaient  mis  en  nno 
ordonnance  parfaite.  Dans  la  même  pensée,  il  choisit 
l’église  de  Saint-Hilaire  pour  y  faire,  le  T  juillet,  ses 
adieux  à  son  peuple  avant  son  départ  pour  llordeaux. 
Ayant  raconté  le  présage  de  succès  que,  là  même, 
Clovis  avait  reçu  d’Hilaire  avant  la  bataille  de  Vouillé, 
il  lui  demanda  une  victoire  diin  autre  genre  :  «  Aller 
au  concile,  saint  Docteur ,  c’est  aller  combattre 
l’ennemi  que  vous  avez  combattu  toute  votre  vie.  Je  ne 
vous  demande  point  un  miracle  visible  ;  mais  puisque 
nous  sommes  rassemblés  dans  cette  basilique  môme 
d’où  partit  autrefois  un  globe  lumineux  qui  présagea  à 
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Clovis  sa  victoire  contre  le  roi  arien  des  Gotlis,  laissez- 
inoi  espérer  qu’éclairé  de  votre  lumière,  je  repousserai 
plus  vaillamment  les  erreurs  que  vous  avez  terrassées. 
Ayant  cette  confiance  que  vous  combattrez  à  ma  place, 
j’irai  plus  joyeusement  à  la  guerre,  ainsi  qu’il  est  dit 
de  Clovis  :  Alier'O  pro  se  ^ugnaiuro^  processif  ad 
bel  htm.  » 

Mgr  Pie  était  prêt.  Depuis  longtemps,  le  concile 
était  le  sujet  de  ses  entretiens  avec  l’Abbé  de 
Solesmcs.  «  Ce  sera  pourtant  une  belle  réunion,  lui 
écrivait  celui-ci,  que  celle  où  se  trouveront  MMgrs  de 
Poitiers,  de  La  Roclielle,  d’Angoulême,  de  Périgueiix, 
sans  compter  les  autres  '  »  Cette  beauté,  à  ses  yeux, 
devait  naître  de  l’unité  des  esprits  et  des  cœurs  dans  la 
doctrine  et  l’amour  do  l’Eglise  romaine. 

Plein  de  ces  dispositions,  il  avait  déclaré,  dans  ses 
lettres  à  Solesmcs,  «  qu’au  concile  de  Bordeaux,  il 
serait  défavorable  à  certaines  décisions  du  concile  de 
Paris  dont  on  pourrait  abuser,  et  qui  favorisaient  nos 
idées  françaises  de  suprématie  épiscopale,  en  fait  de 
rites  ». —  «  Quant  à  la  question  liturgique  propre^ 
ment  dite,  ajoutait-il,  elle  n’a  pas  seulement  été  tou* 
chée  à  I^aris  ;  il  n’y  a  pas  un  seul  diocèse  favorable  au 
rit  romain  dans  cette  province.  Mais  à  Tours,  la  moitié 
de  la  province  est  romaine,  et,  à  Bordeaux,  trois  sur 
sept.  Je  voudrais  bien  que  l'on  arrivât  à  décréter  qu’à 
l’avenir  il  ne  se  fera  aucun  changement  ni  aucune 
réimpression  liturgique,  si  ce  n’est  pour  revenir  aux 
termes  de  la  Bulle  de  saint  Pie  V  et  aux  Décrets  des 
conciles  provinciaux  qui  ont  suivi  cette  Bulle.  Je  tra¬ 
vaillerai  fortement  à  cela.  » 

Le  même  dessein  lui  avait  inspiré  le  désir  d’avoir  un 
Bénédictin  pour  son  théologien  au  concile  provincial, 
où  d’ailleurs  il  trouvait  juste  que  l’Ordre  monastique 
eût  sa  représentation.  Il  avait  demandé  Dom  Pitra.  A 
défaut  de  cet  éminent  religieux,  il  trouva  un  second 
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lui-même  dans  M.  l’abbé  Cousseau,  évêque  nommé 
d’Angoulême,  qui  lui  mandait  de  Paris,  à  la  date 
du  24  juin:  «  J’ai  beaucoup  parlé  du  concile  avec 
Mgr  le  Nonce.  11  attend  merveilles  de  vous,  Messei- 
gneurs  de  la  province,  et  bien  mieux  qu’on  n’a  eu  à 
Paris  », 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  nonce,  Mgr  Fornari, 
un  des  plus  illustres  que  nous  ayons  eus  dans  ce 
siècle,  était  T  âme  invisible  de  ces  assemblées.  C’était 
un  vrai  grand  homme,  ayant  un  but  arrêté  et  y 
marchant  sans  relâche.  En  Belgique,  où  avait 
rempli  les  mêmes  fonctions,  il  s’était  fait  estimer  des 
amis  de  l’Eglise  et  craindre  de  ses  ennemis,  en  se 
conciliant  les  respects  de  tous.  En  France,  il  avait 
fait  de  plus  grandes  choses  encore,  et  c’est  à  lui  que 
revient  le  principal  honneur  de  l’initiaiive  et  de  la 
direction  de  cette  vigoureuse  campagne  pour  les 
doctrines  et  pour  les  pratiques  romaines,  dans  laquelle 
les  conciles  ont  une  place  première. 

Le  concile  de  Bordeaux  s’ouvrit  le  15  juillet,  par 
une  messe  solennelle  à  la  cathédrale.  L’on  y  inaugura 
le  monument  funéraire  du  cardinal  de  Cheverus, 
l’aimable  et  grand  archevêque  qui  semblait  ainsi 
reapparaître  au  jour,  comme  pour  prendre,  lui  aussi, 
sa  place  dans  l’assemblée.  Le  retour  au  grand  sémi¬ 
naire  se  fit  au  sein  d’une  telle  foule,  malgré  une  pluie 
battante,  qu’une  lettre  de  Mgr  Pie  porte  â  trente  mille 
le  nombre  des  personnes  qui  se  pressaient  pour  rece¬ 
voir  la  bénédiction  des  Pères  (!)■ 

Dès  la  première  réunion,  le  jeune  évêque  de  Poitiers 


(I)  Les  Pères  du  concile  de  Bordeaux  ctaient  NN.  SS.  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux  ;  VÜlecourt,  évêque  de  la  Koclielle  ;  Masso- 
naÎR,  évêque  de  Périgueux  ;  Levesou  de  V’^esi as, évêque  d’Agen  ;I{égnier, 
évêque  d’Atigoulême,  nommé  à  Parchevêciié  de  Cambrai  ;  Baillés, 
évêque  de  Luçon  ;  Pie,  évêque  de  Poitiers  ;  Dupueli,  ancien  évêque 
d’Alger;  Cousseau,  évêque  nommé  d’Angoulême. 
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fut  élu  par  ses  collègues  Président  de  la  Congrégation 
de  la  Foi  et  Doctrine,  C’était  le  plus  magnifique 
hommage  que  l’on  pût  rendre  à  son  renom  et  déjà  à 
son  autorité  de  science  ecclésiastique.  Préparé  à  cette 
fonctio[i  par  une  étude  approfondie  des  erreurs  con¬ 
temporaines,  il  avait  espéré  que  le  concile  élèverait 
jusque-là  1  intérêt  do  ses  délibérations.  «  Ne  croyez- 


vous  pas,  ôcrivoit-il  dès  le  10  mai  à  Doni  Guéranger, 
que,  sur  l’article  de  Fide^  il  fallût  surtout  stigmatiser 

les  prétentions  de  la  raison  humaine  ? _  Un  concile 

provincial  n’est  pas  tenu,  sans  doute,  d’aborder  ces 
matières  ;  mais,  s’il  les  aborde,  ce  doit  être  dune 
façon  sérieuse  et  décisive.  »  Dom  Guéranger  était 

^  O 

dans  les  mêmes  pensées,  et  la  veille  môme  du  concile 
il  lui  écrivait  :  «  Dieu  veuille,  mon  très  cher  Seigneur, 
que  vous  ayez  large  part  au  décret  de  Doctrinâ  sanà 
et  jïervcrsà  !  Que  le  concile  de  Bordeaux  ne  manque 
pas  cette  occasion  d’enseigner  enfin  une  doctrine  com¬ 
plète  et  pratique  ». 


On  sent  combien  fintroduction  des  matières  doctr 


nales  dans  le  programme  des  conciles  provinciaux 
allait  grandir  rimportance,  élargir  le  cadre  et  étendre 
la  portée  de  ces  assemblées. 

Notre  attention  se  doit  donc  premièrement  à  ce 
Décret  de  la  Doctrine  et  de  la  Foi^commo  étant  prin¬ 
cipalement  l’œuvre  de  Mgr  Pie.  C’est  une  exposition 
d’nne  ampleur  magistrale.  Après  un  premier  chapitre 
professant  la  soumission  la  plus  absolue  à  l’autorité  du 
Souverain  Pontife  et  de  l’Eglise,  proclamée  indépen¬ 
dante  du  pouvoir  civil,  soit  dans  son  origine,  soit  dans 
son  exercice,  le  Décret  oppose,  sur  chaque  article  du 
symbole,  raffirmation  de  la  foi  aux  négations  de  la 
fiusse  philosophie  ;  au  panthéisme  la  personnalité  de 
Dieu;  au  matérialisme  la  spiritualité  de  l’âme  et 


l’acte  créateur; 


à  la  trinité  abstraite  de  réclectisme, 


la  Trinité  personnelle  du  catéchisme  ;  au  déisme  et  au 
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règne  de  la  seule  raison,  le  cliristanisme  et  la  révéla¬ 
tion;  au  Christ  humain  qu’on  admire,  le  Christ  divin 
qu’il  faut  adorer  ;  au  libre  examen,  l’autorité  de 
l’Eglise  enseignante  ;  au  naturalisme  enfin,  le  surna¬ 
turel  dans  les  faits  de  la  Bible  et  dans  les  mystères  do 
la  foi-  L’indifférence  en  religion,  principe  de  l’égalité 
des  cultes  ;  le  fatalisme  dans  Thistoire,  la  légitimité 
des  faits  accomplis,  l’ émancipation  et  la  consécration 
des  passions,  la  perfectibilité  indéfinie  de  i’iiumanité  ; 
toutes  les  erreurs  religieuses  et  morales  ;  puis  les 
erreurs  sociales:  l’omnipotence  de  l'Etat,  le  socia¬ 
lisme,  le  communisme,  trouvaient  leur  condamnation 
dans  ce  même  Décret  où  plongeant,  le  flambeau  en 
main,  jusqu’au  fond  des  ténèbres  où  le  siècle  ne  cesse 
de  descendre,  Mgr  Pic  rinvitait  à  remonter  à  la 
lumière,  en  lui  montrant  dans  Jésus-Christ  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie. 

En  conséquence,  proscription  des  livres  condamnés 
par  Rome  ou  par  l’Ordinaire  ;  promulgation  du  devoir 
et  des  conditions  de  la  prédication  ;  institution  des 
catéchismes  de  persévérance  ;  vœu  pour  l’unité  du 
texte  du  catéchisme  pour  toute  la  province  :  tels 
sont  les  remèdes  que  le  décret  prend  le  soin  de  placer 
à  côté  de  tant  de  maux. 

Un  remède  semblait  devoir  être  plus  puissant  que 
les  autres:  c’était  une  forte  instruction  théologique  du 
clergé,  par  la  création  de  Facultés  canoniques,  et  le 
rétablissement  de  la  collation  de  leurs  grades.  Le 
concile  de  Paris  avait  émis  le  même  vœu,  on  spéci¬ 
fiant  que  ces  grandes  Ecoles  tliéologiques  seraient 
établies  dans  chacune  des  villes  métropolitaines.  Mais 
cette  centralisation  de  l’enseignement  supérieur  ecclé¬ 
siastique  dans  la  métropole  n’était  pas  sans  soulever 
des  difficultés  dans  le  prudent  esprit  de  l  evéque  do 
Poitiers  qui,  le  14  mars,  en  écrivait  ainsi  a  l’Abbé  do 
Solesmes:  «  Je  vous  assure  que  rétalilissemeiit  de  la 
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Faculté  provinciale  à  la  métropole  sera,  un  jour,  un 
grand  embarras  pour  la  province.  Nous  créons  de  la 
sorte  au  métropolitain  un  droit  à  diriger  le  haut 
enseignement  ;  ou  du  moins  le  fait  que  nous  établis¬ 
sons  deviendra  bientôt  par  la  coutume  l’équivalent  du 
droit.  Puis  le  pouvoir,  faisant  des  choix  d’une  certaine 
nature  pour  les  archevêchés,  se  rendra  ainsi  maître  de 
Fesprii  du  clergé,  ou  du  moins  réussira  à  lui  donner 
sa  nuance  sinon  la  couleur  qu’il  voudra.  J’aimerais 


mieux  que  la  Faculté  fût  établie  dans  une  ville  simple¬ 
ment  épiscopale,  et  encore  mieux  qu’elle  fut  commune 
à  deux  ou  trois  provinces,  ce  qui  s’accommoderait  bien 
avec  notre  pénurie  d’argent  et  de  professeurs.  » 

Nous  verrons  que  Mgr  Pie  ne  fut  pas  le  dernier  à 
mettre  la  main  à  ce  grand  œuvre,  et  comment  la  fon¬ 
dation  qu’il  fit  graduellement,  dans  sa  ville  de  Poitiers, 
de  la  première  Faculté  canonique  de  France  prépara 
les  voies  à  l’institution  de  ces  Facultés  régionales,  qui 
étaient  dans  ses  vœux,  et  dont,  vingt-cinq  ans  plus 
tard,  les  universités  catholiques  devaient  procurer 
entin  rétablissement. 

La  mémo  attention  à  ne  pas  enchaîner  la  doctrine  de 


vérité  il  un  siège  particulier,  lui  avait  inspiré  de  faire 
amender  par  les  Pères  de  Bordeaux  certaines  décisions 
restrictives  et  prohibitives,  portées  par  le  concile  de 
Paris.  Encore  sous  l’émotion  du  dissentiment  et  des 
disputes  de  la  presse  sur  la  loi  de  l’Enseignement,  les 
Pères  de  ce  concile  s’étaient  montrés  sévères  envers 


les  écrivains  et  publicistes  catholiques,  derrière  les¬ 
quels  l’Evêque  de  Poitiers  s’alarmait  de  voir  visés  les 


idées  et  les  défenseurs  de  l’Ecole  romaine.  Il  jugea 
donc  nécessaire  de  faire  établir,  sur  ce  sujet  des  droits 
et  des  devoirs  de  la  presse  religieuse,  une  plus  juste 
mesure,  parle  concile  de  Bordeaux.  Sur  sa  demande, 
les  règles  de  l’Eglise  à  cet  égard  lui  furent  adressées 
par  l’Abbé  de  Solesmes,  qui,  le  lOjuillet,  joignità  son 
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envoi  de  très  pressants  avis  sur  riinportancc  qu'il  y 
avait  à  «  maintenir  la  francliise  de  ces  écrivains  », 
afin  qu'on  puisse,  disait-il,  se  préinuiur  au  besoin 
contre  quiconque  compromettrait  gravement  la  doc¬ 
trine.  »  Puis,  il  faisait  remarquer  qu'on  ne  devait 
pas  faire  tomber  le  poids  de  la  loi  de  l’Eglise  sur 
«  les  prêtres  seuls,  qui  oiTrent,  disait-il,  plus  de 
garanties,  et  qui  ont  besoin  d'être  honorés  comme 
tels  en  présence  des  peuples  ;  autrement,  pourquoi 
n’établirait-on  pas  une  censure  pour  les  sermons, 
les  prônes,  les  catéchismes  ?  —  Enfin  dites  bien,  mon 
cher  Seigneur,  qu’il  n’est  pas  permis  de  refaire  ni  d’écour¬ 
ter  les  lois  de  la  sainte  Eglise,  qui  sont  si  fort  au-des¬ 
sus  d’un  concile  provincial.  Si  elles  sont  impraticables 
aujourd'hui,  il  faut  en  gémir  sans  doute,  mais  ne  pas 
porter  la  main  sur  ce  qui  est  au-dessus  de  soi  (1)  ». 

Le  concile  les  respecta,  et,  le  4  août,  l’Evêque  pouvait 
annoncer  à  l’Abbé  de  Solesmes  qu’il  avait  fait  renfer- 


(1)  Les  doctiments  envoyés  à  Mgr  Pie  pnr  l'AbDé  de  Solesmes  ne 
nous  ayant  pas  été  conservés,  nous  croyons  utile  d’y  suppiléer^  en 
indiquant  sommairement  quelle  a  été^  sur  ce  sujet  de  rapprobatîon 
des  livres  et  desjournaux,  la  législation  successive  de  l’Eglise,  diaprés 
les  GonstîtutionSj  Encycliques  et  Brefs  des  Souverains  Pontifes. 

1“  D’après  les  prescriptions  de  Léon  X,  du  Concile  de  Trente,  et  la 
X*  règle  de  Vlndex^  sanctionnée  par  Pie  IV,  aucun livrenc  peut  être 
imprimé,  Hansavoirété  préalablement  approuvé  par  rOrdiiJaîre.(LeoX  : 
Constit.  Jnfer  $olUciiu(UneH,  4  maii  1515.  ■ —  Coiic*  Trîd.  Sens,  iv*  De¬ 
cret.  De  Ediliùne  eî  um  SB.  JAbrorum.  —  Régula  Indicis  Xa. 

2“  Une  coutume  presque  générale,  introduite  par  la  nécessité  des 
temps  et  sanctionnée  par  Pie  IX,  dans  son  Encyclique  des  2  juin 
1848,  pour  les  Etats  pontiticaux,  a  mitigé  cette  législation,  en  ce  sens 
que  l'obligation  de  soumettre  les  ouvrages  à  rexainen  de  l’Ordinaire 
n'existe  que  pour  ceux  de  ces  ouvrages  qui  traitent  si2}eciüi}7H  des 
matières  ecclésiastitmes  :  Ecriture  sainte,  Théologie,  Histoire  ecelé- 
sîastique^  Droit  canonique,  Ethique  Deliberavîmus  mitîgai e  aliquâ 
ex  parte  suprà  memoratas  régulas...  Itaquc  motu  juojuioetapostolicS 
nostrii  auctoritate  decernîmtis  atque  permittimus  ut  jjostliàc,  et  donec 
aliter  ab  liâc  Apostolicâ  Sede  statuatur,  censores  cccIesiaBtici  in  locis 
temporal  i  nostræ  ditioni  subdiLis  de  iis  tantùm  aollicitî  quæ  divina!^ 
ScripturaSjSacrarn  theologiam, hîs>toriamcccloaiasticain,  jus canonicuni, 
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mer  le  chapitre  iiititiih'3  De  libris  approbandis  dans 
les  limites  canoniques.  «J’ai  fait  bifler  des  Décrets  le 
chapitre  desconseils  aux  auteurs  catlioliques.  J’ai  fait 

supprimer  le  prœsertim  clericus,  qui  soumettait  les 
clercs  à  rolJig’ation  plus  stricte  de  rapprohation  ;  nous 
en  avons  réduit  la  nécessité  aux  prœlectioyies  theo- 
ïor/icœ  et  aux  œuvres  traitant  de  religion, 

ainsi  qu’aux  livres  de  prières.  »  C’est  ainsi  qu’en  main¬ 
tenant  l’autorité  de  l’Eglise  dans  ses  justes  limites, 
r'Evéque  avait  sauvegardé  pareillement  la  liberté,  dans 
ce  qu’elle  a  de  bon.  Tel  est  le  vrai  libéralisme,  celui 
qui  consiste  dans  le  respect  de  tous  les  droits;  l’Eglise 
ii’en  connaît  pas  d’autre. 

Parti  de  Poitiers  sons  les  auspices  et  dans  l’esprit  de 
saint  Hilaire,  Mgr  Pie  ne  roublia  pas  à  Bordeaux. 
Une  de  scs  initiatives  les  plus  applaudies  fut  de  pro¬ 
poser  aux  Pères  du  concile  de  se  joindre  à  lui  pour 
solliciter  auprès  du  Saint’Sièg'e  que  le  titre  de  Docteur 


theologiam  naturalem,  Etliîcen,  aliasque  hiijusmodi  difscipHtias  lesin- 
ciunt  »,  cfe. 

Encore  faut-il  remarquer,  avec  A vanzini,  que  cette  mitîgatîon  intro¬ 
duite  dans  les  Etats  gouvernés  temporelleraent  par  une  paissance  ec¬ 
clésiastique  doit  être  interprétée  plus  favorablement  encore  pour  les 
pays  soumis  à  des  puissances  séculières:  cîim  altarum  tUthnum  condt- 
tio  non  soient  esse felicior,quoadeffrenatnlibrorume2}hemerklumqueevul- 
ÿaiîonem  quam Status  Romani  Pontificis. 

S"  11  résulte  du  texte  même  des  actes  pontificaux  que  l’obligation 
dont  il  s’agit  tombe  directement  sur  les  éditeurs,  non  sur  les  auteurs, 
comme  le  conclut  Avanzini  ;  te  Ilæc  obligationon  incumbitin  aucto- 
res  librorum,  sed  in  impressores  seu  imprimi  faeientes,  uno  verbo  Kdi- 
tores,  »  (P.  140.) 

4**  Par  la  force  des  choses,  l’obligation  de  l’approbation  préalable, 
telle  qu’elle  existe  actuellement,  ne  regarde  pas  la  Presse  quotidienne, 
mais  seulement  les  livres.  Iftà  lïouix.  De  Curiâroni.  Pars  ///,  p.  562: 
«  Régula  Indicis  non  videturobligare  liodièquoad  Diaria  in  niultis 
locis,  ob  moralem  impossibilitatem  eam  servaudi...  quia  censuræ  dila- 
tioiiem  non  patiuntiir  et  curia  episcopalis  cxsequendæ  isti  cura?  irapar 
foret.  39  Cfr.  Avanzini, —  Pennaebi,  Comment,  in  Constitut...4^J04fto/»cœ 


SediSf  Romje,  1783.  —  Bouix,  De  envia  romanâ^  p,  562.  —  Nouv. 
Revue  Théologîq,  T.  IV,  p.  415, 
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de  V È(flise  fût  conféré  à  ce  grand  défenseur  de  la 
foi.  Ils  souscrivirent  donc  cette  requête  latine  : 
«  Notre  désir,  Très  Saint-Père,  celui  de  tous  les 
fidèles  et  de  tout  le  clergé  de  France,  et  spéciale¬ 
ment  de  la  province  d’Aquitaine,  est  que  leur  illustre 
père,  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  obtienne 
le  titre  de  Docteur^  sous  lequel  Phoiiorent  déjà  plu¬ 
sieurs  Eglises  particulières,  et  qu’ainsi  son  office  et 
sa  messe  soient  célébrés  dans  l’Eglise  universelle  sous 
le  rite  double.  Les  Pères  du  concile  de  Bordeaux 
vous  demandent  donc  humblement  que  vous  daignieî 
faire  pour  lui  ce  que  les  Souverains  Pontifes,  dans  ces 
dernières  années,  ont  lait  pour  saint  Ifierre  Cliryso- 
logue,  saint  Pierre  Damien  et  saint  Bernard.  » 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  au  siècle 
dernier,  Mgr  Pie  trouvait,  dans  T  histoire  religieuse 
du  Poitou  et  de  la  Vendée,  le  nom  et  les  œuvres  du 
vénérable  Grignon  de  Montfort,  fondateur  de  la  Con¬ 
grégation  si  apostolique  des  Sœurs  de  la  Sagesse. 

La  cause  de  sa  Béatification  était  introduite  depuis  de 
longuesannées.  MgrPie  demanda  à  ses  comproviociaux 
de  solliciter  du  IMpe,  par  une  requête  collective  signée 
le  20  juillet,  la  reprise  de  ce  procès  et  sa  conclusion. 

L’esprit  d’union  au  Saint-Siège  i[ispirait  ce  concile. 
On  y  émit  le  vœu,  ai’ unanimité,  que,«  conformément 
aux  Constitutions  des  Papes  et  en  particulier  de  saint 
Pie  V,  la  liturgie  romaine  fût  rétablie  dans  les  diocèses 
de  la  province,  le  pUis  tôt  qu’il  se  pourrait  ».  —  La 
même  unanimité  se  retrouva  plus  ardente  encore  pour 
«conjurer  le  Siège  apostolique  de  vouloir  bien  définir 
comme  dogme  de  foi  la  Conception  immaculée  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  ».  —  Ailleurs,  une  profession 
de  foi  explicite  était  faite  dans  le  souverain  magistère 
de  l’Eglise  romaine ,  et  Ton  condamnait  comme 
téméi'aires  ceux  qui,  réfractaires  à  l’autorité  du  Souve¬ 
rain  Pojitile,  en  appelaient  de  son  jugement  à  celui 
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do  TEg-lise.  —  Enfin  le  concile  s'engageait  «  à  rece¬ 
voir  liumblement  et  exécuter  docilement  non  seule¬ 
ment  les  ordres,  mais  les  avis,  conseils  et  désirs  du 
Prince  des  pasteurs  et  du  Père  des  fidèles  ». 

Mgr  de  Poitiers  avait  donc  raison  d’écrire,  le  4  août, 
ù  TAbbé  de  Solesmes  :  «  Le  concile  a  été  parfait  :  il  y 
aurait  eu  plutôt  une  sorte  d'excès  dans  le  sens  romain. 
Imaginez  que  c’est  moi  qui  ai  fait  modérer  rexécution 
du  Décret  sur  la  liturgie  romaine,  que  l’on  voulait 
rétablir  immédiatement  !  Indépendance  de  l’Eglise 
envers  le  pouvoir  civil,  suprême  inAiilUbilité  du  Pape 
et  accei)tation  de  la  Bulle  Aîteiorem  fidei^  réprobation 
et  condamnation  du  gallicanisme  :  Que  pouvait-on 
de  mieux  ?  » 

L’Evôque  fut  appelé  un  jour  à  dérouler  le  tableau 
de  tous  ces  actes  devant  le  peuple.  Ce  fut  dans  la 
troisième  session  publique  du  concile,  et  rhomèlie  qu’il 
y  fit  resta  pour  Bordeaux  l’événement  et  le  grand  sou¬ 
venir  de  cette  semaine.  11  la  prononça  dans  l'église 
de  Saiiit-l\Iicliel  ;  et  le  mot  de  l’archange  :  «  Quis  ut 
DeuSf  qui  est  comme  Dieu  »  lui  en  fournit  le  texte  et 
le  développement.  Qui  est  grand  comme  Dieu  ^  qui  est 
fort  comme  Dieu  V  qui  est  bon  comme  Dieu  qui  est 
mge  comme  Dieu?  A  chacune  de  ces  questions  il 
trouvait  la  réponse  dans  l’histoire  contemporaine  , 
dont  ce  concile  lui-même  était  une  belle  page.  «  Ah  ! 
sans  doute,  reprenait-il,  nous  n'avons  pas  la  pré¬ 
tention  d’opérer,  dans  ce  premier  concile ,  des 
choses  éclatantes.  Toutefois  les  grandes  vérités  du 
dogme  catlioliquc  clairement  énoncées,  et  mises 
en  opposition  avec  les  principales  erreurs  du  temps 
signalées  et  condamnées  ;  l’autorité  indépendante  de 
rEgliso  et  la  suprématie  infaillible  de  Pierre  authen- 
ti(|uement  reconnue  ;  le  droit  commun  de  l’Eglise 
accepté  sans  réserve,  et  le  principe  de  l’unité  rétabli 
dans  la  discipline,  en  particulier  dans  la  prière  pu- 
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blique  et  dans  renseignement  paroissial  ;  les  études 
ecclésiastiques  fortifiées  et  une  notivcllc  impulsion 
donnée  au  zèle  sacerdotal  ;  enfin  des  vœux  chaleu¬ 
reusement  exprimés  pour  la  multiplication  de  la 
tribu  monastique^  et  de  vifs  encouragements  accordés 
à  toutes  les  œuvres  de  charité  :  tels  seront  les  princi¬ 
paux  fruits  de  ce  concile,  auquel  il  a  été  donné  de  poser 
sa  tente  quelques  jours,  au  lendemain  et  peut-être  à  la 
veille  des  tempêtes,  sons  ce  beau  ciel  de  TAquitaine, 
au  sein  de  cette  ville  religieuse  et  hospitalière  qui  nous 
accompagne  de  ses  vœux,  qui  nous  poursuit  de  ses  res¬ 
pectueux  hommages,  et  qui  nous  salue  de  ses  bien¬ 
veillants  sourires,  en  échange  de  nos  bénédictions 
semées  dans  ses  rues  ou  déposées  sur  le  front  de  ses 
jeunes  enfants.  Cité  de  Bordeaux,  quoi  qu’il  arrive 
désormais,  une  page  nouvelle  est  acquise  à  tes 
annales  », 

L'Evêque  en  tirait  ensuite  les  plus  heureux  présages 
pour  la  restauration  prochaine  du  règne  de  Jésus-Christ. 
Mais  si  révénement  devait  trahir  ses  désirs,  du  moins 
faut-il  reconnaître  que  ces  assemblées,  lorsquelles 
furent  ce  qu’elles  devaient  être,  ont  puissamment  con¬ 
tribué  à  opérer  ce  mouvement  de  concentration  des 
choses  catholiques  autour  du  Saint-Siège,  qui  est  bien 
la  force  la  plus  résistante  de  l’Eglise  de  France  contre 
l’assaut  de  l’ennemi,  dans  la  crise  présente.  C’est  un 
autre  de  leurs  bienfaits  d’avoir  préparé  les  voies  au 
concile  général  du  Vatican,  dont  le  dernier  concile  de 
TAquitaine,  tenu  à  Poitiers  en  1868,  semble  ouvrir  la 
porte  et  touche  déjà  le  seuil.  Or  n’y  eût-il  que  ce  ser¬ 
vice,  il  vaudrait  encore  la  peine  qu’on  en  bénît  Celui 
que  Mgr  Pie  appelait  rincomparable,  et  de  qui  il  faut 
redire,  avec  son  archange  dans  le  ciel  et  son  pontife 
sur  la  terre  :  «  Quis  ut  Deus,  Qui  est  semblable 
à  lui?  » 

Le  30  juillet,  le  concile  de  Bordeaux  se  terminait 
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par  une  consécration  g’énérale  de  la  province  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Mgr  Pie  sortait  de  là  grandi  aux 
yeux  de  tous  ;  et  le  métropolitain  se  faisait  simple¬ 
ment  Técho  de  son  Eglise  et  de  tous  ses  collègues, 
lorsque,  le  9  août,  il  rappelait  ainsi  à  son  jeune suffra- 
gant  CCS  journées  glorieuses  :  «  Je  ne  vous  écrirai 
rien,  Monseigneur,  de  la  sensation  que  vous  avez  pro¬ 
duite  à  Bordeaux.  Ce  serait  à  en  devenir  jaloux,  si  je 
n'avais  subi  moi-mênie  la  loi  commune,  et  si  l’estime 
et  l’afTection  pouvaient  laisser  place  à  d'autres  sen¬ 
timents.  » 

Le  31  juillet,  Mgr  Pie  put  s’arracher  aux  paroisseset 
communautés  qui  se  disputaient  sa  présence,  pour  re¬ 
prendre  le  clieininde  Poitiers.  L’archevêque  raccompa¬ 
gna,  avec  Mgr  Régnier  et  Mgr  Dupucli,  jusqu’au  bourg 
de  Carbon-Blanc,  où  ils  consacrèrent  une  église  dédiée 
à  saint  Paulin  de  Noie.  Etant  monté  dans  la  chaire 
qu’il  venait  de  bénir,  Mgr  Pie  termina  par  cet  adieu 
à  l’archevêque  et  aux  évêques  présents  :  «  Avant  de 
nous  séparer,  Monseigneur,  vous  nous  permettrez  de 
vous  demander  et  de  vous  donner,  dans  cette  enceinte 
religieuse,  le  fraternel  et  iîlial  baiser  d’adieu.  Durant 
les  jours  trop  vite  écoulés  de  .notre  sainte  cohabitation, 
nous  avons  travaillé  de  concert  à  une  grande  oeuvre. 
Le  saint  et  savant  pontife  de  Noie  ne  désavouerait 
pas  les  décrets  que  nous  venons  de  promulguer.  En 
sa  présence  donc,  nous  vous  redisons  merci  de  votre 
gracieuse  et  délicate  hospitalité,  et  nous  aspirons  à 
vous  la  rendre  à  notre  tour.  Pour  ce  prélat  aimé  et 
regretté  qu’appelle  avec  impatience  le  trône  de  Féne¬ 
lon,  la  séparation  sera  plus  durable.  Pour  moi,  qui 
viens  de  m’asseoir  sur  un  siège  déjà  trop  glorieux,  je 
suis  à  jamais  devenu  l’iiôte  de  P  Aquitaine,  et  ma 
proximité  m’assure  le  bienfait  de  vos  fréquentes  visites. 
Nous  vous  quittons  auprès  de  Paulin  ;  nous  vous 
donnons  rendez-vous  auprès  d’IIilaire.  » 
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Le  discours  de  Saint-^iichel,  publié  dans  les  journaux 
catholiques  de  Paris,  avait  assez  tait  connaître  le  con¬ 
cile  de  Bordeaux  pour  que  le  gallicanisme  en  conçût  des 
alarmes.  L’évêque  de  Chartres  écrivit  a  Mgr  de  Poi¬ 
tiers  quil  ne  comprenait  pas  comment  il  avait  pu  dire: 
«  1“  que  Pierre,  c’est-à-dire  le  Pape,  avait  une  supré¬ 
matie  infaillible  et  authentiquement  reconnue;  2“  qu’il 
fallait  accepter  le  droit  commun  de  l’Lglise  sans  res¬ 
triction  ;  3“  qu’il  fallait  rétablir  ruiiité  dans  la  dis¬ 
cipline,  en  particulier  dans  la  prière  publique  et  dans 
renseignement  paroissial,  par  un  seul  et  même  caté¬ 
chisme.  —  Eh  quoi  I  s’écriait-il,  vous  voulez  donc 
que  tout  plie,  que  tout  se  transforme,  que  la  France 
entière  devienne  ultramontaine  !'  » 

Toutefois,  pour  le  moment,  rindignation  du  vieil¬ 
lard  était  contenue  et  corrigée  par  un  meilleur  senti¬ 
ment  :  la  joie  de  revoir  le  cher  lils  qui  lui  annonçait 
sa  visite  pour  le  5  septembre.  «  Vous  officierez  à 
la  cathédrale,  lui  répondit-il  aussitôt;  vous  ponti¬ 
fierez  ie  jour  de  notre  fête  patronale  de  la  nativité  de 
Marie;  et  tout  le  reste,  que  vous  devez  présumer  avec 
joie.  Rien  ne  vous  sera  plus  doux  que  de  revoir 
votre  patrie  que  vous  chérissez  et  dont  vous  êtes  l’a- 
mour  et  l’ornement.  »  U  lui  avait  dit  déjà  :  «  Sachez 
bien  que  vous  ne  pouvez  avoir  crautre  résidence  dans 
notre  ville  que  révôché.  Vous  logerez  dans  ce  qu’on 
appelle  l’appartement  d’honneur  ;  vous  y  recevrez  les 
visites  que  beaucoup  de  personnes  s’empresseront  de 
vous  faire.  Vous  resterez  avec  nous  le  plus  de  temps 
que  vous  pourrez;  et  plus  votre  séjour  se  prolongera 
aux  pieds  du  sanctuaire  de  votre  très  chère  et  très  ai¬ 
mable  Protectrice,  plus  nous  serons  lieureux.  » 

Cette  réception  et  ce  séjour  de  Mgr  Pie  à  levêché 
de  Chartres  furent  pour  le  vieillard  un  rajeunissement. 
Sa  tendresse  le  poursuivait  jusque  dans  ses  visites 
aux  châteaux  voisins,  où  il  lui  adressait  des  lettres 
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telles  (|ue  celles-ci  :  «  Je  vous  aime ,  très  cher 
SeigneiM'»  avec  une  sorte  do  passion  que  je  ne 
m’occupe  pas  à  refroidir....  Tous  les  châteaux  que 
vous  voyez,  Courlalaiu,  Bourgoin,  Sainte'Radegonde, 
joignent  â  un  très  grand  fond  de  respect  affectueux 
pour  vous  un  goût  très  vif  pour  votre  commerce,  dont 
f agrément  égale  toutes  les  autres  qualités  brillantes 
et  rares  que  Dieu  vous  a  données.  »  Triste  de  le  voir 
repartir,  le  vieillard  lui  fit  promettre  de  se  refaire 
plus  longtemps  chartrain  l’année  suivante;  «  si  toute¬ 
fois,  ajoutait-il,  à  mon  âge  on  peut  encore  se  promettre 
des  joies  qui  ne  viendront  que  dans  un  an  !  » 

Mgr  l’ie  se  donna  beaucoup  à  M.  Lecomte.  De  son 
évêché  de  Poitiers  il  n’avait  cessé  de  le  combler  de  pré¬ 
venances.  Une  de  ses  premières  attentions  avait  été 
de  lui  envoyer,  le  IB  février,  un  rejeton  du  laurier 
que  Ton  disait  avoir  été  planté  par  sainte  Uadegonde, 
et  qui  avait  guéri  les  lièvres  de  saint  Fortunat  : 


«  IHaiitê  pai'  toi,  près  de  ton  presbytère, 

Il  versera  son  baume  salutaire 
Et  sur  tes  maux,  ]ière,  pour  les  finir, 

Et  sur  ta  muse,  ami,  pour  la  bénir  !  » 


L’archip l'être  répondit  qu’il  avait  planté  l’arbuste 
dans  sou  jardin.  Quanta  la  muse,  il  lui  eu  envoyait 
un  fruitmiir,  dans  un  recueil  qu’il  lui  dédiait,  soiisle  titre 
à' Effusions  j^oé tiques.  11  lui  répétait  «  qu’il  était  tou¬ 
jours  d’esprit  et  de  cœur  avec  lui  ».  Invité  à  venir 
le  voir,  il  répondit  que  son  martyre  le  rendait  im¬ 
puissant  à  se  tloiiner  cette  joie.  «  Vraiment  le  bon 
Dieu  m’éprouve  étrangement.  C’est  si  long  et  si  dou¬ 
loureux  !  Le  Ciel  me  semble  d’airain,  d’acier,  de  dia¬ 
mant.  Excusez  mes  plaintes  ;  je  vous  afilige,  et  je 
devrais,  cher  et  tendre  seigneur,  vous  fortifier,  vous 
encourager  et  vous  réjouir.  Priez  pour  votre  pauvre 
ami  qui  semble,  depuis  tant  d’années,  d 
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fade  cœlorum  Dommî.  Qu’à  vous  du  moins,  mou 
ami,  votre  santé  soit  parfaite  ;  que  le  Seigneur  vous 
cause  de  saintesjoios.  Personne  ne  vous  apprécie  et 
ne  vous  aime  comme  votre  tendre  et  vieux  père.  » 
Quand  Mgr  de  Poitiers  revit  M.  Lecomte  dans  cet 
état  de  soulïrance  et  de  sainteté  consommée.,  il  eut  de 


tristes  pressentiments.  Il  lui  avait  conféré  le  titre  do 
grand  vicaire  de  Poitiers  ;  le  saint  prêtre  lui  avait  dit 
qu’il  espérait  aller  prendre  possession  de  sa  stalle  à 
rautomne  suivant  ;  mais  en  lui  disant  adieu,  ^fgr  Pie 
put  craindre  que  ce  ne  fut  le  dernier. 

Cependant  il  ne  suflîsait  pas  à  révêque  de  Poitiers 
d’avoir  fait  prévaloir  au  concile  de  Lîordeaux  les  doc¬ 
trines  et  les  règles  de  l’Eglise  romaine,  il  fallait  les 
soutenir  contre  la  contradiction.  Celle-ci  partit  de 
haut  et  se  porta  successivement  sur  deux  points  d’im¬ 
portance. 

Le  P‘‘ septembre  1850,  Y  Univers  annonçait,  en  tête 
de  ses  colonnes,  que  Mgr  l’archevêque  de  Paris,  appli¬ 
quant  et  expliquant  un  décret  du  dernier  concile  de  cette 
ville  «  touchant  les  écrivains  qui  traitent  des  matières 
ecclésiastiques  »,  inlligeait  à  ce  journal  un  ÂverÜssc- 
ment.  Il  était  motivé  sur  ce  que  :  P  cette  feuille  s’était 
arrogéTinitiative,  la  conduite  et  ladécisiondc  la  question 
de  la  liberté  d’enseignement  ;  2'*  elleavaltdonné  et  inter¬ 
prété,  sans  les  évêques  et  quelquefois  contre  eux,  les 
actes  émanant  directement  ou  indirectement  du  Saint- 
Siège  ;  3°  elle  avait  récemment  publié  des  lettres  in¬ 
tempérantes  surTlnquisition  ;  enfin  4“  elleavaitdénoncé 
des  erreurs  religieuses  dans  la  première  édition  du 
dictionnaire  de  M.  Pouillet,  apres  que  cet  ouvrage 
avait  été  approuvé  par  raulorité  archiépiscopale. 

U  Avertissement  s’appuyait  sur  un  mandement  dans 
lequel  le  vénérable  prélat  «soulageait,  disait-il,  son  cœur 
oppressé  depuis  longtemps,  se  bornant  pour  ce  jour-là 
à  cette  solennelle  monition,  espérant  que  sa  voix  serait 
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écoutée  de  ceux  dont  il  venait  de  se  plaindre,  mais  se 
réservant  an  besoin  de  prendre  contre  eux  les  armes 
de  l’Eglise,  et  d’user  avec  une  juste  sévérité  de  tous 
les  moyens  qu’elle  lui  mettait  en  main,  pour  dompter, 
dans  ses  enfants  égarés,  les  obstinations  les  plus 
rebelles  ». 


U  Univers  répondit  que,  d’une  part,  «  se  refusant 
par  respect  à  entrer  en  contestation  avec  son  arche-' 
vêque,  et  d’autre  part  hésitant  à  supprimer  une 
feuille  qui,  de  l’aveu  du  Pontife  lui-même,  avait  fait 
du  bien  et  en  pouvait  faire  encore,  il  portait  sa  cause 
au  tribunal  du  Souverain  Pontife,  promettant  de  se 
conformer  provisoirement  aux  intentions  de  Mgr  l’ar- 
chevôque,  et  s’engageant  à  se  soumettre  sans  délai 
et  sans  réserve  à  Indécision  de  Rome  ». 

On  n’attend  pas  de  nous  que  nous  entrions  dans  le 
détail  d’un  démêlé  qui  ne  touche  qu’ accidentellement 
{\  cette  histoire.  Aussi  bien,  tandis  que  l’épiscopat  fran¬ 
çais  se  partageait  sur  le  sujet  de  cet  Avertissement, 
Mgr  Pie  attendait  qii’oii  s’adressât  à  lui  pour  donner 
son  avis.  Cet  avis  lui  fut  demandé  par  Mgr  de  Bordeaux, 
à  qui  l’archevêque  de  Paris  venait  de  faire  savoir 
que  «  ce  lui  serait  une  douce  consolation  d’avoir  l’ap¬ 
probation  de  ses  vénérés  collègues  ».  De  Bourgoin, 
près  Châteaudun,  où  il  était  alors,  Mgr  Pie  adressa, 
le  17  septembre,  à  Mgr  Domiet  une  lettre  fort  me¬ 
surée,  qui  concluait  au  refus  désapprobation  demandée, 
pour  les  raisons  suivantes:  «  L’acte  d’autorité  de  Mgr  de 
Paris,  disait-il  en  substance,  est  à  la  fois  judiciaire  et 
doctrinal:  c’est  une  peine  infligée  à  un  journal  parti¬ 
culier,  et  c’est  une  ligne  tracée  à  toute  la  presse  reli¬ 
gieuse.  Mgr  de  Paris  a  fait  acte  do  juge  et  acte  de 
docteur.  Déjugé,  il  n’y  en  a  plus  d’autre  désormais 
que  le  Pape ,  auquel  le  journal  vient  d’interjeter 
appel.  Si  l’on  en  vient  ensuite  à  la  question  de  doc¬ 
trine,  celle  du  maiidemeiit  est  d’une  exagération  dan- 
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gereuse.  I/cxtensiou  qu’il  donne  aux  principes  émis 
par  le  concile  ne  serait  rien  moins  que  T  arrêt  de  mort 
du  journalisme  l'eligieux  ;  et  la  direction  doctrinale 
qu’il  revendique  serait  la  confiscation  deropinionde 
tout  le  pa3^s,  au  profit  do  la  sienne.  Laissons  donc  au 
Pape  de  juger  dans  ce  débat  et  de  se  prononcer  sur 
cette  direction.  Si  l’Eglise  croit  opportun  de  licencier 
son  armée  laïque,  qu’elle  le  dise  par  la  bouche  de  son 
Chef  suprême  ;  mais  qu’on  n’entreprenne  pas  de  mettre 
en  campagne  des  soldats  qui  auront  les  mains  liées,  en 
face  d’adversaires  à  qui  nos  institutions  accordent  la 
liberté  la  plus  illimitée.  » 

Mgr  Pie  termine  sa  lettre  à  Mgr  Donnet,  en  lui 
montrant  combien  le  concile  de  Bordeaux  avait  agi  sa¬ 
gement  en  refusant  d’insérer,  comme  on  l’avait  fait  à 
Parisetà  Reims,  ces  conseils  à  la  presse  dont  ilconjec- 
turait  que  l’on  serait  fortement  porté  à  abuser.  «  C’est 
une  nouvelle  preuve  de  l’assistance  particulière  qu’il  a 
plu  à  Dieu  de  nous  accorder,  pendant  la  durée  de  cette 
assemblée  qui  nous  a  laissé  à  tous  de  si  doux  souve¬ 
nirs,  et  en  particulier  celui  de  votre  bonté  et  de  votre 
cordiale  hospitalité.  » 

L’archevêque  de  Bordeaux  agréa  cette  réponse.  Il 
informa  Mgr  Pie  que  «  sa  lettre,  plus  énergique,  plus 
raisonnée  peut-être  que  les  autres  do  la  même  pro¬ 
vince,  ne  faisait  d’ailleurs  que  reproduire  la  pensée  ex¬ 
primée  par  six  de  ses  collègues,  et  qu’il  allait  informer 
Mgr  de  Paris  de  ce  refus  unanime  ». 

Le  même  jour,  du  môme  lieu,  Mgr  Pie  faisait  partir 
pour  le  Nonce  une  lettre  qui  présentait  les  mêmes 
considérations,  mais  en  précisant  le  point  de  ses 
appréhensions.  Au  fond^  le  débat  était  moins  entre 
telles  personnes  qu’entre  deux  écoles,  Tune  justement 
extensive,  l’autre  indûment  restrictive  des  droits  et  de 
l’autorité  du  Saint-Siège.  Or,  dans  ce  grave  com¬ 
bat,  la  position  de  la  presse,  une  position  maîtresse, 
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allait-elle  tomber  au  pouvoir  truiie  de  ces  écoles,  àTes:- 
cliisiou  do  raiitre  ?  Mgr  Pie  se  le  demande  :  «  Si  l’évêque, 
dit-il,  est  armé  d’un  pouvoir  aussi  absolu  et  arbitraire, 
un  évêque  gallican,  par  exemple,  ne  laissera  plus 
écrire  un  seul  mot  dans  le  sens  romain.  Toute  opinion 
libre  qui  ne  sera  pas  colle  de  l’évêque  sera  inter¬ 
dite  dans  toute  rétendue  de  sa  Juridiction.  Il  y  a  plus: 
l’évôque  d’une  capitale  d’où  le  journalisme  rayonne 
sur  tout  le  territoire  imprimera  à  la  presse  religieuse 
du  pays  une  direction  conforme  à  s.es  idées  person¬ 
nelles,  qui  peuvent  se  trouver  opposées  aux  idées  de 
la  majorité  de  l’épiscopat  ».  Ajoutons  que  cette 
question,  ici  toute  générale,  se  déterminait  dans  un 
sens  très  particulier  pour  ce  qui  concernait  Mgr  Sibour, 
surtout  ù  l’heure  où  ce  prélat  travaillait  à  créer, 
parmi  le  clergé  de  France  ,  un  nouveau  courant  d’idées, 
par  la  fondation  d’un  journal  spécial,  le  Moniteur 
catholique^  qui  s’annonça  grandement,  mais  vécut 


peu. 

La  tin  de  la  lettre  de  Mgr  Pie  était  attristée  par  des 
adieux.  Mgr  Fornari,  promu  au  Cardinalat,  allait 
quitter  la  nonciature  où  son  passage  avait  imprimé 
une  si  forte  trace.  L’Evêque  de  Poitiers  lui  disait: 
«  Ah  !  Monseigneur,  combien  votre  départ  de  Paris, 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes  placés,  sera 
fâcheux  à  tous  égards!  Ileureusement  vous  porterez  à 
Rome  une  connaissance  acquise  de  notre  situation  et 
de  nos  besoins  ;  et  la  divine  Providence  vous  fournira 
mille  occasions  d'être  utile  à  cette  Eglise  de  France 
que  vous  avez  appris  à  connaître  et  à  aimer.  En  vous 
adressant  mes  félicitations  pour  la  haute  dignité  où 
vous  êtes  appelé,  je  vous  prierai,  Monseigneur,  de  me 
continuer  toujours  votre  bienveillance.  Je  suis  une  de 
vos  victimes,  puisque  c’est  par  votre  lait  que  j’ai  été 
précipité  clans  ces  obligations  d’un  épiscopat  si  pé¬ 
nible.  Vous  me  permettrez  donc,  je  l’espère,  de  m’a- 
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dresser  toujours  à  vous  avec  confiance  et  liberté,  pour 
tout  ce  qui  pourrait  alléger  mon  fardeau.  » 

Très  frappé  des  raisons  de  l’Evêque  de  Poitiers, 
Mgr  Fornari  lui  demanda  l’envoi  d’une  lettre  ostensi’ 
ble,  que  lui-même  placerait  sous  les  yeux  de  Pic  IX. 
Mgr  Pie  obéit,  tout  en  s’excusant  de  prendre  uii  si 
grand  rôle,  lui  jeune  et  nouveau- venu  dans  l’épiscopat. 

Dans  cette  seconde  pièce,  développant  la  première, 
il  montrait  le  découragement  qu’avait  jeté  VAvertisse' 
ment  dans  le  camp  des  braves  polémistes  qui,  comme 
il  disait  dans  sa  langue  biblique,  «  n’auraient  plus  qu’à 
déposer  leur  carquois  dégarni  de  ces  flèches  d’élite 
qu’ils  dirigeaient  contre  le  cœur  des  ennemis  du  grand 
Roi  ».  Il  s’élevait  à  de  fortes  considérations  sur  la 
nécessité  pour  l’Eglise  de  s’emparer  de  ce  levier  de  la 
presse,  cette  puissance  moderne,  dont  la  suppression 
ou  la  confiscation  paralyserait  en  grande  partie  l’ac¬ 
tion  de  l’apostolat.  Enfin  il  faisait  voir  le  péril  d’en 
laisser  le  monopole  ou  le  contrôle  à  une  école  cliez 
laquelle  il  notait  les  inconséquences  suivantes  :  «  l^our 
moi,  je  l’avoue,  je  ne  comprends  rien  à  cette  école  dont 
Mgr  r  archevêque,  démentant  tout  son  passé,  devient 
aujourd’hui  un  des  chefs.  L’attitude  de  ces  hommes, 
que  j’appellerais  les  doctrinaires  du  clergé,  olife  des 
contrastes  singuliers.  C’est  uu  mélange  de  libéralisme 
et  d’absolutisme  également  exagérés.  S’agit-il  des 
questions  sur  lesquelles  la  doctrine  de  l’Eglise  est  par¬ 
faitement  connue  et  imiversellement  acceptée  ,  on 
les  entend  célébrer  assez  haut  les  avantages  et  les 
droits  du  libre  examen  ;  ils  ont  des  éloges  malheureux 
pour  la  liberté  do  la  presse  ;  ils  affichent  une  sorte  de 
culte  pour  les  institutions  modernes  d’une  politique 
toute  rationaliste,  et  ils  blâment  avec  arrogance  les 
institutions  anciennes  de  l’Eglise.  Puis,  s’il  s’agit  de  ces 
controverses  semi-politiques  et  semi-religieuses,  de  ces 
questions  du  moment  sur  lesquelles  il  est  naturel  qu’il 
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se  produise  des  appréciations  diverses,  enfin  de  tout 
ce  (pii  est  du  ressort  d’une  polémirpie  quotidienne  plus 
ou  moins  hasardée,  parce  qu’elle  est  nécessairement 
précipitée,  tout  à  coup  ces  partisans  d’un  nouveau  libé¬ 
ralisme  confisquent  toute  liberté  et  lancent  des  aver¬ 
tissements  acerbes,  avec  menace  d’excommunication, 
coiilre  ceux  qui  ne  veulent  pas  assujettir  leur  plume  à 
leur  direction.  De  telle  sorte  qu’ils  préconisent  la 
liberté  là  où  l’Eglise  la  condamne,  et  qu’ils  la  suppri¬ 
ment  là  où  l’Eglise  l’a  toujours  protégée.  Il  semble 
que,  par  une  inversion  doublement  alarmante,  ils  aient 
pris  pour  devise:  In  necessariis  liber  tas,  in  dubiis 
uniias,  » 

L’Evêque  finissait  par  exprimer  sa  crainte  que  l’af¬ 
faire  ne  se  terminât  par  un  arrangement  qui  laisserait 
encore  pendante  la  question  de  principes,  pour  amener 
une  paix  fourrée,  qui  ne  serait  qu’une  trêve.  Ce  fut  ce 
qui  arriva.  Le  recours  au  Pape  fut  retiré,  parce  qu’il 
pouvait  lui  créer  des  embarras  politiques-  «  Aucun 
obstacle  ne  pouvait  venir  de  nous,  et  n’en  est  venu  », 
écrivait  M.  Veuillot,  le  P*'  octobre,  à  l’Evêque  de 
Poitiers.  II  se  soumettait  donc  aux  conditions  sévères 
imposées  par  rarchevêclié  :  «  Voilà,  Monseigneur, 
notre  situation.  Elle  est  fort  difficile  et  très  attris¬ 
tante,  iSous  pouvons  dire  que  nous  n’avons  jamais 
donné  une  plus  grande  preuve  d’attacliement  à  notre 
œuvre  et  de  dévouement  au  bien  que  nous  espérons 
faire  par  elle,  qu’en  persévérant,  malgré  des  obs¬ 
tacles  si  cruels  pour  nos  cœurs.  » 

Mgr  Pie  regretta  cette  issue  pacifique,  parce  qu’elle 
n’était  pas  une  solution  décisive.  Le  8  octobre,  il  écri¬ 
vit  aux  rédacteurs  de  V  Univers  leur  sécurité 
personnelle  n’était  rien  auprès  de  l’intérêt  des  jiriii- 
cipes  et  des  règles  que  cet  accommodement  laissait 
encore  en  litige.  «  Si  ce  dénouement,  leur  expli¬ 
quait-il,  n’était  humiliant  que  pour  les  personnes,  il  fau- 
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drait  s’agenoiùller  devant  Dieu,  accepter  cette  expiation 
des  torts  qu’ assurément  on  a  pu  avoir  souvent,  et, 
tout  en  regrettant  que  le  châtiment  ne  lut  pas  appliqué 
avec  discernement,  dire  après  David  ;  Bomim  rnihi 
quia  humilia^li  me.  »  Mais  la  notion  des  véritables 
principes  sur  l’autorité  en  matière  de  presse  et  d’opi¬ 
nions  libres,  méconnue,  altérée  et  mal  définie,  appelait, 
croyait- il,  une  parole  suprême  qui  fixât  rincertitude  des 
espVits  sur  cet  objet.  Aussi,  le  28  octobre,  il  écrivait 
encore  ces  lignes  prophétiques  :  «  L’intervention  de 
Rome  peut  seule  prévenir  dans  l’épiscopat  une  divi¬ 
sion  qui  finira  par  éclater.  Il  vaudrait  bien  mieux 
que  le  Pape  parlât  ».  Mais  du  temps  auquel  il  conve¬ 
nait  de  parler,  Rome  restait  le  juge  :  l’esprit  de  Dieu 
déciderait. 

En  attendant  qu’il  parle,  s’il  lui  plait  de  le  faire, 
la  pratique  du  Saint-Siège  paraît  être  de  laisser  les  jour¬ 
naux  catholiques  agir  en  liberté,  jusqu’à  ce  que  des 
écarts  notables  de  ces  feuilles  lui  lassent  une  nécessité 
d’intervenir  en  juge  ou  en  modérateur.  Alors  il  leur 
prescrit  une  ligne  de  conduite  dont  rharmonie  nécessaire 
avec  leurs  pasteurs  est  la  première  règle  et  la  dernière 
fin.  Mais,  en  leur  commandant  de  demeurer  «  unis 
et  soumis  aux  évêques  »,  comme  il  l’a  fait  encore 
dans  une  Lettre  récente,  le  Saint-Siège  ne  manque 
guère  d’encourager  le  dévouement  des  publicistes  chré¬ 
tiens,  en  même  temps  qu’il  commande  à  leurs  supé¬ 
rieurs  ecclésiastiques  une  modération  dans  rautorité, 
qui  est  l’esprit  de  l’Eglise  et  le  plus  sûr  gage  de  la  paix. 

L’Evêque  de  Poitiers  l’avait  ainsi  compris  ;  et  lui  qui 
savait  dire  la  vérité  à  tous  ne  refusa  pas  de  la  dire 
à  ces  soldats  ardents  qu’on  accusait  d’avoir,  dans  le  feu 
du  combat,  manqué  parfois  de  la  tenue,  de  la  mesure 
et  du  respect  qui  sont  commandés  à  la  polémique  chré¬ 
tienne.  Ce  fut  incidemment  le  sujet  d’une  lettre  d’ail¬ 
leurs  fort  encourageante,  lettre  toute  de  sagesse,  de 
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piété  et  (le  charité,  qui  était,  elle  aussi,  un  avertisse¬ 
ment,  mais  ravcrtissenient  (rim  père.  Elle  est  adres¬ 
sée  à  M.  Tabbé  Morel,  membre  de  la  rédaction:  «  J’ai 

r 

toujours  cru,  dit  rEvêqiie,  que  le  journalisme  religieux; 
était,  supposé  la  liberté  de  la  presse,  rinstrument 
indispensable  du  bien.  Aujourd'hui  je  le  crois  d'une 
foi  plus  ferme  encore.  I/enferne  peut  susciter  de  telles 
épreuves  qu'à  une  œuvre  très  puissante  et  très  effi¬ 
cace.  La  conséquence  de  ce  qui  se  passe  :  1°  c’est  qu’il 
faut  sans  doute  épurer  encore  plus  son  zèle  pour  la 
vérité,  et  enlever,  s’il  est  possible,  tout  prétexte  à  la 
malveillance,  en  évitant  toute  taquinerie  écrite  ou  par¬ 
lée  envers  les  personnes;  2“  c’est  qu’il  faut  se  tenir 
pour  heureux  d’avoir  voué  sa  vie  A  une  cause  qui  ne 
peut  laisser  l’enfer  indifférent,  et  qui  mérite  à  ses  dé¬ 
fenseurs  la  gloire  de  souffrir  pour  Injustice  ;  3°  enfin 
c’est  qu’au  lieu  de  trembler  et  de  se  troubler,  il  faut  se 
venger  du  mal  qu’on  nous  cause  en  devenant  meilleurs, 
et  en  puisant  dans  nos  épreuves  de  nouveaux  motifs 
d’avancer  en  nos  âmes  1’œuvi‘e  de  sanctification  qu’y 
veut  opérer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  C’est  le  pape 
saint  Iherre  qui  donne  cette  solution,  dans  sa  première 
épître  :  «  Qui  donc  pourra  vous  nuire  si  vous  ne  cher- 
«  cliez  à  l’cnvi  que  le  bien  ?  Que  si  vous  avez  à  souffrir 
«  quelque  chose  pour  la  justice,  soyez-en  heureux. 
«  N’ayez  donc  ni  crainte  ni  trouble,  mais  portez  dans  vos 
«  cœurs  la  sainteté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 
Une  lettre  pareille  adressée  à  M.  Louis  Veuillot 
avait  reçu  cette  belle  et  clirètienne  réponse:  «  J'au¬ 
rais  quelque  chose  sur  le  cœur  qui  ressemblerait  au 
poids  de  l’ingratitude,  si  je  ne  vous  disais  pas,  Mon¬ 
seigneur,  combien  nous  sommes  consolés  et  fiers  de 
rencouragement  que  vous  nous  donnez.  Moins  suspect 
que  je  ne  le  suis,  j’écrirais  volontiers  que  votre  lettre 
n’est  pas  d’un  prélat^  qu’elle  est  d’uii  évêque,  et  je 
n’aurais  rien  à  ajouter.  Saint  Hilaire  vous  connaissait, 
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Mod seigneur,  et  c’est  lui  qui  vous  a  rnis  où  vous  ôtes, 
par  l’effet  de  cette  charité  paternelle  qui  ne  permet 
pas  aux  bienlieureux  de  se  laisser  oublier.  Ils  veu¬ 
lent  revivre,  et  ils  ont  bien  raison. 

«  Quant  à  nous,  Monseigneur,  nous  ne  voulons  point 
mourir,  ou  plutôt  nous  ne  voulons  point  dormir.  Nous 
sommes  prêts  à  tout  plutôt  qu’à  nous  faire  un  oreiller 
de  notre  drapeau.  Il  est  exposé  sans  doute  à  bien  des 
insultes,  mais  point  à  celle-là.  Le  coup  que  nous  avons 
reçu  ne  nous  a  rendu  ni  la  vérité  moins  sainte,  ni 
l’Eglise  moins  chère,  ni  leurs  ennemis  plus  sacrés. 
Grâce  à  Dieu,  j’aime  sa  loi  d’une  amour  immortelle,  et 
il  faudra  qu’on  m’arrache  la  langue  pour  m’empêcher 
de  glorifier  son  saint  nom. 

«  Daignez  vous  souvenir,  Monseigneur,  de  la  pro¬ 
messe  que  vous  nous  faites  et  de  votre  concours  et  de 
vos  avis.  L’un  et  l’autre  nous  seront  également  pré¬ 
cieux,  et  j’ai  hâte  devons  prouver  que  nous  ne  sommes 
pas  si  rebelles  qu’on  le  dit  aux  conseils  qui  ne  sont  pas 
eux-mêmes  des  rébellions  ou  des  trahisons.  » 

Cependant  la  contradiction  aux  doctrines  et  déci¬ 
sions  du  concile  de  Bordeaux  venait  à  peine  d’éteindre 
son  feu  de  ce  côté,  qu’il  éclata  sur  un  autre  ;  et  ce  fut 
contre  son  père  dans  l’épiscopat  que  Mgr  Ifie  se  vit 
contraint  de  défendre  la  vérité,  en  le  défendant  lui- 
même  contre  les  conséquences  de  son  illusion. 

Mgr  l’évêque  de  Chartres,  que  nous  avons  vu  très 
indisposé  contre  ce  concile,  n’avait  pas  désarmé;  et,  le 
25  novembre  1850,  encouragé  par  certaines  influences 
du  dehors  dont  sa  correspondance  nous  fait  suivre  la 
trace,  il  lança  un  manifeste  où  le  gallicanisme  tirait 
ses  dernières  pièces .  Sous  le  titre  un  peu  longde  :  Lettre 
pastorale  sur  la  gloire  et  les  lumières  gui  ont  dis¬ 
tingué  jusqu’  à  nos  jours  V Eglise  de  France  et  sur 
les  périls  dont  elle  semble  au  jour  d' hui  menacée,  cette 
Instruction  reprenait,  mais  plus  hardiment  que  jamais, 
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les  thèses  cent  fois  réfutées  contre  le  magistère  sii- 
préine  et  iiitaillible  du  Chef  de  Y  Eglise,  contre  le 
retourà  runitéde  la  liturgie,  contre  tout  le  mouvement 
catholique  ;  et  l'école  qui  y  poussait  n'était  qu’une  secte- 
periiicienso,  destinée,  si  Dieu  ne  Tarrètait,  à  déchaîner 
sur  l'Ec'lisc  tous  les  maux  ensemble. 

l  .1 

En  présence  de  cet  acte  du  vénérable  évêque, 
Mgr  Cio  comprit  ce  que  lui  commandaient  la  compassion 
pour  son  âge,  le  respect  pour  son  caractère,  la  recon¬ 
naissance  pour  ses  bienfaits.  U  ne  se  contenta  pas,, 
comme  précédemment ,  de  demander  â  la  presse 
religieuse  de  Paris  de  faire  autour  de  cette  pièce  un 
respectueux  silence  ;  il  adjura  Dom  Gnéraiiger,  person¬ 
nellement  attaqué  dans  la  lettre  de  Chartres,  d’avoir 
â  ménager  la  vieillesse  de  sou  père,  lui  signifiant  que 
son  arnitié  était  â  cette  condition.  En  même  temps  il 
adressa  an  prélat  abusé  des  réponses  que  nous  n’avons 
plus,  mais  desquelles  il  écrivait  alors  â  un  ami  :  «  Le 
pauvre  clier  évé(|ue  !  11  s’applique  à  gâter  la  fin  de  sa 
vio  etâ  efleuiller  sa  couronne.  Je  lui  ai  tenu  tête  ;  et, 
sans  aborder  le  détail  et  répondre  à  ses  provocations 
loii  jüui  s  mêlées  d’assurances  d’amitié,  je  lui  déclare 
(jue  la  plupart  de  ses  propositions  et  affirmations  ne 
sont,  pas  acceptées  ni  acceptaldes  ». 

Le  vieillard  se  dérobait  à  la  discussion  :  «  Ne 
jtrenex  [tas  la  peine  de  me  donner  les  explications  que 
vous  me  [iromettez,  disait-il  en  léignant  une  assurance 
su])éricure.  Je  vous  lis  toujours  avec  grand  plaisir  ; 
mais  ne  vous  tuez  [tas  voilà  mon  principal  désir, 
à’oiis  pouvez  innoceinniont  parcourir  avec  votre  vive 
intelligonce  les  questions  sur  lesquelles  je  suis  in- 
éhranlablcineiit  fixé;  mais  le  jubilé  vous  jette  dans  un 
tel  altime  d'occupations,  que  je  me  ferais  scrupule 
irnjoiner  nue  once  â  la  pesanteur  de  votre  fardeau.  » 

Cependant  lïomo  ponvait-ello  tolérer  une  telle  at¬ 
teinte  portée  â  la  doctrine  de  son  autorité? La  lettre 
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pastorale  fut  dénoncée  à  la  Congrégation  île  Y  Index. 
Mgr  Pie  en  fut  terrifié,  et  désormais  tout  son  effort 
tendit  à  conjurer  ou  du  moins  à  amortir  le  cou[)  qui  me¬ 
naçait,  de  ces  hauteurs  de  Vatican,  nne  tête  si  chère.  11 
eut  la  joie  d’y  réussir,  eu  partie  du  moins.  A  la  con¬ 
damnation  qu’elle  tenait  déjà  prête,  la  Sacrée  Congré¬ 
gation  substitua  une  lettre  que  le  Nonce  fut  chargé  d’é¬ 
crire,  au  nom  du  Pape,  à  Mgr  de  Chartres.  Cette  lettre 
était  un  blâme  infligé  à  sa  doctrine,  mais  combien 
mitigé  parle  respect  de  l’homme  !  En  mémetejrjps  c’é¬ 
tait  aussi  un  exposé  doctrinal,  d’nne  grande  lucidité 
comme  irune  haute  auforité,  oû  se  trouvait  précisée 
toute  la  pensée  do  R(jme  sur  le  gallicanisme,  les 
quatre  articles  de  16S2,  les  liturgies  particulières,  et 
plusieurs  autres  points  qui  depuis  longtemps  parta¬ 
geaient  les  esprits  dans  l’I’lglise  tle  France. 

Ne  pouvant  reproduire  tout  ce  beau  et  long  juge¬ 
ment,  nous  y  remarquerons  seulement  la  défense  que 
le  Nonce,  au  nom  du  iSaint-Père,  y  piond  de  cette 
école  romaine  que,  selon  la  tactique  tralors,  ou  afîcc- 
tait  de  confondre  avec  celle  de  lamiennais.  «  La 
Sacrée  Congrégationdésapprouve  liauteinoiU  une  incul¬ 
pation  qui,  dans  sa  généralité,  frappe  des  laïcs  recom¬ 
mandables  par  leur  piété  et  par  leur  zèle  à  servir 
l’Eglise,  plusieurs  ecclésiastiques  aussi  distingués  par 
leur  science  que  par  leurs  vertus  sacerdotales,  et  des 
prélats  vénérables,  dont  radministratiuii  épiscopale  est 
la  mise  en  pratique  de  robéissanco  envers  l’Eglise  la 
plus  parfaite  et  la  plus  dévouer'.  » 

La  fin  de  la  lettre  disait  :  «  d'el  est,  Monseigneur, 
le  jugementqne,  àrunaiiiniité,la  Sacrée  Congrégation 
de  V Index  a  déposé  aux  pieds  du  Saint-Siège  aposto¬ 
lique.  Ce  jugement,  le  Saint-Père  l’a  confirmé  de  son 
autorité  suprême. 

«  Cependant,  en  considération  do  l’épiscopat  fran¬ 
çais,  en  consiilération  d’un  prélat,  une  d<>s  g-loires  de 
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cet  épiscopat,  recommandable  par  ses  cheveux  blancs, 
par  sa  science,  son  zèle  et  sa  fermeté  /t  combattre  l’er¬ 
reur,  a  U  tant  que  par  ses  vertus,  Sa  Sainteté  n’a  pas 
voulu  mettre  à  Y  Index  la  lettre  pastorale  en  question. 
Elle  m’a  cliarg'é  do  transmettre  à  Votre  Grandeur  le 
jugement  qn’Elle  en  porte  et  ses  avertissements  pater¬ 
nels.  Vous  aurez  donc  parfaitement  compris,  Monsei- 
gneur,qu’il  ne  s’agit  point  ici  d’ouvrir  aucune  polémique. 
Vous  communiquer  le  jugement  de  l’autorité  Apostoli¬ 
que,  tel  est  l’unique  but  de  cette  lettre.'» 

Le  reste  était  un  lionimage  rendu  «  au  bon  esprit,  à 
la  sûre  docilité,  à  ramour  du  Saint-Siège  qui  étaient, 
chez  cet  évé(pie,  la  garantie  d’une  soumission  qui  l’ho- 
norerait  lui -même,  en  consolant  le  Pape». 

Mgr  de  Montais  n’avait  pas  attendu  ce  coup  pour 
sentir  les  conséquences  de  son  malheureux  écrit.  II 
s’exécuta  lui-rnéme  ;  mais  là  encore  il  excéda  ;  et, 
dépassant  la  mesure  de  la  réparation, il  lit  savoir  à 
Mgr  Pic  qu’il  était  décidé  à  donner  sa  démission. 

L’Eveque  de  Poitiers  était  loin  de  s’attendre  à  cette 
extrémité.  Ce  fut  ;dors  à  son  tour  de  supplier,  de  con¬ 
jurer  son  Père  dans  l’épiscopat,  se  jetant  à  ses  pieds 
pour  le  dissuader  d’un  acte  désespéré  qu’il  tenait  pour 
malheureux  et  <le  mauvais  exemple.  «  Mon  cher  Sei¬ 
gneur  et  très  honoré  Père,  je  vous  écris  ce  petit  mot 
Iccœiir  tout  plein  d’une  des  plus  grandes  tristesses,  — je 
ne  dis  pas  assez,  — queje  puisse  éprouver  en  ce  monde. 
On  m’assure  que  vous  avez  résolu  de  rompre  les  liens 
sacrés  et  indissolubles  qui  vous  attachent  à  une  des 
plus  célèlu’es  Eglises  du  monde  et  au  plus  beau  de  tous 
les  sanctuaires  de  la  très  Sainte  Vierge.  Tout  mon 
être  so  soulève  de  chagrin  à  cette  idée.  Je  ne  sais  si 
votre  bonté  paternelle  permettrait  à  ma  piété  filiale  de 
produire,  à  l’encontre  de  vos  résolutions,  des  objections 
qu’elle  croit  décisives,  Je  ne  puis,  en  ce  moment,  qu’ex¬ 
primer  ma  profonde  et  inconsolable  douleur,  et  vous 
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assurer  que  si  j’avais  le  moindre  accès  auprès  du  Chef 
suprême  de  l’épiscopat,  qui  peut  seul  séparer  ce  que 
Dieu  a  uni,  je  le  conjimerais  à  grands  cris  de  ne  pas  se 
rendre  à  votre  demande.  » 

Le  dissentiment  de  leurs  opinions  serait-il  entré 
pour  quelque  chose  dans  les  motils  de  sa  retraite'? 
Mgr  Pie  ne  peut  le  croire  :  «  Mon  très  honoré  et  très 
cher  Père,  pardonnez-moi  ces  mots  jetés  à  la  hâte.  Ils 
tombent  du  cœur  qui  vous  aura,  je  vous  assure,  le 
plus  respectueusement,  le  plus  invariablement  et  le 
plus  tendrement  chéri  en  ce  inonde,  et  qui  ne  pourra 
jamais  croire  que  votre  affection  fiit  refroidie  envers 
votre  fils,  parce  qu’il  aura  usé  quelquelbis  de  la  liliale 
liberté  de  ne  point  se  prononcer  en  faveur  d’opinions 
pour  lesquelles  il  a  d’autant  moins  de  sympathie  qu’il 
ne  les  voit  guère  embrassées  que  pur  les  hommes  qui 
ontle  moins  marché  avec  vous  dans  toutes  les  grandes 
et  importantes  circonstances  de  votre  vie,  et  qui  n’ont 
jamais  eu,  en  ce  qui  coiicenie  vos  actes  les  plus  émi¬ 
nents,  que  des  paroles  blessantes  pour  nos  cœurs. 

«  Je  m'arrête,  mon  très  honoré  Seigneur  et  très  cher 
Père.  Il  y  a  des  larmes  dans  chacune  de  mes  sylla¬ 
bes.  Aimez  et  bénissez  celui  qui  est  et  qui  sera  toujours 
votre  fils  par  le  re  spect,  la  reconnaissance  et  l’amour, 
en  même  temps  qu’il  l’est  par  l’onctiou  (rois  fois 
répétée  de  vos  mains  qui  l’ont  fait  soldat  de  Jésus- 
Christ,  puis  prêtre,  puis  évêque.  C’est  lâ  un  triple 
faisceau  qui  ne  se  rompra  jamais  et  qui  m’unit  à 
vous  pour  réternité,  par  des  liens  d’un  ordre  supé¬ 
rieur  et  des  s  entiments  d’incomparable  dévouement.  » 
Le  vieillard  fut  attendri.  Dans  une  réponse  du 
4  décembre,  il  remercie,  il  s’accuse,  il  reconnaît  que 
«  sa  vénération  particulière  pour  l’antiquité  et  pour  les 
usages  de  nos  pères  l’a  fait  dériver  uii  peu  imprudem¬ 
ment,  dans  sa  lettre  pastorale,  vers  les  paroles  d’Ho¬ 
race  :  Difficilisj  qxteruîus^  laudator  ieni'poris  acti  ». 
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Mais  quant  à  sa  démission,  il  s'y  obstine  encore.  «  Je 
vous  assure  que  mes  motifs  sont  d'un  très  grand  poids 
et  qu’ils  satisfont  mon  esprit  et  mon  cœur.  Depuis  que 
j’ai  conçu,  mûri  et  pris  enfin  cette  résolution,  je  goûte 
une  satisfaction  et  un  calme  délicieux.  » 

Et  comme  Mgr  Pie  lui  avait  objecté  que  quitter  son 
évêché,  c’était  pour  lui,  pauvre  volontaire,  pauvre  par 
cliarité,  se  condamner  à  tendre  la  main  pour  recevoir 
raumône  du  gouvernement  :  «  Cette  seule  supposition 
m’a  fait  bondir,  répondit-il.  Nûn,  jenerecevraietneveux 
recevoir  de  ce  côté  la  moindre  assistance.  J’aimerais 
mieux  mourir  de  fiim  que  de  m’aliaisser  à  cet  expé¬ 
dient.  Adieu,  mon  très  cher  Seigneur;  je  vous  enver¬ 
rai  après-demain  mes  adieux  an  clergé  du  diocèse  ». 

11  n’en  fit  rien  cependant.  Cette  fois  encore,  la  prière 
dn  fils  eut  raison  de  la  résolution  découragée  du  père  ; 
et  ce  fut  seulement  un  an  après  que  Mgr  de  Montais 
se  déchargea  du  fardeau  sur  un  coadjuteur,  mais  sans 
descendre  encore  de  son  siège  de  Chartres. 

Le  dernier  mot  de  cette  affaire  fut,  selon  l’expres¬ 
sion  de  Mirr  Pie.  «  une  surabondance  de  tendresse  », 
comme  celle  qui  déborde  de  ces  lignes  paternelles  : 
«  Mon  très  clier  Seigneur,  je  sais  que  vous  avez  une 
belle  âme,  ouverte  à  tous  lessentiments  nobles  et  géné¬ 
reux.  Je  sais  que  vous  avez  une  piété  solide  et  tendre. 
Soyez  donc  bien  persuadé  que  vous  tenez  dans  mon 
cœur  une  place  privilégiée.  Je  suis  et  je  serai  toujours 
à  vous  Réglez  donc  lâ-dessus  vos  propres  sentiments  ; 
et  que  cette  pensée,  puisqu’elle  vous  est  douce,  péné¬ 
trant  votre  âme,  en  bannisse  tout  nuage  ». 

Pour  couronner  l’œuvre  du  concile  de  Bordeaux,  il 
ne  restait  alors  â  Mgr  Pie  qu’â  honorer  le  prêtre  qui 
y  avait  été  son  principal  auxiliaire,  et  duquel  il  écrivait, 
à  la  veille  de  cette  assemblée:  «  M.  le  supérieur  du 
grand  séminaire  est  de  beaucoup  1  homme  le  plus  dis¬ 
tingué  de  mon  clergé.  C’est  ma  principale  ressource  ». 
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Le  temps  était  venu  cVélever  M,  Cousseati,  par  la 
consécration  épiscopalej  à  cette  dignité  suprêine  dont 
rÉvêque  de  Poitiers  lui  disait,  le  25  novemlire,  an 
grand  séminaire,  en  la  célébration  du  preiuier  anniver¬ 
saire  de  son  propre  sacre  :  «  Quel  formidalde  présent 
que  celui-là!  La  race  d’Adam  ne  peut  monter  plus 
haut  dans  Tordre  des  choses  surnaturelles  ;  quand 
elle  est  arrivée  là,  elle  n’aperçoit  an-dessus  (Telle 
que  Thumanité  du  Verbe  fait  chair  et  la  dignité  de  la 
maternité  divine  ». 

Mgr  Fie  avait  appuyé  chaleureusement  la  nomina¬ 
tion  de  M,  Cousseaii  àTépiscopat.  Consulté  par  M.  de 
Parieu,  auprès  de  qui  il  était  en  très  particnlière 
considération,  il  avait  répondu  par  une  lettre  dont  la 
conclusion  était  :  «  J’ai  un  immense  désir  de  consei'ver 
M.  Cousseau;  je  serais  inconsolable  de  le  perdre.  Mais 
je  dois  mettre  ma  conscience  à  Tabri  du  remords,  en 
vous  déclarant  que  les  légères  objections  que  Ton  a  pu 
faire  contre  sa  promotion  à  Tépiscopat,  s'évanouissent 
devant  les  qualités  incontestablement  rares  et  supé¬ 
rieures  de  cet  éminent  ecclésiastique  ». 

C’est  d’après  ces  renseignements  que,  le  II  juin, 
le  ministre  avait  fait  savoir  à  Mgr  Tévtnpie  de 
•Poitiers  que  son  choix  s’était  fixé  sur  «  un  prêtre  si 
■capable  de  faire  bonneur  à  TÉglise  et  au  pays...  ». 

Mgr  Pie,  près  de  le  perdre,  voulut  lui  olfrir  une 
•croix  pectorale,  en  le  priant  «  d’y  trouver  le  souvenir  de 
sa  fraternelle  et  inaltérable  amitié,  avec  le  témoignage 
de  sa  gratitude  pour  les  longs  services  rendus  an 
diocèse  de  Poitiers  et  les  trop  courts  services  rendus  à 
sa  propre  administration  ».  Une  lettre  au  clergé  disait 
pareillement  «les  regrets  que  lui  laissait  Thommc  dis- 
1;ingué  auquel  il  se  sentait  lié  par  un  attachement 
plein  de  sympatliie  ». 

Le  sacre  de  Mgr  Cousseau  se  célébra  le  29  décem¬ 
bre,  dans  la  cathédrale  de  Poitiers.  Il  lui  fut  conféré 
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par  \%r  Régnier,  son  prédécesseur  à  Angouléme,  as* 
sisté  de  Mgr  Ide  et  de  i’évêque  de  Limoges,  Le  len¬ 
demain,  i'évêque  d’Angoulôrne  embrassait  son  frère  de 
Poitiers  et  s’éloignait.  C’était  désormais  entre  eux  à  la 
vie,  à  la  mort. 

Cette  séparation  niOMientanée  n’était  rien  auprès  de 
celle  qui,  deux  jours  après,  vint  accabler  le  cœur  de 
Mgr  Pie.  La  mort  de  M.  Lecomte  termina  cette  année 
1850,  si  pleine  de  travaux  et  de  gloire  pour  son  cher  dis¬ 
ciple;  comme  si  le  guide  de  sa  jeunesse  n’avait  attendu, 
pour  le  quitter  et  partir,  que  de  voir  ses  pi’emiers 
grands  pas  dans  la  carrière.  Le  saint  prêtre  fut  enlevé 
sulùteiiient,  le31  décembre,  auinoment  où  il  se  disposait 
à  recevoir  de  ses  paroissiens  les  vœux  de  la  nouvelle 
année.  I^a  douleur  de  Mgr  Pie,  en  recevant  cette  an¬ 
nonce,  ne  saurait  se  décrire.  Il  était  atterré  ;  sa  mère 
sanglotait.  11  sejetaà  genoux,  et  un  flot  delannes  put 
enfin  s’échapper  doses  yeux. 

Lie  jour  même  il  écrivit  au  frère  de  rarchiprêtre, 
M.  Gabriel  Lecomte.  Ceux-là- n’ont  pas  connu  le  cœur 
de  Mgr  Pie  qui  n’ont  pas  lu  de  lui  des  lettres  comme 
celle-ci  :  Je  n’ai  point  de  paroles,  cher  Monsieur  et 
digue  ami,  pour  vous  exprimer  l’excès  de  ma  douleur, 
elle  égale  la  vôtre.  J’aimais  comme  un  père,  comme 
un  frère,  comme  un  ami  luiiqiio,  celui  que  la  mort  vient 
de  frapper.  Je  ne  puis  arrêter  le  cours  de  mes  larmes, 
et  elles  UC  sortent  point  encore  néanmoins  avec  assez 
d’abondance  pour  décharger  mon  cœur  ». 

Il  le  voyait  dans  le  ciel.  «  Oh!  que  Dieu  aura  reçu 


avec  bouté,  que  la  très  Sainte  Vierge  aura 
avec  amour  à  son  divin  Fils  ce  pasteur  qui  fut  parmi 
nous  la  plus  douce  image  du  Pasteur  divin!...  »Et  un 
pou  après  :  «  Mon  bien-aimé  Père  est  avec  Dieu,  il 
est  en  possession  de  cette  félicité  dont  il  parlait  si  bien 
et  qu’il  a  procurée  à  tant  d’autres.  Je  prie,  je  prierai, 
je  ferai  prier  pour  lui;  mais  déjà  je  Fiuvoque  et  j’at- 


* 


LE  CONCILE  DE  BORDEAUX. 


329 


tends  de  grandes  grâces  par  son  intercession.  Il  m’a 
tant  et  si  particulièrement  aimé  ici-bas  !  Il  me  conti¬ 
nuera  sa  bonté  paternelle  du  haut  des  cieux.  » 

Il  évoquait  sa  belle  âme  :  «  Laissez-moi  vous  le 
dire,  je  n’ai  aimé  en  ce  monde  que  lui  d’un  semblable 
amour;  il  fut  toujours  pour  moi  un  être  à  part.  Que  de 
fois  j’ai  remercié  Dieu  de  tant  de  dons  accumulés  dans 
cette  âme!  Je  n’ai  jamais  connu  ni  un  pareil  cœur,  ni 
une  pareille  intelligence.  J’ai  un  peu  vu  les  hommes 
qu’on  appelle  éminents:  il  les  dépassait  tous  par  quel¬ 
ques  endroits _  »  Encore,  un  peu  plus  loin  :  «  Une 

grande  lumière  vient  donc  de  s  éteindre.  Peu  de  per¬ 
sonnes  en  ont  apprécié  tout  l’éclat.  Humainement,  cette 
vie  devait  avoir  ÏDeaucoup  plus  de  lustre  encore  qu’elle 
n’en  a  eu.  Il  faut  adorer  la  divine  Providence  dans 


ses  secrets  mystères  ».  Enfin  tout  cet  épanchement 
s’achève  encore  dans  les  pleurs  *.  «  Pardonnez  à  ma 
faiblesse  ;  ma  mère  qui  est  auprès  de  moi  fond  en 
larmes,  et  mes  sanglots  se  mêlent  aux  siens  ». 

Le  lendemain  matin,  après  la  messe  célébrée  pour 
son  cher  maître,  Mgr  Pie  tomba  malade.  Quinze  jours 
après,  il  écrivait;  «  Cette  mort  de  mon  ami  est  un  deuil 
que  je  porterai  longtemps.  Les  maux  de  tête  ne  m’ont 
pas  quitté  depuis  cette  triste  nouvelle.  Elle  a  profon- 
démeiit  altéré  ma  santé.  Je  ne  saurais  vous  dire  mes 


impressions  à  cet  égard,  parce  que  je  ne  veux  pas 
mouiller  le  papier  de  nouvelles  larmes...  »  Ecrivant  à 
tous  ceux  qui  avaient  connu  le  saint  prêtre,  àl’évêqnedc 
Chartres,  an  comte  de  l’Estoile,  à  M.  l’abbé  Prière  qui 
fut  son  successeur  à  la  cure  de  Notre-Dame,  à  M.  Féroii, 


son  fidèle  vicaire,  aux  Sœurs  de  la  Maison-Bleue, 
Mgr  Pie  ne  savait  plus  parler  d’autre  chose  :  «  Mon 
cœur  saigne  et  il  saignera  toujours  de  la  plaie  qui  lui 
est  faite  par  la  mort  de  ce  saint  et  unique  ami  », 

Il  demanda  à  Dieu  de  faire  passer  en  lui  l’esprit 
de  M.  Lecomte.  Il  reprit,  autant  qu’il  put,  sa  trace 
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(le  charité  en  s’attachant  à  ses  pauvres,  et  nous 
avons  un  billet  par  le(iuel  il  transmet  une  aumône 
régulière  à  tel  vieillard  de  Thospicc  de  Josaphat, 


à  qui  M.  le  curé  avait  coutume  de  fournir  quelques 
adoucissements. 


11  s’attacha  en  même  temps  à  faire  vivre  sa  mémoire  : 


il  conçut  le  projet  de  raconter  sa  vie  et  de  publier  ses 


écrits.  Dès  le  premier  jour  de  son  deuil,  il  avait  con¬ 
juré  la  famille  du  saint  prêtre  de  recueillir  ses  papiers 


moi-môme  plusieurs  pages  dans  le  cœur.  Elles  en 
sortiront  dès  que  les  larmes  n’abonderont  plus  au  même 
•degré  ». 

Ces  pages  ne  furent  pas  écrites.  Il  était  dans  la  des¬ 


tinée,  ou  plutôt  dans  la  mission  de  Mgr  Pie  de  n’é¬ 
crire  jamais  peut  a  satislaction  ;  il  n’a  écrit  que  pour 


ractiou. 

Ôr  ractiou  venait  de  le  reprendre  ;  elle  le  tenait  sans 

relâche,  et  elle  allait  l’emporter  irrésistiblement 

dans  de  nouveaux  combats  pour  la  restauration  ou  la 

dilatation  du  rovaume  de  Dieu. 

■ 


I 

1.1 


CHAPITRE  III. 


LE  JUBILE  ET  LE  COUP  U’ETAT. 


LE  HEfiNE  DE  JESUS-CUlUST  ET  LA  lîOL’îlGEOlSIE.  —  CAREME  V 
POITIERS.  —  RÉCEPTIOX  Dü  PIUXCE-PRÉSIDEXT.  —  LE  CLERriÉ 
ET  LA  POLITIQUE  :  MÉMOIRE  POUR  MGR  UE  CHARTRES.  —  LA 
PETITE  ÉGLISE  DISSIDENTE,  —  JURILK  A  MORT.  —  LE  COUP 
d’état.  — LE  SECOND  JÜDILÉ.  —  PÈLERINAGE  AUX  PYRÉNÉES  ; 
BETHARAM,  SAINT-S.AVIX.  LOYOLA. 

(1851.) 


Quand  on  a  voulu  résumer  en  deux  paroles  Pépis- 
copat  de  Mgr  Pie,  on  a  écrit  ceci  :  «  Tandis  que  les 
hommes  d’Ktat  et  les  sociétés  ont  dit  et  mis  en  acte 

t 

le  mot  des  révoltés  de  TEvangile  :  Nous  ne  voulons 
pas  que  celui-ci  rôj^no  sur  nous,  nolumus  hune  re- 
gnare  super  nos,  Mgr  de  Poitiers  a  choisi  pour  devise 
le  cri  passionné  de  saint  Paul  :  Il  faut  qiTil  règne: 
oportet  illu7n  regnare  !  » 

En  effet,  d’un  bout  à  Tautre  de  sa  carrière  d’é¬ 
vêque,  Mgr  Pie  n’eut  qu’une  pensée  :  faire  rentrer  et 
régner  l’Eglise  de  Jésus-Christ  dans  la  société.  — 
L'Église,  il  la  voulait  telle  que  Tavaient  connue 
les  beaux  âges  de  la  foi  ;  se  prêtant  sans  doute  aux 
nécessités  de  notre  âge,  mais  revenue  des  préjugés 
et  dégagée  des  servitudes  et  alliances  gallicanes,  et 
retrouvant  dans  son  union  totale  avec  le  Saint- 
Siège,  la  tradition,  l’esprit  et  les  principes  féconds 
qui  avaient  donné  au  monde  les  siècles  d’Ambroise 
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et  de  Théodose,  dTiinoceiit  111  et  de  saint  Louis.  —  La 
société  :  et  par  ce  mot  l’Evêque  entendait  sans  doute 
Tuniversalité  des  hommes  de  toute  classe,  mais  parti¬ 
culièrement  la  classe  frondeuse,  libérale  et  sceptique, 
que  la  Révolution  a  faite  parmi  nous  maîtresse  souve¬ 
raine  des  choses  et  qu’il  voulait  soumettre  au  domaine 
de  Dieu. 

Or  le  temps  était  venu,  en  1851,  de  faire  un  nouvel 
etlbrtpour  l’avènement  de  ce  règne  social  de  Jésus- 
Christ.  On  voyait  poindre  à  l’horizon  un  nouveau  gou¬ 
vernement,  sans  que  chacun  pût  encore  se  rendre  compte 
de  ce  qu’il  serait.  Ce  pouvait  être  le  salut  ;  mais  encore 
fallait-il  que  le  salut  des  peuples  fût  préparé  par  l’œuvre 
du  salut  dans  les  âmes  ;  et  c’est  à  quoi  nous  voyons  l’Evê¬ 
que  de  Poitiers  travailler,  cette  année-là,  par  tous  les 
genres  d’apostolats  ;  associations  de  charité,  missions 
jubilaires  et  prédications,  instructions  pastorales, conver¬ 
sations  et  correspondances,  prières  publiques,  institu¬ 
tions  d’enseignement,  fondations  monastiques,  pèle¬ 
rinages  diocésains  ;  c’est  partout  un  immense  effort 
auquel  il  se  consacre  jusqu’à  rimmolation,  s’inspirant 
d’un  double  et  infatigable  amour  :  l’amour  de  l’Eglise 
et  de  la  France  sur  la  terre,  l’amour  de  Jésus-Christ 
et  de  Marie  dans  le  Ciel. 

J’ai  parlé  d’immolation:  en  cette  laborieuse  année 
1851,  L’Evêque  était  à  bout  de  forces.  Puis,  en  môme 
temps  que.  le  corps  languissait,  le  cœur  souffrait.  Dès 
le  29  janvier,  une  lettre  intime  disait  :  «  Je  vais  médio¬ 
crement;  la  tête  et  les  nerfs  sont  presque  constamment 
malades  par  suite  des  occupations  incessantes.  Vous 
savez  que  j’avais  besoin  d’entremêler  ■  faction  et 
l’étude  de  beaucoup  de  farniente.  Cela  me  manque. 
Et  puis,  entouré  d’excellentes  gens,  je  n’ai  point 
d’intimes,  et  le  cœur  n’a  pas  toute  sa  part.  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Ij’épiscopat  est  bien  en  lui- 
même  fétat  le  plus  sanctifiant,  et  celui  dans  lequel  ou 
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pèche  le  moins  :  on  est  toujours  aux  autres,  jamais  à 
soi.  Priez  quelquefois  pour  moi  :  j’ai  mou  lourd 
fardeau.  » 

L’immolation  de  la  vaine  gloire  était  un  autre 
sacrifice  qu’il  offrait  chaque  jour  à  la  seule  gloire  de 


Dieu.  Quand  on  le  félicitait  sur  le  succès  croissant  de 


ses  lettres  pastorales  et  de  ses  prédications  :  «  La 
vérité,  répondaitril  agréablement,  est  que  je  deviens 
tous  les  jours  plus  hébété,  et  que  je  n’ai  bientôt  plus, 
pour  me  consoler,  que  l’iiistoirc  du  succès  deSamson, 
avec  une  mâchoire  que  vous  connaissez  » . 

Ainsi  dégagé  de  lui-même,  l’Evêque  pouvait  espérer 


d’être  rhomme  de  Dieu.  Il  entra  donc  en  campagne, 
en  commençant  par  se  former  une  sorte  d’avant- 
garde  de  l’apostolat,  dans  la  Société  de  Saint-Vincent- 
de-Paul.  Elle  avait,  dès  cette  époque,  pour  président 
à  Poitiers,  M.  le  comte  de  Bizemont,  un  grand  homme 


de  foi  et  un  grand  homme  de  bien.  Ancien  officier 
dans  les  armées  du  roi,  ce  robuste  chrétien  avait  gardé 
de  sa  première  profession  un  vif  sentiment  de  l’hon¬ 
neur,  une  indomptable  franchise,  avec  le  ton  de 
l’autorité,  et  une  certaine  rudesse  qui  cachait  les  plus 
exquises  délicatesses  du  cœur.  I^a  charité  était  sa 


vie.  Successivement  ou  en  même  temps  conseiller 
général,  président  des  conférences  de  Saint-Vin¬ 
cent-de-Paul,  membre  du  Bureau  de  bienfaisance  et 
de  la  Société  maternelle,  administrateur  des  hospices, 
trésorier  de  la  cathédrale,  ilétaitprodiguede  son  temps, 
de  ses  forces,  de  sa  fortune,  de  tout  lui-même.  jNIgr  fhe 
n’eut  pas  de  plus  zélé  collaborateur  parmi  les  laïques 
de  sa  ville;  la  jeunesse  charitable  n’eut  pas  de  plus 
noble  modèle. 


Mais  cette  jeunesse,  en  cette  année  d’effervescence 
politique  ,  n’était  pas  sans  avoir  contracté  quelque  chose 
des  idées  libérales  que,  des  bancs  de  l’Ecole  de  droit, 
elle  apportait  jusque  dans  les  Conférences  de  Saint- 
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Vinceiît-de-l’aiil.  Or  Mgr  Pie  voulut  que  cette  Société 
ne  fût  pas  seulement  là  ce  qu’elle  est  partout,  un  foyer 
(le  charité,  mais  qu’elle  y  fut  aussi  le  foyer  de  la  plus  pure 
vérité  religieuse.  11  leur  dit  doue  d’abord  :  «Je  dois  vous 
faire,  Messieurs,  une  recommandation  que  les  temps 
actuels  rendent  de  plus  en  pins  nécessaire.  Soyez  fidèles 
à  vos  principes.  Notre  siècle  est  celui  des  transactions, 
on  tend  à  amalgamer  le  bien  et  le  mal,  le  vice  et  la 
vertu, la  loi  et  l’incrédulité.  C’est  pourquoije  vousdirai 
avec  l’ Apôtre  :  no  vous  assimilez  point  au  monde, 
assimilez  le  monde  à  vous.  Voilà  votre  mission;  mais 
commencez  par  vous  assimiler  à  vous-mêmes  la  vérité 
pleine.  Votre  valeur  c’est  d’être  apiuiyés  toujours 
sur  la  doctrine  lapins  complète,  la  plus  exacte,  la  plus 
préservatrice  du  mal,  la  plus  conservatrice  du  bien  ; 
or  cette  doctrine  est  reçue  non  de  l’homme,  mais  de 
Dieu  ».  I/Evêque  leur  avait  donné  pour  devise  ces 
mots  de  saint  Paul  :  In  veritaie  et  charitate. 

Plus  directement  encore  que  l’année  précédente, 
son  mandement,  pour  le  Carême  de  1851,  s’adressa 
particulièrement  à  la  liourgeoisie.  Là  il  fait  de  cette 
classe  de  la  sociétch  do  ses  avantages,  de  son  acti¬ 
vité,  de  son  indiieuce  prépondérante,  un  portrait  qui 
ii’étaitpas  do  nature  à  lui  déplaire.  Il  la  respecte,  il 
riionore,  il  déclare  même  qu’il  l'aime.  Mais  il  ne  la 
flatte  point.  Le  véritahle  péril  social ,  à  l’heure 
présente,  n’est  pas  dans  les  convoitises  grossières  de 
la  masse  du  peuple,  il  est  dans  l'irréligion  de  «  cette 
catégorie,  soi-disant  conservatrice,  qui,  dans  chaque 
village,  SC  compose  du  maire,  du  percepteur,  du 
notaire,  du  médecin,  des  divers  propriétaires,  dont 
rien  encore  n’a  pu  vaincre  la  défiance  à  l’égard  du 
prêtre  ».  Or  de  sa  part  c’est  là  premièrement  une  con- 
pahle  ijigratitiulo  envers  l’Eglise  (pii  seule,  dans  le 
passé,  a  assuré  à  cet  te  classe  d’hommes  le  respect,  l’au¬ 
torité  et  la  propriété;  c’est  socomlement  une  grave 
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imprévoyance,  à  raison  des  dangers  qu’ils  attirent  sur 
leurs  têtes,  eu  apprenant  aux  peuples  le  mépris  de  Tau- 
torité,  delà  supériorité  et  de  la  divinité:  «  Qu’ils  le  sa¬ 
chent  bien,  même  pour  conquérir  et  pour  conserver 
quelque  bien-être  sur  la  terre,  il  faudra,  bon  gré  mal  gré, 
en  revenir  à  chercher  premièrement  le  royaume  de  Dieu, 
en  dehors  duquel  il  est  impossible  d’espérer  ce  bienheu¬ 
reux  surcroît  qui  fait  Tobjet  de  tant  de  vœux  ». 

Le  premier  mouvement  de  la  bourgeoisie,  en  se 
voyant  ainsi  visée,  était  de  se  cabrer.  «  Qu’est-ce  que  la 
bourgeoisie  fait  donc  à  la  théologie?  écrivaient  quel¬ 
ques-uns.  Serait-ce  une  nouvelle  Iiérésieque  celle-là?» 
Le  second  mouvement  était  souvent  de  se  soumettre  ; 
et  il  n’était  pas  rare  que  Mgr  Pie  reçut  des  lettres  telles 
cpe  celle-ci  signée  d’un  nom  honoré  dans  la  contrée, 
à  la  date  du  ISmars  1851  ;  «  Monseigneur,  admira¬ 
teur  passionné  de  votre  magniti(pic  talent,  j’ai  soif 
de  votre  parole  et  de  ces  renseignemeius  sublimes 
qui  vous  font  autant  de  prosélytes  que  vous  avez 
de  lecteurs.  Né  en  1788,  j’ai  vu,  sans  en  avoir  alors  la 
conscience,  les  premières  phases  du  nionvement  révo¬ 
lutionnaire  qui  menace  aujourd’hui  de  tout  emportej*, 
et  j’ai  compris  plus  tard  qu’une  société  façonnée  au 
philosophisme  du  xviii"’®  siècle,  sans  principes  reli¬ 
gieux,  sans  foi  politique,  cloîtrée  dans  un  positivisme 
étroit,  portait  en  soi  le  germe  de  la  dissolution. ..  Mais 
les  enseignements  que  Dieu  nous  fait  entendre  par  la 
voix  de  ses  ministres  sont  une  nouvelle  preuve  qu’il 
nous  prend  en  pitié.  Cette  voix  ne  sera  pas  mé¬ 
connue...  Je  suis  un  vieux  pécheur,  souillé  d’iniquités, 
un  pécheur  relaps  qui  ne  fait  pas  toujours  le  bien  qu’il 
aime,  et  qui  fait  souvent  le  mal  qu’il  déteste.  Mais  la 
foi  dont  j’ai  reçu  les  premières  impressions  à  Sainte- 
Radegonde,  du  vénérable  M.  Priiel,  la  foi  n’est  j)as 
morte  eu  moi  ;  et  Votre  Grandeur  ne  voudrapas  me  re¬ 
fuser  l’occasion  de  la  corroborer  par  la  méditation  des 
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belles  pages  où  elle  a  épanché  les  trésors  de  sasollicitude 
pastorale.  » 

La  prédication  du  Carême  reprit  le  thème  du  man¬ 
dement,  avec  non  moins  de  vigueur,  mais  plus  de  succès 
encore.  C’était  la  continuation  des  exercices  du  jubilé. 

L’Evèque  ne  s’y  épargna  pas,  animant,  dirigeant 
les  Ames  vers  la  conversion  d’abord,  vers  la  commu¬ 
nion  ensuite  ;  là  était  le  grand  but.  11  leim  disait, 
par  exemple  :  «  Jésus  instituant  la  Cène  a  prononcé 
deux  paroles:  «  Ceci  est  mon  corps  »,  c’est  la  première 
parole  ;  «  Prenez  et  mangez,  prenez  et  buvez  »,  c’est 
la  seconde,  laquelle  est  inséparable  de  l’autre.  Et  vous, 
pourquoi  donc  les  séparez-vous  ?  Ah  !  mon  frère, 
qui  assistez  chaque  dimanciie  au  Sacrifice  et  qui  n’ap¬ 
prochez  point  encore  de  la  Table  sainte,  vous  mutilez 
la  religion  ;  tout  reste  inachevé  dans  votre  foi  et  votre 
vie.  Vous  venez  à  la  messe,  et  vous  avez  sous  les  yeux 
une  table  divine  chargée  d’nn  mets  délicieux.  Mais  se 
nourrit-oii  par  les  yeux  ?  Suffit-il  d’avoir  la  vie  de¬ 
vant  soi,  si  on  ne  l’a  en  soi  ?  La  vie  sera  autour  de 
vous,  dans  le  cœur  de  votre  épouse,  de  votre  fils,  de 
votre  fille  qui  viennent  de  communier.  Mais  en  vous  ? 
en  vous  ?...  Et  pourtant  la  parole  de  Dieu  est  formelle  : 
«  Si  vous  ne  mangez  cette  chair,  vous  n’aurez  point 
la  vie  en  vous  » . 


«Oh  !  venez  donc!  ne  vous  contentez  plus  de  regarder 
et  d’adorer.  Veniie!  comedite  f  Venez  et  mangez. 
Venez,  jeune  homme  en  qui  j’aime  encore  la  candeur, 
la  bon  té,  la  grâce.  J’ai  devinéle  premier  feu  des  passions 
dans  vos  yeux  :  venez  chercher  le  rafraîchissement.  O 


homme,  ô  époux,  Opère,  occupés  à  remplir  les  devoirs 
de  la  vie,  venez  chercher  ici  Celui  qui  est  la  vraie  vie. 
Vieillards,  venez  chercher  Celui  qui  s’est  appelé  la 
résurrection,  et  dont  le  corps  vous  gardera  pour  la  vie 


éternelle.  » 

Cette  éternelle 


t 

patrie,  l’ Evêque, 


une  autre  fois,  la 
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montrait  sous  Tiinage  de  cette  terre  d'' Italie  qitEriée 
et  ses  compagnons  saluent  avec  transport,  dès  qu’ils 
la  voient  sortir  du  sein  des  dots  :  Italiam  !  Italiam! 
«  Et  nous,  mes  très  chers  frères,  est-ce  que  nous  sa¬ 
luerons  avec  moins  d’entliousiasme  les  rivages  de  notre 
patrie,  la  patrie  éternelle  qui  nous  apparaît  aujour¬ 
d’hui  par  delà  l’océan  orageux  de  cette  vie,  et 
à  travers  les  flots  du  sang  rédempteur  ?  Le  Ciel  /  le 
Ciel  I  Ali  !  la  terre  est  si  triste  à  regarder  et  si  triste 
à  habiter;  mes  fils,  je  vous  en  prie,  regardez,  donc 
le  ciel  :  Peio,  nate^  lU  asincias  cœlum  !  » 

Mgr  Pie  payait  chèrement  ces  fatigues  apostoliques. 
«  Que  les  pauvres  évêques  sont  accablés!  s’ôcric-t-il, 
le  13  mars.  Cette  année  du  jififilé  oflVe  un  excédent 
d’ouvrage  énorme.  »  Et  encore  à  Tévêque  de  Metz  : 
«  Moucher  Seigneur,  que  le  fardeau  est  lourd  !...  Mais 
les  fidèles  du  diocèse  sont  ardents  pour  le  bien  ;  les 
indilférents  reviennent.  Le  jubilé  porto  partout  de 
grands  fruits  »• 

Cela  seul  était  capable  de  le  consoler  de  l’épiscopat. 
«  Je  ne  suis  pas  plus  résigné  à  être  évêque  que  le  pre¬ 
mier  jour,  ajoute-t-il.  Toutefoisje  me  dis  qu  assurément 
ces  dix-liuit  mois  écoulés  auraient  juntité  beaucoup 
moins  ausaliit  des  âmes,  si  j’étais  demeuré  dansla  bien¬ 
heureuse  tranquillité  de  Chartres  :  c’est  le  motif  de  ma 
résignation.  »  Ihiis,  reprenant  sa  plainte  ;  «  Plus  d’étu¬ 
des,  presque  pas  de  temps  pour  prier  ni  pour  penser; 
obligation  d’ajourner  le  soin  de  lieaucoupde  choses  en 
souffrance,  et  surtout  des  communautés  qui  perdent 
dès  qu’on  n’y  veille  pas.  Que  vousdirai-je?  Je  suis  sub¬ 
mergé  dans  le  travail,  et  j’ai  la  douleur  de  ne  pouvoir 
suffire  à  tout.  Moucher  Seigneur,  priez  pour  (pie  j’aie 
plus  de  Calme  et  plus  de  patience.  » 

C’était  à  se  demander  s’il  y  tiendrait  longtoiiqis. 
L’évêque  de  Chartres  l’eu  avertissait  :  «  Pour  un  vieil¬ 
lard  comme  moi,  par  exemple,  exposer  un  pauvre 
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reste  de  vie,  c’est  chose  pardonnable.  Mais  vous 
qui  êtes  si  jeune,  qui  etes  une  des  plus  douces 
et  des  plus  brillantes  espérances  du  clergé  français, 
vous  devez  vous  conserver,  non  seulement  pour  obéir  à 
la  nature,  mais  pour  préparer  à  l’Eglise  des  succès 
et  des  secours,  éclatants  dont  elle  aura  besoin  dans  un 
avenir  assez  rapproché. . .  » 

Mais  il  fallait  travailler,  refaire  Topinion,  et  la 
refaire  chrétienne,  car  l’heure  était  urgente.  La  lutte 
s’engageait  entre  le  Prince-Président  et  l’Assemblée 
législative;  et  le  sort  de  l’Eglise  entrait  pour  beaucoup 
dans  l’enjeu  de  cette  lutte.  Cette  Assemblée  allait 
sombrer,  pour  n’avoir  pas  cherché  premièrement  le 
rojaume  de  Dieu  et  sa  justice.  «  L’Etat-Dieu,  disait 
rÉvêquè,  est  plus  que  jamais  en  plein  triomphe  dans 
la  Chambre.  Dieu  donnera  son  vote,  et  à  sa  façon, 
par  quehpiocoup  de  tonnerre.  Le  coiiservatorisme  est 
inconvertissable  :  il  ne  veut  pas  être  sauvé,  il  ne  le 
sera  pas.  » 

A  défaut  de  l’Assemblée,  c’était  au  pouvoir  qu’il  con¬ 
venait  d’adresser  ces  avertissements.  L’occasion  enfut 
donnée  à  Mgr  Pie.  I^e  P'’ juillet  1851,  rinaiiguration 
et  la  bénédiction  du  chemin  de  fer  de  Tours  à  Poitiers 
amena  dans  cette  dernière  ville  le  prince  Louis-Napoléon 
escorté  de  ses  ministres  (1),  avec  tous  les  grands  fonc¬ 
tionnaires  de  la  région.  L’Evôque  dut  parler.  «  Ce¬ 
pendant,  expliquait-il  ensuite  ii  un  ami,  il  était  très 
difPicile  de  le  faire  ce  jour-là;  etje  ne  pouvais  risquer, 
dans  mon  allocution,  ce  que  Ton  appelle  de  la  théo¬ 
cratie  :  les  oreilles  n’étaient  pas  capables  d’entendre. 
Le  Président  était,  à  beaucoup  près,  le  meilleur  chrétien 


(1)  iM.  Boulay  île  la  ûtenrtlie,  vice-président  du  conseil  ;  M  Léon 
Faucher,  ministre  de  l’inténeur  ;  M.  Baroclie,  miiiistre  des  affaires 
étrangères  ;  le  général  Kandon,  ministre  de  la  guerre  ;  l’amiral  Chas- 
sel  ou  p- Lan  bat,  ministre  de  la  marine;  M.  Magne,  ministre  des  tra¬ 
vaux  publies  ;  Lacrüsse,  vice* président  de  l’Assemblée  législative. 
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de  toute  l’assemblée  officielle.  Il  est  le  seul  qui  ait 
répondu  à  mon  signe  de  croix  par  un  signe  de  croix.  » 
L’Evêque  orna  la  leçon,  mais  la  leçon  fut  donnée. 
11  la  présenta  sous  une  image  empruntée  au  chemin 
de  fer  lui-même  :  «  Messieurs,  dit-il,  la  plupart  de 
vous  avez  reçu,  dans  une  certaine  mesure,  la  mission 
de  diriger  le  char  de  la  société,  lancée  anjonr- 
d’iiui  à  travers  les  voies  nouvelles  et  les  moins 
éprouvées.  Or,  en  aucun  temps  du  monde,  la 
conduite  des  affaires  fut-elle  un  métier  plus  rude  et 
plus  ingrat  qu’elle  ne  Test  de  nos  jours  ?  Les  rênes  de 
ce  chariot  de  feu  ne  sont-elles  pas  aussi  des  rênes  brû¬ 
lantes,  qui  dévorent  les  mains  qui  les  tiennent  ?  Les 
passions  et  les  rivalités  des  hommes  ne  sont-elles  pas 
plus  rebelles  encore  que  les  éléments  les  plus  indomptés  ’? 

Et  chaque  fois  que  dans  ce  siècle  la  machine,  ébranlée 
par  un  nouveau  choc,  u'a  renversé  et  broyé  (pie  son 
conducteur,  et  que,  rajustée  d’une  manière  quelccmque 
à  la  prochaine  station,  oilo  a  pu  reprendre  sa  route 
sans  trop  d’interruption,  n’avons-nous  pas  vu  l’égoïsme 
public  s’émouvoir  àpeined’un  malheur  qui  semble  le  par¬ 
tage  naturel  d’une  profession  vouée  aux  catastrophes?  » 
Ce  n’était  pas  de  lallatterieque  cet  avertissement.  11 
y  en  avait  moins  encore  dans  la  prière  finale  où  l’E¬ 
vêque  «  conjurait  le  Seigneur  d’envoyer  la  sagesse, 
qui  assiste  à  ses  divins  conseils,  sapienikun  asslséri- 
cem^  assister  aux  conseils  des  princes  de  la  terre,  pour 
leur  montrer  ses  voies,  redresser  leurs  écarts,  em])êcher 
le  char  qu’ils  dirigent  de  se  briser  contre  la  pierre,  afin 
que  la  société,  conduite  au  terme  du  repos,  bénisse 
la  prudence  de  ses  conducteurs  et  de  ses  libérateurs  ». 

A  Nantes,  Mgr  Jacquemet  ne  fut  pas  moins  apos¬ 
tolique  dans  son  allocution.  Mais  ces  voix  coura¬ 
geuses  se  perdaient  dans  risolemeiit.  «  La  prudence 
est  partout,  écrivait  Mgr  Pie,  et  bientôt  le  courage 
ne  sera  plus  muüo  part.  Nous  périrons  de  sag(‘.'^s 
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VOUS  verrez.  Nos  devanciers  n’étaient  pas  si  tranriuil- 
listes.  » 

Cependant  un  prince,  un  seid,  permettait  de  voir  en 
lui  le  restaurateur  futur  du  règne  do  Jésus-Christ;  mais 
ce  prince  ôtait  dans  l’exil .  Mgr  Pielui  envoyait  ses  ins¬ 
tructions  pastorales,  qui  étaient  comme  autant  de  mani¬ 
festes  du  Roi  des  rois.  11  lui  adressait  en  ces  termes  sa 
profession  de  foi  :  «  Dieu  m’a  fait  la  grâce  d’être  de 
ces  Français  pour  qui  la  religion  de  la 'seconde  Majesté 
et  le  dévouement  à  la  race  de  saint  Louis  occupent 
le  premier  rang,  après  l’amour  de  son  saint  nom  et  le  ser¬ 
vice  de  sa  sainte  cause.  Aussi  je  n’ai  cessé  de  prononcer 
dans  mes  prières  le  nom  du  fils  aîné  do  rÉglise,  et 
j’implore  chaque  jour  pour  lui  l’abondance  des  dons 
qui  lui  seront  nécessaires,  pour  accomplir  la  mission  la 
plus  importante  etla  plus'difficile  qui  ait  été  confiée  à  un 
prince,  depuis  l’originedes  temps  chrétiens.  L’espérance 
de  tout  CO  que  la  France  renferme  d’âmes  saintes  ne 
sera  pas  confondue  ;  le  pressentiment  de  tous  les  cœurs 
religieux  est  ({uelque  cliose  d’infaillible.  » 

Et  comme  cette  lettre  suivait  de  près  la  mort  de 
M'"®  la  duchesse  d’Angoulèmc,  Mgr  Pie  disait  de  cette 
fille  de  Louis  XVI  :  «  Elle  seule  avait  tout  vu,  tout 
senti,  tout  enduré  ;  nous  espérions  qu’elle  revien¬ 
drait  an  milieu  de  nous  comme  un  pardon  vivant.  C’est 
en  l’appelant  à  Inique  Dieu  lui  a  accordé  d’entrer  dans 
la  patrie.  J’ai  la  confiance  que  nul  autre  enfant  de 
saint  Louis  no  mourra  plus  dans  l’exil.  » 

Le  }) rince  remercia  l’Evêque  «  du  service  que  sa 
parole  rendait  non  seulement  à  la  religion,  mais  à  la 
société  ».  Mgr  Pie  disait  :  «  Le  fils  de  saint  Louis 
m’accable  de  félicitations  par  tous  ceux  qui  de  Poitiers 
se  rendent  vers  lui  â  Venise-  Mais  à  quand  son  retour  ? 
Tout  aujourd’hui  est  plus  embrouillé  que  jamais  ». 

Cependant,  en  ces  mômes  jours,  et  à  la  veille  d’une 
nouvelle  et  grande  révolution,  la  question  politique  et 
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religieuse  à  la  fois,  considérée  a  son  point  de  vue  plus 
haut  et  plus  général,  était  soulevée  entre  évôques, 
dans  un  débat  auquel  Mgr  de  Poitiers  dut  prendre  une 
grande  part. 

Le  15  janvier  1851,  avait  paru  un  niandement  do 
Mgr  Siboursur«  rintervention  du  clergé  dans  la  po¬ 
litique  ».  On  sent  combien  ce  sujet  est  toujours  délicat, 
particulièrement  dans  un  âge  comme  le  nôtre,  où,  au 
sein  de  continuels  bouleversements  publics,  il  est 
souvent  plus  difficile  de  connaître  son  devoir  que  de 
raccomplir.  L’arclievôque  plaçait  ce  devoir,  pour  le 
clergé,  dans  rabstention  de  toute  participation  aux 
clioses  politiques,  avec  lesquelles  la  religion  n’avait 
rien  de  commun  :  telle  ôtait  sa  thèse  et  sa  conclusion. 

Des  intentions  pures  et toutapostoliques  avaient  ins¬ 
piré  cet  écrit.  Le  vénérable  auteur  était  un  liomme  de 
grand  zèle,  très  dévoué  aux  classes  populaires,  très 
ami  de  liiistruction  littéraire  et  scientifique  des  prêtres, 
laquelle  lui  est  redevable  d’utiles  institutions;  et  il  est 
juste  surtout  de  ne  pas  oublier  qu’liomme  du  devoir  à 
tout  prix  il  en  a  été  finalement  la  victime,  pour  ne 
pas  dire  le  martyr.  Mais,  arrivé  à  Paris  en  pleine  agi¬ 
tation  de  1848,  empressé  de  conquérir  à  la  religion 
des  hommes  qu’emportait  ce  mouvement,  il  ne  sut  pas 
assez  défendre  son  zèle  évangélique  de  rentraîneinent 
vers  les  idées  et  le  régime  delà  démocratie,  comme  il  ne 
sut  pas,  le  lendemain,  le  défendre  contre  rentraîne- 
ment  vers  le  césarisme  de  rEinpire.  Cette  afTectation 
de  faire  litière  de  tous  les  anciens  partis  laissait  trop 
voir  d’inclination  à  servir  les  nouveaux.  11  est  juste  tou¬ 
tefois  d’ajouter  à  sa  décharge  que  les  dispositions  du 
régime  de  48  lui  fournissaient  une  excuse,  qui  ne  sau¬ 
rait  être,  hélas!  celle  dé  toujours  et  de  tous.  Le  pou¬ 
voir  auquel  Mgr  Sibour  donnait  alors  des  gages,  loin 
d’être  persécuteur,  se  montrait  favorable  aux  inté¬ 
rêts  de  l’Eglise,  et  il  semblait  devoir  l’être  i>ersévé- 
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raniment.  L’archevcqiic  excédait  seulement,  et  il  excé¬ 
dait  gravement,  en  érigeant,  comme  il  faisait,  rindifTé- 
rontisme  en  principe,  et  rabstentionnisme  en  système 
absolu  pour  des  hommes  qui,  tout  en  étant  d'abord 
les  ministres  de  la  cité  de  Dieu,  n’en  sont  pas  moins 
les  tîls  et  les  serviteurs  de  raiitre.  De  trop  grands  inté¬ 
rêts,  meme  de  Tordre  spirituel,  no  sont-ils  pas  en 
cause  dans  le  choix  et  lejeudes  institutions  publiques, 
pour  ejue  le  prêtre  s'en  désintéresse  par  insouciance, 
par  lassitude,  on  par  un  aveugle  dédain  dos  choses  de 
ce  monde?  En  somme,  le  mandement  de  Paris  se  re¬ 
connaissait  pour  une  de  ces  productions  plus  oi*atoires 
que  didactiques,  écloses  hâtivement  an  soüfhe  de  Topi- 
nion  courante  et  pour  le  besoin  d’un  jour,  plutôt  que 
sous  l'iiispiration  calme  et  toujours  égale  de  l’esprit  de 
l’Eglise. 

Mgr  Pie,  effra^'é  dos  conséquences  de  ces  doctrines, 
s’eu  était  expliqué  occasionnellement.  Quelques  pages 
de  son  maiKlemcnt  de  carême  do  1851  étaient 
une  prudente  et  indirecte  rectitication  des  avances 
préci[)itées  faites  à  la  révolution  par  Mgr  Sibour.  A  la 
varialùlité  du  fait  en  politique,  il  opposait  Tiiivio- 
lablc  fixilé  du  droit,  «  Non,  disait-il,  TEglise  n’est 
pas  une  de  ces  puissances  capneienses  qui  apportent 
ou  qui  ret  irent  à  leur  gré  à  une  cause  quelconque  un 
appoint  plus  ou  moins  décisif.  11  ne  lui  est  pas  loisible 
de  SC  gouverner  d’après  ses  affections  ou  ses  répu¬ 
gnances,  ni  même  d'après  les  règles  -de  la  prudence 
humaine  et  la  prévision  des  chances  de  l'avenir.  Elle 
est  invariablement  tenue  de  pourvoir  partout  et  tou¬ 
jours  à  l’observation  de  la  loi  divine;  et  la  loi  divine 
entend  protéger  tous  les  droits.  C'est  à  ce  point  de 
vue  qu’il  faut  se  placer  pour  apprécier  nos  actes  ;  et  le 
dogme  commode  de  la  neutralité  politique  ne  saurait 
avoir  ici  son  application.  » 

JjCS  idées  de  Mgr  Pie  étaient  vivement  partagées  par 
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révêque  de  Chartres,  dont  le  mandement  de  Paris  avait 
particulièrement  blessé  le  sentiment  royaliste.  Il  se 
mit  en  devoir  d'y  répondre,  lui  aussi,  mais  sous  une 
forme,  hélas  !  moins  discrète  et  moins  ménagée,  comme 
on  pouvait  rattendre  de  sa  rude  nature.  11  crut  de  son 
devoir  d’adresser  au  clergé  de  son  diocèse  une  Lettre 
pastorale  où,  suivant  pas  à  pas  le  mandement  de  son 
métropolitain,  il  le  redressait  à  chaque  déviation  où  il 
cro3'ait  le  surprendre. 

D’abord,  en  principe,  il  n’acceptait  pas,  à  l’encontre 
de  rarchevêtpie,  que«  l’Eglise,  fille  du  Ciel,  supérieure 
aux  catastrophes  des  sociétés  lui  mai  nés,  dut  respecter  en 
conséquence  tous  les  gouvernements  qu’elle  trouve  éta¬ 
blis, même  ceux  que  les  révolutions  font  surgir,  sansleur 
demander  compte  de  leur  origine  et  de  leur  droit, 
pourvuqu’ils  accomplissent  leur  devoir  »,etc.  De  telles 
théories  lui  semblaient  «  légitimer  tous  les  laits 
accomplis,  faire  primer  le  droit  par  la  force,  et,  en 
ouvrant  la  porte  à  toutes  les  révolutions,  acheminer 
la  société  vers  sa  ruine  ».  Et  comme  le  mandement  de 
Paris  atfectait  de  mettre  sur  la  même  ligne  «  les 
quatre  ou  cinq  partis  qui 'sont  en  France,  sans  vou¬ 
loir,  disait-il,  peser  la  valeur  de  leurs  prétentions  res¬ 
pectives  »,  avec  quelle  éloquence  de  fierté  outragée 
le  vieux  royaliste  faisait  sortir  du  rang  et  s’avancer 
hors  de  pair  le  grand  parti  national  et  traditionnel  qui, 
quinze  cents  ans  durant,  fut  le  seul  parti  de  la  France  ! 
«  Cela  VuTÜe  comme  le  soleil,  s’écrie-t-il  ;  et  un  tel 
spectacle  ne  suffit-il  pas  à  confondre  les  folies  anar¬ 
chiques  qui  nous  ont  amenés  au  point  de  ne  plus  rien 
faire,  de  ne  plus  rien  espérer  et  de  tout  craindre?  » 

11  n’acceptait  pas  non  plus  que  «  les  prêtres  dussent 
s’éloigner  du  théâtre  où  se  joue,  pour  le  malheur  des 
nations,  la  terrible  tragédie  de  leurs  destinées  »,  etc.  : 
ce  qui  signifiait  qu’ils  devaient  s'interdire  tout  man¬ 
dat  politique,  toute  candidature  à  la  députation.  U 


344 


LE  CARDINAL  PIE, 


semblait  au  contraire  à  Mgr  de  Montais  Cj[uo  «  les 
intérêts  religieux  d’un  pays  ne  perdraient  rien  à  être 
représentés  et  défendus  dans  le  parlement  par  les 
ministres  de  la  plus  grande  des  institutions  ;  et  que 
l’Eglise»  mère  des  nations  de  TEurope  à  qui  elle  avait 
fourni  de  si  grands  hommes  d’Etat  ,  pouvait  bien 
encore  donner  à  ses  filles  même  adultes  d’utiles  con¬ 
seillers  et  de  nécessaires  leçons  ». 

11  n'acceptait  pas  davantage  qu’on  défendît  abso¬ 
lument  aux  ecclésiastiques  d’écrire  dans  les  journaux, 
meme  sur  les  matières  religieuses,  de  peur  que  «  la 
robe  du  prêtre,  en  descendant  dans  cette  arène,  n’y 
soit  déchirée  et  souillée  par  la  morsure  envenimée 
des  passions  liumaines,  etc.  ».  Moins  sévère,  Mgr  de 
Chartres  estimait  que  «  le  clergé  a  besoin  d’auxiliaires 
en  ce  genre,  autorisés  pour  cette  œuvre,  et  que,  dans 
un  siècle  qui  lit  tout,  excepté  les  livres,  des  feuilles 
quotidiennes  pouvaient  rendre  d’utiles  services  pour 
combattre  les  sophismes  de  l’incrédulité». 

Enlin  il  faisait  remarquer  que  réduire  tous  les 
devoirs  ducitoven  à  doux  choses,  «  l’obéissance  à  la 
loi  et  l’amour  de  la  patrie  »,  c’était  s’exposer  à  de 
graves  malentendus,  dans  un  temps  où  l’on  abuse  con- 
tiiuiellenient  de  ce  nom  trompeur  de  lois  du  pays,  et  où 
chaque  parti  politique  se  considère  comme  étant  lui 
seul  la  patrie  véritable. 

fia  réponse  de  l’évèque  de  Chartres  méritait  qu’on 
la  méditât.  Mais  le  procédé  de  son  attaque  directe  et 
piihli(p|o  n’était  pas  irréprochable.  A  cet  éclat  mal¬ 
heureux,  Mgr  de  Paris  crut  devoir  répondre  par  im 
autre;  cl,  le  18  mars,  une  Ordonnance  de  lui,  insérée 
dans  les  j  ournaux ,  assignait  le  vénérable  Mgr  de  Montais 
à  répondre  de  sa  lettre  devant  le  concile  provincial  de 
Paris,  qui  devait,  comme  on  le  croyait,  se  tenir  cette 
année  même. 

La  profonde  agitation  qui  s’ensuivit  dans  l’Église 
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a  son  retentissement  dans  les  lettres  qui,  d'un  grand 
nombre  d’évêchés  de  France,  venaient  aboutir  à 
celui  de  Poitiers.  Koiis  n'écrivons  pas  cette  histoire 
pour  nous  laisser  aller  à  rintérêt  ardent  de  cette 
correspondance.  Disons  seulement,  en  somme,  qu'une 
double  passion,  également  sacrée,  anime  ces  lettres 
d’esprit  et  d’opinion  diverse  :  ici  ramour  de  l’intègre 
doctrine  et  de  la  franche  vérité  ;  lù  l’amour  de  la  paix, 
de  rÉg’lise  et  de  la  charité.  Est-il,  de  part  et  d’autre, 
de  dispositions  plus  épiscopales  que  celles -lùV 

Ajoutons  que  les  deux  évêques  ne  tardèrent  pas  à 
entrer  en  explications,  par  des  lettres  cordiales,  défé¬ 
rentes,  amiables.  La  charité  était  sauve.  Pouvait-il  en 
être  autrement  ?  Mais  il  fallait  qu’à  son  tour  la  vérité 
le  fût  ;  et  c’est  sur  ce  terrain,  élevé,  tranquille,  à 
l’abri  des  passions  irritantes,  que  nous  voyons  Mgr  Pie 
monter  et  se  placer,  comme  conseil  et  comme  défen¬ 
seur,  à  côté  de  son  ]iére. 

Sa  première  pensée,  en  apprenant  rOrdonnance, 
avait  été  de  se  rendre  auprès  de  Tévêque  de  Chartres, 
qui  l’en  remerciait  ensuite  :  «  Je  suis  ravi  et  touclié 
au  dernier  point  de  la  disposition  où  vous  étiez  de 
prendre  votre  essor  vers  Chartres,  aussitôt  après 
avoir  pris  lecture  de  l’acte  de  l’archevêque  de  Paris. 
Mais  je  vous  aurais  empêché  de  le  faire,  pour  peu 
que  j'en  eusse  été  instruit.  Le  zèle  que  vous  mettez 
à  ma  défense  m’édifie  et  me  touche.  Cependant  mé¬ 
nagez-vous.  »  Mgr  Pic  venait  alors  de  lui  faire  savoir 
qu’il  préparait  sur  son  affaire  un  mémoire  pour  le  Pape. 
C’est  à  Rome  qu’il  fallait  que  la  cause  fût  portée:  c’est 
de  là  que  la  solution  viendrait,  si  elle  devait  venir. 

Le  mémoire  y  pouvait  espérer  bon  accueil  ;  car  tan¬ 
dis  que  le  mandement  de  Mgr  Sibour,  prôné  perfi¬ 
dement  par  les  feuilles  révolutionnaires  de  la  haute 
Italie,  qui  en  dénaturaient  à  plaisir  l’intention,  était 
d’autant  plus  mal  vu  de  la  cour  romaine,  le  dernier 
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mandement  (le  Poitiers  au  contraire,  loué  chaudement 
parrorganc  ofdcienxdn  Vatican,  V Osmrvatore  roma- 
no,  était  donné  partout  comme  rexpression  delà  vraie 
doctrine  politique  de  l’Eglise.  lo  nom  de  Mgr  Pie  en 
recevait  un  grandlustre;  et  le  cardinal  Fornari,  de¬ 
puis  soti  retour  à  Rome,  ne  manquait  pas  une  occasion 
de  répéter  que  ce  jeune  évêque  était  une  des  colonnes 
de  TEglise  de  France.  En  France,  de  divers  côtés  on 
le  pressait  d’écrire,  par  des  lettres  telles  que  celle-ci 
de  r  evô(]uo  de  Liiçon  :  «  Vous  avez  obtenu  du  ciel  les 
deux  vertus  que  le  ciel  demande  pour  ses  prélats, 
sapientiam  et  forlitudinem.  Vous  pouvez,  par  le  tem¬ 
pérament  de  ces  deux  vertus,  faire  renaître  le  courage 
dans  bien  des  Ames  » . 

Le  mémoire  de  Mgr  Pie  fut  prêt  en  peu  de  temps. 
Entre  plusieurs  questions  qu’il  examine  successive¬ 
ment,  la  première,  et  la  seule  qui  nous  occupe  ici,  était 
donc  de  savoir  si  le  clergé  peut  et  doit  s’immiscer 
dajis  la  politique,  et  quelle  attitude,  en  particulier,  il 
doit  avoir  on  face  des  changements  de  gouvernement . 
Le  prol)lcme  était  vaste  ;  et  un  homme  éminent,  l’il¬ 
lustre  Donoso  Cortès,  interrogé  sur  ce  conflit  par  le 
directeur  de  Y  Abeille  de  la  Vienne^  M.  Emmanuel 
de  Curzon,  avait  eu  raison  de  lui  répondre  :  «  Vous 
êtes  perdu,  cîier  ami,  si  vous  qualifiez  cette  affaire 
d’une  autre  manière  que  le  fait  le  titre  même  du  Man¬ 
dement  de  Paris,  et  si  vous  ne  la  portez  à  Rome 
conuno  une  affaire  grave.  Il  s’agit  en  effet  de  décider 
la  conduite  à  observer  par  le  clergé  catholique,  au 
milieu  des  bouleversements  du  monde.  Je  ne  sais,  en 
vérité,  s’il  y  a  une  question  d’une  portée  plus  grande 
et  d’une  plus  liante  gravité  que  celle-là.  » 

Le  mémoire  de  Poitiers  réduisait  le  mandement  de 
Paris  à  deux  propositions  :  «R  L’Eglise  doit  planer 
au-dessus  des  conflits  politiques  ;  elle  ne  doit  pas  des¬ 
cendre  justpi’à  enseigner  la  vérité  politique  ,  qui  n’a 
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aucune  relation  nécessaire  avec  la  vérité  religieuse. 
2"  Il  ne  suffit  pas  que  l’Eglise  s'abstienne  de  prêter 
son  concours  à  la  vérité  et  au  droit  politique,  elle  doit 
se  déclarer  en  faveur  du  lait,  quelle  qu’en  soit  Tori- 
gine  ». 

Ainsi  condensées  dans  cette  formule  toute  brute,  ces 
propositions  se  réfutaient  elles -mêmes.  Aussi  Mgr  Ibe 
ne  les  discute  pas  ;  il  les  soumet  à  TEglise  dans  la 
personne  de  sonClief.  Seulement,  écrivant  pour  Rome, 
il  insiste  très  adroitement  sur  les  conséquences  que  de 
tels  principes  doivent  avoir  sur  la  politique,  à  Rome. 
Il  fiiit  ressortir  combien  l’abus  qu’on  pourrait  faire  de 
ces  théories, à  Tinsu  de  leur  auteur  sans  doute  et  mal¬ 
gré  lui,  prêterait  de  facilités  au  renversement  de  la 
monarchie  pontificale  et  à  son  reinplacemeiit  par  la 
république  mazzinienne.  Ailleurs  TE  véque  remarquait 
que  le  prélat  qui  se  faisait  aujourd’hui  l’apotre  do  l’ab¬ 
stention  politique  n’en  avait  pas  toujours  donné  le  par¬ 
fait  exemple  ;  et  le  mémoire  introduisait  finement, 
à  son  adresse,  un  argument  ad  homineûif  aiguisé 
d’une  pointe  de  cette  spirituelle  malice,  dont,  il  faut 
ravouer,  l’Évéquede  Poitiers  se  privait  rarement. 

La  défense  du  procédé  de  son  vénérable  client  était 
plus  difficile.  Mais  cette  partie  de  sa  tâche  ôtait  celle 
du  cœur  :  le  cœur  la  fit  éloquente.  .V  défaut  de  la 
prudence,  qui  avait  laissé  à  désirer,  Mgr  Pie  relève  la 
franchise  du  vieillard,  il  exalte  son  courage  ;  il  le 
montre  allant  droit  et  visière  levée  à  son  adversaire  : 
«  Le  vieil  Eléazar,  dit-il,  eût  rougi  de  déshonorer  ses 
cheveux  blancs  par  une  feinte:  non  cnim  œtaii 
nostrœ  dignum  est  fmgere  ».  11  tient  â  montrer 
surtout  que,  malgré  certaines  apparences  contraires, 
«  le  dévouement  de  l’évêque  au  Saint-Siège  est  sans 
bornes  ».  Enfin  il  fait  de  lui  ce  portrait  tracé  de  main 
de  fils  :  «  Je  suis  l’enfant  et  le  disciple  afiectionné  du 
vénérable  évêque  de  Chartres.  11  a  mis  sur  mon  iVont 
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le  chrême  (le  la  conrirmation, quand  j’avais  onze  ans  ; 
et  il  n’a  pas  discontinué  ses  bontés  jusqu’au  jour  où  il 
a  versé  sur  ma  tête  le  chrême  de  la  consécration  épis^ 
copale.  Je  puis  le  dire  avec  un  org’iieil  filial  :  c’est  l’âme 
lapins  haute,  c’est  la  foi  la  plus  vive,  c’est  le  courage 
le  plus  apostolique  que  le  ciel  ait  suscité  parmi  nous 
en  ce  siècle.  11  a  commencé  la  lutte  contre  le  pouvoir, 
lorsque  le  pouvoir  était  représenté  par  un  prince  qui 
avait  toutes  ses  affections.  Serviteur  dévoué  des  Bour¬ 
bons,  il  a  lutté  en  1828  contre  les  ordonnances  qui 
supprimaient  les  Jésuites  et  imposaient  des  entraves 
aux  petits  séminaires.  Sous  le  dernier  gouvernement, 
c’est  lui  qui  a  ouvert  le  feu  et  entretenu  le  combat 
contre  la  grande  hérésie  universitaire _  »  Et  le  reste. 

En  considération  de  ces  états  de  services,  le  mé¬ 
moire  concluait  en  demandant,  non  pas  l’acquittement 
de  Mgr  de  Chartres, —  un  père  est  toujours  innocen  t, — 
mais  des  félicitations,  un  encouragement,  un  Bref  du 
Pape  au  vieux  soldat  do  la  vérité,  ou  la  collation  du 
Pallium  que  personne  n’avait  mérité  mieux  que  lui. 

Le  mémoire,  présenté  par  le  cardinal  Fornari,  avec 
les  lettres  admiratives  adressées  à  Chartres  par  plu¬ 
sieurs  sommités  ecclésiastiques  ,  Mgr  de  Bonald  , 
Mgr  Parisis  et  autres,  fut  bien  reçu  du  Pape.  Quatre 
évêques  français,  alors  présents  à  Rome,  ravaient  for¬ 
tement  appuyé  ;  et  l’un  d’eux,  Mgr  Rivet,  évêque  de 
Dijon,  écrivait  ensuite  à  Mgr  Pie  :  «  Votre  mémoire 
est  venu  répandre  sur  cette  affaire  une  vive  lumière, 
qui  n’a  plus  permis  d’hésiter  sur  le  parti  qu’on  devait 
prendre.  On  m'a  bien  promis  d’en  hâter  la  conclusion  ». 

Cependant,  à  cette  époque,  la  conclusion  demandée 
se  présentait  entourée  de  tels  périls  pour  le  Pape,  que 
déjà  l’évêque  de  Chartres  ne  la  sollicitait  plus.  Il  avait 
compris  que  presser  Pie  IX  de  se  prononcer  sur  la 
conduite  politique  du  clergé  en  face  des  complications 
présentes  de  la  i)olitique,  soit  en  France,  soit  ailleurs, 
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c’était  lui  susciter  des  embarras  nouveaux,  et 
le  livrer  aux  représailles  de  la  Révolution.  Il 
n’hésita  donc  pas  à  se  désister.  «  Je  ne  denianderai 
pas  au  Pape,  écrivit-il  à  Mgr  Pie,  un  acte  qui 
serait  capable  d’exaspérer  contre  lui  ces  inonsires  de 
mazziniens,  des  mains  desquels  il  n’est  pas  définitive¬ 
ment  sorti.  Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  que 
l’Eglise  eût  à  souffrir  en  considération  de  mon  propre 
intérêt.  Une  règle  dont  je  ne  m’écarterai  pas,  c'est  de 
rien  faire  qui  puisse  causer  la  moindre  gène  ni  au  Sou¬ 
verain  Pontife,  ni  à  son  conseil.  IJintérêt  du  Saint- 
Siège,  même  le  moindre  intérêt,  doit  être  placé  par 
tout  vrai  catholique  au-dessus  de  son  propre  intérêt.  » 
Le  mémoire  avait  raison  :  cet  étrange  gallican  avait 
pour  le  Saint-Siège  un  dévouement  sans  bornes. 

Une  autre  conclusion,  et  celle-là  plus  facile,  était 
celle  de  la  paix  entre  lesdeux  évêques.  Pie  IX en  ayant 
fait  connaître  son  désir  à  l’archevêque,  aussitôt 
Mgr  de  Chartres,  accédant  à  «  ce  vœu  vénéruble 
et  cher  »,  comme  il  s’exprimait,  adressa  à  son 
métropolitain  ses  excuses  et  ses  regrets  de  l’offense 
involontaire  qu’il  avait  pu  lui  faire.  Il  lui  témoignait 
en  outre  réditication  qu'il  recevait  chaque  jour  de 
«  sa  piété,  de  son  zèle  et  de  son  ardente  charité  pour 
son  troupeau  ».  La  réponse  de  l^aris  if était  pas 
moins  déférente  ^  mais  riiii  et  l’autre  des  prélats  fai¬ 
saient  leurs  réserves  sur  le  fond  même  de  la  question. 
Rome  seule  pouvait  prononcer,  en  mettant  la  doctrine 
dans  une  lumière  complète. 

Disons  que,  dans  l’occasion,  elle  n’a  pas  manqué 
de  le  faire,  du  moins  en  établissant  les  principes  gé¬ 
néraux  dont  le  mode  d’application  est  ensuite  subor¬ 
donné  à  la  diversité  des  temps  et  des  lieux.  Ainsi 
a-t-elle  fait  récemment,  dans  un  document  du  Souve¬ 
rain  Pontife  aujourd’hui  sagement  et  saintement 
régnant.  Là  elle  commence  par  établir  en  princijie 
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que  «  l’Église  ne  blâme  ni  ne  réprouve  aucune  forme  de 
gouvernement,  et  que  les  institutions  établies  par  elle 
pour  le  bien  général  peuvent  fleurir  et  prospérer,  soit 
que  le  pouvoir  repose  entre  les  mains  d’un  seul,  soit 
qu’il  appartienne  à  plusieurs  »,  Elle  déclare  ensuite 
«  qu’au  milieu  des  vicissitudes  et  des  tranfonnations 
politiques  des  peuples,  l’Eglise  doit  traiter  avec  ceux 
qui  sont  à  leur  tète,  c’est-à-dire  avec  les  gouveiaie- 
ments  de  fait  ».  Mais,  réservant  les  principes,  «elle 
ne  veut,  ni  ne  peut  vouloir  aller  à  l’encontre  des 
droits  do  la  souveraineté,  quels  que  soient  ceux  à  qui 
CCS  droits  peuvent  appartenir  ».  Ainsi  sauvegarde-t-eile 
la  légitimité,  au  nom  de  la  justice.  Cela  posé,  elle  n’hé¬ 
site  pas  à  demander  «l’obéissance  envers  ceux  qui  pos¬ 
sèdent  le  pouvoir,  mais  seulement  dans  les  choses  jus¬ 
tes,  et  cela  uniquement  ])Our  le  maintien  de  l’ordre  et 
])our  ne  pas  ébranler  les  fondements  de  la  société  ».  Et 
encore  ne  veut-elle  pas  que  «  cette  obéissance  soit  consi¬ 
dérée  comme  l’approbation  de  tout  ce  qu’il  y  aurait 
d’inique  dans  la  constitution  ou  dans  radministratiou 
de  l’Etat  (1)  ».  Qui  ne  voit  combien  il  y  a  loin  de  cette 
nécessité,  de  cette  hypothèse  et  de  ce  mot/us  vivendi , 
pleins  de  conditions  et  de  restrictions,  à  la  thèse  abso¬ 
lue  de  la  neutralité  et  de  l’indifFérentisme  proclamée 


(1)  Nous  ïi’avons  fait  ici  que  reproduire  et  traduire  le  Bref  adressé  le 
‘20  octobre  par  P.  S.  Léon  XIII  ùS.  E.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de 
Paris  ;  Proml  duhîo  nuUani  Ecclesîci  calholim  reprehendit  aut  impro- 
bat  forinam  civitatis;  et  quæ  ah  ipm  Eccleaiâ  ad  comimnem  tttiiiîafem 


ttexihuHque  rerum pitblicat'UM  negotia  e^rpediat  nectsse  est  cuni  eis  qui 
populo  prœsunij  hoc  vult^  hoc  spectat  unicè  re}n  christlanaM  salmm  esse; 
Uedere  rero  java  imqieriî,  cujuscuvique  tandem  eu  suit^necvuîtnecvelle 
qtotest.  In  rehus  autem  non  injustis  par  end  uni  eîs  esse  qui  prœsimtj  con- 
semandî  causa  ordmis,  iti  quo  est  pubiica;  fundamentum  iTîcolumîtaiis, 
uetno  dubitat  ;  nec  iainen  est  consequens  obiemperando  ajypTobarî,  si 
quidquam  est,  aut  in  constiiutlone  aut  in  admiuistratione  civitatis  no/i 
j  U  si  uni. 


LE  JUBILÉ  ET  LE  COUP  d’ÉTAT.  351 


parTècole  des  abstentionnistes  d’hier  et  d’aujourd’hui? 

Quant  à  la  conduite  du  prêtre  dans  l’ordre  politique, 
régie  par  les  mêmes  principes,  elle  aboutira  à  une 
pratique  semblable.  Obéissant  au  gouvernement  de  son 
pays,  dans  les  limites  où  sa  conscience  l’y  autorisera, 
le  prêtre  ne  le  fera  néanmoins  que  sous  la  réserve  du 
droit  et  du  devoir  dont,  comme  chrétien  et  comme 
citoyen,  il  ne  peut  se  départir.  Comme  chrétien,  riiomme 
de  l’Église  no  peut  ni  ne  doit  être  neutre  entre  elle 
et  ses  ennemis.  Comme  citoyen,  il  ne  peut  ni  doit  l’être 
davantage  entre  ce  qu’il  estime  être  le  bien,  riionncnr, 
le  progrès  de  sa  patrie  terrestre,  et  ce  qu’il  croit  en 
être  le  mal,  la  honte  ou  la  ruine.  Cela  étant,  le  prê¬ 
tre  agira  en  conséquence,  dans  l’usage  de  son  droit, 
dans  l’exercice  de  son  devoir,  mais  toute  prudence 
gardée,  et  en  plaçant  l’intérêt  de  la  religion  et  des 
âmes  par-dessus  tout  le  reste.  ISie  saurait-on  s’enten¬ 
dre  unanimement  sur  ces  règles,  et  asseoir  sa  conduite 
sur  ces  conclusions  ? 


Au  milieu  de  ces  affaires,  parmi  ces  contro¬ 
verses,  la  joie  de  Mgr  Pie  fut  de  voir  et  de  savoir  que 
la  vénération  et  l’admiration  de  ses  contemporains 
étaient  demeurées  fidèles  à  Mgr  de  Chartres.  11  appre¬ 
nait  en  effet,  peu  de  temps  après,  que  Mgr  Fransoni, 
archevêque  de  Turin,  exilé  du  Piémont  pour  la  cause 
de  Dieu,  s’était  rendu  à  l’improviste  auprès  du  vieil 
évêque,  qu’il  avait  trouvé  entouré  de  ses  prêtres,  dans 
un  presbytère  de  la  ville;  et  là,  s’avançant  vers  le  soldat 
de  Jésus -Christ  ;  «  Monseigneur,  avait-il  dit,  je  suis 
venu  à  Chartres  pour  saluer  et  vénérer,  dans  Votre 
Grandeur,  le  noble  défenseur  delà  foi  et  des  vrais  priii- 
cipes  politiques.  — Et  moi,  repartit  vivemeiit  l’évêque, 
souffrez  que  je  m  incline  devant  le  confesseur  de  la 
foi,  qui  atantsoLifiertpour  l’Église  ».  Toute  la  scène 
qui  suivit,  puis  l’entretien  des  deux  évêques  avaient 
été  d’une  grandeur  et  d’imc  beauté  antiques.  C(hi  so 
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passait  le  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas  Bccket,  qui, 
proscrit,  lui  aussi,  pour  la  défense  des  droits  de  TÉ- 
g-lise,  était  venu  à  Chartres  où  il  avait  été  reçu  parle 
cardinal  de  Champagne.  S'emparant  de  ce  rapproche¬ 
ment,  Mgr  Tie  répondit  à  son  vénéré  maître  :  «  Cette 

1' 

scène  est  digne  des  plus  beaux  temps  de  T  Eglise.  Saint 
Athanasc  arrivant  chez  saint  Maximin  de  Trêves,  ou 
saint  Hilaire  chez  cpielcpi’iin  des  vieux  défenseurs  de 
la  foi  de  Nicée,  en  Orient,  durent  se  saluer  dans  des 
termes  analogues  à  ceux  qui  furent  échangés  entre 
l’exilé  de  Turin  etrintrépide  athlète  de  Chartres.  C’est 
une  belle  page  de  plus  à  enregistrer  dans  les  riches 
annales  de  votre  Église.  Le  vieux  clocher  qui  se  sou¬ 
vient  d’avoir  vu  passer  à  ses  pieds  Geoffroy  de  Lèves 
avec  saint  Bernard,  et  plus  tard  saint  Thomas  Becket 
avec  Guillaume-aux-blanches-mains,  a  du  tressaillir 
lièremcut  sur  ses  vieilles  fondations  et  se  croire  encore 
à  sa  jeunesse,  quand  il  a  vu  passer  devant  lui  les  deux 
nobles  fignresdu  visitéetdu  visiteur,  dont  la  gloire  n  au¬ 
rait  rien  à  envier  à  celle  de  ces  grands  devanciers.  » 
Cependant,  dès  le  mois  de  septembre,  Mgr  Pie,  lui 
aussi,  s’était  rendu  à  Cliartres,  où  l’appelaient  ces 
graves  intérêts  religieux.  Apz’ès  Notre-Dame  et  l’é- 
vôque,  sa  première  visite  fut  pour  la  tombe  récente 
encore  de  M.  Lecomte.  c<  Cette  perte  cruelle,  écrivait-il, 
est  toujours  d’iiier  pour  moi.  Il  est  plus  heureux  que 
nous,  car  il  jouit,  tandis  que  nous  souffrons.  Je  le  prie 
et  l'invoque  tous  les  jours.  » 

Mgr  Pie  employa  CCS  journées  chartraines  à  prépa¬ 
rer  partout  un  bon  accueil  au  digne  coadjuteur  que 
Mgr  de  Montais  venait  de  sodonner,  dans  la  personne  de 
Mgr  Régnault.  «  J’ai  été  bien  heureux  de  ce  que  vous 
m’avez  dit  du  coadjuteur,  répondait-il  alors  à  l’évèque 
de  Metz,  et  j’ai  répété  à  tous  ce  que  vous  m’en  disiez. 
J’ai  pu,  derrière  le  rempart  de  votre  autorité,  qui  est 
très  acce|)tèe  ici,  travailler  utilement  pour  le  nouvel 


I 


I 


or-.f' 


LE  JUBILE  ET  LE  COUP  D  ETAT. 

élu.  Il  aura  des  ennuis  quelque  temps  ;  mais  son  dio¬ 
cèse  est  des  plus  faciles  •.  ainsi  il  sera  heureux  et  fera 
des  heureux  autour  de  lui.  Je  ne  connais  pas  de  clergé 
moins  ambitieux  que  celui  de  Chartres  ;  je  ne  lui  con¬ 
nais  que  l'ambition  d’avoir  un  chef  dont  il  puisse 
s’honorer.  Dès  que  j’ai  su  que  Monseigneur  avait  la 
pensée  de  se  donner  un  coadjuteur,  j’ai  prié  tous  les 
jours  Notre-Dame  de  le  diriger.  C’est  la  seule  partici¬ 
pation  que  j’y  ai  prise  ;  et  je  suis  tranquille  sur  le  résul¬ 
tat,  parce  que  je  crois  que  c’est  notre  sainte  Mère  qui 

atout  voulu  et  tout  fait.  » 

Dans  son  voyage  à  Chartres,  Mgr  Pie  «  n'avait  fait 
que  traverser  Paris,  sans  y  vouloir  rester  une 
heure  »,  écrivait-il.  C’était  la  première  fois  qu’il  y 
mettait  le  pied  depuis  qu'il  était  évêque.  Il  en  fuyait 
les  intrigues  ;  il  redoutait  de  s’y  commettre  avec  les 
partis  de  toute  sorte,  politiques  et  religieux.  La  poli¬ 
tique  du  roi  Jésus  lui  paraissait  la  seule  grande  ;  et, 
rentrant  à  Poitiers,  il  se  remit  à  son  service  immé¬ 
diatement. 

Ce  fut  cette  sainte  politique  qui  lui  conseilla  d’écrire, 
en  octobre,  la  première  de  ses  Lettres  aux  Dmidents. 
Ces  dissidents,  appelés  anti-concordataires^  étaient 
une  secte  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  repous¬ 
sant  le  Concordat  comme  une  transaction  révolution¬ 
naire  et  un  abus  de  pouvoir  de  la  part  du  Saint-Siège, 
avaient  fait  schisme  et  constitué  ce  qu’on  nomma  la 
Petite- Eglise.  Ils  étaient  encore  huit  mille,  cantonnés 
dans  les  Deux-Sèvres,  autour  du  bourg  de  Courlay, 
aux envirousde Bressuire,  obstinémentséparésdu  Ihape, 
de  leur  évêque  et  de  leurs  prêtres  légitimes.  Leurs  seuls 
ministres  étaient  deux  vieillards  octogénaires,  dont  run 
habitait  Toulouse  et  ôtait  censé  consacrer  à  distance, 
par  l’envoi  d’anneaux  bénits,  des  mariages  qui  se  trou¬ 
vaient  ainsi  nulsde  plein  droit.  Présidés  par  une  l’einme, 
ces  malheureux  lisaient  les  prières  de  la  messe  ou 
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psalmodiaient  l’office  clans  le  secret  de  leurs  demeures. 
En  vain  les  papes  Léon  XII,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX 
les  avaient-ils  appelés  à  la  réconciliation  ;  les 
opiniâtres  Vendéens  aimaient  mieux  expirer  d’inanition 
spirituelle  dans  leur  petite  Eglise  que  de  retrouver 
rabondance  en  rentrant  dans  la  grande. 

Mgr  r^ie,  si  romain,  avait  donc  dans  son  dio¬ 
cèse  une  secte  en  schisme  avec  Rome  !  Mais  il  avait 
écrit  cette  belle  parole  :  «  Nous  ne  nous  accorderons 
point  de  relAche  tant  que  nous  n’aurons  pas  reconquis 
tout  ce  qui  doit  appartenir  à  Jésus-Christ  ».  Il  avait 
visité  leurs  paroisses,  comme  les  autres,  plus  paternel¬ 
lement  encore  que  les  autres.  11  les  avait  reconnus  dès 
le  premieraspect.  «  Tandis  que  les  catholiques,  attirés 
par  l’amour,  souriaient  à  son  approche,  lui  apportaient 
les  enfants  à  bénir,  baisaient  son  anneau  de  pasteur; 
les  dissidents  silencieux,  tristes,  cachés  à  l’angle  des 
murs  ou  derrière  les  troncs  des  arbres,  pour  voir  sans 
être  vus,  semblaient  ne  rien  comprendre  à  cet 
échange  des  témoignages  de  raffection  chrétienne 
entre  le  père  et  les  enfants.  » 

Mgr  Pie  avait  fait  mieux  que  de  plaindre  ces  malheu¬ 
reux  :  il  avait  intéressé  à  leur  salut  sa  Mère,  la  Reine 
du  ciel.  Dans  sa  première  visite  à  la  paroisse  de  Courlay, 
«  la  Rome  de  la  dissidence  »,  il  avait  fait  publique¬ 
ment  la  promesse  d’élever  dans  l’église  paroissiale  un 
autel  à  la  Sainte  Vierge,  le  jour  où  les  catholiques 
y  seraient  en  plus  grand  nombre  que  les  schis¬ 
matiques.  11  devait  voir  s’écouler  encore  près  de  vingt 
ans  avant  qu’il  lui  fût  donné  de  tenir  sa  promesse. 

En  attendant,  le  15  octobre  1S51,  il  adressa  aux 
dissidents  une  Lettre  pastorale  qui  est  un  chef-d’œuvre 
de  doctrine  et  de  charité.  Après  leur  avoir  montré  les 
Souverains  Pontifes  qui  leur  ouvraient  les  bras,  il  leur 
posait  ces  questions  qui  contenaient  leurs  réponses  : 
Qu’était-ce  que  leur  Eglise?  Quels  étaient  les  minis- 
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très  qui  les  g’ouvcrtiüieiit  ?  les  sacrements  qu’ils  re¬ 
cevaient  ^  les  fruits  de  vertus  qu’ils  portaient?  Tous  ces 
points  étaient  traités  avec  de  grands  ménagements, 
toutes  ces  blessures  étaient  pansées  d’une  main  délicate 
mais  sûre,  la  main  d’un  médecin  qui  est  en  meme 
temps  un  pérc.  Il  llattaitces  braves  Vendéens  ;  il  leur 
rappelait  le  sang  que,  comme  d’autres  Machabées, 
ils  avaient  versé  pour  la  foi,  dans  des  combats  dont  le 
bruit  avait  rempli  le  monde,  et  il  les  conjurait  de  ne 
pas  déserter  une  cause  pour  laquelle  leurs  pères 
avaient  été  martyrs.  «  Allez  donc,  nos  très  chers  frè- 
res,  au  pied  des  saints  autels,  rentrez  dans  ces  tem’ 
pies  qui  ne  vous  ont  point  vus  depuis  longtemps,  jetez- 
vous  dans  les  bras  des  prêtres  que  nous  vous  avons 
envoyés.  Venez  à  nous,  venez,  et  vous  refleurirez  bien- 

JJ 

tôt,  comme  un  rameau  qui,  quelque  temps  séparé  de 
l’arbre,  est  enté  de  nouveau,  et,  reprenant  ainsi  une 
nouvelle  vigueur,  va  pousser  des  fruits  en  abondanco.» 

Tout  entier,  cette  année-là,  à  révangélisation  ries 
Deux-Sèvres,  l'Evôque  vint  à  Niort,  à  la  fin  de  l’au- 
toinne,  pour  y  présider  la  mission  du  Jubilé,  emme¬ 
nant  avec  lui  un  ])rôtre  d’un  mérite  supérieur,  avec 
lequel  il  venait  d’arrêter  à  Poitiers  le  plan  de  cette 
campagne. 

La  ville  de  Niort  était  réputée  singidiéremcnt  mon¬ 
daine.  «  On  dit  qu’elle  s’est  jetée  dans  les  folies  du 
carnaval  avec  une  frénésie  de  bien  mauvais  augure  », 
écrivait  Mgr  Cousseau  à  l’évêque  de  Poitiers.  Celui- 
ci  déclarait  qu’il  ne  l’en  aimait  que  plus  miséricordieu¬ 
sement.  Les  caractères  y  sont  doux,  disait-il  publi¬ 
quement,  les  relations  faciles  ;  et  si  l’indiflei  ‘encG 
religieuse  y  a  trop  longtemps  régné,  si  la  vie  n’y  est 
pas  toujours  aussi  grave,  aussi  sérieuse  que  l’Evangile 
le  commande,  du  moins  l’incrédulité,  l’impiété  en  sont 
bannies.  » 


En  an i vaut  à  Niort,  l’Ev 


êque  conjura  Marie 
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d'obtenir  la  conversion  de  cette  chère  Ninive  ;  «  C’est, 
disait-il,  un  miracle  que  je  vous  demande,  ô  Marie  : 
vous  le  ferez,  et  Niort,  qui  est  une  ville  de  péché, 
où  Dieu  n'est  pas  assez  honoré,  où  la  vertu  n'est  pas 
assez  pratiquée,  Niort,  grâce  à  votre  sainte  entremise, 
ô  Vierge  immaculée,  va  entrer  dans  un  progrès  reli¬ 
gieux  dont  la  marche  no  s’arrêtera  plus.  » 

L’Evêque  avait  commencé  par  ouvrir  cette  station, 
par  un  discours  prononcé  en  la  fête  de  tous  les  Saints. 
11  sc  promettait  de  continuer  auprès  de  ce  peuple 
sa  vie  de  missionnaire:  «  Votre  Évêque,  mes  chers 
frères,  avait  grandement  à  cœur  de  venir  passer  avec 
vous  ce  mois  béni.  Il  s’écoulera  trop  vite  à  notre 
gré.  Nous  vous  apportons  un  désir  immense  de  contri¬ 
buer  au  salut  de  vos  âmes.  »  En  conséquence,  il  de¬ 
mandait  aux  Niortais  troischoses;  la  première  de  prier, 
la  seconde  de  venir  entendre  la  parole  de  Dieu,  la  troi¬ 
sième  d’avoir  foi  en  l’affection  de  leur  Évêque.  «Venez 
donc  nous  trouver.  Vous  serez  devenus  d’autres  hom¬ 
mes  après  que  votre  cœur,  touché  par  la  grâce,  et  le 
notre  inspire  par  la  charité,  se  seront  ouverts  Tun  à 
l’autre,  pendant  un  quart  d’heure.  Nous  sommes  les 
dépositaires  du  sang  do  Jésus-Christ;  et  ce  sang 
rédempteur,  c’est  plus  que  le  salut  d’une  âme,  c'est  le 
salut  du  monde.  » 

Le  prédicateur,  le  confesseur  présumait  trop  de  ses 
forces.  Elles  le  trahirent  presque  au  début.  Une  bron¬ 
chite  aigue  le  mit  hors  de  combat  :  «  Une  grande  pri¬ 
vation  m’a  été  imposée.  J’étais  venu  pour  parler  et 
agir,  j’ai  été  condamné  au  silence  et  à  la  retraite.  Que 
la  sainte  et  adorable  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  » 
disait-il  ensuite  à  cette  assistance. 

Si  quelque  chose  était  capable  de  consoler  Mgr  Pie 
de  son  silence  forcé,  c’était  l’abondance  des  fruits  que 
jiroduisait  â  Niort  i’iioinme  qui,  dès  lors  sou  ami,  lut 
plus  tard  son  conseiller,  puis  son  auxiliaire.  C’est  ici 
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que  nous  voyons  M.  Gay  apparaître  pour  la  première 
fois.  11  avait  alors  environ  trente-sis  ans  ;  il  habitait 
Paris.  Après  de  remarquables  études  de  théolog-ie 
commencées  au  Collège  romain,  et  achevées  ù  Saint- 
Sulpice,  il  avait  formé  une  communauté  fraternelle 
d’étude,  de  ministère  et  de  bonnes  œuvres,  avec  quel¬ 
ques  prêtres  animés  des  mêmes  sentiments  que  lui, 
Pabbé  de  Ségur,  l’abbé  de  Girardin,  l’abbé  de  Conny, 
Les  prédications  de  Niort  révélèrent  à  Mgr  Pie  la  supé¬ 
riorité  do  ce  prêtre  à  la  fois  théologien,  orateur  et  écri¬ 
vain,  dont  il  mettait  la  doctrine  encore  au-dessus  de 
la  parole,  et  Pâme  sacerdotale  au-dessus  de  tout  le 
reste.  Il  a  avoué  plus  tard  qu’il  conçut  dès  ce  moment 
le  désir  et  le  dessein  de  l’attirer  à  Poitiers  et  de  l’atta¬ 
cher  à  sa  personne.  Mais  il  ne  lui  en  dit  rien.  Seule¬ 
ment  quelque  cliose  de  ce  désir  perça  clans  le  remer- 
cîment  qu’il  lui  adressa  le  30  novcnnbre,  en  faisant  scs 
adieux:  «  Quelles  saintes  délices  d’entendre  la  vérité 
chrétienne  ainsi  annoncée  !  Pans  le  ciel,  mes  très  chers 
frères,  nous  ne  verrons  pas  autre  chose  que  ce  que  nous 
avons  entendu  :  sic,ut  audivimus,  sic  vidimus\  et  con¬ 


sidérant  la  manière  dont  la  vérité  vous  a  été  présentée 
pendant  cette  station,  je  puis  bien  dire  que  c’était  un 
commencement  de  la  vision  bienheureuse...  Mais,  hélas! 
cette  voix  si  savamment  et  si  saintement  inspirée,  nous 
ne  la  possédions  que  par  emprunt,  et  voilà  c^u’ello  va 
nous  échapper.  Puisse-t-elle  ne  pas  nous  échapper  pour 
toujours  !  » 

D’importantes  institutions  furent  les  consécj[ucnces 
du  jubilé  de  Niort.  «  Les  églises  y  sont  trop  rares  , 
avait  dit  l’Evêque  ;  le  nombre  des  prêtres  n’est  pas  en 
rapport  avec  les  besoins  d’une  population  croissante  ; 
leur  ministère  ne  peut  suffire  à  ses  obligations  ni  envers 
les  vivants  ni  envers  les  morts  ;  de  nouveaux  centres 


religieux  sont  indispensables.  Nous  trouverons  parmi 
vous  aide  et  appui  pour  réaliser  les  œuvres  que  nous 


LE  CARDINAL  DIE. 


projetons.  »  Le  17  novembre  ^  il  vint  conférer  ^  avec  le 
maire  de  la  vil]e>  de  rétablissement  de  deux  nouvelles 
paroisses  et  de  la  construction  de  nouvelles  églises  ; 
nous  les  verrons  s’élever. 

En  ces  mômes  jours,  célébrant  le  second  anniversaire 
de  sa  consécration  épiscopale,  TEvéque  remerciait  le 
Seigneur  d’avoir  pu,  comme  l’Apôtre,  «  prêcher  partout 
le  régne  de  Dieu  et  proclamer  hardiment  les  droits  du 
Seigneur  Jésus- Christ  ».  11  établissait  «  cpie,  pendant  ce 
jubilé  de  1851,  on  n’avait  pas  compté  moins  de  cent 
mille  conversions.  Cinq  cent  mille  diocésains  avaient 
été  confessés  et  communies  ».  ™  «  Je  fléchis  sous  le 
fardeau,  mais  aussi  sous  la  moisson,  écrivait-il  à  Char¬ 
tres.  Elle  a  été  immense,  cette  année.  » 

En  même  temps  l’Evêque  conjurait  le  Seigneur  de 
maintenir  à  notre  pays  une  tranquillité  alors  fort  com¬ 
promise.  «  Plaise  à  sa  miséricorde,  disait-il,  quelescom- 
plots  des  méchants  avortent,  que  les  anxiétés  cessent, 
que  les  rumeurs  fâcheuses  se  dissipent,  afin  que,  sortis 
du  malaise  qui  trouble  les  meilleurs  esprits,  nous 
soyons  mis  en  possession  de  cette  paix  qui  permet  à 
la  parole  de  Dieu  de  courir  et  de  multiplier  les  con¬ 
quêtes  delà  vérité:  Ul  sermo  Del  ctirrai  et  clarifiée- 
tur.  A7nen.  » 

JiCS  anxiétés  publiques  dont  l’Evêque  parle  ici  étaient 
celles  (pii  précédaient,  de  peu  de  jours,  le  coup  d’Etat. 
«  Voilà  la  crise  commencée  entre  Bonaparte  et  le  parti 
de  l’ordre,  écrivait-il.  Les  fautes  et  les  dissensions  des 
nôtres  sont  inouïes.  La  plaie  a  besoin  du  fer  et  du  feu; 
le  fer  et  le  feu  vont  venir.  » 

Ils  vinrent,  et  tout  de  suite.  Rentré  à  Poitiers  le  P’’ 
décembre,  Mgr  Pic  y  apprenait,  le  lendemain,  à  onze 
heures,  que  le  coup  d’Etat  venait  d’être  consommé  à 
Paris,  dans  la  unit.  Entre  les  cris  d’indignation  des 
ans  et  d’enthousiasme  des  autres,  il  écouta  et  retint 
ces  paroles  d’une  lettre  de  l’évêque  de  Metz  :  «  A 
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quel  spectacle  de  division,  d’aveuglement  et  de  bassesse 
Dieu  nous  fait  assister  !  Et  qu’il  est  propre  à  nous 
dégoûter  du  monde  présent  et  à  élever  nos  pensées 
vers  le  monde  de  la  foi  !  Unissons-nous  de  plus  en 
plus  en  Dieu,  mon  cher  ami,  et  redoublons  nos  prières 
pour  l’Eglise,  pour  notre  patrie,  pour  les  troupeaux 
que  Dieu  nous  a  coudés  ». 


Mgr  Pie  pria.  Déjà  depuis  le  mois  d’octobre,  il 
tenait,  pour  ainsi  dire,  toutson  peuple  àgenoux  devant  la 
croix  de  Migné.  C’était  là  que,  le  22  décembre  1820, 
et  à  la  suite  d’une  plantation  de  croix  qui  terminait 
les  exercices  du  jubilé,  au  moment  où  le  prédicateur 
racontait  l’apparition  de  ce  signe  à  Constantin,  toute  une 
population  avait  pu  voir  une  grande  croix  lumineuse 
resplendir  au  ciel  durant  plusieurs  heures.  Mgr  de 
Boiiillé,  après  onze  mois  d’examen,  avait  déclaré  cette 
apparition  miraculeuse,  et  Rome  avait  encouragé 
le  pèlerinage  de  Migné  par  des  indulgences. 

L’Evêque  appela  ses  diocésains  à  venir  y  célébrer 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  cet  événement. 
«  Il  faut,  leur  écrivit-il,  que  des  points  les  plus  éloi¬ 
gnés  de  ce  diocèse  on  voie  accourir  là  des  hommes 
décidés  enfin  à  se  sauver.  C’est  peut-être  l’heure  des 
grandes  miséricordes  du  Seigneur...  Tout  est  tomité 
autour  de  nous  ;  mais  que  la  France  se  rassure  !  Le 
moment  où  Jésus-Christ  a  fait  briller  pour  elle  son 
étendard  dans  les  nues,  il  y  a  vingt- cinq  ans,  est  celui 
où  une  voix  sacrée  rappelait  ces  paroles  aux¬ 
quelles  il  ne  sera  pas  donné  de  démenti  :  In  hoc  signo 
vinces  :  Tu  vaincras  par  ce  signe.  » 

Le  14  décembre,  lurmême  fut  à  Migné  ;  une  foule 
immense  l’y  suivit.  Du  pied  de  la  croix  il  prononça  des 
paroles  qui  répondaient  aux  préoccupations  de  cette 
heure:  «  O  Seigneur,  votre  bras  ne  s’est  pas  raccourci  : 
ce  que  vous  avez  pu,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  vous  le 
pouvez  encore.  Que  le  miracle  de  Migné  se  renouvelle. 
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non  dans  le  firmament,  mais  dans  les  âmes.  Croix  de 
Jésus,  qui  avez  sauvé  le  monde,  sauvez  la  France, 
sauvez  la  société  tout  entière.  » 

Un  coup  d'Etat  de  Dieu,  pour  établir  le  règne  de 
son  Fils  dans  les  âmes,  voilà  donc  ce  qu’il  demandait. 
Quant  à  l’autre,  il  disait  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je 
tremble  que  le  régime  de  la  force  militaire  n’ait 
pas  assez  d'avenir  pour  faire  place  immédiatement 
au  régime  du  droite  et  qu’il  ne  âxille  s’attendre  à  un 
nouvel  intermédiaire  qui  serait  infailliblement  le 
régime  de  la  Terreur.  Et  quelle  Terreur  !  Nous  en 
avons  eu  un  échantillon.  » 

Un  pareil  état  de  choses  n’était  pas  de  nature  à  con¬ 
quérir  son  sudrage.  A  la  question  de  oui  ou  de  non 
posée  au  peuple  français,  les  20  et  21  décembre,  l’E- 
vôquc  ne  crut  pas  devoir  répondre.  «  Ici  je  m’ab¬ 
stiendrai,  annonça  la  même  lettre;  et  les  plus  notables 
de  ceux  qui  m’entourent  feront  de  même.  Mais  la  masse 
du  clergé  votera  Oui,  par  haine  des  trois  ou  quatre  bri¬ 
gands  qui  dans  chaque  paroisse  portaient  la  terreur 
depuis  quinze  mois.  » 

Le  résultat  donna  plus  de  sept  millions  de  suffrages 
à  l’auteur  du  coup  d’Etat.  Les  noms  de  sauveur  et  de 
salut  retentirent  partout.  La  sainte  jalousie  du  ministre 
de  Jésus-Christ  y  vituiio  profanation  du  nom  de  Tunique 
Sauveur.  Le  jour  de  Noël,  il  monta  en  chaire  et  com¬ 
menta  ce  texte  :  Un  Sauveur  nous  est  donné.  —  <(  Mais 
quel  Sauveur?  demande-t-il.  A  Dieu  ne  plaise,  mes 
frères,  que  j’amoindrisse  l’importance  des  choses 
qu’un  homme  a  accomplies  dans  ces  derniers  jours.,.. 
Mais,  pour  exalter  l’œuvre  de  l’homme,  gardons-nous 
de  rabaisser  celle  de  Dieu.  Et,  quand  j'entends  parlerde 
toutes  parts  de  l’événement  sauveur,  de  Tliomme  sau¬ 
veur,  du  voie  sauveur,  moije  persiste  hardiment àdire: 
L’événement  majeur  de  l’année  qui  s’achève,  celui  qui 
eflacc  tous  les  autres  par  sa  portée  sociale  autant  que 
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religieuse,  c'est  lejubüé.  Voilà  le  Sauveur  qui  nous 
est  né  dans  la  cité  de  David,  c’est-à-dire  dans  la  sainte 
Église  de  Dieu.  Il  y  a  là  bien  plus  que  le  triomphe  d’un 
homme,  d’un  parti  ;  il  y  a  le  triomphe  d’un  principe  en 
dehors  duquel  rien  de  bon,  rien  d’utile  n’aurait  de 
chances  de  succès.  Malheur  à  ceux  qui  placeraient  leur 
espérance  ailleurs  !  » 

Sur  quoi,  s’adressant  aux.  bourgeois  réfractaires, 
administrateurs,  fonctionnaires  et  autres:  «  C’est  donc 
à  Jésus-Christ  qu’il  s’agit  de  dire  Oui  ou  Non,  Or,  en 
face  de  ce  suffrage  magnifique  de  plus  de  vingt-cinq 
millions  de  Français,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition,  se  déclarant  parleur  conversion  du  parti  de 
Jésus-Christ,  et  venant  à  flots  pressés  déposer  leur  Oui 
sur  les  saints  autels,  qu’avez- vous  fait,  vous  qui  ôtes 
préposés  à  vos  frères,  qui  exercez  la  plupart  des  fonc¬ 
tions  sociales  et  des  magistratures  publiques^?  Ou  bien 
vous  vous  êtes  criminellement  abstenus  (je  dis  à 
dessein  «criminellement»,  car  l’abstention  religieuse, 
celle-là,  est  incontestablement  condamnable),  vous 
vous  êtes  abstenus,  vous  n’avez  pas  voulu ,  cette  fois 
encore,  dire  Oia' à  Jésus-Christ,  Oumême,  par  vos  actes, 
par  vos  exemples,  vous  avez  dit  Non^  et  il  n’a  pas  tenu 
à  vous  que  vous  n’ayez  enchaîné  l’élan  des  populations 
qui  apportaient  dans  le  temple  leur  suffrage  affirmatif. 
Or,  qui  que  vous  soyez,  qui  marchez  dans  cette  voie, 
qui  suivez  cette  ligne  d’abstention,  d’opposition  reli¬ 
gieuse,  vous  ne  pouvez  rien  pour  le  salut  de  la  société. . .  » 

Une  autre  et  sévère  leçon  était  tirée  des  mesures 
exercées  alorscontre l'opposition  :  «  Vainement  àl’heure 
présente,  vous  ordonnez  des  enquêtes  pour  connaître 
les  citoyens  qui  se  sont  abstenus,  ou  ceux  qui  ontdéposé 
un  vote  politique  contraire  à  celui  qui  a  prévalu  ;  vai¬ 
nement  vous  requérez  des  exils  et  des  bannissements 
dans  l’intérêt  du  saint  public.  Nous  qui  ne  réclamons 
de  rigueurs  contre  personne,  et  qui  plaignons  sincè- 
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rement,  qui  assistons  efficacement  ceux  '  qui  en  sont 
victimes,  nous  osons  vous  dire  que  le  vote  coupable, 
que  l'abstention  pernicieuse,  c’est  le  vote  contre  Jésus- 
Clirist,  c’est  l’abstention  à  l’égard  de  Jésus-Christ.  Par¬ 
lez  d'ordre  tant  qu’il  vous  plaira  :  aussi  longtemps  que 
vous  violerez  publiquement  la  loi  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  vous  resterez  anarchistes  au  premier  chef.  Les 
doux  ou  trois  pouvoirs  précédents  sont  tombés,  non  pas 
à  cause  delà  façon  dont  ils  ont  été  combattus,  mais  à 
cause  de  la  façon  dont  ils  ont  été  servis.  Malheur  aux 
pouvoirs  nouveaux  qui  subiront  les  mêmes  services  : 
iis  auront  le  môme  sort  !  » 

Mais  n’étaient-ce  pas  là  des  personnalités  à  l’adresse 
'des  fonctionnaires?  Mgr  Pie  ne  s’en  défend  pas: 

Nous  ne  serions  pas  l’évêque  de  tous,  si  nous  faisions 
acception  de  personnes,  et  si,  après  avoir  prêché  la 
vérité  aux  petits  et  aux  humbles  qui  l’ont  accueillie, 
nous  ii’avions  pas  le  courage  de  la  dire  aux  grands  et 
aux  chefs  du  peuple  qui  la  repoussent.  » 

Et,  de  fait,  ilia  leur  disait  autrement  qu’enchaire,  et 
voici  de  quelle  sorte.  Après  le  vote  du  20  décembre, 
le  préfet  de  la  Vienne,  sachant  que  l’Evêque  s’était  ab¬ 
stenu,  luidépêcha son  secrétaire  pour  lui  en  exprimer 
son  mécontentenient.  «  Quel  bon  exemple,  Monsei¬ 
gneur,  c’eût  été  dans  ce  pays  où  votre  intluence  est  si 
grande,  si  l’on  eût  vu  Votre  Grandeur  venir  voter  à  la 
tête  de  tout  son  clergé  ;  et  qiiel  immense  bienfait  en 
eût  résulté  pour  la  religion  et  la  société  !  »  L’Evêque 
remercia  le  secrétaire  de  la  trop  flatteuse  opinion  que 
l’administration  avait  de  sou  influence.  «Et  moi  aussi, 
reprit-il,  je  saîslejuste  crédit  dont  jouit  M.  le  préfet,  et 
c’est  pourquoi  j’aurais  bien  un  regret  pareil  à  lui 
exprimer.  M.  le  préfet  n’ignore  pas  que,  nous  aussi, 
nous  avons  eu,  il  y  a  quelque  temps,  à  donner  notre 
suflrage  à  notre  vrai  Sauveur,  dans  les  exercices  qui 
ont  terminé  le  Jubilé.  Quel  bon  exemple  donc  c’eût 
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été,  clans  ce  pays  où  son  action  est  si  puissante,  si  l'on 
eût  vu  ce  haut  fonctionnaire,  à  la  tête  de  tout  le  corps 
administratif,  venir  dire  Oui  à  Jésus-Christ  en  s’ap¬ 
prochant  des  sacrements!  Quel  hien  en  eût  résulté 
pour  la  société  et  la  religion  !  »  On  ne  dit  point  ce  que 
le  secrétaire  répondit  à  ces  paroles,  nis'iUcs  rapporta 
à  son  supérieur. 

D’ailleurs  VEvêque  de  Poitiers  sentait  déjà  que 
son  abstention  au  scrutin  de  décembre  avait  rendu  sa 
personne  peu  agréable  au  pouvoir.  Son  parti  en 
était  pris.  «  Je  crois  comme  vous,  écrivait-il  à  l’Abbé  de 
Solesmes,  qu'un  évêque  qui  aime  l’Église  sera  toujours 
mal  en  cour,  et  je  m’y  attends  sous  tous  les  régimes  ; 
je  commence  sous  celui-ci.  » 

Le  césarisme  approchait.  Ce  fut,  pour  l’évêque  de 
Poitiers,  l’heure  de  dresser  plus  haut  que  jamais  dans 
rhonneur  celui  de  ses  prédécesseurs  qui  avait  résisté 
le  plus  énergiquement  au  césarisme  arien  du  quatrième 
siècle. 

11  y  avait  plus  d’iui  an  que  le  concile  de  Bordeaux 
avait  émis  le  vœu  que  saint  IJilaire  reçût  le  titre  de 
Docteurde  l'Eglise.  Plus  tard,  19  octobre  1850,  Mgr  Pie 
insistait  par  une  lettre  latine.  «  Si  uii  tel  décret,  disait- 
il  en  finissant,  peut  compter  parmi  les  grandeurs  et  les 
bienfaits  de  votre  pontificat,  je  regarderai,  moi  aussi, 
comme  une  grâce  insigne  de  recevoir  do  Votre  Pater¬ 
nité  cette  consolation  aux  premiers  débuts  de  mon 
épiscopat.  »  Le  décret  solennel  fut  donné  le  19  mars 
1851.  11  conférait  à  saint  Hilaire  ce  titre  éminent,  et 
prescrivait  à  toutes  les  Eglises  du  rit  latin  les  modifi¬ 
cations  liturgiques  qui  en  sont  la  conséquence. 

Ce  fut  le  31  décembre  1851,  au  lendemain  des  évé¬ 
nements  politiques  et  religieux  dont  nous  savons  i'iiis- 
toire,  que  Mgr  Pie  promulgua  cet  acte  solennel  par 
une  Lettre  pastorale,  qui  se  termine  ainsi  :  «  La  nou¬ 
velle  auréole  qui  brille  sur  le  front  d’IIilairc  réchaufïera 
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notre  ardeur  au  milieu  de  la  mêlée  ;  l’arsenal  de  ses 
écrits  nous  fournira  des  armes  éprouvées  ;  et  la  vic¬ 
toire  qu’il  a  remportée  jadis  est  le  gage  de  celle  que 
nous  remporterons  sur  les  ennemis  renaissants  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  » 

Le  jour  même  où  se  faisait  cette  promulgation  au 
diocèse  de  Poitiers,  l’Évêque  en  rendait  grâces  au  Sou¬ 
verain  Pontife,  par  l’envoi  de  quelques  ossements  du 
confesseur  de  la  foi,  et  d’une  lettre  latine  où  il  expri¬ 
mait  son  regret  d’être  obligé  d’attendre  qu’il  eût 
achevé  la  visite  complète  de  son  diocèse  pour  aller 
«  voir  Pierre  »,  lui  le  plus  dévoué  de  ses  fils. 

Quinze  jours  après  cette  lettre,  se  célébrait  à  Poi¬ 
tiers  la  fête  du  nouveau  Docteur,  avec  une  solennité 
tout  exceptionnelle.  Deux  évêques  poitevins,  Mgr  d'An- 
goulême  et  Mgr  de  Blois,  j  assistèrent.  Mgr  Pie  fit 
l’homélie.  Evoquant  éloquemment  l’ombre  du  grand 
homme  dont  la  parole  et  l’esprit  remplissaient  son  dis¬ 
cours  :  «  Ah  !  qu’il  sorte  de  sa  tombe,  qu’il  revienne  au 
milieu  de  nous,  le  grand  défenseur  de  la  consubstan¬ 
tialité  du  Verbe,  le  champion  de  l’immutabilité  de  la 
vérité  révélée.  Nous  sommes  en  plein  arianisme,  parce 
que  nous  sommes  en  plein  rationalisme.  » 

Aux  Vêpres,  le  panégyrique  fut  prononcé  par  le 
Père  (le  Ravignan,  dont  la  doctrine  sûre  et  l’esprit 
toujours  correct  allaient  mieux  à  Mgr  Pie  que  les 
sublimes  mais  hasardeuses  audaces  de  son  émule, 
le  Père  Lacordaire.  Le  soir,  il  lui  présenta,  dans  les 
salons  de  l’évêché,  toute  la  jeunesse  des  Conférences' 
de  Saint-Vincent-dc-Paul,  cette  avant-garde  à  la  tête, 
de  laquelle  il  venait  de  faire  une  si  belle  campagne. 
«  Mon  Révérend  Père,  lui  dit-il,  voici  les  dignes 
enfants  de  celui  que  vous  avez  su  célébrer  avec  tant 
d’éclat.  Si  le  grand  Docteur  revenait  en  ce  moment 
dans  sa  maison  épiscopale,  il  trouverait  ses  plus  chers 
désirs  accomplis .  Dans  une  de  ses  homélies,  le 
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pontife  déclare  que  Jésus-Christ  aime  ceux  qui  s’enrô¬ 
lent  à  son  service  de  bonne  heure,  afin  que  le  combat 
soit  plus  lon^^  :  mdt  longi  'prœlü  militem.  Tous  ceux 
que  vous  voyez  ici,  mon  Père,  s'y  sont  pris  à  temps 
pour  fournir  une  longue  carrière  sous  les  drapeaux  de 
la  foi.  Permettez- no  us  d'espérer  que  vous  reviendrez 
«  instruire  leurs  bras  à  la  lutte  et  leurs  mains  à  la 
guerre  »  ;  et  après  avoir  entendu  aujourd’hui  les  deux 
points  de  votre  discours,  ils  ne  seront  pas  seulement 
les  soldats,  ils  deviendront  les  héros  de  la  vérité  et 
de  la  charité,  » 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  un  second  jubilé, 
accordé  par  Pie  IX  pour  1852,  et  dans  lequel  l'Pvéque 
ne  s’épargna  pas  à  consolider  le  bien  produit  rannée 
précédente.  Ne  pouvant  reprendre  le  détail  de  scs 
travaux  apostoliques,  nous  remarquerons  seulement 
qu’il  établit  alors  la  grande  nouveauté  de  la  retraite 
pascale  prêchée  pour  les  hommes,  auxquels  il  réserva 
d’abord  la  moitié,  puis  la  totalité  de  la  grande  nef 
de  sa  cathédrale.  11  l’annonça  lui-même  en  s’engageant 
à  prendre  la  parole  ù  chaque  réunion,  avant  le  prédi¬ 
cateur,  Ces  brèves  allocutions  toutes  de  feu  sont  res¬ 
tées  célèbres  à  Poitiers. 

Après  ces  années  de  missions  ,  sa  fatigue  était 
telle  qu'il  dut  se  rendre  enfin  à  l’avis  des  méde¬ 
cins  qui  l’envoyaient  aux  Pyrénées.  Ce  fut  avec  sa 
mère,  et  beaucoup  pour  elle  plus  soullrante  (j[UO  lui , 
qu’il  entreprit  ce  voyage.  «Nous  ferons,  écrivait-il, 
quelques  excursions  dans  la  montagne,  et,  j'espère,  un 
peu  en  Espagne  ,  à  la  fin.  M.  Samoyault  est  avec 
nous.  » 

Mais,  pour  un  tel  évêque,' un  voyage  d’un  mois  ne 
devait  pas  être  perdu  pour  le  service  de  l’Eglise.  11 
ajoutait  :  «  Je  me  rends  par  un  circuit  assez  long  qui 
me  fera  visiter  les  principaux  établissements  de  nos 
Sœurs  de  Saint- André  de  la  Croix  dans  le  Midi . Te  ■ 
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compte  donc  me  rendre  de  Bordeaux  à  Agen,  Mon- 
taubaii,  Toulouse,  Audi  et  Tarbes.  Bans  ces  trois 
diocèses,  j'ai  désétablissements  de  nos  Religieuses 
à  voir  ;  et  les  évêques  m'ont  écrit  à  ce  sujet.  Cette 
visite  sera  pour  connaître  ces  maisons,  et  nullement 
siqjériorale.  » 

Les  lettres  de  TEvêque  de  Poitiers  donnent  peu  à  la 
description  des  montagnes  qu’il  voyait  pour  la  première 
fois.  Naturellement  plus  ému  des  choses  de  la  religion 
que  de  celles  de  la  création,  il  parle,  en  vrai  fils  de 
Marie,  de  sa  visite  à  Betharam,  où  il  célébra  et  prêcha, 
le  dimanche  4  juillet.  La  veille,  il  était  allé  visiter,  à 
Saint- Sa  vin,  Notre-Dame  de  la  Pïeta.Le  moine  Savin 
avait  été  religieux  à  Ligugé,  avant  daller  cacher  sa 
vie  sur  la  hauteur  où  s’éleva  plus  tard  le  monastère  qui 
porte  son  nom.  L'Evêque  voulut  renouer  ces  liens 
de  parenté  avec  ce  Ligugé,  qu’il  venait  d’acquérir 
pour  les  Bénédictins.  Ayant  célébré  la  messe  patronale 
de  saint  Savin  dans  son  église,  il  alla  s'agenouiller 
devant  son  tombeau  et  vénérer  ses  reliques.  «Là, 
dit-il,  je  priai  le  bienheureux  anachorète,  afin  que,  de 
concert  avec  saint  Martin  et  saint  Benoît,  il  obtînt 
raccroissement  de  la  famille  monastique  qui  com¬ 
mençait  à  renaître  en  France,  et  qu'en  particulier  il 
daignât  favoriser  mon  dessein  de  rétablir  le  monastère 
de  Ligugé,  d’où  la  race  des  saints  puisse  ensuite  se  pro¬ 
pager  dans  le  reste  de  la  France,  et  peut-être  rentrer  un 
jour  dansranti(|ue  monastère  élevé  sur  cette  mon¬ 
tagne.  »  En  attendant,  il  demanda  et  il  obtint  de 
levêque  de  Tarbes  de  prendre,  dans  la  châsse  du  saint, 
quelque  partie  de  ses  ossements  destinée  à  Ligugé. 

Un  autre  pèlerinage  couronna  ce  séjour  sur  la  fron¬ 
tière  française.  Le  30  juillet,  Mgr  Pie  se  rendit  à  Loyola, 
pour  y  célébrer  le  lendemain,  par  la  confession  et  la 
sainte  messe,  la  fête  du  saint  fondateur  de  la  Compa- 
■  gniede  Jésus.  Six  Pères  Jésuites  rentraient  ce  jour-là, 
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eu  qualité  de  missionnaires,  clans  la  résidence  qu’ils 
avaient  dû  quitter  depuis  1840.  le  marquis  dcMo- 
lius,  ancien  ministre  d’Espagne,  y  était  venu  en  pèleri¬ 
nage,  et  sa  conversation  sur  les  choses  du  temps  resta 
gravée  dans  la  mémoire  de  Mgr  Pie. 

Mais  ce  que  rÈvêciue  chercha  et  trouva  à  Loyola,  ce 
fut  Ignace  lui-même,  son  exemple,  sa  trace  ;  et  dans 
Ignace  l’apôtre  de  la  gloire  de  Dieu  et  le  fondateur 
de  la  société  religieuse  la  plus  militante  de  ces  trois 
derniers  siècles.  Quelques-unes  de  ses  impressions  se 
retrouvent  dans  ces  lignes  à  l’évêque  de  Chartres  : 
«  Quel  magnifique  palais  que  celui  de  cette  résidence  de 
Loyola  !  Les  Jésuites  sont  sortis  de  leurs  traditions  gé¬ 
nérales  d’architecture  quand  il  s’est  agi  du  berceau  do 
leur  patriarche.  La  maison  natale  d’Ignace,  conservée 
tout  entière  et  encadrée  dans  un  bâtiment  splendide,  qui 
est  tout  en  marbre  poli,  se  relie  à  la  superbe  coupole 
placée  au  centre  des  édifices.  J’ai  passé  là  un  jour  et 
demi  dont  je  garderai  toute  ma  vie  un  précieux  souve¬ 
nir.  J’ai  célébré  le  saint  Sacrifice  avec  la  cliasuble  que 
saint  François  de  Borgia  apporta  à  Loyola  pour  y  dire 
sa  première  messe,  et  j’ai  fait  mon  action  de  grâces 
sous  le  ciel  de  ce  lit  où  saint  Ignace  était  retenu  par 
la  maladie,  lorsqu’il  fut  touché  par  la  grâce,  et  qu’il 
commença  cette  nouvelle  vie  dont  trois  siècles  bientôt 
d’apostolat  ont  été  le  fruit  sur  tous  les  points  du 
monde  !  » 

Mgr  Pie  ajoutait  qu’il  avait  renouvelé  ,  dans  ce 
pèlerinage,  sa  résolution  de  combattre  pour  l’extension 
du  règne  de  Jésus-Christ,  à  l’imitation  de  ce  grand 
zélateur  de  la  gloire  de  Dieu.  Nous  allons  voir  com¬ 
ment,  pasteur  des  âmes  avant  tout,  il  demeura 
fidèle  aux  intérêts  des  âmes,  et  à  la  politique  du 
roi  Jésus. 


CHAPITRE  IV. 


L’EMPIRE  ET  LA  POLITIQUE  ÉPISCOPALE. 


LE  DEVOIR  rOLITiQüE  DES  CATHOLIQUES.  — ALLIANCE  ET  AMITIÉ 
DE  MGR  DE  SÉGUR.  —  RÈGLES  POUR  LA  CONDUITE  l'OLITIQUE 
DES  PRÊTRES, —  LE  PRÉSIDENT  A  NIORT  ;  MISSION  CHRÉTIENNE 
DU  POUVOIR.  —  l’empire  proclamé. —  DÉMISSION  DE  MGR  DE 
CHARTRES. —  L’OPPOSITION  LIBÉRALE.  —  LETTRES  A  MONTALEM- 
BERT.  —  LTMPÉRÎ ALISME  ;  LETTRES  A  MGR  DE  SÉGUR  ET  A  DOM 
GUÉRANGER. —  L’EMPIRE  ET  LE  SENSUALISME:  MANDEMENT  DU 
CARÊME.  —  LE  SACRILÈGE  DE  COURLAY.  —  DEUX  CONVERTIS. 


(1852-1853.) 


L’Evô(|ue  de  Poitiers,  de  retour  des  Pyrénées, 
était  rentré,  le  1 1  août,  dans  sa  ville  'épiscopale  pour 
la  retraite  de  scs  prêtres.  C’était  à  la  veille  de  grands 
événements  politiques.  11  avait  liûte  d’enseigner  à  son 
clergé  Tattitude  qu’il  devait  y  prendre,  en  conformité 
avec  celle  que,  depuis  le  coup  d’Etat,  il  avait  gardée 
lui-même. 


D’abord  il  n’acceptait  pas  pour  Tépiscopat  la  so 
lidarité  de  l’acto  dont  il  écrivait,  le  27  décembre  : 


K  Je  comprends  le  tressaillement  de  ceux  qui 
voient  le  désarroi  du  parlementarisme.  Mais  si 
Louis-Napoléon  a  tué  les  rouges^  il  ne  tuera  pas 
les  bourgeois  sceptiques,  qui  sont  la  cause  effi¬ 
ciente  des  rouges.  C’est  ce  qui  me  feît  croire  au 
retour  à  une  dictature  rouge,  û  la  suite  de  celle-ci  ; 
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et  c'est  ce  qui  me  fait  trembler,  quand  je  vois  les  évé- 
ques  endosser  la  responsabilité  de  la  réaction  despo¬ 
tique  exercée  j^ar  rancien  liV)éraIisme  conservateur,  qui 
triomphe  en  ce  moment  à  l’abri  du  sabre.  » 

Quelques  hommes  do  l’Eglise  s’étaient  donc  tournés 
du  côté  du  météore  qu’ils  prenaient  pour  l’aurore  du 
salut  de  la  France.  EbVlibé  de  Solesiuos,  qui  alors 
assistait  à  Rome  aux  solennités  du  S  décembre,  écri¬ 
vait  de  là,  en  parlant  du  coup  d’Etat,  qu’il  «  avait  vu 
cet  arc-en-ciel  de  l’espérance  paraître  sur  la  nuée 
parmi  les  splendeurs  de  Marie  immaculée  !  »  Déjà 
même,  dans  son  triomphe  quelque  peu  jtrécipité,  «  il 
plaignait  son  ami  d’avoir,  disait-il,  donné  do  légers 
gages  aux  légitimistes  ».  Mgr  Pie  répondit,  et  répondit 
en  pasteur.  S’il  avait  des  préférences  pour  les  légi¬ 
timistes,  c'est  que  ces  hommes,  obstinément  fidèles 
à  leur  roi,  étaient  aussi  les  hommes  les  plus  fidèles 
à  leur  Dieu.  «  Vous  dites  des  légitimistes  des  choses 
vraies,  mou  Père,  mais  exagérées  et  dangereuses. 
Comment  parler  ainsi  des  seuls  hommes  riclies  qui 
accomplissent  leurs  devoirs  religieux,  dans  les  neuf 
dixièmes  de  la  France  ;  des  seuls  hommes  en  tic  les 
mains  de  qui  la  fortune  se  met  au  service  des 
œuvres  catholiques  ?  ^’^ous  me  parlez  des  gages  que  je 
leur  ai  donnés  ;  mais  vous  parlerai-je  de  ceux  que  j'cu 
ai  reçus  ?  Voulez- vous  que  je  mette  sur  le  même  rang 
les  bourgeois  enrichis,  libéraux  avant  1830,  conserva¬ 
teurs  avant  1848,  un  peu  ü|)posants  avant  décembre 
1851,  autocrates  aujoiu’d’hui,  dont  tout  le  mérâte  est 
de  me  donner  un  grand  dîner  quand  je  vais  dans  leur  pa¬ 
roisse  et  de  se  présenter  à  l’église  ce  jour-Ià  ;  voulez- 
voiis  que  je  les  mette  sur  le  même  rang  avec  les  vrais 
chrétiens  que  Ton  rencontre  ficlèlementdovant  les  autels, 
qui  soutiennent  nos  séminaires,  qui  répondent  à  tous 
nos  appels,  etc.  *?  Les  bourgeois,  certes  personne  ne  s’oc¬ 
cupe  plus  d’eux  que  moi,  parce  que,  tant  qu’on  ne  les 
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convertira  pas,  le  peuple  ne  sera  cpi^imparfaiteaient 
converti.  Aussi  tous  mes  maiKleuients  vont-ils  aux 
l)ourgeois.  \iais  anjourrriiui  cpie  les  roués  cîu  conser- 
vatorisme  sont  les  plus  assidus  conseillers  des  préfets, 
pour  grossir  la  liste  des  suspects  et  des  déportés,  il 
n’est  pas  <lans  le  rôle  d’un  évêque  do  donner  dans 
renlliousiasme  et  (rafficher  son  concours  à  un  tel  gou-* 
vermunent.  » 

Voila  comment,  subordonnant  la  politique  à  la  reli¬ 
gion  et  réglant  les  intérêts  de  Tune  sur  ceux  de  l’autre, 
Mgr  l  'ie  tléclarait,  comme  le  Seigneur  dans  TÉ  vaiigile, 
que  ceux-là  étaient  ses  frères  et  ses  sœurs  qui  faisaient 
la  volonté  de  sou  Père  et  suivaient  ses  lois. 

Mais  n’y  avait-il  pas  autre  chose  à  faire  pour  la 
cause  royale?  Et  riiomme  liardi  qui  venait  de  rétablir 
Tordre,  ne  saurait-îl  servir  à  rétablir  le  droit,  en 
relevant  de  ses  mains  le  trône  do  saint  Louis'^  Un  an 
auparavant,  Mgr  de  Montais  était  allé  vers  le  prince, 
et,  avec  Tautorité  auguste  de  ses  cheveux  blancs,  Tan- 
cien  aumônier  deM^'Ma  Dauphine  lui  avait  demandé, 
à  cette  tin,  une  audience  dont  il  rendait  compte  ainsi  à 
TEvêque  de  Poitiers  :«  Je  lui  parlai  de  la  situation  ef¬ 
froyable  où  est  le  monde,  etdes  moyens  de  salut  que 
je  croyais  que  la  Providence  nous  réservait  encore. 
«  Vous  craignez  Dieu,  lui  dis-je,  et  vous  êtes  chrétien 
«  (il  me  répondit  en  inclinant  la  tête).  Eh  bien, 
Monseigneur,  c’est  de  là  que  partent  les  grands 
tlcsseins  et  les  grandes  actions.  Donc  il  faut  vous 
résoudi'e  à  vous  élever  au-dessus  de  toutes  les 
«  opinions  imligiies  d’un  chrétien.  En  conséquence,  je 
«  siqjpose  que  vous  deveniez  souverain  :  vous  ne 
«  pouvez  garder  pour  vous  le  pouvoir  suprême  ; 
«  vous  OLivi'iriez  une  nouvelle  source  de  révolutions;  et 
«  vous  ne  manqueriez  pas  d’être  renversé  un  jour  par 
«  d’auLi’(?s  prétendants  qui  n’auraicut  jmsplus  que  vous 
«  à  faire  valoir  lui  principe  inviolable  et  éternel.  Le 
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«  rôle  que  vous  avez  à  jouer  est  le  rôle  de  Monck  : 
«  voilà  ma  conclusion.  Si  vous  sauvez  la  France  de 
«  cette  manière  qui  est,  je  crois ,  la  seule  possible, 
«  alors  toutesles  grandeurs,  excepté  la  première,  vous 
«  seront  dévolues,  et  vous  acquerrez  une  gloire  aussi 
«  étendue  mais  plus  durable  que  celle  de  votre  oncle  » . 

«  Cela  fut  senti,  ettit  impression  »,  ajoutait  ce  récit. 

Mgr  Pie  trouvait  bon,  grand  et  digne  de  l'Fglise, 
qu’un  évêque  eut  fait  entendre  en  lace  du  prétendant 
le  langage  du  droit  et  celui  du  devoir.  Mais,  beaucoup 
moins  convaincu  de  retïicacité  de  l’impression  produite 
sur  l’esprit  du  prince,  il  demandait  aux  catholiigies 
de  valoir  par  eux-mêmes  ;  et  il  leur  faisait  entendre, 
sur  le  devoir  d’être  hommes,  des  vérités  qu’il  faut  avoir 
le  courage  de  se  redire  encore.  «  Hélas!  cela  est  triste, 
écrivait-il  à  un  ami  ;  mais  depuis  vingt  ans  qu’il  y  a 
des  Cercles  catholiques,  des  Conférences  de  Saint-Viu- 
cent-de-Paul,  qu’est-il  sorti  de  là  ?  Des  jeunes  gens 
chrétiens  à  la  manière  du  xix'  siècle,  en  assez  bon  nom¬ 
bre.  Mais  des  esprits  assez  fermes,  des  hommes  prati¬ 
ques,  le  parti  catholique  n’en  a  pas  plus  préparés  que  le 
parti  légitimiste.  Et,  au  fond,  pour  l’avenir  comme 
pour  le  passé,  nous  sommes  forcément  aux  mains  de 
la  bourgeoisie  orléaniste,  et  désormais  aux  mains  de 
l’orléanisme  découronné  de  ses  chefs.  Que  voulez- 
vous  que  Napoléon  fasse  aveccelaV  II  a  défait  avec  le 
sabre,  mais  il  ne  refera  pas  avec  le  sabre.  Il  est  con¬ 
damné  à  substituer  le  mal  au  mal  :  il  ne  pourra  pas 
durer.  Puisse-t-on  après  lui  être  fort  autant  que 
sage!  Mais  cet  «  après  lui  »,  mais  ce  régime  à  la 
fois  fort  et  sage,  quand  nous  sera-t-il  donné » 

Un  jeune  gentillioinme,  qui  était  un  saint  prêtre, 
venait  de  faire  savoir  à  Mgr  Pie  qu’il  était  appelé 
à  ce  double  service  de  l’Eglise  et  du  pays,  par 
la  confiance  commune  du  Pape  et  de  l’Empereur. 
Mgr  de  Ségur  ,  dont  la  vie  et  la  mort  ont 
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embaïuïKj  rKglise  d’un  si  rare  parfum  de  sainteté 
apostolique^  avait  été  iiomiiié  auditeur  de  Rote  auprès 
de  la  cour  de  Rome,  en  mars  1852.  C’est  à  Paris,  dans 
la  petite  conuuuuauté  libre  de  la  rue  Cassette  ,  où  il 
était  déjà  ailé  cliereher  M.  Tabbé  Cay,  pour  le  jubilé 
de  Niort,  que  -Mgr  l*ie  avait  connu  le  mérité  de  l’abbé 
de  Sôgur.  Celui-ci,  de  son  côté,  sans  l’avoir  vu  en¬ 
core,  lui  avait  tléjàvoué  une  impérissable  admiration. 
A  iieine  nommé,  rauditeur  de  Rote  lui  exprima  son 
désir  d’aller  prendre  ses  conseils  et  sa  direction. 
«.  Ma  Ibiiction  nouvelle, lui  écrivit-il,  vaine  mettre  en 
rapports  nécessaires  avec  plusieurs  de  nos  évêques. 
Peut-être  le  Souvei'ain  Pontife  ou  quelques-uns  des 
membres  du  Sacré-Collège,  qui  ont  des  rapports  ecclé¬ 
siastiques  avec  nos  Eglises,  me  demanderont-ils  des 
renseiguemeiits  pour  aider  à  leur  action  dans  ces 
alïaires.  Pour  répondre  il  faut  savoir  et  bien  savoir  ; 
et  pour  savoir  bien,  il  làut  examiner  et  surtout  inter¬ 
roger.  Or,  Monseigneur,  c’est  ce  que  je  me  propose  de 
faire  en  ces  pressantes  circonstances, si  vous  voulez  me 
le  pormetti'c.  J’ose  donc  vous  demander  riiospitaiité 
pour  un  jour  ou  deux  à  Poitiers.  »  L’archevêque  de 
l’aris  (levait  ignorer  ce  voyage  ;  niais  le  Nonce  était 
dans  le  secret  et  approuvait  fort  cette  démarche. 

Ou  devine  la  réponse  :  C'est  un  grand  bienfait  du 
<del  que  votre  nomiiiatioii  ;  c’est  une  preuve  de  plus 
des  pensées  très  miséricordieuses  que  Dieu  nourrit  en 
ce  moment  pour  cctteportion  de  l’Eglise  à  laquelle  nous 
appartenons.  Je  n’ai  guère  éprouvé  dans  ma  vie  de  joie 
comparable  à  celle  que  votre  lettre  m’a  apportée  et 
contirméc.Je  suis  le  moins  apte  de  tous  ù  vous  servir 
et  à  vous  renseigner  ;  mais  j’y  ineKrai  toujours  la 
meilleure  volonté.  Usez  donc  de  moi  comme  d’un  ami 
plutôt  que  comme  d’uu  évêque...  Nul  ne  saura  le  motif 
de  votre  venue  ici.  » 

Eps  deux  hommesqui,  ce  jour-là,  nouaient  entre  eux 
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des  relations  qui  se  changeront  bientôt  en  une  si 
belle  amitié  sacerdotale,  ne  se  touchaient  presque 
par  aucun  côté  de  leurs  natures.  Et,  chose  singulière  ! 
dans  ce  contraste,  c’était  le  fils  de  l’ouvrier  qui,  par  la 
distinction,  la  finesse,  la  bonne  grâce,  la  dignité, 
la  noblesse  aristocratique  de  ses  manières,  de  son 
langage,  de  toute  sa  personne,  semblait  être  le  grand 
seigneur  ;  tandis  que,  par  sou  abandon  plein  de  simpli¬ 
cité  ,  sa  cordiale  franchise ,  sa  bonté  expansive,  sa 
gaieté  familière,  son  amour  tendre  et  dévoué  des 
classes  ouvrières,  c’était  le  grand  seigneur,  le  fils  des 
Ségurs  et  des  Rostopchine,  qui  semblait  l’enfant  du 
peuple,  tant  sa  sainteté  servie  par  un  noble  et  grand 
cœur  savait  se  faire  tout  à  tous  ! 


Ce  qui  présentement  avait  réuni  ces  deux  hommes 
de  Dieu ,  c’était  un  commun  amour,  ardent  et  pas¬ 
sionné  de  l’Eglise  de  Jésus-Christ  et  du  Saint-Siège. 
A  peine  arrivé  à  Rome,  et  dès  ses  premières  let¬ 
tres  à  l'évêque  de  Poitiers,  Mgr  de  Ségur  luisait  cette 
profession  de  foi  ;  «  Quoique  je  ne  sols  ici  que 
•depuis  deux  mois,  déjàon  m’accuse  d’ètre  un  ultramon¬ 
tain  exalté.  Mon  ultramontanisme  consiste,  et,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  il  consistera  toujours  a  aimer  Dieu 
plus  que  tout,  et  son  Vueaire  plus  que  le  gouvernement 
‘démon  pays.  L’amour  deDieu  se  résume  pratiquement 
dans  l’amour  de  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ;  la  fidé¬ 
lité  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  résume  dans  la 
fidélité  à  son  Eglise  ;  et  l’Eglise  se  résume  et  se  con¬ 
crétise  dans  le  Pape,  qui  en  est  le  Chef  ;  Hœc  requies 
mea  in  sæculum  sæculi .  —  Tenuinec  dimiitam.  »  11 


disait  à  la  fin  :  «  Prions  pour  notre  patrie,  afin  qu’elle 
soit,  quelle  devienne  toute  catholique.  Elle  ne  sera 
vraiment  française  que  quand  elle  sera  romaine  ». 

La  communauté  des  idées  avait  promptement  en- 
.gendré  celle  des  afiéctiûiîs.  Une  lettre  du  P*' septem¬ 
bre  disait  à  Mgr  Ifie;  «  Mon  bien  cher  Evêque,  je  ne 
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saurais  vous  dire  quelle  belle  place  vous  avez  dans 
mon  cœur.  Je  vous  aime  et  je  vous  vénère  tant  en 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  le  maître  de  ce 
pauvre  cœur!  Si  jamais  vous  avez  quelque  note  confi¬ 
dentielle,  quehpie  utile  avertissement  à  faire  parve¬ 
nir  non  officiellement  jusqu’au  Souverain  Pontife,  sou¬ 
venez-vous  de  moi...  Je  me  mets  à  votre  disposition 
pour  cela  comme  pour  tout.  Adieu,  ne  m'oubliez  pasà 
l’autel.  Je  vais  tout  à  l’heure  à  Saint-Pierre  où  je 
dirai  un  Vent  Creaioret  trois  Ave  Jlfaria  pour  vous.» 

L'oflre  de  ces  services  et  de  ce  dévouement,  placée 
comme  à  l'entrée  de  sa  carrière  militante,  parut  à 
Mgr  Pie  une  de  ces  grâces  insignes  que  la  Providence 
n'avait  jamais  manqué  de  lui  ménager,  aux  heures 
solennelles  de  son  existence.  Il  sut  bientôt  combien 
le  jeune  auditeur  de  Rote  était  cher  à  Pie  IX,  qui  le 
traitait  en  fils  de  prédilection,  et  il  connut  que  désor¬ 
mais  il  possédait  à  Rome  l’intermédiaire  officieux  le 
plus  obligeant  et  le  mieux  écouté,  entre  le  Pape  et  lui. 

Le  sujet  le  plus  ordinaire  de  leur  correspondance 
était  la  recherche  des  moyens  de  rendre  plus  chrétien 
le  nouveau  pouvoir  politique,  auquel  Mgr  de  Ségur 
s’était  dévoué  tout  entier,  comme  il  savait  se  dévouer.. 
Mgr  Pie  ii’était  pas  si  prompt  à  se  livrer.  Son  devoir 
d’évéque  lui  demandait  plus  de  circonspection  ;  et 
c’est  ]iourquoi,  à  l’issue  du  synode  qu’il  tint,  les  6,  7  et 
8  septembre  1852,  durant  la  retraite  de  ses  prêtres,  il 
réunit  les  archiprêtres  et  les  doyens,  en  une  congré¬ 
gation  plus  particulière,  «  afin  d’y  exposer  plus  libre¬ 
ment,  leur  dit-il,  des  pensées  et  des  vues  qui  intéressent 
riionneur  du  corps  sacerdotal,  en  même  temps  que  le 
devoir  du  sacré  ministère  ». 

Ces  vues  sont  remarquables,  et  par  leur  compréhen¬ 
sion  des  choses  du  présent  et  par  leur  pénétration  des 
choses  de  Tavenir.  D’abord  «  il  ne  veut  point  que  le 
clergé  jette  l’injure  à  la  période  républicaine  expirante. 
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Ce  serait  plus  qu’une  indélicatesse,  ce  serait  une  ingra¬ 
titude  et  une  injustice  envers  un  régime  auquel  nous 
devons  la  loi  de  renseignement,  l’expédition  de  Rome 
et  la  liberté  des  conciles.  La  parole  de  Brennus:  Vœ 
viciis!  ne  saurait  jamais  être  la  devise  de  l’Eglise  ». 

Quant  au  régime  du  lendemain,  Mgr  Vie  raccepte 
comme  un  fait  imposé,  mais  a  vec  un  profond  regret  pour 
la  royauté  traditionnelle  de  la  France,  et  avec  un  sen¬ 
timent  quelque  peu  dédaigneux  pour  cette  souveraineté 
d’expédient  et  de  hasard,  de  laquelle  il  dit  ;  «  Des 
rivalités  et  des  divisions,  qu’il  api)ar tiendra  à  l'iiistoire 
de  qualifier,  n'ayant  pas  permis  à  la  représentation  na¬ 
tionale  de  proclamer  rancietiiie  royauté,  le  coupd’Etat 
du  deux  Décembre  a  été  couronné  d’un  lacileet  incon¬ 
testable  succès.  Ce  n  est  pas  le  temps  ni  le  lieu  de 
placer  ce  grand  fait  dans  la  balance  morale  du  droit  et 
des  principes,  mais  de  reconnaître  à  travers  l’imprévu 
des  événements  humains  l'accomplissement  des  oracles 
sacrés  où  il  estdit  :  On  verra  la  nation,  ne  sachant  à  qui 
se  donner  dans  sa  détresse,  prendre  [)Our  prince  le 
premier  qui  s’olfrira  avec  un  haliit  un  peu  propre,  et 
l’investir  d’im  plein  pouvoir,  dans  l'espoir  qu’il  relèvera 
le  pays  de  sa  ruine:  Appî'rJi  cndet  fralreni  sitiim,  cl 
dicet  :  'Destimentuiin  libi  est,  p)7'incep>s  esta  nostej', 
f'uina  autem  Ilcgc  sub  mcnru  iuû,  » 

En  fait,  «  le  nouveau  pouvoir  pouvant  faire  égale¬ 
ment  beaucoup  de  bien  ou  heaucou[>  de  mal  »,  Mgr  Pie 
demande  «  qu’on  ne  décourage  pas  les  bonnes  inten¬ 
tions  qu’il  peut  avoir,  mais  aussi  qu’ou  se  g’arde  de  faire 
tourner  l’obéissance  en  ad  (dation,  et  encore  moins  en 
complicité  à  quoi  que  ce  soit  do  contraire  à  la  vérité 
ou  à  la  justice.  —  Ce  serait  un  vrai  malheur,  ajoute- 
t-il,  pour  la  dignité  et  pour  rindépendancc  du  carac¬ 
tère  sacerdotal,  que  de  fournir  le  moindre  prétexte  à 
des  adversaires  qui  sont  trop  disposés  à  nous  signaler 
comme  des  courtisans  intéressés.  Nous  devons  respec- 
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ter  ]a  réserve  des  hommes  très  honorables  qui  se  sont 
tenus  à  l’écart  du  régime  nouveau,  et,  par-dessus  tout, 
nous  devons  leur  enlever  tout  droit  de  nous  mésesti¬ 
mer,  à  cause  ou  de  l’esprit  de  servilisme,  ou  seulement 
de  la  précipitation  aveugle,  qu’ils  apercevraient  dans 
nos  cœurs  et  dans  nos  actes _  >> 

Au  fond,  q»rest-cc  que  Mgr  Pie  augure  de  ce  ré¬ 
gime?  11  espère  et  il  craint.  Il  espère,  en  entendant  le 
chef  de  l’Ktat  prononcer  avec  respect  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Il  espère  eu  rentendant  dire  :  «  Il  est  temps 
que  les  bons  se  rassurent  et  que  les  mécliants  trem¬ 
blent  »  ;  mais,  d’autre  part,  il  craint.  Il  craint,  parce 
qu’il  a  h[  les  écrits  où  ie  Ih’ince,  avant  et  après  sa 
captivité,  a  consigné  ses  idées  révolutionnaires.  Ce 
qui  le  rassure  un  peu,  c’est  que  Texcrcice  du  pouvoir 
a  souvent  mûri  et  transformé  lésâmes;  c’est  que  sur¬ 
tout  «  <iuand  Dieu,  dans  ses  conseils  mystérieux  et 
impénétrables,  prend  par  la  main  un  homme,  quel  qu’il 
soit,  pour  l’élever  à  la  gloire  d’être,  ne  fût-ce  que  mo- 
meiitancment,  le  chef  d’une  nation  telle  que  la  France, 
il  lui  ofTre  toujours  des  grâces  au  moyen  desquelles  il 
pourra  accomplir  sa  mission». 

Cinq  jours  après,  13  octobre,  Mgr  Pie  se  trouvait 
devant  le  Prince  lui-meme,  à  Niort,  où  le  président 
venait  inaugurer  le  prolongement  de  la  ligne  ferrée.  Il 
le  i‘ecnt  à  l’entrée  de  réglise  Notre-Dame,  et  il  lui 
adressa  un  discours  pnlùic.  Le  compliment  fut  court, 
I/Evéque  remercia  Louis-Napoléon  du  bien  fait  à 
la  religion  sous  sa  présidence,  en  y  mêlant  le  souvenir 
des  jours  de  paix  dont  son  père  Louis,  le  roi  de  Hol¬ 
lande,  avait  lait  jouir  autrefois  l’Egiise  de  ce  pays.  La 
leçon  venait  ensuite,  et  elle  était  plus  longue  que  le 
compliment.  «  Prince,  dît-il,  votre  mission  n’est  pas 
achevée. ..  Au-dessus  do  la  morale  vulgaire  des  intérêts 
et  des  jouissances,  il  s’agit  de  l'établir  à  tous  les  degrés 
«le  l’échelle  sociale  et  politique  la  sainte  morale  des 
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principes  et  des  devoirs.  Que  les  vertus  d’abnég-ation 
et  de  renoncement,  queTesprit  de  foi  et  de  sacrifice, 
en  lin  mot,  que  les  préceptes  chrétiens  redeviennent  la 
devise  et  la  loi  de  tons  les  hommes  appelés  à  exercer 
ou  à  seconder  le  pouvoir;  et  la  France,  qui,  pour  se 
relever  de  ses  abaissements,  iFattend  qu’une  impulsion 
généreuse,  redeviendra  bientôt  la  nation  incomparable 
quont  connue  nos  pères,  le  pays  des  grandes  choses 
et  des  nobles  caractères.  » 

Le  Prince  répondît  par  un  remerciement,  auquel  le 
futur  empereur  ajouta  ces  mots  fort  significatifs  :  «  Je 
pense  comme  vous,  Monseigneur,  que  la  mission  que 
j’ai  reçue  de  la  Providence  et  du  peuple,  u’est  pas 
accomplie.  ^Vussi  je  prie  le  Ciel,  et  je  demande  au 
clergé  de  le  prier  pour  moi,  afin  que  je  deviemm  de 
plus  en  plus  digne  de  servir  ses  vues  ». 

Dom  Guéranger  écrivit  à  Mgr  de  Poitiers  que  sou 
discours  l’avait  ravi.  «  C’était  épiscopal  dans  tous  les 
sens,  sage,  prudent,  digne  et  clirétien.  Je  n’ajoute 
pas  que  c’était  très  spirituel  aussi,  parce  que  j’ai 
mieux  à  dire...  J’espère  que  vous  me  forez  l’amitié  de 
m’écrire  quelques  lignes  pour  me  dire  à  moi  ce  que 
vous  avez  vu  au  fond'  » 

Ces  quelques  lignes,  nous  les  avons,  à  la  date  du 
‘20  octobre,  et  voici  ce  qu’elles  disent  :  «  J’ai  longue¬ 
ment  et  franchement  entretenu  le  président.  Il  a  été 
de  la  plus  bienveillante  et  de  la  plus  encourageante 
attention  ,  et,  pendant  le  long  dîner  du  second  jour,  il 
m’a  remis  de  lui-même  sur  les  questions  abordées  par 
moi  les  jours  précédents.  11  semble  coinprendro  et 
accueillir  ce  qui  est  vrai  et  bon  ». 

Ce  vrai  et  bon  langage,  nous  en  trouvons  Téclio 
dans  la  page  suivante  de  ÎMgr  Pie,  écrite  dans  le 
même  temps  :  «  Il  n’est  personne  qui  no  sente  que  le 
souffle  de  l’esprit  public  est  présentement  meilleur  et 
plus  sain  qu’il  n’a  été.  Un  souverain  résolu  à  gouverner 
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honnêtement  n’aura  peut-être  jamais  trouvé  l’immense 
majorité  du  pays  mieux  disposée  à  le  seconder.  Cette 
génération  raguèrc  alfamée  et  altérée  d’indépendance 
n’éprouve  en  ce  moment  que  les  dégoûts  de  la  satura¬ 
tion  et  de  rivresse.  Assurément,  et  cela  est  désirable, 
cette  prostration  maladive  cessera.  Mais  l’expérience 
des  excès  et  des  abus  de  la  liberté  aura  pourtant  porté 
ses  fruits.  En  même  temps,  le  sentiment  religieux, 
qui  s’est  alïéi'tni  cliez  les  vrais  chi’étiens,  a  fait  un  très 
grand  îiombi’e  de  prosélytes,  parmi  les  hommes  de  toute 
condition  que  les  révolutions  ont  effrayés  et  désabusés. 
Le  nom  adorable  de  Jésus-Christ  prononcé  par  le  chef 
de  l’Etat  a  été  entendu  partout  avec  respect.  Ainsi  un 
pouvoir  vraiment  conservateur,  un  pouvoir  sage  et 
ferme,  obtiendra  ju'omptement  l’estime  de  tous  les 
gens  de  bien,  dans  la  France  chrétienne.  Mais  s’il 
venait  à  se  tourner  contre  les  intérêts  religieux,  ce 
nouveau  gouvernement  serait  plus  coupable  et  plus 
inexcusable  que  ses  devanciers. . .  » 

Qu’en  serait-il  ?  Mgr  Pie  ne  va  pas  au  delà.  Mais 
déjà,  dans  sa  lettre  à  l’Abbé  de  Solesmes,  il  remar¬ 
quait  «  qu’à  un  coup  de  force  succédait  aux  affaires 
une  faiblesse  désespérante  ».  11  avait  fait  avouer 
au  Prince-président  qu’aucun  des  préfets  de  la  région 
ne  représentait  sa  ])ensée,  si  elle  était  chrétienne  ; 
«  Croyez-moi,  concluait  la  lettre  à  son  ami,  ce  pouvoir 
ii’cst  pas  viable.  11  périra  par  ceux  qui  sont  admis  à  le 
servir,  et  dont  le  concours  a  renversé  les  gouverne- 
m en  ts  p récécle n  ts  » . 

Le  public,  non  admis  à  ces  entretiens,  avait  du  moins 
pu  remarquer,  au  repas  oïïiciel,  la  distinction  dont 
l’Evêque  avait  été  l’olqet  de  la  part  du  Prince,  qui 
l’avait  à  sa  droite.  Un  i)etit  trait  montre  bien  où  en 
était  alors  l'oinaionsur  l’immincncc  de  la  proclamation 
de  l'Empire.  La  batterie,  ingénieuse  à  prendre  toutes 
les  formes,  avait  fait  bgurer  sur  la  table  de  ce  banquet. 
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devant  le  futur  empereur,  le  produit  par  excellence 
de  la  confiserie  niortaise,  l'angélique,  sous  la  forme 


d’un  aigle,  aux 


oyées.  Le  Prince,  en  le  re¬ 


marquant,  dit  à  r Evêque  son  voisin  :  «  L’à-propos 
est  manqué  :  '^'abhorre  l'angélique  ».  —  «  Prince, 
parlez  plus  bas,  dit  rEvêque  à  demi -voix,  car  si  Ton 
vous  entendait,  assurément  l’empire  ne  se  ferait  pas... 
à  Niort.  »  —  «  Comment  donc!  mais  j’ai  dit  :  ]  adore 
l’angélique  »,  répliqua  Napoléon,  se  voyant  si  bien 
deviné  par  le  spirituel  prélat.  »  Que  de  palinodies  , 
moins  inofîeiisives  que  cclle-là,  Mgr  Pie  devait  sur¬ 
prendre  dans  la  diplomatie  du  futur  souverain  ! 

A  qnelcpies jours  de  là,  21  et  22  novembre,  la  nation 
donnait  l'Empire  au  prince  Napoléon,  par  plus  de  huit 
millions  de  suffrages .  Mgr  Pie,  encore  une  fois,  s’ab¬ 
stint  de  prendre  part  au  vote.  Ses  alarmes  s'étaient 
accrues  :  il  avait  constaté,  et  il  écrit  quelque  part,  que 
depuis  le  coup  d'Etat,  le  mouvement  des  conversions 
s’était  arrêté  toutà  coup  dans  le  diocèse.  C’est  pourquoi, 
le  25  novembre,  ayant -réuni  ses  prêtres  autour  de  lui, 
pour  le  troisième  anniversaire  de  son  sacre  épiscopal, 
il  ne  craignit  pas  de  leur  dire  :  «  Un  pressentimentsecret 
nous  avertit,  Messieurs,  que  désormais  notre  action  ne 
sera  plus  la  même,  et  ne  s’exercera  plus  dans  des 
conditions  aussi  propices.  Les  esprits,  plus  rassurés,  ne 
donneront  plus  un  accès  aussi  libre  à  la  vérité.  Déjà 
autour  de  nous  renaissent  des  symptômes  de  sensua¬ 
lisme,  de  matérialisme  qui  nous  ramèneraient  bientôt 
aux  mauvais  jours  d’autrefois.  Ah  !  que  la  bonté 
divine  nous  épargne  le  spectacle  des  ingratitudes  et 
des  infidélités  qui  contrarieraient  si  profondément  le 
cœur  de  notre  Père  qui  est  aux  cieux  !  » 

Ce  troisième  anniversaire  de  son  épiscopat  coïn¬ 
cidant  avec  la  fin  de  la  seconde  république  et  le  com¬ 
mencement  du  second  Empire,  avait  quelque  chose  de 
mémorable.  Rappelant  le  triennium  de  l’apostolat  de 
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saint  Paul  àEplièse  :  «  J’oserai,  dit-il,  attester  avec  lui 
que,  pendant  ce  temps-là,  je  ne  me  suis  point  arrêté, 
que  Je  n’ai  point  pris  de  repos  et  que  le  travail  delà 
nuit  s’est  ajouté  plus  <rune  fois  au  travail  des  jours  i 
lier  iriennimnnocie et  die  non  cessani,  monens  unum-^ 
cpiernqite  veslrum.  Et  sans  méconnaître  la  distance 
infinie  qui  sépare  mon  indignité  de  la  sainteté  du  grand 
Apôtre,  j’alléguerai  pourtant  le  témoignage  qu’il  se 
rendait  à  lui-même  ;  car  voiis-mômes  voulez  bien  dire 
que  notre  arrivée  vers  vous  n’a  pas  été  vaine  et  sans 
fruit  :  nam  tpsi  scilis^  fralres,  introitum  nostrum  ad 
fioSf  quia  non  inanis  fidt.  Cette  première  période  de 
mon  épiscopat  à.  laquelle  une  autre  va  succéder  désor¬ 
mais,  laissera  dans  mon  cœur  d’impérissables  émotions.  » 
A  cette  époque,  l’Evêq ne  revenait  de  Chartres,  où  il 
avait  passé  la  dernière  semaine  d’octobre  et  la  première 
de  noveml)rc.  11  ne  sa  vait  pas  alors  que  c’était  la  dernière 
fois  qu’il  voyait  le  vénérable  Mgr  de  Montais  sur  le 
siège  de  cette  Eglise.  11  apprit  bientôt  avec  désolation 
qu’il  venait  d’en  descendre  :  sa  dé  mission  était  donnée. 
11  le  supplia  d’almrd  de  retirer  un  acte  qui  mettait  l’E¬ 
glise  en  deuil  :  il  était  pour  runivers  catholique  l’Evê¬ 
que  de  Chartres,  il  devait  l’être  jusqu’à  la  fin,  à  la  vie 
ù  la  mort.  Le  22  décemlu’c,  Mgr  Pie  adressa  une  autre 
lettre  sur  le  même  objet  à  Mgr  le  Nonce,  joignant  à 
ses  raisons  ces  instantes  prières  :  ,«  Pour  ma  part, 
j’aurais  la  plus  profonde  gratitude  envers  Notre  Très 
Saint-Père,  s’il  daignait  opposer  à  cette  démission  un 
refus  fondé  sur  restitue  particulière  de  Sa  Sainteté  et 
sur  le  prix  que  tout  l’épiscopat  français  met  à  conserver 
datis  ses  rangs  celui  qui,  depuis  trente  ans,  a  donné  le 
signal  de  tous  les  combats  contre  les  ennemis  de  la  foi. 
Je  serai  reconnaissant  envers  Votre  Excellence  de 
vouloir  bien  elle-même  faire  parvenir  à  Sa  Sainteté 
cetterequôtede  ma  piété  filiale  envers  un  Pontife  chargé 
d’années  et  de  mérites,  et  qui  a  droit  aux  plus 
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témoignages  de  la  considération  et  du  respect  do  tous 
les  amis  de  la  cause  de  l'Eglise.  » 

Deux  jours  après,  Mgr  Pie  apprenait  par  la  réponse 
du  Nonce  qu'il  n’était  plus  temps;  «  la  démission  était 
dans  les  mains  du  Saint-Père  depuis  le  14  courant,  de 
sorte  que  racceptation  était  peut-être  déjà  en  route  pour 
la  France.  » 

MgrClausel  de  Montais  rentra  dans  la  vie  privée, 
entouré  de  la  vénération  de  sa  ville  épiscopale,  où  il 
vécut  comme  un  pauvre  et  comme  un  saint.  La  démar¬ 
che  de  son  cher  dis  l’avait  attendri  jusqu’aux  larmes; 
et,  répondant  à  une  lettre  que  nous  n’avons  plus,  il 
lui  disait,  le  2  janvier  :  «  Mon  très  cher  Seigneur, 
l’impression  que  j’en  ai  reçue  ne  s’elïacera  pas,  dans 
le  peu  de  jours  que  j’ai  à  compter.  Je  ne  puis  plus 
varier  même  légèrement  sur  votre  compte,  et  je  serai 
inébranlable  dans  l’alfection  que  je  vous  ai  montrée 
pendant  vingt  années. 

«  Je  suis  convaincu,  autant  que  je  puis  l’être,  qu’en 
me  démettant  je  me  suis  conformé  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  et  le  parti  que  j’ai  pris  me  fait  sentir  dans 
tous  les  instants  une  véritable  joie  et  un  calme  déli¬ 
cieux.  Je  suis  heureux  ici,  dans  mon  appartement 
qui  touche  à  la  chapelle,  à  gauche  du  sanctuaire,  sur 
lequel  s’ouvre  une  porte  inaperçue  jusqu’ici,  et  par  où 
il  ne  faut  qu’une  douzaine  de  pas  pour  arriver  à  l’autel 
où  j’olïVe  le  Saint-Sacrifice.  Adieu,  très  cher  Seigneur, 
mon  affection  pour  vous  n’a  pas  de  bornes.  » 

Au  cours  de  son  voyage  au  pays  cliartrain,  Mgr  Pie 
n’avait  pas  oublié  Pontgoiiiii.  On  l’y  avait  revu  à 
l’église,  à  l’autel,  en  chaire.  Lui  qui  venait  de  s’as¬ 
seoir  à  la  droite  du  futur  empereur  des  Français,  se 
fit  une  joie  et  iiii  honneur  d’aller  vénérer,  dans  sa 
maisonnette,  son  grand-père  maternel,  vieil  ouvrier 
cordonnier,  qu’il  soutenait  de  ses  secours,  et  qui,  se 
sentant  malade,  l’avait  pressé  de  venir  recevoir  ses 
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adieux.  «  ^fon  cher  petit-fils,  la  lettre  qui  m’an¬ 
nonce  ton  arrivée  m’a  fait  pleurer  de  joie,  car  tu  sais 
que  je  n’ai  pas  de  ]j1us  grand  bonheur  que  de  parler 
avec  toi  encore  un  |)eii  de  temps,  comme  cela  convient 
à  un  pauvre  vieillard  qui  voudrait  encore  te  voir,  avant 
sa  lin  prochaine,  »  Accourant  donc  auprès  de  lui,  l’E- 
véqne  se  montra  plein  de  piévenances  attentives  pour 
sa  santé,  pour  son  bien-être^  pour  son  âme  surtout.  Il 
ne  devait  plus  le  revoir.  A  quelques  semaines  delà,  le 
19  novembre,  le  grand-père  Gaubert  expirait,  dans 
les  sentiments  d’un  bon  chrétien,  entouré  de  sespetits- 
enfants  et  des  religieuses  de  l’hospice.  Ses  dernières 
paroles  avaient  été  pour  hénir  «  le  bien-aiiné  petit-fils 
qui  lui  faisait  tant  de  bien  !  » 

Cependant,  là  même  encore,  durant  ces  vacances 
chartraiues,  Mgr  Pie  n’était  pas  parvenu  à  se  sous¬ 
traire  au  conflit  des  partis  religieux  et  politiques,  qui 
venaient  le  solliciter  dans  des  sens  divers.  Nous  avons 
vu  l’adiniration  qu’il  professait  pour  le  beau  talent  du 
comte  de  Moiitalembert.  11  était  moins  épris  —  nous  le 
savons  également  —  dos  théories  par  lesquelles  le 
grand  oratenr,  au  lieu  de  défendre  les  droits  immortels 
de  l'Eglise  au  nom  de  l'autorité  souveraine  qu'elle  tient 
de  Dieu,  ne  les  revendi(piait  qu’au  nom  du  droit  com¬ 
mun  des  libertés  publiques  et  de  la  constitution  des 
sociétés  modernes.  Telle  était  encore  la  thèse  qu’il 
venait  de  soutenir  dans  sa  brocliure  :  Des  inlèrêis 
cal/ioliques  au  xix"  siècle^  chef-d’œuvre  de  mâle 
éloquence  dont  l'esprit  se  résumait  dans  cette  conclu¬ 
sion  :  «  La  grande  Révolution  do  1789  n’a  été  permise 
que  pour  assurer  à  l’Eglise  un  incomparable  triomphe. 
L’esprit  révolutionnaire,  qui  est  le  péché  originel  dans 
la  vie  politique,  n’aura  abouti  qu’à  fiiire  éclater  le 
glorieux  mystère  de  la  rédeniption  sociale  du  monde 
par  l’Eglise  .  On  se  prend  à  dire  avec  la  sainte  audace 
de  la  liturgie  :  O  felix  cuIjjü  !  en  la  voyant  partout 
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refleurir,  partout  relever  sa  vénérable  tête,  partout 
étendre  ses  puissantes  mains  pour  conquérir  les  cœurs, 
après  les  avoir  pacifiés.  La  Révolution  a  cru  tout  lui 
ôter;  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  elle  lui  a  tout 
donné,  en  lui  rendant  la  liberté,  seul  bien  qui  lui  reste 
et  qui  lui  suffît  pour  récupérer  ou  remplacer  tous  les 
autres.  » 

En  adressant  à  Mgr  de  Poitiers  ce  brillant  écrit, 
M.  de  Moiitalembert  s’en  expliquait  de  cette  sorte  : 
«  Persuadé  que  la  reconnaissance  envers  le  présent  ne 
doit  exclure  ni  la  justice  envers  le  passé,  ni  une  pru¬ 
dente  appréhension  de  l’avenir,  je  me  suis  efforcé,  dans 
cet  essai,  de  rester  sur  le  terrain  où  la  cause  catho¬ 
lique  a  remporté  des  succès  si  imprévus.  J’ai  cherché 
en  même  temps  à  ménager  quelques  ressources,  pour 
le  cas  éventuel  où  l’on  pourrait  avoir  lieu  de  regretter 
les  armes  et  les  arguments  que  certains  journalistes 
religieux  ont  si  promptement  et  si  complètement 
abandonnés.  Du  reste,  Monseigneur, 


Je  ne  suis  qu’un  soldat  et  je  n’ai  que  du  zèle, 

«  Votre  Grandeur  voudra  bien  remarquer  que  je  n’ai 
traité  aucune  question  dogmatique,  mais  seulement  des 
questions  mixtes,  plus  politiques  évidemment  quetliéo- 
logiques.  Je  me  suis  cru  pei  inisde  les  examiner,  selon 
mes  forces  et  selon  rexpérience  qu'ont  pu  me  donner 
vingt  aimées  de  vie  publique.  Je  soumets  liurnblemeiit 
à  ceux  qui  ont  mission  de  gouverner  l’Eglise  le  résul¬ 
tat  tel  quel  de  cet  examen.  » 

11  y  avait  deux  choses  dans  le  livre.  11  y  avait  pre¬ 
mièrement  la  thèse  libérale  dontM.  de  Montalembert 
provoquait  lejugement.  Mais, n’ayant  pu  encore  prendre 
connaissance  de  l’ouvrage  qui  l’attendait  à  Poitiers, 
l’Evêque  se  contenta  d’exprimer,  dans  une  réponse 
datée  de  Chàteaiidun,  «  le  regret  et  rétonnement  qu’il 
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avait  éprouvés  de  voir  qu’un  ouvrage,  signé  d’un  tel 
nom,  fût  loué  surtout  par  les  hommes  les  moins  sym¬ 
pathiques  à  l’Eglise,  lesquels,  l’appréciant  par  son  seul 
côté  dissolvant,  n’y  voyaient  qu’un  auxiliaire  contre 
l’organe  le  plus  accrédité  des  idées  catholiques  ». 

Et  puis,  secondement  il  y  avait,  dans  le  livre  et  un 
peu  dans  la  lettre,  le  reproche  adressé  au  journalisme 
religieux  de  ne  pas  entendre  le  service  de  l’Eglise  à 
sa  manière,  en  se  faisant  de  la  liberté  une  arme  contre 
l’Empire.  Lui,  le  grand  orateur  monarchique  et  catho¬ 
lique,  qui  venait  d’attrister  ses  amis  politiques  par  son 
adhésion  chaleureuse  au  coup  d’Etat,  maintenant 
éclairé  et  désabusé  par  la  confiscation  des  biens  de  la 
Maison  d’Orléans,  s’était  jeté  par  contre  dans  une  oppo¬ 
sition  désormais  implacable  ;  et  son  livre,  s’en  pre¬ 
nant  à  ses  frères  d’hier,  n’avait  plus  aujourd'hui 
assez  d’invectives  contre  ces  infortunés  journa¬ 
listes  catholiques  qu’il  appelle  «  les  chantres  du 
succès,  les  Éindares  de  l’autocratie,  les  Thersites  du 
camp  victorieux,  les  tristes  adeptes  du  culte  de  la 
victoire  et  de  la  fortune,  les  pontifes  de  la  force, 
ralhiinant  leurs  encensoirs  pour  de  nouvelles  idoles  », 
et  le  reste. 

Mgr  Pic  se  contenta  d’expt'iiner  à  Tillustre  comte 
la  douleur  qu’il  éprouvait  de  le  voir  ainsi  tirer  sur  ses 
propres  troupes.  C’est  pourquoi, le  rappelant  à  des  senti¬ 
ments  plus  en  harmonie  avec  le  souvenir  de  son  récent 
passé:  «  J’ose  vous  le  demander,  Monsieur  le  comte, 
lui  écrivit-il,  ii'y  a-t-il  pas  lieu  de  montrer  quelque  in¬ 
dulgence  et  quelque  longanimité  envers  des  publicistes 
qui  n’ont  d’autre  tort  que  celui  de  persévérer  plus 
longtemps  que  vous,  dans  une  voie  où  vous  les  avez, 
sinon  engagés,  du  moins  précédés  et  encouragés  ? 
Et  ne  pourrait-on  pas  attendre  patiemment  le  jour  où 
des  premiers  actes  attentatoires  à  la  liberté  de  l’Eglise 
viendront  désabuser  ces  écrivains,  comme  vous  avez  été 
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désabusé  vous-même  par  certaines  mesures  que  vous 
avezjug“éesattentatoii’es  à lajnsticeet  à  la  propriété?  » 

Il  insistait  encore  sur  le  devoir  de  rester  uni-;^  poul¬ 
ie  jour  où  la  résistance  à  un  pouvoir  oi)presseui*,  loin 
d’être  une  provocation,  serait  une  légitime  et  néces¬ 
saire  défense.  Tout  est  à  remanpier  dans  les  lignes 
suivantes  :«  Je  crois  comme  vous,  Monsieur  le  comte 
(et  chacune  des  publications  pastorales  que  j’ai  faites 
depuis  le  2  Décembre  en  fait' loi),  que  l’Eglise  doit 
s’attendre,  |>our  un  avenir  prochain,  à  rencontrer 
beaucoup  d’embarras  et  d’entraves  dans  la  prétendue 
protection  d’un  pouvoir  trop  personnel  pour  ne  pas 
mêlera  ses  dons  dedéplorabJes  exigences.  Mais  je  crois 
aussi  que,  ce  jour-là,  tous  les  soldats  de  la  cause  sainte 
seront  d’accord,  et  qu'il  importe,  dans  la  |)ré vision  de 
ces  futurs  combats  qui  doivent  les  réunir  iiifailUble- 
ment  sous  un  même  drapeau,  tle  ne  pas  jeter  présen¬ 
tement  sur  eux  et  sur  leurs  intentions  un  discrédit 
funeste  pour  l’a  venir  ». 

Pourquoi  ii’a-t-on  pas  compris  ces  lignes  sagement 
prévoyantes?  Ces  autres,  rejetées  à  la  fin,  sont  toutes 
au  respect,  à  la  concorde,  à  la  paix  :  «  Inutile  d’ajou¬ 
ter,  Monsieur  le  comte,  que  je  n’entends  eu  aucune 
manière  approuver  la  ligne  politique  ni  les  articles 
récents  de  Y  Univers  en  ce  qui  vous  regarde,  et  ((ue  je 
serai  toujours  plein  du  plus  sympathique  et  respectueux 
dévouement  envers  votre  personne  chère  à  l’Eglise  à 
tant  de  titres,  et  particulièrement  au  plus  humble  et  au 
dernier  de  ses  ministres  ». 

Müutalembert  récrimina;  etavoc  quel  fiorcourroux! 
Sa  philippique  contre  le  parti  qu’il  avait  trop  aimé 
pour  pouvoir  lui  pardonner,  ne  vint  briser  sou  Ilot  {l’élo- 
quence  irritée  qu’aux  pieds  de  celui  auquel  il  rendait  cet 
hommage;  «  Pardoniiez-moi,  Monseigneur,  cet  épan¬ 
chement  douloureux  sur  ce  point  où  je  tremble  de 
n’étre  point  d’accord  avec  vous.  Hien  (|ue  je  n’aie  pas 
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rhoiineur  ih'  vous  connaître  persoiuiellement,  j’ai  suivi 
avec  tant  fle  svinijathie  votre  carrière,  que  je  me  sens 
à  la  Ibis  ailiig'è  (H  surpris  (le  ne  [tas  penser  comme  vous 
sur  toLUes  les  ([uestions.  » 

Kn  mûme  teiiqis  (pi’il  contenait,  chez  certains 
catholiques,  les  eiuportements  de  l’opposition  libérale^ 
Mgr  Pie  s’ellbrçait  de  modérer,  chez  quelques  autres, 
romjiressGiiicnt  à  donner  imprudemment  des  gages 
à  un  pouvoir  duquel  ils  attendaient  en  vain  le 
salut  de  i’Pglise.  A  yUni?yers,  dont  la  barque 
inclinait  vers  ce  rivage,  il  écrivait,  le  8  janvier,  que 
ce  n’était  [toint  le  ]>ort  :  «  A  mon  sens,  on  se  re- 
[tlunge  dans  le  régime  de  jiiiilet  ;  et  les  choses 
vues  de  près  sont  en  plein  désaccord  avec  les  promesses 
religieuses —  Ce  régime  ne  sauvera  rien.  Le  muselle¬ 
ment  de  la  mauvaise  presse  et  le  silence  de  la  tribune 
retarderont  jieut-étre  l’explosion;  mais  elle  n’en  sera 
que  {)lus  terrible  au  jour  où  clic  éclatera, .  .  Je  ne  fais 
pas  un  crime  de  cet  état  de  choses  au  souverain  qui, 
presque  toujours,  en  France,  a  été  meilleur  que  la  plu^ 
part  de  ses  conseillers.  Mais,  n’importe  d'où  vienne  le 
mal,  il  existe  et  il  se  développera  tous  les  jours.  » 

M.  \'euillot  répondit  en  expliquant  que  lui  non 
plus  «  ne  ci'oyait  ])as  qu’un  Charlemagne  sortît  de  cet 
état  de  choses  ».  —  «  Mais,  demandait-il,  que  servirait 
de  donner  là-dedans  des  coups  d’épingle  qui  pour¬ 
raient  attirer  aux  catholiques  des  coups  de  massue?... 
On  ne  peut  irriter  la  puissance  présente  sans  lieaucoup 
de  péril.  On  peut,  sans  ])éril,  et  non  sans  quelque  espoir 
de  prolit  pour  l’Egliso,  essayer  de  la  gagner.  Reste 
donc  le  temps  présent  ([u’il  faut  prendre  tel  qu’il  est.  » 
— «  J’avoue,  continue-t-il,  que  l’avenir  du  monde  Lût 
trembler.  Mais,  comme  dit  le  j)roverbe  populaire,  le 
ciel  ne  tombera  pas,  et  râme  a  des  ailes.  Dieu  fera 
miséricorde  à  ceux  qui  1  auront  aimé,  et  donnera  la 
gloire  éternelle  à  ceux  qui  auront  soulfert  pour  lui.  » 
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Une  autre  âme,  et  celle-là  plus  caïululenietu  éprise, 
sinon  de  rEinpire,  du  moins  et  surtout  de  reiupereur, 
était  celle  du  saint  Mgr  de  Ségiir.  Plein  de  la  naïve 
confiance  que  les  hommes  droits  ont  dans  la  droiture 
d’autrui,  il  voit«  Napoléon  III  devenir  de  plus  en  plus 
mipistc  »,  c’est  son  expresion.  «  Aussi  tourne-t-il  à 
cette  lin  unique  le  peu  d'iniluence  qu'il  a  sui*  son 
esprit,  parce  qu’en  lui  disant  de  s’unir  intimement 
an  Souverain  Pontife,  il  lui  dit  d’être  un  véritable 
i?raud  homme.  Restaurateur  de  la  reliirion  eu  France, 
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le  Prince  le  sera,  par  contre-coup,  dans  jn-esque 
toute  l’Europe.  »  Dans  la  même  intention  il  lui  écrit 
souvent;  il  négocie  le  vovage  de  Pie  IX  en  France 
pour  le  sacre  de  l’empereur,  «  ce  quisei^ait  la  signa¬ 
ture  du  traité  d’alliance  entre  le  Saint-Siège  et  i’Em- 
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pire,  et  la  consolidation  du  pouvoir  temporel  du 
Pape  ».  L’Evêque  de  Poitiers  recevait  ces  conlîdences 
avec  plus  de  curiosité  que  de  crédulité  :  «Les  dhiile- 
ries,  répondait-il,  seront  nltramontaiues  jusqu’au  sacre, 
s’il  a  lieu  :  cette  disposition  n’ira  pas  au  delà.  11  est 
trop  avantageux  au  pouvoir  d’être  gaîlicati.  »  Du 
reste,  il  lui  paraissait  fort  douteux  que  le  Pape  vînt 
donner  à  un  pouvoir  si  précaire,  si  incertain,  cette 
consécration  solennelle  de  l’Eglise.  En  somme,  il 
s’excusait  auprès  de  son  ami  de  ne  pas  voir  comme  lui 
sur  le  gouvernement,  en  le  conjurant  de  ne  pas  s’offen¬ 
ser  de  ses  iuviucildes  défiances.  Mais  <*omhie]i  ^Igr  de 
Ségur  était  au-dessus  de  cela  î  «  J’ai  bien  ri,  l'épondit- 
il,  en  voyant  f[iie  vous  me  croyez  blessé  par  vos  décla- 
ratujus  toucliaiit  la  jioUtiqiie.  Pour  l’amour  de  Dieu, 
jugez-moi  mieux  ([iie  cela,  et  ne  ci'uyez  pas  (pio  tic 
pareilles  épines  puissent  pousser  dans  mon  Jartlin.  Je 
n’ai  qu’une  politique:  la  paix  et  la  gloire  do  l’Eglise. 
Adieu,  cher  Seigneur.  Je  prie  tant  que  je  peux  pour 
vous,  au  tomheau  de  saiut  Pierre.  » 

11  J  avait  plus  de  uiordaiitchez  l’Ahliéde  Solosmes 
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(|Hi,  n’osnnt  presser  rKvêqne  (V'cmhras  cr  son  parti, 
conniieiicaiti  comme  cela  se.  fait,  par  le  dissuadei  d  en 
emljcasser  aucun.  «  U  iaut,  liiiecrivaît-il,  (pi  nn  év<:que 
se  ganl('  d('  l’esprit  politupm.  Quand  un  évêque  est 
d\iu  parti,  ses  acies  épiscopaux  mi  ressentent  quel- 
(iiie  chose.  Q’est  toujours  aHquid  humamtm^  paît. 

U  Tant  s('  mettre  tni  bons  termes  avec  les  autorités.  » 
I/Evêtine  souriait  nn  pende  cette  «  préoccupation  évi¬ 
dente  à  son  endroit  »,  c’est  son  expression.  «  Sans 
düiuc,  répondait-il,  je  désire  être  aussi  hieu^  que  possi- 
hie  avec  nos  runctioiinaires  ;  mais  il  laut  d  aiiU  e  pai  t 
que  CGiix-ci  conçoivent  [>our  nous  un  amour  réyéren- 
tielet  mêlé  de  ipielqne  crainte.  On  n'en  tire  rien  de 
sincère  ipi’antant  (pnls  nous  semtent  une  volonté  forte 

et  une  action  puissante.  » 

Telle  est  la  polithiuc  deMgr  ihe,  la  poluitiue  épisco- 
l)ale,  la  politique  pastorale,  celle  qui,  fondée  sur  les 
préceptoset  lesexemplesilu  Pasteur  divin,  se  préoccupe 
avau  L  1 1  de  l’ ini  êrêt  d 1 1  lunTail  et  du  salut  du  troupeau . 
Ce  qui  ressoià  de  cette  conduite, c’est  que, tout  en  plaçant 
fidèlement  ailleurs  le  droit  et  l’espérance,  l’Evêque  de 
i’oitiers  n’eut  jamais,  comme  évêque,  de  parti  pris 
contre  l’Empire,  sauf  du  moment  où  l’Empire  prit 
lui-mcinc  parti  eontrel’Eglise.  11  fallait  le  constater.  En 
attend  an  t  ce  moment  (ju’il  entrevoit  et  qu  il  redoute, 
mais  {ufil  n’a  garde  de  provoiiuor,  il  s’efforce  de  main¬ 
tenir  lescathoUqm’sdetous  les  partis  dans  cette  aUitu de 
expectante,  résignée  et  réservée,  où  se  troiiventl  équité, 
le  calnuL  la  diguiffù  la  force.  Or  savoir  ainsi  garder  un 
iiistc  êfiuilii*re'  entre  d(xs  coiuluilcs  extrêmes  iPestpas 
le  secret  du  grand  nombre,  et  l’ùme  qui  le  possède  est 

une  aine  maîtresse. 

Mais  léenhU  il  dut  eonstater  que  la  situation  morale 
einpiraiu  et  (pi’il  v  avait  urgence  de  dénoncer  le  mal. 
On  lisait  dans  ses  iettros  des  ligaies  comme  celles-ci  : 
«  L’ahm'gation,  le  sentiment  du  devoir,  l  esjn'it  t  e 
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sacrifice  n'est  plus  nulle  part.  Ce  que  les  uns  regrettent 
et  désirent,  c'est  ce  que  les  autres  détiennent  ;  argeiU 
plais**’  uoLivoir.  Ah!  qu’il  y  a  loin  de  nous  àlEvaii' 
gile  !  »  kSon  inandeineiit  pour  le  carême  de  1853  prit 
donc  pour  sujet  ;  «  L’esprit  de  renoncement  et  de 
sacrifice  ».  11  y  expliqua  celte  parole  d'une  de  ses 
lettres  ;  «  Le  régime  dont  on  a  dit  :  L’Einiûre  c’est 
la  paix,  sera  celui  de  la  cupidité  et  de  la  volupté  ».  Il 
dénoiiçalôscnsHnKsHîrîcoiLime  le  grand  ennemi,  et  lien 
donaaunsigiialement  qui  hélas!  demeure  toujours  vrai. 
Là,  il  décrit  «  cet  amour  du  luxe,  cette  recherche  duhioii- 
ètre,  de  1  aisance,  du  confortable,  de  ces  sMpcrtiiiîtés  do 
détail  et  de  mode,  quiii’out  pas  méiucrexciisedece  goût 
des  grandes  choses  qui  dominait  dans  notre  naiioii  jadis 
si  magnifique  ».  11  décrit  «  cette  génération  de  jouisseurs 
qui,  nayaiit  plus  d’autre  Dieu  que  le  ventre,  place 
exclusivement  sa  gloire  dans  la  production  et  la  con¬ 
sommation,  dans  le  développement  de  rindustrie,  du 
commerce,  de  la  culture  ».  —  »  Les  afîaires  reprennent, 
les  capitaux  abondent;  l’or  et  l’argent  circulent  comme 
l’eau  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  ;  on 
achète,  on  dépense,  on  bâtit  :  que  voulez- vous  de 
mieux?  —  Grand  Dieu,  s’écrie  rEvêrjuo,  la  société  so 
meurt  de  matérialisme,  et  vous  la  croyez  sauvée,  parce 
qu’un  nouvel  élan  a  été  donné  à  la  matière!  »  — 
Il  s’en  prenait  ensuite  de  notre  décadence  à  ces 
femmes  frivoles  qui,  «  convives  à  la  fois  de  la  table 
des  anges  et  de  celle  des  démons  »,  associent  sacri- 
lègement  le  temple  et  le  théâtre,  le  voile  de  la  com¬ 
munion  et  les  toilettes  sans  voiles.  11  décrivait  sur¬ 
tout  cette  fureur  d’agiotage  et  de  spéculatiou,  ces  entre¬ 
prises  scandaleuses  de  la  cupidité,  cette  rage  défaire 
fortune,  et,  comme  conséquence,  le  dimanche  violé  par 
les  hommes  d’afîaires,  les  églises  abandonnées,  le 
saint  sacrifice  négligé,  la  parole  sainte  dédaignée  par 
les  chefs  du  peuple,  par  les  gardiens  de  la  loi  et  les 
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déjjnsitairfis  de  ranlofité  ».  C’était  presque  riominer 
(uns  CCS  foncuotiiiaircs,  desquels  ses  lettres  disaient  : 
«  On  \  ise,  en  ce  innment,  à  une  certaine  religion 
(dTicielli^  et  de  surface  dont  font  parade  les  lioinines 
en  [ilace,  avec  laquelle  ou  espère  que  l’on  remettra 
rordr<,‘  dans  la  sociélé  !  » 

Mais  il  df'clarait  ((ii  avec  ces  semldants  de  religion  on 
nesauverait  rien.  11  osait  dire:  «L’Empire,  en  amenant 
la  scenrité,  a  om|)Oi‘té  la  sagesse.  Volontiers  inôine  la 
l'i-ligion  tourneraiLelle  oliici  elle  ment  en  auxiliaire 
iinual  de  rinicrèt  coinsolidé,  et  de  la  jouissance  tran- 
(lüill(‘.  ^^^ici  ([u’en  cflét  reprend,  à  Fonibre  des  cultes 
honorés,  le  culte  de  l'argent  et  la  fureur  d’en  jouir. 
Mais  cola  ne  saurait  durer.  Est-ce  ((iie  la  sécurité  telle 
quelle  (raiijuimrimi  vous  garantit  la  moindre  sécurité 
pour  domain'?  Est-ce  que  la  terre  encore  iinbihée  de 
sang  ti’cn  sera  pas  rong'ie  de  nouveau ‘?  Mon  fi‘êre,  il 
vous  faut  la  peur:  eb  bieit,  la  peur  viendra.  Vous  ne 
votdez  cire  guéri  que  par  le  fer  et  le  feu  :  le  fer  et  le 
fou  vous  seront  rendus.  Saint  Augustin  nous  a  montré 
les  llomains  du  Bas-Empire  se  réfugiant  dans  leurs 
églises  contre  la  fureur  des  Barbares,  puis,  rennerai 
une  fuis  parti,  revenant  à  l'idolâtrie  et  à  la  licence 
païennes.  Le  Ciel  alors  garda  quelque  temps  le  silence. 
Puis,  pour  toute  réponse,  il  envoya  les  Barbares  une 
seconde  fois.  Et  les  Barljares  curent  beau  jeu.  » 

Cos  nuïles  accents  furent  traités  d’exagération  :  ce 
n’était  cependant  qu'une  Juste  prédiction.  Les  Bar¬ 
bares  «levaient  mettre  dix-huit  ans  à  venir  :  mais  nous 
les  avons  vus,  et  les  plus  redoutables  ne  sont  pas  ceux 
qui  ont  repassé  la  frontière,  emportant  un  lambeau 
sanglant  do  la  patrie. 

Cependant  le  partage  qui  se  faisait  alors  entre  les 
camps  politi(|iies  n’allait-il  i)as  se  faire  et  produire  la 
division  dans  les  associations  religieuses  etcliaritahlos  '? 
C'eût  été  leur  ruine.  On  commençait  à  se  trier;  on 
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allaitse  diviser.  Dans  ces  memes  jours,  20  février,  prési¬ 
dant  à  Poitiers  une  séance  g'éiiérale  des  Confèrences  de 
Saint-Vincent-de-Paul ,  l’Evêque  signala  le  danger,  et 
en  montraleremède.  llleur  rappelaleur  motd’ordre  :  in 
veritate  et  diaritaie.  «  Il  y  a  la  confusion  partout  ;  la 
société,  depuis  soixante  ans',  est  devenue  une  Habel. 
On  ne  s’entend  plus  sur  le  terrain  désintérêts  de  ce 
monde,  mais  il  reste  un  terrain  commun  sur  lequel 
tous  peuvent  se  rencontrer  :  c’est  celui  de  la  vérité  et 
de  la  charité,  telles  que  Jésus-Christ  les  a  préchées  à 
tous  les  hommes.  Des  deux  éléments  qui,  selon  Cicéron  , 
constituent  ramitié  ,  de  rebus  divitils  et  fiumanis 
concordia^  nous  n’avons  plus  la  seconde,  mais  la  pre¬ 
mière  nous  reste.  Soyons-y  fidèles  :  c’est  le  moyen 
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d’arriver  à  l’autre.  Lorsque  le  concert  sera  parlait 
sur  les  choses  divines,  il  sera  plus  que  commencé  (piaiit 
aux  choses  humaines.  Des  bras  accoutumés  à  se  lever 
toujours  d’accord  vers  le  Roi  du  ciel  pour  l’ honorer,  et 
à  s’aVtaisser  toujours  d’accord  vers  les  misères  d’ici-ljas 
pour  les  soulager,  ne  tarderaient  pas  à  se  rencontrer 
et  à  s’étreindre  dans  un  embrassement  sans  restric¬ 
tion.  »  C’est  le  résumé  de  son  discours. 

Le  nom  de  «  parti  catholique  »avaiL  étécritiqué.  «  .Mais 
qu'impiorte  le  nom  ï  répond  Mgr  Pic.  Messieurs,  votre 
jeune  milice  peut  et  doit  faire  liou  marché  de  telle  ou 
telle  appeUatioii,  pourvu  qu’elle  garde  toujours  le  même 
étendard,  et  qu’elle  soit  fidèle  au  même  programme... 
Le  parti  dont  vous  êtes,  c’est  le  parti  du  bien  aux  prises 
avet*  le  mal,  le  parti  de  la  vérité  aux  prises  avec  le 
mensonge,  le  parti  de  rabnégation  aux  luttes  avec 
l’égoïsme,  et  de  la  charité  contre  la  cupidité,  le  parti  de 
la  vertu  et  de  la  retenue  à  l’encontre  des  mauvaises 
mœurs  et  des  plaisirs  réprouvés  par  la  loi  chrétienne. 
Soye?  toujours  de  ce  parti,  Messieurs  ;  et  l’Eglise,  de 
quelque  nom  qu’on  vous  appelle,  n’aura  jamais  pour 
vous  que  des  applaudissements  et  des  Iténédictions.  » 
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Nagiîcro,  la  pi'cniière  lois  que  r  Evoque  s’était  trouvé 
à  Eoitiers  en  présence  de  ces  jeunes  catlioliques,  il 
leur  avait  donné  les  Machabéos  pour  jnodèles  ;  il 
leur  disait  anjourd’lini  d’être  constants  comme  eux  : 
«  D’autres  ont-ils  accepté  de  périlleuses  capitulations 
avec  rarinée  d’Antioclius?*Je  veux  l’ignorer,  Messieurs. 
Je  ne  veux  savoir  qu’une  chose:  c’est  que  vous  que 
J’aime  ànommer  mestils,voiis  demeurerez  inébranlable¬ 
ment  rangés  autour  de  votre  chef  qui  est  Jésus-Christ, 
fidèles  a  votre  drapeau  qui  est  l’Evangile;  en  un  mot, 
c'est  (pic  vous  serez  des  soldats  constants  de  la  grande 
et  sainte  cause  de  la  vérité  et  de  la  charité  :  Conve- 

nerittH  cum  Judâ  coiistanles  corde _ Malhathias  et 

filii  cj  MS  con  sian  le)  ’  s  te  1er  u  n  i . 

iMais  c’était  peu  de  prêcher,  Mgr  Pie  combattait. 
Et  quand,  dans  ces  mêmes  années,  à  la  faveur  de 
ces  troubles,  le  schisme  et  la  révolte  voulurent  relever 
la  tôt(^  sur  un  point  de  son  diocèse,  on  y  vit  l’Evêque 
se  porter  lui-même  sur  le  terrain,  et  payer  de  sa  per¬ 
sonne, 

La  Petite-Eglise  des  dissidents,  qui  lui  tenait  tant 
au  cœur,  avait  repoussé  ses  avances.  Un  prêtre  préva¬ 
ricateur,  chassé  successivement  des  deux  diocèses  de 
Nevorset  de  Pcitns,  était  venu,  dans  rannée  1852, 
s’étahlir  à  deux  reprises,  et  durant  plusieurs  semaines, 
auliameau  do  hildanière,  dans  la  paroisse  deCourlay, 
où  il  avait  liaptisé,  célébré,  donné  la  communion  aux 
enfants  des  schismatiques,  béni  de  nombreux  mariages, 
étalé  dans  tout  le  pays  le  spectacle  de  ses  usurpations 
et  de  ses  sacrilèges,  jusqu’à  ce  (pi’en  fin,  à  la  réquisition 
de  l’Evéque,  l’autorité  civile  le  forçât  de  partir. 

J  ja  LeUre  pastorale  que  TE vétpie  écrivit  d’abord  sur 
ce  sujet,  le  21  novembre,  est  un  cri  d’horreur  et  d’indi¬ 
gnation  contre  rabomination  de  la  désolation  dans  le 
Lieu  saint  :  «  Hélas!  s’écrie-t-il,  le  loup  était  entré 
dans  la  bergerie,  il  y  portait  le  désordre  et  la  mort.  Cet 
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homme  dénué  de  pouvoirs,  suspendu,  irrég-iilier,  à  qui 
sa  vie  coupable  interdit  le  saint  autel  et  le  ministère  des 
âmes,  non  seulement  il  trempe  chaque  matin  ses  lèvres 
impies  dans  le  calice  du  sang'  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  mais  il  fait  partager  son  crime  à  tous 
ceux  cpii  s’approchent  de  lui  ;  et,  durant  ce  temps, 
le  soleil  ne  se  lève  sur  cette  contrée  ,  si  longtemps 
bénie  du  ciel,  que  pour  éclaii'cr  de  nouveaux  sacri¬ 
lèges  !  » 

L/rnstruction  de  l’Evêque  fait  éclater  tour  â  tour  la 
colère,  la  pitié,  la  menace,  contre  ces  obstinés  à  qui  il 
rappelle  que  «  l’Eglise  n’a  jamais  tiré  le  glaive  de 
rexcoinnumication,  sans  que  cette  sentence  ait  été 
ratifiée,  sur  la  terre  même,  par  le  bras  touCpuissant 
de  Celui  à  qui  obéissent  la  vie  et  la  mort  ».  11  s’élève 
contre  «  les  mères,  ou  plutôt  les  marâtres,  qui  pré¬ 
parent  de  nouvelles  hécatombes  dejeunes enfants,  pour 
des  autels  sacrilèges,  et  disposent  les  vêtements  blancs, 
les  bandelettes  et  les  couronnes  de  fleurs  qui  doivent 
parer  ces  victimes.  ■ —  O  mes  très  chers  frères,  ressai¬ 
sissez  avec  indignation  et  liorreur  vos  chers  enfants, 
que  des  mains  perfides  veulent  encore  vous  ravir  pour 
les  immoler  au  démon  ». 

Mgr  Pie  avait  menacé,  mais  il  ue  (rappa  point;  il 


alla  vers  les  dissidents,  mais  il  y  alla  en  père,  entrainant 
avec  lui  les  fidèles  du  Poitou  auxquels  il  venait  de  dire: 
«  Venez  donc,  âmes  pieuses,  jalouses  de  rhonneur 
du  Très  Saint-Sacrement,  venez  avec  nous,  et  allons 
réparer  celte  aljomi nation  sacrilège,  jirès  du  lieu 
mêiiTe  où  elle  s’est  accomplie.  » 

En  conséquence,  le  8  décembre,  rEvêque  se  rendit 
â  la  paroisse  de  Courlay.  Il  avaitchoisi  ce  jour  de  l’im- 
macuiée  Conception  de  Marie  pour  intéresser,  comme 
précédemment,  au  retour  de  ces  malheureux,  la  Vierge 
que,  par  un  vœu,  il  avait  faite  solidaire  de  son  entre¬ 
prise.  Son  arrivée  y  fut  mal  vue  des  schismatiques, 
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qu’avaient  irrités  les  mesures  préfectorales,  I/Evêque 
les  voyait  passer,  lemui'inurc  sur  les  lèvres,  la  malveil¬ 
lance  dans  les  yeuv,  afTectaiit  dédaigneusement  de 
ne  pas  se  découvrir.  Il  ne  s’eu  émut  pas.  Une  messe  de 
réparation  tut  célébrée  par  lui,  au  sein  d’une  affluence 
venue  de  ttnites  les  ])aroisses  voisines.  Le  nombre  des 
communiants  fut  si  gratid  que  les  hosties  mamjuèrent, 
et  que  ])lusieiirs  fidèles  durent  remettre  leur  commu¬ 
nion  an.x  messes  du  lendemain.  Mgr  Pie  parlaau  peuple: 
plusieurs  des  dissidents  se  cachèrent  pour  l’entendre, 
11  fut  très  pathétique.  Une  procession  solennelle  du 
Saint-Sacrement  parcourut  la  liotirgade,  se  dirigeant 
vers  un  reposoir  magniliqiiemont  orné,  où  rEvéque 
prononça  une  amende  hoiioralile,  au  milieu  de  plus 
de  trois  mille  fidèles  prosternés.  Au  retoiu’,  toute 
cette  foide  chanta  les  litanies  tie  la  Sainte  Vierge, 
])uis,  SC  mettant  à  genoux  devant  son  image  dressée 
sur  un  trône,  l’invoqua  pour  la  conversion  des  frères 
malheureux  dont  rEvéque  avait  remis  le  sort  entre 
ses  mains. 

Il  partit,  mais  cotte  journée  avait  semé  des  remords. 
A  la  suite  de  ces  jiriéres  et  do  ceslnrmes  réparatrices, 
réhi‘anle  ment  co  m  mença  dans  lei  l ‘e  tite-Eglise ,  I  /Evêque 
do  Poitiers  poussa  la  condescendance  jusqu’à  demander 
au  Pape  d'envoyer  lui-mème  personnellement  le  par¬ 
don  à  telle  schismatique  obstinée,  qui  avait  rnis  cette 
condition  audacieuse  à  son  retour.  Pie  IX.  eut  cette 
indulgence.  Nous  veiTons  tant  de  travaux  porter  enfin 
tous  leurs  fruits. 

Naguère, dans  son  înaadementde  prise  de  possession, 
l’Evêque,  on  s’en  souvient,  avait  comparé  ses  prêtres 
aux  «  filles  de  saint  VinceiUale  Paul,  qiit,  le  combat  fini, 
descendent  sur  le  champ  de  bataille,  où  elles  trouvent 
dans  les  deux  canips  des  blessures  à  panser,  des  infir¬ 
mités  à  guérir  ».  Ainsi  lui-méme  avait-il  fait  pour  les 

lies  du  coup  d’Etat  etde l'Empire.  «  Nous, 


ses 
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qui  lie  réclamons  de  rig-ueurs  contre  personne,  nous 
plaignons  sincèrement,  nous  assistons  eiKcaeenient 
ceux  qui  en  sont  victimes  »,  avait-il  proclamé  dans  sa 
chaire  épiscopale.  Deux  (Exemples  confrairos  mettent 
bien  en  lumière  ce  rôle  de  sau  veur  et  de  père,  chez  ce 
pasteur  dos  âmes. 

Un  journaliste  du  Poitou,  naguère  collaborateur 
au  journal  La  Presse^  très  ardent  démocrate  et  fort 
irréligieux,  avait,  en  cette  double  qualité,  écrit  contre 
rÉvéque  dans  une  feuille  locale.  C'était  sans  péril 
qu’il  s’était  attaqué  au  rc])résentant  de  Dieu  ;  mais  il 
avait  aussi  éci’it  et  même  ag-i  contre  l'auteur  du 
Deux-Décembre.  On  l’avait  proscrit.  L’exil  lui  remit 
en  mémoire  ce  même  Évêque  de  Poitiers  qu’il  avait 
injurié,  et  le  sentiment  de  son  malheur  lui  inspira  de 
s’adresser  à  son  intercession  pour  obtenir  sa  grâce.  11 
lui  écnvitdünc,delaviUe  espagnole  de  Saint-Sébastien  : 
«  Dans  l’espace  d’un  mois,  j’ai  perdu  un  petit  enfant, 
j’ai  été  lianni,  et  je  me  suis  trouvé  subitement  jeté  du 
sein  de  ma  famille  dans  risolement  de  rétraiiger.. . 
J’étais  si  lieureux  jadis  parmi  les  miens!  11  me  parut 
alors  qu’ils  étaient  tous  morts.  La  fièvre  me  in'it,  je  l'us 
pendant  deux  jours  littéralement  fou,  J’eu  étais  là, 
quand,  le  dimanche  qui  suit  la  Fête-Dieu,  je  passai 
désolé,  n’ayant  plus  la  tête  à  moi,  devant  Saiiite-Mario- 
Majeurc.  J’y  entrai  :  une  heure  après,  ma  tiévre  m’a¬ 
vait  quitté,  je  me  trouvais  tranquille;  aujourd’hui  je 
sens  encore  rabattement  dn  chagrin,  mais  j’ai  la  paix 
de  râme.  » 

Il  écrivait  que  cette  paix  lui  était  venue  de  la  prière  ; 
il  se  disait  revenu  à  Dieu  par  le  chemin  de  la  dou¬ 
leur  ;  mais  il  désirait  en  outre  revenir  à  ses  fovers  : 
«  J'allais  m'adresser  à  des  amis  puissants  ;  mais  c’est 
à  vous,  ^Monseigneur,  que  je  voudrais  devoir  ce  bicn- 
hiit,  car  j’estime  aujourd'hui  qu'aprés  avoir  ôtéon'ensé 
par  moi,  Voire  Grandeur  voudra  hiire  les  plus  éner- 
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giques  eflbrts  pour  obter.ir  mon  rannel  et  me  rentb’^ 
ma  famille.  » 

line  s’était  pas  trompé.  Sauver  son  détracteur  d’au¬ 
trefois  était  digne  du  cæiir  de  cet  Evêque. Des  Eaux  des 
Pyrénées  on  il  était  alors,  Mgr  Pie  lui  écrivit  qu’il  vou^ 
lait  aller  le  voir  ;  «  Je  no  rentrerai  pas  dans  mon 
diocèse,  sans  aller  à  Saint-Sébastien  prendre  des 
nouvelles  de  l’exilé,  pour  les  rapporter  à  ceux  qui  le 
pleurent  et  pleurer  avec  eux.  »  En  effet,  raconte  ici  le 
réfugié  lui-méiiie,  «  le  prélat  fit  soixante  lieues,  dans 
de  mécliautes  voitures,' par  une  chaleur  tropicale,  afin 
de  rendre  visite  à  un  adversaire  ». 

Le  rappel  du  proscrit  lut  demandé  et  obtenu.  Ce. 
furent  alors  des  transports  de  reconnaissance  atten¬ 
drie:  «  Permetteiî-moi  de  vous  le  dire,  écrivait  le  gra¬ 
cié  à  son  généreux  bienfaiteur,  je  vousaîmc  beaucoup. 
Depuis  que  je  vous  ai  près  de  moi,  de  l’autre  côté  des 
montagnes,  je  ne  me  sens  plus  aussi  seul  dans  l’exil. 
Il  me  semble  qiiec’cstma  famille  qui  s’est  rapprochée  ; 
etj-cn  éprouve  un  bien-être  qui  amortit  un  poumon  im¬ 
patience  de  rentrer.  » 

11  rentra  dans  son  pajs,  au  diocèse  de  Poitiers. 
Plus  tard,  sur  sa  nouvelle  prière,  PEvôque  consentit 
encore  à  s’intéresser  à  ses  compagnons  d’exil  ;  et  il  fit 
agir  efficacemeutpour  eux  le  général  de  Goyon.  L’am¬ 
nistié  témoignait  sincèrement  de  sa  conversion,  mais 
il  en  donnait  à  l’Evêque  des  raisons  singulières,  toutes 
de  sentiment  plus  que  de  bon  jugement.  Mgr  Pie  s’en 
défiait  ;  et  à  ses  bons  services,  ilj oignit  ses  bonsconseils. 
«  Jjaissez-moi  vous  direlraiichementque  votre  manière 
d’apprécier  la  religion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  celle  d’un  homme  du  inonde,  encore  plein  de  pré¬ 
jugés, et  à  qui  manquent  de  solides  et  nécessaires  con¬ 
naissances  sur  cette  grande  matière.  Marchez  dans  Je 
sentier  battu.  La  route  des  simples  et  des  Immbles 
est  celle  qui  conduit  le  plus  sûrement  à  la  vérité.  » 
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Oserons-nous  dire  le  reste  ?  1  )ix  ans  après,  au  fort  de  la 
persécution  exercée  contre  Mgr  Pie  par  le  pouvoir  im¬ 
périal,  un  Ikoinine  accepta  do  servir  ces  violences 
en  se  faisant  rexécuteur  des  hautes  œuvres  du  préfet 
dans  la  rédaction  du  Journal  de  la  Vienne.  Et  cet 
instrument  de  TEmpire  contre  Mgr  Ide,  ce  fLitThomnie 
naguère  proscrit  par  T  Empire  et  sauvé  par  l’interven- 
tion  de  Mgr  Pie  !... 

Mais  Dieu  l’a  rappelé  à  lui,  peu  après  son  bienfai¬ 
teur.  Demandons  que  grâce  lui  soit  faite  par  la  clé¬ 
mence  de  Celui  que  vendit  un  ingrat  ;  et  détournons 
nos  regards  de  cette  triste  figure  pour  les  porter  sur 
celle  d’un  vrai  et  saint  converti  de  Mgr  de  Poitiers. 

Issu  de  la  famille  la  plus  notable  do  la  Motlie- 

Saint'Hérave,  chef-lieu  de  canton  des  Deux-Sèvres, 

*■  ' 

M.  Jules  Richard,  homme  très  intelligent,  très 
sjmipathique,  et  fort  riche,  avait  été,  en  4S,  député 
républicain  à  la  Constituante  dont  il  fut  un  des 
secrétaires,  rh'omotenr  sincère  et  ardent  de  la  Ré¬ 
volution,  il  avait  déposé  dans  les  aflaires  de  Rome  un 
vote  d’opposition  qu’il  ne  se  pardonna  jamais.  Le  coup 
d’Etat  de  Décembre  1852  lui  ferma  la  carrière  parle¬ 
mentaire,  mais  luiouvrit  celle  delà  foi  et  delà  charité. 
Rentré  dans  la  retraite,  après  avoir  lièrement  reliisô 
de  se  prêter  aux  avances  du  nouveau  pouvoir,  il  y 
chercha  Dieu  et  le  trouva.  Mgr  Pie  fut  le  iiremier  à 
qui  il  demanda  la  chemiti  qui  mène  vers  Lui.  Des  prê¬ 
tres  amis  Ty  guidèrent.  Les  lettres  adniirables  que 
le  néopliyte  leur  écrivait  se  trouvent  parmi  les 
papiers  de  FEvêque  de  Poitiers,  qui  ne  craignait 
de  dire:  «  Gardons-les  précieusement,  car  celui  qui  les 
écrit  pourra  bien,  après  sa  mort,  donner  du  travail â 
mes  successeurs  ».  111e  tenait  pour  un  saintù  Itéatiiier. 

Sa  communion  do  converti  eut  heu  le  2  décembre 
1853  ,  anniversaire  de  ce  coup  d’Etat  qui  s’était 
trouvé  être  le  coup  de  la  grâce  pour  lui. 
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Ecoulons-Io  (lésoniiais  :  «  Je  îie  compreinls  (lue 
ilepuis  le  grau  ri  jeu  r  de  ma  commujiion  ce  que 
tient  les  inots de  paix,  de  grâce, de  religion.  A  aucune 
époque  de  ma  vii',  je  n’ai  été  heureux  à  ce  point.  Je 
nie  propose  de  me  confesser  tous  les  mois.  —  J’ai 
presque  achevé  de  lire  les  saints  Evangiles  ,  ils 
m’ont  pénétré  l’âiiie  ;  je  ne  peux  lire  haut  sans  pleu¬ 
re)',  —  fai  foi  m’est  ari'ivée  par  tous  les  vents  du 
ciel.  Le  fanal  de  la  vèi'ité  s’est  allumé  dans  mon  âme. 
(l’est  nno  autre  vie  que  je  mène.  —  Je  ne  regrette 
rien  du  mojide  politicpie  et  administratif.  Déjcà,  par  un 
sentiment  do  fierté  et  d’honnêteté,  je  m’étais  mis  à 
l’écart.  Aiijüiird’luii,  je  préfère  ma  vie  do  retraite  stu¬ 
dieuse  à  tons  les  triomphes  do  ramour'pi'opre.  —  Quel 
aliment  que  la  communion  !  J’attends  ce  grand  jour 
avec  impatience  pour  recevoir  monimt^i/cEnij>ereiir  et 
Hoi.  —  Deimis  le  Jeudi-Saint,  il  me  semble  (jue  le  bois 


de  la  croix  est  planté  dans  mon  cœur,  il  eu  remplit 
‘’uace.  —  J’ai  une  si  grande  soif  derèternité 


que  rien  ne  me  coûterait  à  sacritier  pour  ne  pas  compro 
mettre  un  tel  bonheur.  »  — 


s 


de  ses  lettres,  entre  mille. 

Ce  travail  de  conversion  était  du,  en  grande  partie, 
à  Mgr  l’ie,  â  sa  fi’éqiientation,  à  sa  correspondance. 
Le  néophyte  se  nourrissait  de  ses  Instructions  :  «  Je 
jjense  à  Monseigneur  do  Poitiers  avec  bonheur  ;  je 
ne  veux  pas  cesser  d’être  sa  brebis.  » —  « 


«  Le  Mandement  de  Monseigneui' 


Afonseigneiir  no  sort  pas  de  ma  mémoire,  je  l’ai 
lue  et  relue.  »  — 
est  nue  véritable  Epitre  digne  de  celles  des  apôti'es. 
Je  veux  m’imprégner  tout  entier  de  son  esprit,  »  — 
«  Est-il  possible,  croyez-vous,  que  j’aille  à  l'oitiers,  sans 
me  pi'ésentei'  à  Monseigneur?  Je  me  promets  troji 
d’espérances,  de  force,  de  joie,  pour  ne  pas  me  hâter 
d’aller  m’incliner  sous  sa  hénédictlon.  » 

É 

(.Jîiîoidil  allait  chez  1  Evêque,  celui-ci  le  recevait  eu 
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ami  intime,  seul,  dans  son  cabitiet  de  travail,  où  il  avait 
avec  lui  de  longs  entretiens.  «  lime  semblait,  racontait 
ensuite  M.  Ræhard,  être  avec  saint  Hilaire,  ùv'ous 
parlons  sur  bien  des  sujets.  Monseigneur  le  lait  avec 
une  ampleur  et  une  grâce  tout  apostolitpies.  C’est  le 
grand  tiainbeaii  du  diocèse.  » 

Bientôt  l’Evêque  voulut  que,  durant  ses  passages  à 
Poitiers,  le  néophyte  prît  domicile  cheî!  lui  à  l’évêché, 
dans  une  chambre  choisie  exprès  à  (‘ôté  de  sa  chapelle 
domestirpie  :  «  Voyez  !  Le  bon  Dieu  logeàcôtô  de  vous, 
lui  disait-il  en  lui  désignant  cette  pièce  ;  allons-y  l'aiie 
eusemltle  notre  prière.  »  t  }uand,  pins  tard,  Mg'r  Pie  put 
à  son  tour  être  reçu  à  la  Moihe-Saint-Hérave,  dans  la 
demeure  et  à  la  table  du  saint  homme,  ce  fut  pour  celui- 
ci  un  triomphe  dont  il  disait:  «  Mon  cœur  était  bien 
joyeux  :  j’étais  en  compagnie  de  Motre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  son  apôtre,  de  mon  Évècpue,  de  celui  qui 
m’avait  cherché  pour  me  conduire  à  la  vérité  ». 

De  ce  disciple  Mgr  Pie  fit  un  missionnaire  :  «  J’ai 
bien  avant  dans  le  cœur  ceci,  lui  écrivit-il.  Vous  serez 
un  de  mes  plus  utiles  auxiliaires  dans  la  grande  œuvre 
qui  consiste  à  faire  connaître  Notre-Seigneur  dans  cette 
pauvre  contrée.  »  11  le  mit  en  rapport  avec  M.  de  Bize- 
mont,  président  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  ; 
la  vue  de  cet  homme  de  bien  l'impressionna  vivement  : 
«  Veuf  depuis  (|uelqno  temps,  écrit  M.  Jules  Bichard, 
père  de  plusieurs  enfants  dont  un  était  dans  un  ber¬ 
ceau,  près  de  son  lit,  M.  deBizemont  m’a  paru  uiisaint.  » 
DelaMothe-Saint-Hérave.M  .  Jules  Richard  ne  tarda 

*■  É 

pas  à  répandre  par  toute  la  contrée  la  charité  de 
Jésus-Christ.  11  établit  partout  des  Conférences  rurales; 
trente  au  moins  lui  doivent  naissance  dans  les  deux 
départements  du  diocèse  de  Poitiers.  «  'fout  va,  dit-il, 
porté  par  le  Ilot  de  la  grâce.  »  Ici  il  fait  des  conversions, 
là  il  prépare  des  retraites  ;  partout  il  pousse  à  la  com¬ 
munion  des  ))opulations  entières  entraînées  sur  ses  tra- 
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ces.  liliii  semble  alors  que  «  l'Eglise  s’est  comme  sou¬ 
levée  pour  jiiouter  recevoir  le  pain  descendu  du  Ciel  ». 

L’ Evêque  l’encourageait .  «  Poursuivez,  lui  maii' 
dait-il,  votre  courageuse  mission  à  travers  cette  contrée. 
I^a  récolte  viendra  un  jour,  si  nous  semons.  Combien  il 
faut  prier  ])our  la  sainte  Eglise  de  Dieu  !  »  Il  n’était 
pas  l>csüin  de  le  lui  rappeler.  «  Je  chéris  l’Eglise, 
écrivait  l'aputre,  et  si  j’avais  mille  vies,  je  donnerais 
mille  vies  et  ceiit  mille  vies  pour  la  servir  partout,  dans 
toutes  les  conditions,  dans  tous  les  ordres,  sous  tous 
les  régimes  et  tous  les  climats.  » 

L’Evéquele  vénérait:  «  Bien  cher  Monsieur  Jules,  je 
ne  connais  point  dans  mon  diocèse  d'ânie  qui  soit  plus 
que  la  vôtre  esprit  et  cœur  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  à  sa  sainte  Eglise.  C’est  vous  dire  que  mon 
attachemeut  à  vous  ne  connaît  jioint  de  mesure,  et 
qu’il  s’étend  à  toute  votre  chère  maison.  Vous  voir  et 
lire  vos  lettres  m’est  toujours  un  vrai  bonheur.  » 

Mais  une  épine  restait  en  foncée  dans  ce  beau  cœur: 
c’était  sou  vote  do  1848  contre  rexpédition  de  liome. 
11  écrivit  au  Saint-I’ère  pour  obtenir  son  pardon,  et  il 
demanda  à  Mgr  Pie  d’a[)puyer  sa  requête.  L’Évêque  fit 
parvenir  au  Monce  les  lignes  suivantes  :  «  M.  Jules 
Richard,  ex-député  de  la  gauche,  est  devenu  un  des 
plus  admirables  clirétiens  de  cette  province,  et  je  ne 
connais  personne  dont  la  grâce  ait  touché  plus  profon¬ 
dément  le  cœur  que  cet  homme  de  bien.  Ce  lui  est  un  si 
cruel  souvenir  d’avoir  été  un  fils  révolté  ,  qu'il  n’a  pu 
résister  au  besoin  et  au  devoir  de  demander  pardon  à 
son  père.  La  lettre  du  Pape  sera  couverte  de  baisers  et 
baignée  de  larmes  si  elle  arrive  A  M.  Jules  Richard,  et 
je  ])rioMgr  le  Nonce  de  n’en  ]>as  difl’érer  l’envoi.  » 

Ije  Bref  du  Pape  lui  arriva  alTcctueux  ,  clément. 
L’Éveque  l’cn  félicita  ;  «  ’N’otrc  lâute  sera  devenue  pour 
vous  l’occasion  d’une  des  plus  signalées  faveurs  d’en 
haut.  Le  Christ  visible  de  l’Eglise  a  toute  la  mansiié- 
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tilde  miséricordieuse  et  paternelle  de  Celui  f|u’il  repré¬ 
sente  et  qui  est  tout  amour.  » 

Qu'est-ce  que  ^Igr  Pie  pouvait  faire  de  mieux  que 
de  se  recommander  aux  prières  d’uii  liomme  qu'il  con¬ 
sidérait  comme  un  prédestiné?  «  11  n’j  a  pas,  lui  écri¬ 
vait  ce  prélat,  de  plus  grande  charité  en  ce  monde  que 
de  prier  pour  les  évêques,  qui  portent  tant  de  charges 
et  ont  tant  de  devoirs.  Merci  donc  de  votre  clialeur 
d'âme  envers  moi!  Continuez,  vous  et  les  vôtres,  à 
vous  intéresser  pour  nous  auprès  de  Dieu  et  de  ses 
saints,  et  que  Dieu  vous  récompense,  en  vous  unissant 
de  plus  en  plus  à  Lui!  » 

Faut-il  s’étonner  qu’un  tel  Pasteur  attirât  tout  à 
lui?  Nous  en  trouvons  le  témoignage  dans  ces  lignes 
de  l'évêque  de  Blois,  Mgr  Pallndn  Parc,  un  Poitevin, 
qui,  heureux  et  lier  pour  son  pays,  lui  écrivait  :  «  Vous 
faites,  Monseigneur,  le  bonlieur  et  la  gloire  de  votre 
diocèse  ;  et  vos  diocésains,  comme  tous  vos  amis,  n’ont  à 
désirer  qu'une  chose,  c’est  que  vous  v'ous  conserviez  afin 
de  vivre  longtemps  : 


('HA?fï]iE  V. 
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LA  MAISON  DK  l'ÉVH^L'E.  —  LES  SJÎMtXAmES-  —  MaUROC.  — 
INSTRUCTIONS  AUX  PRÊTRES.  —  RETRAITES  ET  SVNOUES.  — 
LES  CiRADES  THÉOLOGIQtiEs.  —  LES  RELIOIEUX.  —  LES  RÊNÉ- 
IJICTINS  A  Lir.ur.É.  —  LES  .lÉSLUTES:  ItÉSIDENCE  ET  GOLLÊOE. 
—  LES  OHLATS  UE  SAINT-UILAIUE,  —  LES  MISSIONNAIRES 
ET  I.ES  MARTYRS  t  AURUSTIN  BOURRY. 


liM  forin.-ilioii  de  son  clei’g.'^  sa  foTinatioii  doctrinale, 
spirituel  le,  pastorale,  avait  été  la  principale  sollici¬ 
tude  (le  rKvè(|ne,  dés  les  premières  années  de  son 
épiscopat.  Son  dessein  Ineii  ai'i'èté,  bien  mûri  devant 
Dion,  était  le  rétablissement  de  l’Ordre  ecclésiastn|ne 
dans  son  ancienne  foi'ine  :  «  L’Eglise,  écrivait-il,  a  de 
nouveaux  devoirs  auprès  d’une  société  miraculeuse¬ 
ment  revenue  des  portes  de  la  mort.  Rien  de  ce  qui 
pourra  l’établir  son  ancien  tempérament  et  lui  rendre 
son  ancienne  vigueur  ne  saurait  échapper  à  notre 
sollicitude,  'l'ant  de  choses  parfaites  qu’une  folle  im¬ 
pré  vovancc  a  détruites,  nous  nous  appliquerons  à  les 
refaire,  ou  du  moins  à  les  remplacer  par  des  institutions 
analogues,  apin’opriées  au  caractère  nouveau  des  socié¬ 
tés  et  aii.x  nécessités  des  circonstances.  » 

11  faut  commencer  par  dire  que  lui-même,  dans  sa 
personne  et  dans  tout  son  entourage,  offrait  un  type 
excellent  des  habitudes  pastorales  et  épiscopales.  Sa 


LE  CLER(iÉ  ET  LES  INSTITUTIONS  DIOCÉSAINES.  i03 

maison,  iriine  tenue  à  la  fois  grande  et  simple,  était  celle 
d’un  vrai  ministre  derEvangile.  L’ordonnance  spirituelle 
en  avait  été  confiée,  dès  1850,  à  un  de  ses  plus  remar¬ 
quables  amis  de  Saint-Sulpice,  M.  l’abbé  de  la  Forest, 
qu’il  avait  appelé  près  de  lui,  tait  chanoine  honoraire  de 
sa  cathédrale,  son  secrétaire  intime  et  promoteur  dio¬ 
césain,  en  attendant  qu’il  le  mît  à  la  tête  d'une  des  pre¬ 
mières  paroisses  de  la  ville.  Chacun  sait  quel  esprit 
de  dignité  sacerdotale  et  degravedistinctionétait  entré, 
avec  ce  prêtre,  dans  le  palais  de  l’Evêque. 

C’est  entre  les  mains  de  sa  mère  que  Mgr  Pie  avait 
remis  rintendance  et  le  gonvernement  temporel  de  sa 
demeure.  Elle  n’était  pas  au-dessous  d’une  pareille 
tâche,  et  son  fils  ne  la  tlattait  point  en  appliquant  à 
sa  personne  les  priiicipaui  traits  de  la  Femme  forte  de 
l’Ecriture  '.  «  Remplir  les  devoirs  de  son  se.ve  avec  un 
cœur  viril,  opérer  par  le  conseil  de  ses  mains,  c’est-â- 
dire  appuyer  le  commandement  par  l’exemple  et  l’ac- 
üon;  pourvoir  à  la  nourriture  des  membres  de  la  fii- 
mille;  faire  la  part  des  pauvres  et  tenir  la  main 
étendue  vers  les  familles  indigentes;  prévoir  de  loin  et 
acquérir  chaque  chose  au  temps  propice  ;  avoir  les  yeux 
ouverts  sur  toutes  les  parties  de  la  maison  et  ne  pas 
manger  son  pain  dans  l’oisiveté;  à  force  d’ordre  et  de 
vigilance  donner  au  maître  de  la  demeure  la  facilité 
d’offrir  à  tout  venant  une  hospitalité  simple,  mais  large 
et  honorable  ;  y  apporter  personnellement  le  relief  que 
donne  la  force  du  caractère  et  ragréinent  de  l’esprit  ; 
n’ouvrir  la  bouche  que  pour  parler  le  langage  de  la 
raison,  tempéré  par  celui  de  l’indulgence...  est-il  un 
seul  de  ces  coups  de  pinceau  qui  ait  manqué  au  por¬ 
trait  ?  » 

L’Évêque  disait  encore  :  «  11  n’était  aucun  des  hôtes 
et  des  convives  du  palais,  prêtres  ou  laïques,  qu’ils 
fussent  de  la  société  poitevine  ou  qu’ils  vinssent  du 
dehors,  qu’ils  appartinssent  à  la  jeunesse  des  écoles, 
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OU  aux  fonctions  civiles,  ou  aux  grades  plus  ou  moins 
élevés  de  rarinée,  qui  ne  se  louât  de  Tavoir  approclièe, 
et  qui  ne  gardât  le  souvenir  de  sa  présence  et  de  son 
rôle  dans  cet  intérieur  ecclésiastique.  » 

C’était  sa  mère  encore  que  l’Evêque  avait  chargée  de 
distribuer  scs  aumônes.  «  11  estcle  très  ancienne  tradition, 
dans  notre  oi-dre,  expliquait-il,  que  le  département  delà 
cliarité  soit  mis  dans  les  attributions  maternelles.  Ainsi 
en  était-il  sous  le  toit  épiscopal  do  Nazianze.  »  Ainsi 
en  fut-il  sous  celui  de  l’oi tiers  :  «  Tantôt  l’argent, 
tantôt  le  linge  et  les  vêtements,  ici  les  bons  bebdo- 
madaires  de  pain  et  de  viande,  là  l’envoi  d’un  vin 
clioisi  aux  pauvres  femmes  eu  couche,  les  secours 
particuliers  aux  ouvriers  malades  et  sans  ouvrage  ;  puis 
le  placement  des  jeunes  filles  dans  les  asiles  chari¬ 
tables,  rcntretieii  des  jeunes  gens  dans  les  écoles  lévi- 
tiques,  surtout  le  soutien  des  veuves  qu’elle  aidait  à 
élever  leur  famille  jusqu’au  jour  oti  les  enfants  pou¬ 
vaient  apporter  qiiehpie  gain  à  leur  mère  :  c’étaient  là, 
on  le  peut  dire,  ses  préoccupations  habituelles.  Quel 
bonheur  pour  elle  ({uand,  par  quelque  surprise  aimable, 
par  quelque  provision  extraordinaire  et  inattendue, 
elle  avait  pu  faire  i*ayonner  la  joie  autour  d’un  pauvre 
foyer  !  » 

Tandis  que  sa  mère  distribuait  aux  pauvres  le  pain 
de  la  charité,  l’Evêque  leur  distribuait  le  pain  de  sa 
parole.  Les  plus  délicates  homélies  de  Mgr  Pie  sont 
certainement  celles  qu’il  adressa  soit  aux  pauvres, 
soit  en  faveur  des  pauvres.  Un  jour,  c’étaient  les 
vieillards  assistés  par  les  Conférences  de  Saint- Viiiceiit- 
de-Paul,  qu’il  gloriiiait,  en  plaçant  sur  leur  tête  blan¬ 
chie  la  couronne  d’honneur  qu’il  empruntait  aux  écrits 
de  saint  Paul,  de  saint  Cluysostome,  et  des  autres  Pères 
de  l’Eglise.  Une  autre  fois  c’étaient  les  détenus  d’une 
prison  cellulaire  qu’il  consolait  dans  leurs  fers.  11  les 
appelait  «  mes  amis  »  ;  il  leur  montrait  Jésus-Christ 
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captif  comme  eux,  et  captif  pour  eux,  in  carcere  eram, 
dans  la  cellule  centrale  qui  servait  de  chapelle.  Il 
leur  rappelait  la  parole  que  Jésus  fit  entendre  à  son 
compagnon  de  supplice  ;  «  Aujourd’hui  tu  seras  avec 
moi  en  paradis  ».  Une  exhortation  à  une  confrérie  de 
servantes,  celle  des  Blandines,  est  un  vrai  chef- 
d'œuvre  d’éloquence  paternelle.  Il  leur  montre  le 
Seigneur  qui,  ceint  d’un  linge  comme  elles,  lave  les 
pieds  de  ses  apôtres,  et  qui  leur  dit,  à  elles  aussi: 
Beati  erilis  si  feceritis  ea,  si  vous  faites  ainsi,  vous 
serez  heureuses  :  se  dévouer  ainsi  c’est  le  honhcur  de 
leur  état.  Il  leur  fait  voir  Jésus-Christ  lui-méme  dans 
la  personne  de  leurs  maîtres  :  sicué  Christo,  uÉ  servi 
Christi  ;  leurs  humbles  travaux  deviennent  ainsi  des 
exercices  de  piété  :  c’est  la  grandeur  surnaturelle  de 
leur  état.  11  leur  rappelle  ensuite  la  reconimaiida- 
tion  de  Jésus  à  ses  apôtres:  colliffile  frafimenla,  né 

recueillir  les  restes,  ne  laisser  rien  se  perdre, 
c’est  un  des  devoirs  de  leur  état.  Surtout  il  leur  com¬ 
mente  rhistoire  de  cette  servante  du  riche  syrien 

L* 

Naaman,  qui  procura  la  guérison  de  la  lèpre  de  son 
maître,  et  il  leur  recommande  pareillement  la  guéri¬ 
son  spirituelle  des  pécheurs  ou  des  égarés  (pf elles  ser¬ 
vent  :  c’est  l’apostolat  de  leur  état.  Voilà  à  quel  prix, 
servantes  fidèles,  elles  entreront  un  jour  dans  la  joie  de 
grand  Maître  de  l’éternité. 

11  faudrait  citer  aussi  le  discours  pour  l’institution 
du  vestiaire  des  pauvres,  où  la  parole  de  T  Evêque 
transfigure  merveilleusement  tous  les  détails  qu’elle 
touche.  «  Il  no  sera  pas  dit,  s’écrie-t-il,  qu’à  côté  de  nous 
nos  frères  périront  de  froid  et  de  misère,  tant  qu’il  nous 
restera  un  manteau  à  couper  eu  deux,  pour  en  donner 
la  moitié,  comme  Martin  le  catéchumène,  non  pas  au 
pauvre,  mais  à  Jésus-Christ  lui-même.  »  C’est  Jésus- 
Christ  eu  effet  qui  dit  à  ses  élus  :  «  Ce  veterneut  que 
vous  avez  donné  au  plus  petit  de  ceux-ci,  c’est  à  moi 
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que  VOUS  Tavcz  donné  ».  Ensuite  ayantdressé  l’inven- 
taircdes  objets  dcrebntquela  charité  varajeiinir  :  «  Fai' 
tes  de  Tor,  mon  frère,  avec  ce  bagage  inutile.  Les  vers 
en  feraient  leur  pâture  :  laissez  en  revêtir  les  membres 
do  .Tésus-ChrisI,  et  composèz-vous-en  un  trésor  dans 
le  ciel,  où  les  vers  ne  rongent  pas,  et  où  la  rouille  ne 
détruit  pas  ».  Puis  finalement,  derrière  le  chariot  des 
confrères  de  Saiut-Vinceiit  do  Paul  qui  va  recueillir 
par  la  ville  ces  misérables  trésors,  il  fait  voir  aux  yeux 
de  la  foi  les  anges  qui  s'en  vont  de  maison  en  maison, 
inscrivant  le  bienfait  et  le  nom  du  bienfaiteur  sur  le 
livre  de  la  vie.  C’est  un  tableau  achevé,  comme  le 
cœur  seul  en  sait  peindre. 

Mgr  Pie  avait  retenu  des  dernières  instructions  de 
M.  Pabbé  Lecomte,  «  qu’il  fallait  se  montrer,  mais 
sans  se  prodiguer,  et  laisser  un  nuage  de  vapeur 
mystérieuse  entre  le  peuple  et  lui  ».  C’est  ainsi  que, 
sans  être  familier,  ni  ce  qu’on  appelle  populaire,  PE- 
vêque  eniourait  les  paysans,  les  ouvriers,  les  petits, 
de  ces  égards  respectueux  qui  sont  une  partie  de  la 
religion  des  ministres  du  Dieu  de  Nazareth. 

Un  fait  ,  entre  beaucoup  d’autres  ,  nous  le  fait 
lûen  comprendi’e.  Le  6  février  1854,  l’Evêque  allait 
célébrer,  dans  sa  cathédrale,  un  mariage  des  plus 
aristO(*ratiques,  quand  arrive,  dans  la  même  église,  un 
jeune  couple  d’ouvriers,  qui  venait  demander  à  un 
autel  modeste  la  bénédiction  nuptiale,  de  la  main  du 
vicaii'e  do  semaine,  ^lonseigneur  les  aperçoit,  et  s’in¬ 
forme  de  ce  que  c’est.  — C’est  uu  petit  mariage,  lui  dit- 
on.  —  Mais  tout  mariage  est  grand,  reprend  PEvêque 
avec  saint  Paul:  mngnum  sacramentum\  etildéclare 
qu’il  veutlui-méme  bénir  P  union  deces  [jauvres,àlasuile 
de  l’autre.  Ainsi  lit-il.  Il  parla,  il  exliortales  deux  hum¬ 
bles  époux  ù  remplir  les  devoirs  de  leur  condition,  non 
moins  belle  aux  yeux  de  l’Eglise  que  celle  des  grands 
du  inonde  qu’il  venait  d’unir.  Puis  luî-meme  consigna 
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cette  fonction  épiscopale  sur  le  registre  de  ses  actes  dans 
les  mêmes  termes  que  la  précéddite  :  c'élait  le  même 
sacrement  et  le  même  ministère,  exerce  par  le  même 
ministre,  au  nom  du  môme  Dieu,  sans  acception  de  per¬ 


sonne  . 


Le  recrutement  d'un  clergé  qui  fût  ainsi  tout  à  tous 
parut  être  à  Mgr  IMe  le  premier  de  ses  devoirs. 
Au  printemps  de  l'année  1855^  il  écrivit  en  fEiveur 
de  ses  grand  et  petit  séminaires  un  mandement 
dans  lequel  il  demandait  deux  choses  :  «  des  hommes 
pour  faire  des  prêtres,  du  pain  pour  nourrir  les 
hommes  ».  Les  hommes,  il  les  demandait  à  tous  les 
rangs  de  la  société.  Il  les  démaillait  d’abord  aux 
anciennes  races  françaises,  qui  ne  donnaient  plus  de 
prêtres.  «  Elles  restées  si  fidèles  aux  dynasties  dé¬ 
chues  ,  refuseraient-elles  des  ministres  à  la  seule 
majesté  qu’il  leur  était  toujours  loisible  de  servir?  »  Il 
les  demandait  pareillement  à  la  bourgeoisie  si  paiticu- 
lièrement  redevable  ù  cette  religion  qui  est  la  seule 
sauvegarde  de  la  propriété  et  de  la  prospérité.  Enfin 
aux  uns  et  aux  autres,  nobles  et  bourgeois,  il  demandait 
du  paiupour  ces  enfants  des  pauvres,  «ces  Moïse  ,  ces 
David,  ces  Vincent  de  Paul,  qui  ontconimencô  peut- 
être  par  garder  les  troupeaux,  en  attendant  qu’ils  de¬ 
viennent  les  pasteurs  des  peuples  ». 

Dans  cette  vue,  l’Evêque  favorisait  rétablissement 
et  r accroissement  de  ses  petits  séminaires,  l^e  premier 
de  tous  était  ce  «  vaste  noviciat  ecclésiastique  »  de  Mont- 


morillon,  que  lui- même  appelait  «  une  des  plus  hautes 
richesses  de  son  Église  de  Poitiers  ».  Montrnoi'ilion, 
ancien  couvent  d’Augustins,  acheté  au  lendemaiu  de 
la  Révolution  par  un  prêtre  généreux,  M.  l’abbé  de 
Moussac,  qui  Pavait  d'abordmis entre  lesmainsde.5  Jé¬ 
suites,  était  ensuite  devenu,  depuis  l'expulsion  des 
Pères,  en  1828,  un  séminaire  purement  ecclésiastique. 
L’Évêque  en  faisait  cet  éloge  :  «  Soit  que  je  considère 


408 


LE  CARDINAL  PIE. 


la  beauté  et  la  salubritédu  site,  la  grandeur  et  Tétenduo 
des  bâtiments,  la  nature  des  traditions  et  des  souvenirs» 
je  ne  sache  point  d’établissement  de  ce  genre  qui  soit 
préférable  au  nôtre.  Là  s’épanouit  aujourd’hui  une 
fainillo  lé vi tique  plus  nombreuse  qu’à  aucune  autre 
époque,  et  aussi  plus  pénétrée  d’estime  et  d  amour  pour 
lapratifpie  des  vertus  cléricales  ». 

D’auti'es  établissements,  fondés  à  Poitiers,  à  Bres- 
siiire,  à  Niort,  à  Châtillon-siii’-Sôvre,  versaient  à 
Montinorillon  des  recrues  annuelles  fournies  par  ies 
régions  les  pins  chrétiennes  du  diocèse.  «  Aussi,  disait 
l’Evêque,  les  cadres  du  clergé,  loin  de  se  dégarnir, 
vont-ils  en  se  recomplétant,  et  pouvons-nous  prévoir 
le  jour  où,  malgré  la  création  de  tant  de  nouveaux 
ministères,  tous  nos  besoins  seront  satisfaits.  » 

r 

On  proposait  à  rEvêque  de  profiter  de  la  loi  de  1850 
pour  faire  de  Montmorillon  un  établissement  mixte,  où 
seraient  également  élevés  de  jeunes  clirétiens  pour  le 
siècle.  Mgr  lhe  s’y  refusa  :  «  Notre  séminaire,  disait-il 
à  scs  prêtres  réunis,  doit  rester  séminaire.  L’avenir 
donnera  raison  à  cette  mesure,  en  dehors  de  laquelle 
nous  aurions  tout  à  craindre  pour  le  recrutement  d’un 
clergé  nécessaire  à  un  diocèse  aussi  vaste  que  le 
nôtre.  » 

11  fit  davantage  encore.  Voulant  donner  à  cette  mai¬ 
son  nue  forme  entièrement  ecclésiastique,  il  établit 
que,  conforniémeiit  aux  règles  de  l’Eglise,  les  élèves 
y  prendraient,  dans  les  classes  supérieures,  le  vête¬ 
ment  des  clei'cs.  11  conférait  donc  la  tonsure  aux  élè¬ 
ves  (le  troisième,  et  chacun  des  trois  premiers  ordres 
mineurs  aux  trois  autres  classes  supérieures,  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  les  élèves  de  philosophie  entrassent  au 
grand  séminaire  déjà  honorés  de  l’ordre  d’exorcistes. 
«  Nous  osons  dire  qu’aujuurd’lmi,  proclamait  rÊvêque, 
le  gouvernement  do  notre  petit  séminaire,  restitué  a 
son  caractôi'e  véritable,  se  distingue  entre  tous  les  au- 
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très  par  la  fidèle  observation  de  la  discipline  de  Trente, 
et  fait  revivre  parmi  nous,  autant  que  notre  siècle  le 
comporte,  les  règles  salutaires  de  la  sainte  cléricature. 
Là  est  pour  nous  la  principale  joie  de  notre  épisco¬ 
pat  ;  là  est  pour  notre  Eglise  la  source  de  toutes  ses 
espérances.  » 

C'était  le  dimanche  d'avant  celui  de  la  Passion  que 
l’Evêque  venait  conférer  ces  premiers  ordres,  et  faire 
à  MontinoriUon  cette  visite  paternelle,  qu’on  eût  voulu 
lui  voir  renouveler  plus  souvent.  Il  aimait  beaucoup 
ces  charmantes  ordinations  d’enfants  et  de  tout  jeunes 
gens  ;  et,  un  Jour,  il  leur  hnsait  part  ainsi  à  eux-mêmes 
de  cette  joie  de  son  cœur  :  «  Quand,  levant  aujour¬ 
d’hui  mes  yeux,  s’écria-t-il,  j’aperçois  devant  moi  cette 
multitude  de  jeunes  têtes  déjà  ornées  de  la  couronne 
cléricale,  cette  blonde  famille  de  lévites  déjà  parés  de 
leur  tunique  pour  le  service  des  autels,  je  constate  ainsi 
de  mes  yeux  que  désormais  l’hiver  est  passé,  que  les 
jours  de  l’été  sont  venus,  et  que  les  plaines  ont  blan¬ 
chi  pour  la  moisson  ;  mues  jrtîJi  albm  sun(  ad 


messeni,  » 

L’Evéqiie  s’était  promis  de  travailler  beaucoup  à  la 
culture  de  cette  pépinière  sacerdotale.  «  Noire  plus 
grand  bonheur,  disait-il  encore,  sera  toujours  de  cul¬ 
tiver  ce  jardin  de  la  science  et  de  la  piété  ecclésias¬ 
tique.  »  U  dut  regretter  plus  tard,  et  on  regretta  avec 
lui,  qu’occupé  et  éloigné,  —  Montmorillou  est  à  treize 
lieues  de  Poitiers,  —  il  n’eût  pu  lui  donner  dos  soins 
plus  assidus.  Mais  il  lui  eu  fu'ocura  d’uii  prix  ines¬ 
timable,  par  un  autre  lui-même.  Les  retraites  spiri¬ 
tuelles  que,  de  1857  à  1879,  il  fit  prêcher  annuclle- 
ment  au  petit  séminaire,  par  Mgr  de  Ségur,  sont 
demeurées  célèbres.  Chacune  d’elles  était  comme  un 
coup  de  soleil  sur  cette  moisson  qu’elle  mûrissait. 
L’Evêque  le  constatait:  «  (luand,  disait-il,  après  une 
de  ces  retraites  bénies  qui  ont  éveillé  dans  tons  ces 
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jeunes  cœurs  les  plus  purs  élans  de  la  foi,  de  la  piété, 
de  ramour,  nous  rentrons  dans  cette  chapelle,  nous  y 
trouvons  une  odeur  de  froment  qui  nous  fait  dire 
comme  à  Jacob  :  Voici  loden  r  de  nos  fils,  pareille  à 
Todeur  d’un  champ  plein  d’épis  que  le  Seigneur  a  béni.  » 
I;’éducation  intellectuelle  allait  au  même  but  :  le 
grand  but  de  l’Eglise,  qui  est  l’apostolat  et  le  salut 
des  âmes.  L’Evêque  voulait  que  le  prêtre  fût  «  un 
homme  bien  élevé  »  pour  pouvoir  élever  les  autres; 
et  c’est  pourquoi  il  demandait  qu’on  inspirât  aux  jeu¬ 
nes  clercs  ce  goût  intelligent  des  choses  littéraires, 
qu’il  tenait  pour  un  goût  excellemment  sacerdotal. 
«  Si  le  goût  de  la  saine  littérature  était  exilé  du  reste 
de  la  société,  disait-il  un  jour  à  ses  séminaristes,  il 
faudrait,  comme  parle  passé,  qu’il  trouvât  son  dernier 
asile  dans  l’Eglise.  »  C’était,  en  1851,  dans  une  dis¬ 
tribution  des  prix,  qu’il  pai  lait  ainsi,  et  il  conunenta 
danscesensle  commandement  des  saints  Livres  :  IMiige 
sapicniiam  :  Chérisses  la  sagesse.  «  I-a  sagesse  a 
pour  forme  une  parole  grave  et  belle  ;  et  le  chaste 
amour  des  belles-lettres  est  répaiiouissement  terrestre 
du  saint  amour  de  Dieu,  beauté  universelle  reflétée 
dans  toutes  ses  œuvres  visibles  et  invisibles.  »  Puis, 
dans  ces  lauréats  d’aujourd’hui  saluant  l’espérance  des 
conquérants  de  demain  :  «  Voici,  leur  disait-il,  que 
riiorizon  s’agrandit,  et  que  ma  pensée  s’étend  à  de  plus 
vastes  proportions.  Un  de  nos  rois  a  dit  que  le  poète 
donne  plutôt  qu’il  ne  reçoit  la  couronne.  Vous  aussi 
vous  aurez  ce  glorieux  privilège,  qui  est  l’apanage  du 
prêtre  bien  plus  que  celui  du  poète.  Aussi,  mes  enfants, 
ne  saurais-je  vous  le  dissimuler  :  quand  je  vois,  comme 
ici,  un  aimable  jeune  homme  tenir  entre  ses  mains  les 
palmes  réunies  rie  la  sagesse  et  de  la  poésie,  mon 
regard  et  mon  cœur  de  père  cherchent  à  le  suivre  dans 
l’avenir;  et  je  crois  déjà  voir  s’échapper  de  ses  mains 
sacrées  des  multitudes  de  diadèmes,  qui,  parmi  les 
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applaudissements  des  anj^es  et  des  élus,  vont  se  placer 
sur  autant  de  fronts  qui  vous  devront  leur  gloire  dans 
TEteniité.  » 

Est-il  besoin  de  dire  que  lui-même  était  un  maître 
dbine  rare  perfection  dans  cet  art  du  style  ecclésias¬ 
tique,  dont  il  Ibiirnissait  l'exemple  plus  encore  que  les 
règles  ?  11  ne  voulait  rien  que  de  pur  et  de  parfaite¬ 
ment  correct  sous  la  plume  du  prêtre;  et,  un  jourielici- 
taiit  un  de  ses  amis  cliartraiiis^  l'abbé  Erière,  curé 
de  Notre-Dame,  de  quelques  pages  excellentes  :  «  C’est, 
lui  écrit-il,  quelque  chose  de  si  nouveau  et  de  si  extra- 
académique  aujourd’hui,  que  de  lire  du  vrai  français 
où  le  vieux  dictionnaire  est  respecté,  où  les  points 
d'exclamation  trois  fois  répétés  n’apparaissent  pas  à 
chaque  ligne,  où  chaque  [)hrasé  n’a  pas  la  prétention 
d’être  une  sentence  et  de  taire  à  elle  seule  un  alinéa, 
on  la  nature  est  peinte  selon  ses  vraies  couleurs  et  non 
selon  les  couleurs  de  l’imagination  ;  où  la  modestie  de 
récrivaiii  arrive  à  enfanter  des  périodes  qui  ont  le 
mérite  inouï  de  ne  pas  commencer  par  je  et  de  ne  pas 
finir  par  moi.  Le  maître  d’hotel  de  Napoléon  disait  un 
jour  à  rEiiipereur,  qui  l'interrogeait  sur  le  caractère 
du  bon  vin  :  «  vSire,  c’est  celui  qui  n’étouiie  pas  le 
((  palais,  mais  qui  laisse  un  bouquet  et  un  parfum  à 
«  celui  qui  l’a  goûté».  Voilà  l'image  du  bon  style.  Mon 
Dieu  !  que  nous  sommes  descendus  !  Ce  (]ui  iliminue  notre 
honte,  c'est  que  les  laïques,  exerçant  les  professions 
et  occupant  les  positions  libérales,  sont  tombés,  en 
fait  de  culture  d’esprit  et  d’amour  des  belles-lettres,  à 
un  niveau  plus  bas  encore.  Mais  est-ce  que  i’Eglise  se 
contentera  de  Ali rc  un  peu  moins  mal  que  le  siècle?  » 

Après  la  promotion  à  l’épiscopat  de  M.  Cousseau, 
si  excellent  modèle  du  bon  goût  comme  du  reste,  le 
grand  séminaire  avait  été  offert  aux  prêtres  de  Saint- 
Sidpice.  «  Mes  instances  n’ont  pu  vaincre  leur  refus, 
écrivait  l’Évêque  à  Mgr  de  Metz  ;  ils  n’ont  pas  de  sujets. 
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J’ai  recomposé  ma  maison  avec  avantage.  »  Cette  mai¬ 
son,  une  do  celles  qui  lui  doivent  leur  agrandissement, 
dans  tous  les  sens  de  ce  mot ,  constituait  pour  lui  une  sorte 
de  «  famille  »  épiscopale,  comme  on  l’entendait  autre¬ 
fois.  C’était  là,  (pi’aux  anniversaires  de  son  sacre  ou 
autres  solennités,  il  réunissait  ses  prêtres  avec  ses 
séminaristes.  11  aimait  à  s’entourer  de  ces  jeunes 
clercs,  à  son  trône,  à  l'autel,  en  chaire,  dans  les  pom¬ 
pes  religieuses,  et  à  s’on  composer  cette  couronne  de 
majesté  qui  ifétait  qu’une  des  formes  de  sa  religion. 
Mais,  une  fois  rentré  chez  lui,  et  à  peine  dévêtu  de  ses 
ornements,  le  pontife,  redevenu  père,  les  remerciait 
avec  une  bonne  grâce  aimai )le,  ne  manquant  jamais, 
par  exemple,  d’embi'asser  le  séminariste  qui  venait 
(le  remplir  près  de  lui  l'olTice  de  caudataire.  C’était 
une  noble  manière  de  le  relever  de  cette  humble  fonc¬ 
tion  (pie  de  le  recevoir  dans  ses  bras. 

L’Kvè(pie  partageait  avec  son  grand  séminaire  une 
maison  de  campagne  (pii  était  pour  lui  ce  que  Germi- 
gny  avait  été  pour  lîossuet  :  un  lieu  de  repos,  de  soli¬ 
tude,  et  quelquefois  aussi  de  travail  plus  recueilli,  plus 
suivi  qu’à  la  ville.  Distante  seulement  d’une  lieue  et 
demie  de  Poitiers,  assise  sur  un  roclier  peu  fertile, 
comme  rindi(|ue  son  nom,  la  maison  de  Mauroc  n’of¬ 
frait  que  l’aspect  d’un  grand  liàtiment  de  ferme,  avant 
que  Mgr  Pie  lui  eût  donné  plus  tard  cet  aspect  de 
décence  et  de  simple  grandeur  dont  il  avait  le  goût. 
Un  filet  d’eau,  le  Miosson,  en  arrose  le  pied.  D’un 
coté  s’étendent  de  grandes  cluMiaies,  coupées  d’allées 
•sans  art,  et  parsemées  de  clairières.  De  l’antre  côté, 
la  colline  descend  rapidement  par  des  pentes  rocheuses 
vers  des  prairies,  au  delà  desquelles  la  ville  se  dérobe 
aux  yeux  derrière  les  plis  et  replis  formés  par  le  rideau 
des  coteaux  environnants.  Un  peu  plus  loin,  au  pied 
'des  bois  à  baïUc  futaie  et  des  hauteurs  abruptes  que 
Iierce  le  cliemiii  de  fer,  se  déroule  une  vallée  où  le 
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cours  sinueux  du  Clain  se  dessine  par  les  courbes  d’une 
belle  bordure  d’arbres.  Près  de  là,  le  bourg-  monasti¬ 
que  de  Saint-Benoît  dresse  son  clocher  de  pierre  par¬ 
dessus  les  massifs,  tandis  qu  à  l’autre  point  de  l’horizon 
se  laisse  apercevoir  la  tour  de  Ligugé  rappelant  quinze 
siècles  de  foi,  de  miracles  et  de  sainteté.  Tel  est  le 
lieu  où  l’Évêque  venait  chercher  un  l'epos  qu’il  ne 
trouvait  plus  que  là,  près  de  la  nature  et  de  Dieu. 

11  en  aimait  les  souvenirs  ;  il  y  cherchait  les  traces 
de  ses  devanciers  :  «  Placé  à  mi-chemin  entre  la  cité 
d’Ililaire  et  la  cellule  de  Martin,  ce  coteau,  disait-il, 
a  vu  l’évêque  docteur  et  le  moine  thaumaturge  passer 
et  repasser  le  long  de  ses  sentiers  qui  coiiduisaient  à 
l’ermitage  de  l’évêque  Benoit  et  de  son  prêtre  \Tvence. 
Le  jeune  Léobin  paissait  ses  brebis  dans  la  plaine 
voisine,  en  étudiant  les  lettres:  petit  pâtre  qui  s’ache¬ 
minait  à  son  insu  vers  l'épiscopat.  De  leurs  cloîtres  de 
Ligugé,  de  iSouaillé,  de  Saint-Benoît  et  de  Saint- 
Cyprien,  les  Ursin  et  les  Delénsor,  les  Junien  et  les 
Ruremond,  les  Fulbert  et  les  Acliard,  les  Benoît  d’A- 
niane  et  les  Bernard  de  Ponthieu,  ont  dirigé  leurs 
promenades  solitaires  vers  ces  rochers  abrupts,  vers 
ces  grottes  escarpées.  Sur  tout  ce  territoire  sont  em¬ 
preints  les  vestiges  des  serviteurs  de  Dieu.  Leur  œil 
semble  nous  regarder  du  fond  de  la  corolle  des  fleurs  : 
Sancii  iui^  Domine ^  fiorehunt  sicui  et  Todeur 

balsamique  des  plantes  exhale  comme  le  parfum  de 
leurs  souvenirs  ;  Eisicut  odor  bahami  ernntanie  ié.  » 

Mgr  Pie  aimait  donc  la  nature ,  ainsi  vivifiée 
parla  foi.  il  disait  le  même  jour  :  «  Le  charme  de 
la  campagne,  la  fraîcheur  de  la  prairie,  la  limjndité 
des  eaux,  le  parfum  des  plantes,  Pombrc  des  grands 
arbres,  la  beauté  des  sites,  l’étendue  des  liorizons, 
tout  cela  parle  puissamment  à  mou  cœur.  Et,  quainl 
la  vie  de  Pliistoire  vient  animer  le  monde  extérieur, 
quand  les  lumières  du  passé  jettent  leurs  riches  re- 
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flets  sur  le  présent;  quand  le  soufHe  sacré  de  la  reli¬ 
gion  introduit  comme  une  âme  vivante  dans  la  création 
matérielle  qui  nous  entoure,  alors  cette  création  u’est 
plus  qu’un  voile  transparent  à  travers  lequel  le  monde 
ijivisible  se  laisse  déjà  apercevoir.  » 

Ce  fut  quelquefois  à  Mauroc,  mais  c’était  le  plus 
souvent  dans  sou  grand  séminaire,  que  Mgr  Pie  en¬ 
tretenait  scs  jeunes  séminaristes.  11  leur  demandait 
avant  tout  la  science  sacerdotale  :  «  La  vie  du  prêtre, 
leur  disait-il,  est  une  lampe  où  doit  briller  Tarde ur  du 
zèle,  le  feu  de  la  charité.  Mais  le  zèle  ne  s’entretient 
et  la  cliarité  ne  s’alimente  que  moyennant  Thuile  de 
la  doctrine.»  Il  pressait  doïic  ces  jeunes  gens  d'utili¬ 
ser  les  années  où  Ton  appreiul  encore  ;  «  Avec  quelle 
ardeur,  ô  jeunes  clercs,  vous  embrasseriez  toutes  les 
parties  de  la  science  sacrée,  si  vous  pouviez  soupçon¬ 
ner  main  tenant  le  repculir,  les  regrets,  le  remords 
d’un  prêtre  qui  n’a  pas  suffisamment  utilisé  les  années 
du  séminaire,  et  qui,  dans  un  moment  favorable,  en 
présence  d'un  grand  bien  à  opérer,  d’une  multitude 
d’âmes  à  sauver,  sc  reconnaît  dénué  et  impuissant, 
parce  que  Tluiile  manque  à  sa  lampe,  qu’il  est  im¬ 
possible  de  se  la  procurer  d’emprunt,  et  qu’il  est  trop 
tard  pour  Tacheter.  » 

Si  le  prêtre  doit  être  toujours  la  lumière  du  monde, 
il  doit  l’être  surtout  dans  les  jours  de  ténèbres  et  de 
troubles  où  nous  sommes.  «  D’ailleurs,  disait-il,  ces 
jours  stériles  dans  lesquels  Tesprit  humain  n’enfante 
plus  n’ont-ils  pas  été,  dans  Thistoire  de  TEglise,  des 
époques  fécondes  ?  N’est-ce  pas  sous  la  meule  de  la 
persécution,  sous  le  pressoir  du  vieil  Empire  romain 
que  les  premiers  défenseurs  du  christianisme  ont  fait 
jaillir  leurs  chefs-d’œuvre  ?  »  Mgr  Pie  rappelait  saint 
Jérôme  écrivant  au  bruit  de  la  chute  de  Rome,  saint 
Augustin  dans  Hippone  assiégée  par  les  Vandales. 
«  Non,  Messieurs,  les  événements  qui  frapf'cnt  de 
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frayeuT  et  tVimmobilit^  les  hommes  de  la  terre  ne 
doivent  ni  glacer  nos  courages,  ni  briser  nos  armes. 
Or,  nos  armes  à  nous,  ce  sont  les  livres  sacrés,  les 
écrits  des  Pères,  la  doctrine  de  l’Eglise.  La  cité  serait 
déjà  prise,  les  soldats  seraient,  déjà  entrés  dans  la  place, 
que  nous  devrions  être  trouvés,  comme  Archimède, 
occupés  à  résoudre  les  problèmes  de  la  science  divine, 
qui  est  la  notre.  Et  ne  serait-ce  pas  encore  là  le  pins 
sûr  moyen  de  trouver  grâce  devant  la  barbarie  triom¬ 
phante?  » 

Outre  la  direction  de  doctrine,  T  Evêque  donnait  à 
ses  prêtres  nnc  direction  de  sainteté.  Ces  hommes  du 
sanctuaire,  il  élevait  leur  état  au-dessus  de  tous  les 
états  du  siècle,  dont  il  disait  :  «J’avoue  que  lorsque  je 
me  trouve  parmi  les  hommes  du  monde,  et  que  je  vois 
à  quelles  choses  de  rien  ils  consacrent  leur  vie,  je  me 
seits  pris  pour  eux  d’une  commisération  profonde. 
Que  leurs  ]dus  grandes  atïaires  sont  petites  !  Je  re¬ 
gretterais  un  quart  d’heure  de  ma  vie  d’évêque  ou  de 
votre  vie  de  prêtre  employé  cà  ce  qui  fait  rocenpation 
de  leurs  jours,  de  leurs  semaines,  de  leurs  années.  » 

II  leur  montrait  dans  le  prêtre  le  sanctificateur  de 
toute  la  création.  Ce  fut  le  sujet  d’un  entretien  aimable, 
familier,  poétique,  à  la  manière  de  saint  François  de 
Sales,  dans  lequel  il  leur  livra  les  pensées  que  lui 
suggérait,  durant  ses  visites  pastorales,  la  vue  de  leurs 
belles  campagnes  :  «  Je  me  dis  alors  à  moi-même  : 
Evêque  de  ce  territoire,  c’est  mon  devoir  d'état  de 
faire  servir  toutes  ces  belles  choses  à  la  gloire  Je  Dieu. 
Oi‘,  ce  matin,  par  le  sacrifice  précédé  de  la  méditation, 
ai-je  donné  râme  à  tous  ces  êtres,  pour  les  porter  à 
Dieu?  Le  prêtre,  mou  auxiliaire,  qui  réside  dans  ces 
paroisses,  et  qui  voit  cliaquejour  ce  que  je  n’aperçois 
qu’en  passant,  a-t-il  les  yeux  de  l’esprit  assez  ouverts, 
le  cœur  assez  grand,  les  mains  assez  pures,  pour  vivi¬ 
fier  tant  de  choses?  Puis,  si  je  m’incline  et  que  je 
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cueille  la  fleur  qui  borde  le  chemin,  je  me  dis  ;  Mais- 
si  je  me  penchais  sur  les  âmes,  pourrais’je  cueillir 
aussi  des  Heurs?  Y  trouverais-je  cet  éclat,  ce  parfum, 
et  le  reste  ?  »  Ainsi  tout  se  siirnaturalise  dans  le  cœur 
et  sur  les  lèvres  de  Mgr  Pie. 

L'action  pastorale,  lezèle^  trouvaientdans  ces  entre¬ 
tiens  des  règles  pleines  de  sagesse.  Le  zèle  doit  être 
êduiré.  11  se  reiulra  donc  compte  dn  caractère  des 
temps  ,  du  caractère  des  lieux  ,  du  caractère  des¬ 
âmes.  —  Le  zèle  doit  être  doux.  De  l’activité  sans 
douceur,  c’est  de  la  lumière  sans  chaleur,  comme  celle 
de  ces  jours  de  mars  dont  un  ventaigre  arrête  la  fécon¬ 
dité. — -Le  zèle  doit  ôtrepria./cjî^,  prudent  et  circonspect 
dans  la  prédication,  prudent  dans  les  affaires  d’ad  minis- 
tration,  ])t  udeiit  dans  les  affaires  politiques  et  séculières. 
— Le  zèlmloit  êtrerirt*r6"rsW,sansacception  de  personne, 
de  classe,  d’âge,  de  sexe.  —  Le  zèle  doit  être  disci¬ 
pliné,  concertant  son  action  entre  évêque  et  curés, 
entre  curé  et  vicaires,  entre  pasteur  et  missionnaire. 
—  Le  zèle  doit  être  vivifié  par  l’exemple  et  la  prière. 
«  Le  ju’être  est  le  consul  des  âmes,  le  chargé  d’alfaires 
du  Christ  \pro  Christo  lerjatione  fung  inntr .  Or  le  grand 
ministre  que  le  I^oitou  adonné  à  la  France,  Richelieu, 
a  dit  que  le  grand  art  de  la  politique  c’est  de  négocier 
toujours.  Xégocions,  parla  prière,  entre  la  terre  et 
le  ciel.  11  doit  y  avoir  dans  votre  éü’üse  une  se- 
coude  chaire,  non  moins  riche  en  enseignements  que  la 
tribune  sacrée  :  je  veux  parler  de  votre  stalle  et  de 
votre  prie-Dieu.  »  Que  d’instructions  étaient  renfermées 
dans  uii  tel  cadre  !  I/aïUoritô,  la  conviction,  la  raison, 
labonté,  permettaient  d'y  tout  mettre;  et  la  répri¬ 
mande  elle-même,  quand  elle  était nécessaii‘e,  3M'ovêtait 
une  forme  si  fine  et  si  aimable  que  ceux  même  qu'elle 
visait  étaient  plus  touchés  qu’ils  ne  se  sentaient  blessés. 

La  grandeur  n’y  manquait  pas.  Elle  se  déployait 
surtout  quand  il  abordait  l’objet  central  de  sa  pensée  : 
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le  règne  (le  Jésus- Christ.  «  Le  monde  est  à  Satan  ;  la 
Révolution  a  un  caractère  satanique  déjà  signalé  par 
de  Maistre.  Il  fout  Texorciser  ;  vous  êtes  ordonnés 
exorcistes  pour  cela  :  Vt  sitis  spiritales  i7npcraio}’es.  » 
11  leur  répétait  donc  :  «Tandis  que  la  royauté  de  l’homme 
s’affirme  obstinément  comme  un  dogme  de  la  société 
moderne,  affirmons  ]ilits  haut  que  jamais  la  royauté 
de  Dieu,  son  droit  à  être  honoré,  servi  et  obéi.  Ne 
nous  bornons  pas,  comme  les  simples  fidèles,  à  dire 
chaque  jour  ;  «  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  cieux,  que 
votre  règne  arrive  »;  vouons  notre  vie  entière  à  pro¬ 
curer  ect  avènement.  Ce  sera  dailleurs  rendre  aux 
hommes  leur  seule  chance  de  royauté  véritable,  car  il 
n’y  a  pas  pour  rhomine  de  royauté  possible  en  dehors 
du  service  de  Dieu  :  Dco  servira  ref/nare  est.  » 

Ces  instructions  de  toute  sorte,  rKvéquelesdonnait  à 
ses  prêtres  particuUcrement  durant  les  retraites  an¬ 
nuelles  qu’il  faisait  avec  eux,  dans  son  gi-and  sémi¬ 
naire,  habitant  sous  le  même  toit,  vivant  de  leur  vie, 
présidant  leurs  exercices,  se  mettant  tout  le  jour  à  leur 
disposition.  11  n’y  manqua  jamais.  11  les  saluait  de  ces 
paroles  qu’Augustin  Valère,  évêque  de  Vérone,  disait  à 
sonclergé  :  «  Aucun  jour  ne  m'est  plusdouxque  le  jour 
de  cette  réunion  ;  aucun  ne  m’apporte  plus  de  repos  et 
de  consolation  ;  car,  dans  ce  jour,  ce  sont  mes  veux, 
mes  mains,  mes  oreilles,  mes  pieds  que  je  crois  voir 
en  vous  ;  nam  eâ  die  videor  videre  ocntos  an- 

res  mcrts,  îîîuîîus  )îîcu.s,  pedes  nicos.  »  C’était  ])ar  eux 
en  effet  qu’il  voyait,  qu’il  entendait,  qu’il  l>énissait, 
qu’il  abordait  son  diocèse  entier. 

La  première  chose  qu'il  faisait,  dans  ses  instructions, 
était  de  promulguer  devant  eux,  en  les  commentant, 
les  actes  pontiticatix  les  plus  importants ,  publiés 
par  le  Saint-Siège  ,  depuis  la  dernière  retraite. 
C’était  le  moyen  de  tenir  son  Eglise  particulière  en 
union  continue  avec  l’Eglise  universelle,  et  d’entrete- 
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uir  dans  ses  prêtres  cette  iiiiioii  d’esprit  et  de  conduite 
avec  Ivoinequi  devait  être  la  première  règle  et  le  su¬ 
prême  bieiiiait  de  sou  épiscopat.  Puis  venaient  les 
choses  (lu  temps,  les  intérêts  de  la  France  liés  à  ceux 
de  rFg'lise,  les  grands  évéïiemeiits  publics  vus  de 
haut,  à  la  lumière  do  Dieu  :  ccs  vues  fiiisaient  partie  de 
la  direction  de  ses  prêtres,  luirce  que  de  là  dépendait  la 
direction  ([u  eux-inênics  iuiprimuient  à  leurs  peuples. 

Mgr  Pic  commandait,  et  il  savait  le  faire  :«  J’ai 
été  fait  Fvêque  à  nu  âge  où  l'on  est  peu  préparé  àcom- 
niander  ;  il  me  laudra  faire  un  elïurt  sur  nioi-méme 
pour  maintenir  ces  droits  nécessaires  de  l'autorité  ; 
mais  je  les  maintiendrai  jjar  la  grâce  de  Dieu.  »  C’était 
un  gouvernement  paternel  .sans  doute,  mais  un  gouver¬ 
nement  personnel  que  le  sien.  «  Messieurs,  expliquait- 
il,  ce  serait  user  d’un  langage  impropre  que  de  dire  : 
rautorité,  radministration,  le  conseil  épiscopal  m’a 
nommé  à  ce  poste.  Dites  :  ISIon  Evêque  m’a  nommé- 
Saiis  doute  votre  Kvêipie  a  consulté  son  Conseil , 
mais  c’est  lui  seul ,  confonnément  à  la  constitution 
ljiérarchi([ue  de  l’Eglise,  qui  a  iixé  votre  destination.  » 
11  avait,  comme  dit  Bossuet  en  parlant  de  Coudé,  le 
commandement  lionnôte,  mais  le  commandement  fort; 
et  son  autorité  voulait  être  honorée  en  môine  temps 
(pi’obêie.  «  En  cet  âge  d’universelle  anarchie,  disait-il, 
lesliommesdu  sanctuaire  doiveiitaii  monde  îespectacle 
d’une  itlus  grande  subordination  à  la  hiérarchie.  Mes¬ 
sieurs,  c'est  votre  honneur  autant  que  votre  devoir 
de  porter  haut  votre  chef.  Le  clergé,  comme  Israël  ac¬ 
clamant  son  roi  Saiil,  doit  vouloir  porter  toujours^  en 
la  personne  de  son  Evêfpie,  sa  tête  plus  haut  que  tout 
CO  ([ui  brille  dans  le  siècle  :  et  altior  fait  tiniverso 
popufo  fih  humC'i'O  cLsu/rsu/u.  » 

A  partir  (le  l’année  18ü.^,  Mgr  Pie  rétablit  l’antique 
usaee  du  Svnode  à  la  suite  do  lareti'aite,  «  Secomplé- 

C  • 

tant  rime  par  l’autre,  expli([uait-il  à  ses  prêtres,  ces 
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deux  institutions  seront  désormais  de  la  plus  grande 
utilité.  A  r  lie  Lire  présente,  mes  vénérables  Fi’ères,  je 
vous  estime  tous,  je  vous  vois  tous  bons  et  résolus  au 
bien  ;  j'ai  entreteuu  ceux  (pii  m’avaient  causé  des 
craintes,  j’ai  embrassé  ceux  qui  m’avaient  contristé.  La 
retraite  a  réalisé,  avant  le  s^mode,  le  tVuit  le  plus  im¬ 
portant  du  synode  ;  elle  a  tait  de  vous  do  saints 
prêtres  :  or  la  discipline  est  facile  à  régler,  quand  la 
sainteté  esttlaiis  les  âmes.  » 

Le  synode  avait  donc  pour  objet  de  régler  la  disci¬ 
pline  locale.  Célébré  selon  l’ordre  exposé  d  uis  le  traité 
de  Benoît  XIV,  alors  arche vêi] ne  de  Bologne,  le 
synode,  comme  les  conciles,  avait  ses  congrégations 
particulières,  ses  congrégations  générales  et  sa  ses¬ 
sion  solennelle.  L’Évèque  remainp.iait  que  «  ces 
assemblées  canoniques  avaient  rourni  la  forme  et  le 
modèle  aux  Etats  généraux  ou  provinciaux,  et  aux 
diverses  assemblées  délibérantes  de  la  société  civile  '*>. 
II  voulait  que  le  «  respect  et  la  déférence  s’y  mêlas¬ 
sent  à  une  liounête  liberté  »  ;  mais  il  se  iléfendait  d’v 
introfiuire  le  parlementarisaie  ;  et  il  ne  laissait  pas 
oublier  que,  siriniliativo,  la  proposition,  rélaboration, 
la  discussion  des  projets  ])ouvaient  émaner  des 
prêîres,  en  définitive,  la  décision,  la  coiiclnsion,  la 
promulgation  et  la  sanction  des  décrets  oiiorLloiinances 
ne  ressortissaient  (ju’à  lui. 

D’excellents  règlements  diocésains  sur  la  prédica¬ 
tion,  l’administration  des  sacrements,  la  célébration 
des  fêles,  la  vie  ccclésiastirjue,  l’organisation  des 
paroisses,  sortirent  de  ces  synodes.  Leur  but  général 
était  de  ramener  le  diocèse  à  i’observation  du  droit 
commun,  bien  plus  (pte  d’introduire  des  innovations. 
«  En  toutes  choses,  disait  l’Evèqne  à  ses  prêtres, 
ma  grande  règle  est  de  ne  figurer  ni  parmi  les 
premiers  novateurs ,  ni  parmi  les  obstinés  retar¬ 
dataires.  Je  ne  me  sens  jaloux  ni  du  mérite  de 
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l’initiative,  ni  de  celui  de  la  résistance  extrême.  » 
Toute  cette  construction  de  l’Eglise  de  Poitiers  ap¬ 
pelait  <à  sa  base  un  ciment  de  doctrine  qui  en  assu¬ 
rât  la  soli<lité.  La  réglementation  des  conférences 
ecclésiastiques,  les  oruonnances  synodales  sur  les 
études  et  e.xaîiieiis  des  jeunes  prêtres,  n’avaient  Mt 
que  ])réijarcr  une  instil.uûon  qui  déjà  avait  été  l’objet 
d’un  væu  spécial  du  concile  de  Bordeaux  :  c’était 
le  rétaldisscinent  des  grades  tliéologiques  pour  les  étu¬ 
diants  ecclésiastiques  de  toute  cette  jiroviiice.  Mgr  Pie 
deinaiida  au  vSouverain  Pontife  de  revêtir  ces  grades 
du  caractère  canonique.  «  Très  Saint-Père,  écrivit- 
il,  sans  prétendre  à  conférer  la  dignité  doctorale, 
qui  est  quelijne  ebose  de  trop  noble  dans  l’Eglise, 
nous  nous  tiendrons  pleineinent  satisfaits  si  Votre 
Sainteté  veut  bien  nous  accorder  que  les  dijdôines  de 
baclielier  et  de  licencié,  délivrés  maintenant  et  dés- 
orniais  dans  la  province  de  Bordeaux,  au  nom  du 
Saint-Siège,  auront  la  valeur  canonique  et  permettront 
de  se  présenter  de  plain-pied  aux  examens  pour  le 
doctorat  à  rUniversité  romaine.  » 

L’Induit  fut  gracia us^nnent  accordé  pour  dix  ans, 
avec  un  Brcfpersüimeliemeat  tlatteLU'  pour  l’Evêque,  qui 
on  ce  temps  de  ténèbres  savait  revêtir  ses  prêtres  des 
armes  do  lumière.  «  Une  sainte  émulation  va  donc  s’éta¬ 
blir,  écrivait  IMgr  Pie,  ci  nous  vci  rons  reuaitre  les  meil¬ 
leures  traditions  des  aiici  us  sanctuaires  delà  doctrine 
catholique.  »  Des  jurys  d’examens  furent  institués  à 
Poitiers,  sous  la  présidence  des  évêques  de  la  province 
ou  de  leurs  délégués.  Ils  inaugurèrent  leur  première 
session  le  lendemain  de  bi  léte  de  saint  Hilaire.  Les 
candidats  furent  nombreux  et  quelques-uns  des  e.vaniens 
fort  brillants.  Cliaqno  année  donna  de  nouveaux 
lauréats.  L’Evêque  concevait  déjà  do  plus  vastes  des¬ 
seins,  et  une  note  mise  par  lui  à  la  marge  de  son  Ordo^ 
à  la  date  du  31  octobre  1851,  laisse  pei'cer  quelque 
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chose  de  scs  projets  pour  ravenir  :  «  Aujourd’liuî  entre¬ 
tien  avec  le  Père  Provincial  des  Jésuites  concernant 
un  cours  de  tliéologie  supérieure,  etc.  Promesse  d’entrer 
dans  mes  vues,  si  Ton  peut  trouver  des  sujets.  »Ces  vues 
ne  tarderont  pas  à  se  mani tester. 

Nous  idavons  encore  parlé  que  du  clergé  séculier  ; 
TEvêque  en  appelait  un  autre,  le  clergé  régulier, 
au  service  de  son  Église.  Nulle  part  il  n’en  a 
mieux  fait  sentir  rutilité  que  dans  ces  paroles  dhiii 
entretien  qu’il  eut  plus  tard  avec  Pie  IX  :  «  I/êlément 
diocésain,  laissé  à  lui'inêine,  tombe  très  souvent  dans 
la  stagnation  et  engendre  le  marasme.  Sous  l'action 
continue  de  deux  ou  trois  générations  d’évérpies,  do 
vicaires  généraux,  de  supérieurs  de  séminaii'es,  on  a  vu 
quelquefois  lechristianisnie,  qiü  est  si  grand  et  si  large, 
se  rétrécir,  se  rapetisser.  11  arrive  qu’alors  la  chose 
catholique,  c’est-é-dîre  universelle ,  s’est  localisée, 
particularisée  ;  une  fraction  de  l’Eglise  s’est  ti'ouvée 
avoir  sa  discipline,  sa  forme  de  prière,  sa  morale,  sa 
casuistique,  et  jusqu'à  un  certain  point  sa  dogmatique, 
distinctes  du  reste  de  la  chrétienté.  Les  réguliers,  qui 
sont  cosmopolites,  qui  n’ont  pas  sucé  le  lait  d'une 
nouriTce  particulière,  mais  qui  se  sont  nourris  aux 
mamelles  de  l’Eglise  catholique,  et  surtout  de  rEgiise 
romaine,  sont  parmi  nous  très  utiles  pour  réagir  contre 
ce  genre  de  particularisme.  Dans  cette  atmosphère 
épaisse  et  renfermée  de  la  vie  diocésaine,  réiément 
religieux  est  un  ventilateur  qui  renouvelle  et  épure 

l’air,  eu  v  établissant  des  courants  salutaires.  » 

*  ■* 

En  conséquence,  l'Evêque  s'était  fait  une  loi,  non 
seulement  de  ne  pas  contrarier,  mais  de  seconder  les 
vocations  religieuses  de  ses  prêtres.  Outre  qu’il  savait 
entrer  ainsi  dans  l’esprit  de  l'Eglise,  il  savait  égale¬ 
ment  qu’il  devait  ce  respect  à  la  liberté  lapins  sacrée 
de  riiomme  et  à  la  souveraineté  du  domaine  de  Dieu. 

^  1 1 1 1  ^.1 1 1  ’expérience  lui  avait  appris  que  se  dépouiller 
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do  la  sorte  c’était  encore  s'enrichir  :  «  Pour  un  prêtre- 
que  je  lui  donne  ainsi,  disait-il  quelquefois,  le  Seigneur 
nden  rcml  deux.  » 

Il  n'avait  pas  cessé,  depuis  son  épiscopat,  de  désirer 
rosi i tuer  Tiigugé  aux  Bénédictins.  Cette  restauration 
lui  princiî)alemcnt  l’œuvre  d’une  grande  prière.  On 
lisait  dans  ses  lettres  à  rAbbè  de  Solesmes  :  «  Ah  ! 
]u-iex  chaque  jour  saint  Hilaire  et  saint  Martin,  et  flites 
à  saint  Benoit  de  se  joindre  à  eux,  pour  hâter  le  dénoue¬ 
ment  tir  celte  alhiire  importante  qui  ne  me  laisse  pas- 
dormir.  »  Bt  dans  une  autre  lettre  :  «  Priez  donc  pour 
cela.  C’est  la  prière  seule  qui  rendra  tout  cela  possi¬ 
ble.  »  Knlin  le  24  février  1852,  l’Evêque  put  com¬ 
mencer  Huc  lettre  par  cette  ligne  :  «  Ligugé  est  à 
moi  !  »  11  venait  do  l’acquérir  pour  y  mettre,  disait-il, 
garnison  monastique,  et  s’y  ménagei'  à  lui-méme  un 
arsenal  et  un  refuge  :  «  Ea  charge  pastorale  m’est  bien 
lourde,  écrivait-il.  Persuatlez  saint  Martin,  saint  Benoît 
et  tous  vos  saints  amis  de  là-haut  que  ma  pauvre  per¬ 
sonne  peut  vous  être  utile,  afin  qu’ils  me  protègent  et 
me  guident  pour  vous.  Quand  vous  serez  dans  mon  voi¬ 
sinage,  je  me  porterai  mieux,  parce  que  vous  me  serez 
d’un  eraud  secours.  » 

L’acte  de  vente  de  Ligugé  fut  passé  le  mars. 
«  Bénissez  Dieu  avec  moi  de  ce  grand  acte  de  mon: 
épiscopat,  écrivait  àlg'r  Pic.  Remerciez-le  de  ce  qu’ii 
<lai«'ne  se  servir  d’un  si  triste  instrument,  dans  des  vues- 

O  ^ 

qui  [ïouvent  être  si  excellentes  à  ses  yeux.  Puissent 
mospéebés  n'y  pas  mettre  obstacle  !  » 

Cei>endant,  en  vertu  de  certains  arrangements,  ou 
dut  attendre  jusqu’aux  tlerniors  moisde  ranuée  suivante- 
pou  r  l’installation.  Elle  eut  lieu  le  25  novembre  1853, 
quatrième  anniversaire  du  sacre  de  Mgr  Pie.  «  Le 
25  novembre  est  uii  trop  beau  jour  pour  que  nous 
manquions  au  rendez-vous  »,  écrivait  Dom  Guéranger 
à  l’Evèijiie  de  Poitiers.  - —  Et  dans  une  lettre  précé- 
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dente  :  «  Voilà  donc  le  secret  de  ce  lien  mystérieux  (jiie 
Dieu  a  formé  entre  vous  et  moi,  depuis  tant  d'années. 
Qu’il  en  soit  loué,  et  daigne  aussi  répandre  sui‘  votre 
épiscopat  toutes  ses  bénédictions  !  » 

Une  insigne  bienfaitrice  de  l’église  et  du  monas¬ 
tère,  Dnpaty  «le  Clam,  secondée  par  Die, 
avait  tout  disposé  pour  cette  grande  journée.  «  Néan- 

t 

moins,  écrivit  TUvêque,  bien  des  choses  vous  man¬ 
queront  dans  les  commencements.  Mais  je  sais, 
mon  Père,  que  vous  avez  appris  le  defteere  plus  que 
l’aàimc/rtre,  et  je  vous  trouverai  résignés.  Ce  sera  un 
sujet  de  mérite  et  aussi  de  gaieté  pour  le  nouvel 
établissement.  » 

Le  jour  venu,  Mgr  Pie  sc  trouva  à  Ligngé,  avec 
tout  son  séminaire.  L’Abbé  et  six  de  scs  Religieux 
prirent  possession  autbentiqiie  <;<  du  berceau  de  l’Ordre 
monastique  dans  les  Gaules  ».  L’Evêque  fit  une  belle 
homélie  sur  cet  événement,  dont  il  ne  parlait  qu’avec 
allégresse  :  «  Je  me  fusse  résigné  à  toute  une  vie  «le  tra¬ 
vaux,  disait-il,  pour  aclieter  une  grâce  que  le  Ciel 
m’accorde  dès  la  quatrième  année  de  son  épiscopat  I  » 
11  raconta  Thistoire  merveilleuse  de  ce  lieu  illiislré  par 
l’amitié  d’IIilaire  et  de  Martin.  «  11  est  vraiment  temps 
que  la  réparation  se  fasse  envers  nos  saints,  l’ours  la 
fera  avec  éclat,  et  dans  de  grandes  proportions. 
Mais,  puisque  c’est  ici  que  Martin  a  été  le  plusjnmtégé 
contre  l’impiété  des  révolutions,  c'est  ici  que  son  culte 
vraiment  national  doit  commencer  à  refleurir.  » 

La  liturgie  romaine  entra  à  Ligngé  avec  les  fils  de 
saint  Benoît,  le  1®''  dimanche  de  TA  vent,  ouverture 
de  1  année  ecclésiastique,  ^fgr  Pic  avait  écrit  à 
l’Abbé  de  Solesmes  :  «  Ce  sera  le  prélude  monastique 
du  retour  prochain  de  tout  le  diocèse  à  cette  même 
liturgie,  que  nous  prendrons  dans  deux  ans.  » 

Mgr  Pie  s’appliqua  dès  lors  à  agrandir,  réparer  et 
embellir  l’église  bénédictine,  ou  l’on  peut  voir  encore, 
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dans  les  v'ciTièrcs<lii  sanctuaire,  son  image  en  regard  de 
celle  de  rAl)bé  de  Solesmcs,  comme  une  réminiscence 
(Vllilaire  et  de  Martin.  Quel(|ucfois,  de  sa  campagne 
voisine  de  Maiiroc,  on  le  voyait  tourner  les  yeux  vers 
la  colline  ombragée  (pii  porte  Tantique  monastère,  et 
on  rontondait  dire  :  «  Quand  je  n’anrais  fait  antre 
chose  dan.s  tout  mon  épiscopat,  c’en  serait  assez  pour 
la  joie  do  mon  cœur  et  mon  mérite  devant  Dieti  ».  Il 
avait  fait  le  l'ève  de  s’y  retirer  dans  sa  vieillesse,  et 

*  ■  7 

d'y  lînir  ses  jours.  Cette  consolation  ne  lui  fut  pas 
donnée.  Mais  la  mort,  en  le  prévenant,  lui  en  procura 
une  autre:  celle  de  ne  pas  voir  ces  lieux  où  il  avait 
replacé  la  prière  et  letnde,  violés  et  vidés  deux  fois  par 
la  Itarbarie  (rime  révolution  qu’il  prophétisait  dès  lors 
à  son  pays. 

Bien  (pie  les  habitudes  d’esprit  de  Mgr  Pie,  plus 
portées  vers  le  moyen  Age,  l’incli liassent  à  mieux  com¬ 
prendre  rOrdre  monastique  que  l’Institut  moderne  des 
clercs  réguliers,  il  ne  les  avait  pas  moins  en  très  haute 
reconnaissance  et  vénération.  Lui,  le  pèlerin  de  Loyola, 
affect ionnait  particulièrement  la  Compagnie  de  Jésus, 
IjGS  contradictions  que  rencontre  rilliistre  Compagnie 
ranimaient  d’une  chevaleresque  vaillance  à  la  défendre 

m 

hautement  à  la  face  de  tous.  Dans  un  des  entretiens 
de  la  retraite  de  cette  année  1853,  préchée  par  le 
l'ère  Millet,  il  félicita  ses  jirélres  de  ne  pas  conce¬ 
voir  à  cet  éganl  de  ces  omb  rages  jaloux,  que  des 
esprits  moins  supérieurs  peuvent  laisser  monter  jus¬ 
qu’à  eux.  «  J’aime  à  le  dire  devant  vous,  mes  véné¬ 
rables  frères  :  mon  estime  et  ma  sympathie  pour  cet 
Institut  se  mesiiront  sur  ropposition  et  la  haine  dont  il 
est  l’objet  de  la  part  des  ennemis  de  Dieu  et  de 
l’Eglise.  Ce  sentiment  de  votre  Évêque,  je  sais  que 
vous  le  partagez  tous.  C’est  que  le  clergé  du  diocèse 
de  Poitiers  est  incontestablement  un  clergé  de  bons 
prétt‘0s,  et  ramour  des  Ordres  religieux,  de  celui-ci 
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en  particulier,  est  un  des  traits  caractéristiques  du  bon 
prêtre.  » 

Cette  estime  reconnaissante  reçut  un  semblable 
témoignage,  ramiée  suivante,  à  la  consécration  qu’il 
fît  de  la  belle  église  de  la  résidence  de  ces  pères  : 
«  Parmi  les  grâces  innombraldes  qui  ont  été  faites 
au  diocèse  et  à  la  cité  d’Ililaii'C,  j’aime  à  placer 
au  premier  rang  la  présence  presque  continuelle 
des  enfants  de  saint  Ignace  sur  cette  terre  bénie.  » 
Puis,  ayant  raconté  l’iiistoire  de  ce  séjour  de 
la  Compagnie  à  Poitiers  et  à  Mont  morillon,  essaim 
d’abeilles  qui  toujours  recommence  paisiblement,  sans 
regret  et  sans  colère,  une  ruche  nouvelle  à  coté  de 
celle  qu’on  vient  de  lui  soustraire  :  «  Jouissez  en  paix 
de  celle-ci,  mes  Révérends  Pères,  leur  dit-il,  etaccom- 
plissez-y  tontes  les  œuvres  de  sanctification  qui  vous 
sont  confiées,  et  qui  sont  assurément  conciliables  avec 
la  prospérité  des  paroisses  qui  vous  entourent.  Plus 
vous  formerez  ici  de  vrais  chrétiens,  plus  les  temples 
lie  la  cité  seront  remplis  d’adorateurs  assidus,  » 

C’était  aller  au-devant  d’une  objection  vulgaire.  11 
rît  plus  ;  et  tout  son  cœur  s’ouvrit  dans  ces  derniers 
mots  :  «  Nous  ferons  ici,  mes  frères,  une  pro¬ 
fession  solennelle  de  nos  sentiments.  Nous  aimons  les 


Ordres  religieux  ;  et,  n’ayant  pas  eu  le  bonheur  d’en 
faire  partie,  nous  voulons  du  moins  leur  appartenir 
par  notre  sympathie  et  notre  dévouement.,.  Que 
d’autres,  aux  vues  étroites,  se  préoccupent  exclu¬ 
sivement  de  détails  et  d’inconvénients  ;  pour  nous, 
mes  Pères,  nous  vous  aimons,  et  nous  sommes  heureux 
que  notre  peuple  vous  aime,  vous  et  cette  autre 
lîimille  monastique  plus  ancienne  que  nous  avons  eu 
la  consolation  de  rétablir  près  de  vous.  Puissé-je 
mériter,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  ce 
témoignage  rendu  par  l’iiistoire  à  l’évêque  de  Char¬ 
tres,  saint  Fulbert,  issu  de  cette  l^jglise  de  Poitiers  : 
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«  S'il  ne  lut  pas  moîno,  dit  sa  légende  reproduisant 
les  propres  paroles  de  Mabilloii,  du  moins  il  fut  le 
meillcm*  et  le  plus  chaud  protecteur  de  l’Ordre  monas¬ 
tique.  Ipseqiie  si  non  monachus^  ai  certé  monacho- 
riDti  perqunm  studiosus^  ac  in  eos  opliniè  alfectusest.'» 

Il  hiudrait  mentionner  ici  les  homélies  querÉvêque 
prononça,  en  août  1851  et  en  mai  1855,  lors  de  la 
solennité  de  la  béatification  des  Jésuites  Jean  de  Britto, 
André  BoV)ola,  Ignace  Azevedo  et  ses  compagnons, 
martyrs.  Il  faudrait  pouvoir  du  moins  citer  l’éloquente 
page  où,  dans  ce  martvr  polonais,  André  Bohola,  per¬ 
sonnifiant  rinfortmiée  Polop'ne  tout  entière  :  «  Pour 
moi,  dit-il,  quand  je  lis  le  récit  do  la  conservation 
miraculeuse  des  restes  de  Bohola,  quand  je  considère 
ce  corps  horriblement  défiguré  et  néanmoins  incorrup¬ 
tible,  cet  assemblage  de  membres  mutilés  et  celte 
flexibilité  pareille  à  celle  des  chairs  vives,  cette  odeur 
suave  s’échappant  d’nn  linceul  en  dissolution,  je  me 
dis  à  moi-mème’:  Cette  association  du  supplice  et  delà 
gloire,  de  la  vie  et  de  la  mort,  c’est  l’image  de  la 
Isologue,  de  ce  peuple  de  martyrs  et  de  héros,  tou¬ 
jours  torturé  et  toujours  conservé,  de  cette  nation 
qu’on  dirait  embaumée  dans  son  sang,  et  dont  les 
blessures  exhalent  une  odeur  do  triomphe.  » 

Enfin  l’idée  du  martyre,  qui  est  de  tous  les  temps, 
l’élevant  à  des  vues  qui,  pour  des  temps  trop  pro¬ 
chains,  étaient  des  vues  prophétiques  :  «  Je  ne  sais, 
disait  r Evêque,  à  quelle  épreuve  le  ciel  l'cscrvc  notre 
foi.  Mais  ce  que  nous  devons  tous  savoir,  c’est  qu’il 
est  fies  rencontres  où  il  n’y  a  pas  de  milieu  entre 
riiéroïsme  et  l’apostasie  ;  et  que  le  courage  du  chré¬ 
tien  u'est  pas  assez  haut,  s’il  ne  va  pas  jusqu’au  mépris 
de  la  vie.  Courage  donc,  mes  Kévéronds  Pères  et  mes 
bien -aimés  frères  dans  le  sacerdoce,  et  vous  aussi, 
jeunes  lévites,  courage!...  »  On  eût  dit  que  l’Évêque 
cnlrevovait  les  massacres  de  Mazas  et  do  la  Ko- 
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quette  :  c’était  une  exhortation  au  baptême  de  sanj^. 

La  grande  preuve  d’alTection  que  rÉvêqiie  donnait 
aux  ordres  religieux,  était  le  respect  de  leurs  règles, 
de  leurs  immunités  ,  de  leurs  droits.  On  lit  dans 
ses  instructions  :  «  Telle  qu’elle  est  ordonnée  par 
le  droit,  la  discipline  des  réguliers  se  concilie  parlai- 
tement  avec  les  prérogatives  des  Ordinaires,  et  les 
évêques  songent  d’autant  moins  à  leur  porter  atteinte 
que  ce  serait  toucher  aux  propres  droits  du  Siège 
apostolique  ». 

11  leur  rappelait  aussi  le  devoir  de  l’ union  parfaite 
avec  le  clergé  séculier,  leur  citant  ces  paroles  d’une- 
Encyclique  de  Pie  IX  :  «  N’oubliez  jamais  que  la 
charité  et  la  concorde  doivent  vous  unir  à  nos  véné¬ 
rables  frères  et  au  clergé  séculier,  afin  de  travailler 
avec  eux  et  par  vos  efforts  réunis  à  l’œuvre  du  saint 
ministère  et  à  l’édification  de  l’Eglise  ».  Cette  union 
existait  très  étroite  à  Poitiers,  et  l’Evêque  répétait 
qu’elle  était  sa  force  et  sa  plus  grande  joie. 

Cependant  Mgr  Pie  s’apprêtait  à  donner  un  })lus 
grand  gage  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Depuis  ])lns 
de  vingt  ans  que  ces  Pères  avaient  dû  quitter  le  collège 
de  Montmorillon  ,  les  familles  du  Poitou  ne  les 
avaient  pas  oubliés.  Parmi  les  lettres  nombreuses  qui. 
les  lui  reclemandaicnt,  nous  citerons  <le  préférence- 
celle-ci,  qu’un  de  ses  jeunes  diocésains  de  dîx-neiif 
ans,  M.  Emmanuel  de  la  Rochethnlon ,  plus  tard  dé[>uté, 
lui  écrivait,  le  29  décembre  1850,  du  collège  de- 
Brugelette,  où  il  terminait  ses  études  :  «  L’éducation 
que  nous  donnent  ici  les  Pères  .Jésuites  tend  a  une 
seule  fin,  comme  l’exprime  leur  devise  :  Ad  majorera 
Dei  (florimn.  J’espère,  Monseigneur,  que  bientôt  sera 
fondé  en  l’oîtou  le  collège  que  vous  désirez  y  voir 
s’établir;  et  j’ai  l’intime  conviction  que  de  ce  centre 
religieux  rayonnera  la  vie  de  piété  sur  notre  jeunesse 
poitevine.  En  attendant,  Brugelettecontinue  àprospô- 
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rer.  Nous  formons  ici,  sur  cette  terre  belge,  une  peti  te 
oasis  toute  française  ;  et  ceux  qui,  il  y  a  huit  ans,  ont 
osé,  en  pleine  Chambre  des  députés,  nous  accuser 
d’oublier  notre  patrie,  auraient  honte  de  leur  men¬ 
songe  s’ils  voyaient  combien  tout  ce  qui  touche  à  la 
France  fait  exulter  nos  cœurs.  Après  Dieu,  c’est  bien 
à  cette  patrie  que,  dans  nos  rêves  d’avenir ,  nous 
vouons  nos  fortunes,  notre  bras,  nos  forces,  notre  vie. 
Chez  moi,  à  mon  âge,  tout  cela  est  de  peu  de  valeur. 
Toutefois,  Monseigneur,  tout  cela  sera  â  vos  ordres, 
quand  vous  en  aurez  besoin.  Chrétien  comme  je  le 
suis.  Je  dois  consacrer  tout  ce  que  j’ai  à  Dieu,  et  il  en 
sera  ainsi  pour  sa  plus  grande  gloire  !  » 

C’est  à  foinner  de  tels  hommes  qu’aspnrait  Mgr  Pie. 
Déjà,le2  avril  1852,  il  avait  acquis,  au  nom  du  diocèse, 
le  collège  de  Saint-Vincent-de-Paul ,  ancien  couvent 
des  Frères-Prêcheurs  à  Poitiers,  où,  depuis  dix  ans, 
des  prêtres  séculiers  faisaient  avec  succès  réducation 
de  la  jeunesse  laïque  du  pays.  Cette  maison  était  due  à 
la  générosité  d’un  grand  homme  de  bien,  M.  Charles 
Dupont,  autrefois  honoré  des  ordres  mineurs,  conseil¬ 
ler  général  du  département  et  député  à  l’Assemblée 
législative,  que  Mgr  Pie  tenait  pour  uninsigne  serviteur 
de  l’Eglise.  «  J’ai  acquis  le  collège  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  faisait-il  savoir  alors  à  un  ami.  La  bourgeoisie 
y  met  ses  enfants  autant  et  plus  que  la  noblesse.  C’est 
le  côté  par  lequel  je  me  réconcilie  avec  une  classe  que 
j’ai  lieu  d’attaquer  trop  souvent.  Ils  acceptent  pour 
leurs  fils  riiomme  et  les  doctrines  dont  ils  s’accom- 
moderaieiit  médiocrement  pour  eiix-mèmes.  Je  suis  à 
même,  s’il  ne  survient  pas  de  contre-temps,  de 
marcher  avec  mon  clergé  séculier,  et  de  parvenir  au 
but  que  cette  maison  doit  atteindre,  » 

Ce  fut  le  6  août  1854  que  l’Evêque  put  enfin 
annoncer  à  ses  amis  que  ce  collège  serait  remis  aux 
mains  des  Jésuites,  à  la  rentrée  suivante.  «  J’ai  dû 
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me  taire,  ajoulait-iU  pendant  le  cours  de  cette  négo¬ 
ciation  commencée  il  y  a  trois  ans,  mais  que  le  man¬ 
que  dû  sujets  n'a  pas  permis  de  faire  aboutir  plus  tôt.  » 

Cette  installation  du  nouveau  corps  enseignant  fut 
le  sujet  d'un  discours  solennel  aux  familles.  «  Enfin 
nos  désirs  sont  devenus  des  réalités.  I.e  collège 
catholique  dont  Henri  IV  avait  favorisé  rétablisse¬ 
ment  à  Poitiers  retourne  aux  mains  auxquelles  il 
Pavait  confié.  Les  arrière-descendants  des  vieux  Poi¬ 
tevins  des  XVII®  et  xviii®  siècles,  les  fils  des  élèves 
de  Montmorillon  retrouvent  les  maîtres  qui  ont  élevé 
leurs  pères  et  leurs  aïeux.  Après  tant  de  reii  versements 
et  de  ruines,  une  restauration  de  plus  est  accomplie 
parmi  nous  ;  et  nous  considérons  avec  bonheur  ce 
nouveau  pas  fait  dans  la  voie  où  il  nous  est  commandé 
de  marcher,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  tout  rétaVdien 
Jésus- Christ  :  Instaui'are  omnia  in  Christo,  » 

lient  à  cœur,  là  encore,  de  donner  aux  Jésuites  un 
salutdebienveniiequi  répondît  à  lacalomnieon  à  l’inep¬ 
tie  du  siècle  :  «  Pourquoi  ne  point  le  répéter?  Ce  peu¬ 
ple,  qui  nous  est  cher  sans  doute  à  bien  des  titres,  nous 
l’aimons  surtout,  mes  Itères,  parce  qu’il  vous  aime,  et 
qu’il  ne  cède  point  à  tant  de  misérables  préjugés  dont 
une  infinité  de  gens  honnêtes  se  laissent  encore  im¬ 
pressionner.  Que  Dieu  leur  fasse  grâce  en  considéra¬ 
tion  de  la  pusillanimité  de  leur  esprit  !  Mais  je  ne 
reconnais  pas  aux  intelligences  étioites  le  droit  de 
dédaigner  ce  que  l’autorité  de  tant  de  grands  hommes 
et  de  tant  de  siècles  a  consacré...  Soyez  donc  les  bien¬ 
venus  parmi  nous,  mes  Révérends  l'ères.  Les  plus 
chères  traditions  de  votre  Compagnie  vous  appelaient 
ici.  Quand  vous  revenez  à  Poitiers,  vous  revenez  chez 
vous.  » 

M.  Dupont  n’était  plus  là  pour  jouir  de  ce  grand  jour  : 
il  venait  de  mourir.  La  reconnaissance  de  IMgr  Pie 
n'eut  garde  de  roublier,  dans  une  solennité  qu’il 
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avait  pr'éparée  ;  «  Il  me  reste  à  rendre  un  hommage 
public  au  chréLicii  ferme  et  éclairé,  à  renfant  dévoué 
de  la  sainte  Eglise  qui,  étant  clerc  minoré,  ne  s’est 
arrêté  sur  les  premiers  degrés  du  sanctuaire  que  pour 
défendre  [ilus  librement  le  droit  d’enseigner  réclamé 
par  l’Eglise,  en  se  faisant,  à  la  Cliambre,  un  des 
promoteurs  de  cette  loi  de  1850,  dont  il  avait  voulu 
faire  ensiute  à  l^oi tiers  une  si  généreuse  application. 
C’est  son  initiative  généreuse  qui  tiousa  facilité  la  créa* 
tion  lie  cet  établissement.  l)ieu  l'a  récompensé,  dans 
les  cieux,  tlo  la  sollicitude  avec  laquelle  il  s’est  em¬ 
ployé  ici-bas  au  triomphe  de  la  liberté  ecclésiastique, 
dans  la  grande  question  de  renseignementchrétien.  Ce 
jour  lui  apportera  un  surcroît  de  gloire  et  de  félicité, 
car  il  est  le  couronnement  bienbeurenx  deson  œuvre.  » 
Mgr  l’ieexpliipia  comment  la  mission  que  1  Eglise  a 
reçue  d’enseigner  la  religion  entraîne  coinme  consé¬ 
quence  la  mission  d’enseigner  aussi  les  sciences  humai¬ 
nes,  qui  s’y  rattachent  en  etîet  plus  ou  moins  directe¬ 
ment  sans  exclure  toutefois  renseignement  donné  par 
les  séculiers,  pourvu  qu'il  soit  chrétien  :  «  Sans  doute, 
nos  très  chers  frères,  nous  sommes  prêts  à  seconder 
renseignement  séculier  dans  les  efforts  qu’il  fera  pour 
se  constituer  sur  la  base  du  clirislianisine.  Mais  nous 
ne  pouvons  le  dissinuüer:  si  tous  les  peuples  de  la  terre 
ont  toujours  reconnu  dans  le  sacerdoce  une  aptitude 
particulière  pour  la  grande  œuvre  de  l’éducation  de  la 
jeunesse,  c’est  surtout  au  sein  des  sociétés  chrétiennes 
que  ce  ministère  revient  aux  prêtres  comme  de  droit. 
Depuisque  JésnS'Clirist  aditaux  apètres  :  Munies  ergo 
docetey  allez  et  enseignez,  il  n’y  a  que  le  sophisme  qui 
puisse  établir  un  mur  de  séparation  entre  l’enseigne¬ 
ment  des  vérités  chrétiennes  et  l’enseignement  des 
lettres,  attendu  que  la  nature  n’a  point  établi,  elle,  de 
mur  de  clôture  entre  l’esprit  et  le  cœur,  entre  rhomrue 
littéraire  ou  scientifique  et  riiomme  religieux.  » 
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Puis,  s’adressant  à  ceux  (jui,  pour  vouloir  restreindre 
ou  confisque!*  ce  droit,  mettaient  en  péril  les  âmes  et 
la  chose  publique  :  «  Le  jour  viendra,  dit-il,  où  la 
société,  la  famille,  la  propriété  repousseront  plus  éner- 
giqueuient  que  nous-môiucs  certains  axiomes  de  sécU’ 
larisatioii  exclusive  et  systématique  qui  leur  auront  été 
plus  funestes  qu’à  FEg-lise.  Kt,  s’il  est  vrai  que  le 
sacerdoce  doive  être  désormais  sévèrement  relégué 
dans  le  sanctuaire,  ou  reconnaîtra  du  moins  que  râme 
de  l’enfant,  du  jeune  homme,  est  le  plus  auguste  des 
sanctuaires,  et  que  ce  n’est  pas  trop  du  prêtre,  ni 
même  du  religieux  pour  entretenir  le  feu  sacré  dans 
ces  teniples  vivants  où  tant  de  mains  coupables  avaient 
jeté  des  torches  incendiaires.  » 

Cependant,  a  côté  de  ces  anciennes  congrégations 
répandues  dans  l’Eglise  universelle,  les  Bénédictins, 
les  Jésuites,  puis  les  Doiniincaiiis  venus  plus  tard  a 
Poitiers,  Mgr  Pie  rêvait  de  faire  jaillir  du  soi  même 
de  son  diocèse  une  nouvelle  institution  qui,  née  dans 
le  pays,  vivrait  de  lui  et  pour  lui.  Il  remarquait  que 
le  Poitou  avait  été,  de  tout  temps,  le  point  de  déf)art 
ou  le  champ  d’action  dos  plus  illustres  missionnaires, 
depuis  saint  Aiuand  jusqu’à  Fénelon  et  le  vénérable 
Louis  Grignon  deMontfort.  Les  missions  de  l’époque 
de  la  Restauration  y  étaient  célèbres.  Aujourd’hui,  et 
malgré  le  zèle  des  ordres  religieux,  la  disparition  de  la 
Mission  diocésainey  laissait  une  triple  lacune  qu’il  était 
temps  de  combler  :  lacune  dans  renseignement  des 
séminaires,  lacune  dans  le  ministère  de  la  prédication 
extraordinaire  des  villes  et  descami>agncs,  lacune  dans 
l’évangélisation  et  radministratioii  en  comniiuiauté  de 
certaines  paroisses  plus  ditficiles  ou  plus  distantes,  et 
considérées  comme  pays  de  mission.  Pour  combler  ce 
déficit  et  accomplir  ce  dessein,  Mgr  Pie  n’attciidaitque 
le  signal  delà  Providence,  La  Providence  le  lui  donna. 

Dès  1850,  les  besoins  du  jubilé  avaient  suscité,  dans 
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le  clergé  de  Poitiers,  des  dévoueuieiits  spontanés 
auxquels  T  Évêque  disait  ainsi  sa  reconnaissance  : 
«  Au  sein  d’un  clei'gé  aussi  dévoué  qu’est  le  nôtre,  U 
suffit  qu’un  vide  soit  senti  i)our  être  comblé  aussitôt. 
Obéissant  à  rKspritdivin  ipii  soufllc  où  il  veut  et  quand 
il  veut,  et  répondant  à  un  désir  que  nous  avions 
exprimé  à  Dieu  seul,  des  pi^êtres  généreux  vinrent 
sollrirà  nous,  désireux  de  vivre  de  la  vie  commune, 
et  disposés  à  se  donner  aux  œuvres  que  nous  leur 
confierions.  » 

Un  premier  novaiide  eommiinauté  sacerdotale  exis¬ 
tait  d('qà  dans  Passociation  de  trois  prêtres  de  zèle, 
inem lires  d’une  Société  du  A'erbe  incarné,  résidant 
à  Niort,  et  fondée  par  le  P.  Paudoiiin,  mort,  en  1834, 
en  odeur  de  sainteté.  Dans  la  retraite  pastorale  de 

1851,  Mgr  Pie  fit  connaître  que  «  volontiers  il  verrait 
quelques-uns  de  ses  prêtres  aller  se  joindre  aux  miS' 
sion Maires  du  Verbe  incarné  ».  Deux  directeurs  du 
grand  séminaire  de  Poitiers,  MM.  liaudr y  et  Laurent, 
se  déclarèrent  prêts  à  se  rendre  auprès  de  ces  hommes 
apostoliques,  poim  faire  parmi  eux  rapjirentissage  de  la 
vie  religieuse,  qu’ils  rapporteraient  ensuite  à  ceux  de 
leurs  frères  qui  la  voudraieiitembrassor.  Ainsi,  le  18août 

1852,  iis  commencèrent  leur  noviciat  en  la  maison  de 
la  Société,  à  Mouilleron-en-lfiireds,  au  diocèse  de 
Lnçon,  sous  la  conduite  d’un  Jésuite  expérimenté,  le 
P.  Pazin.  Le  noviciat  achevé,  le  diocèse  de  l’oitiers 
revendiqua  ses  jirôires,  qui,  aumois  deseptembre  1853, 
furent  réintégrés  à  Niort,  où  les  suivirent  bientôt  de 
nouvelles  recrues.  L’heure  était  venue  de  leur  donner 
des  constitutions.  L’Evêque  les  emprunta  aux  Oblats 
de  Saint-Ambroise,  institués  à  Milan  par  saint  Charles 
Borromée  ;  et  semblablement  il  leur  conféra  le  nom 
d’Dblats  de  Saint-IIilaîre.  En  1854,  les  Oblats  vinrent 
de  Niort  s’établir  ù  Poitiers,  au  lieu  même  où  le  premier 
des  Oblats  de  Saint-Ililaire ,  saint  Martin,  le  grand 
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missionnaire  des  Gaules,  avait  vécu  près  de  son  maî¬ 
tre.  Le  petit  séminaire  de  Montmorillon  leur  fut  en  suite 
attribué.  Enfin  une  œuvre  compléincntaire,  celle  des 
Clercs  de  Saint-IIilairc  destinés  au  service  des  curés 
et  des  paroisses,  naquît  presque  en  même  temps. 
Ainsi  rannée  suivante,  août  1855,  à  la  tin  de  la  retraite. 
l’Évêque  avait  la  joie  de  [>roniu]^uer  hanteinent  qur) 
ses  vœux  les  plus  chers  étaient  exaucés  :  rinstitiit 
existait,  et  au  dernier  jour  de  ces  exercices,  dimanche 
12  août,  après  les  premières  vêpres  de  sainte  liade- 
gonde,  patronne  de  Poitiers  ,  dans  la  chapelle  du 
grand  séminaire,  dédiée  au  Verbe  incarné  sons  le. 
vocable  de  l’Annonciation  do  Marie,  il  recevait  les 
vœux  de  dix  Oblats  de  Saint- Hilaire,  quatre  pour 
les  vœux  perpétuels,  six  pour  les  vœux  de  cinq  ans. 
En  outre,  huit  novices  faisaient  leur  première  ubla- 
tim.  Le  P.  Bandry  était  élu  Supéiieur  général  è 
runanimité,  et  la  Congrégation,  appliquée  à  divers 
œuvres,  se  partageait  entre  les  résidences  de  Poitiers, 
de  Niort  et  de  Montmorillon. 

L’Institut  devait  grandir,  soutenu  par  la  même 
main.  Et,  quelques  années  plus  tard,  TEvêque  rendait 
de  ses  Oblats  ce  témoigmxgc  qu’il  renouvela  vingt  fois 
sous  toutes  les  formes  :  Nous  leur  devons  cette 

justice  qu’ils  n’ont  jamais  reculé  devant  aucun  travail, 
devant  aucune  fatigue,  et  que  plutôt  nous  avons  dû 
nous-même  les  défendre  contre  rentraînement  de  leur 
zèle.  » 

Lorsque  l’Evêque  parlait  ainsi,  ils  étaient  plus  de 
trente;  et  il  avait  le  droit  de  dire  :  «  ^’ûilà  un  des 
meilleurs  fruits  de  notre  épiscopat;  et  combien  il  faut 
remercier  le  Scig'iieiir,  quand  il  daigne  îiinsi  varier  et 
multiplier  les  fiimilles  d’ouvriers  !  »  Puis  alors,  les 
lançant  par  tout  son  diocèse  :  «  Allez  donc  !  leur  dit-il. 
Avant  tout  c  est  aux  paroisses  chrétiennes  et  conser¬ 
vées  qiril  faut  vous  adresser,  conlormeuieiit  à  cette 
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parole  de  rA])otre  ■  «  Operemur  bonum  ad  onmes, 
maxiiiW  (nib'm  ad  doûiesliro.^  //t/e*  ;  iaisons  du  bien 
A  tous,  mais  princiiialciiieMt  à  ceux  qui  sont  de  la 
famille  dos  fidèles.  Là  est  le  std  do  la  terre;  à  tout 
prix,  il  faut  Lenipèclier  de  s’affadir.  Mais  ensuite  que 
de  conquêtes  à  faire  dans  les  cantons  livrés  à  Lhérésie 
et  à  rinditfërcnce  !  Jamais  la  charité  sacerdotale  ne 
s  est  exercée  sans  fruit  au  milieu  de  ces  quartiers  iso¬ 
lés;  et  lexèle  des  prêtres  attachés  à  ces  paroisses  s’est 
toujours  utiletneiit  aidé  du  concours  temporaire  des 
hommes  a[>üstolii|ues.  Allons,  mes  frères,  puissions- 
nous,  en  nous  immolant  tout  entiers  au  service  de  Dieu 
et  des  Ames,  continuer  la  chaîne  glorieuse  du  passé 
de  notre  Eglise,  reproduire  en  nous  une  partie  des 
veî'tus  de  nos  saints  devanciers,  et,  après  avoir  vénéré 
<*tchéri  ici-bas  leur  mémoire,  obtenir  une  place  auprès 
<reux,  dans  le  ciel  !  » 

Lins  loin  que  leur  diocèse,  plus  loin  que  leur  patrie, 
plus  loin  que  notre  continent,  des  prêtres  do  Poitiers 
jjaiaaieiiL  sous  la  bénédiction  de  leur  premier  pasteur, 
('’étaii  avec  nue  fierté  toute  paternelle  que  Mgr  Pie 
voyait  s'embartjuei'  [)Oiir  les  missions  étrangères  ceux 
<le  ses  prêtres  <pii  en  avaient  reçu  le  signal  d'en  haut. 
Habitué  A  so  placer  au  point  de  vue  îles  intérêts  de 
l’Eglise  universelle,  qui  se  suscite  en  tout  lien  des 
héros  et  des  martyrs,  il  considérait  en  outre  comme 
un  honneur  et  un  bienfait  pour  sou  Eglise  particu¬ 
lière  c|  ne  de  tels  exemples  domestiques  y  maintinssent 
Ikléal  de  riiéroisine  en  permanence  [jannî  le  sacer- 
tlocc.  «  Mes  frères,  écrivait-il  un  jour  à  son  clergé, 
2)0ur  ne  pas  laisser  allaiblir  en  nous,  parmi  les  exha¬ 
laisons  do  inondanité  que  nous  resjjirons  dans  l’exercice 
même  do  notre  ministère,  la  grâce  que  nous  avons 
reçue  par  rimposition  des  mains,  remettons-nous  sous 
les  yeux  l'exenijde  de  ces  héros,  nos  enfants  et  vos 
frères,  qui  s’arracheiit  A  leur  famille,  A  leur  patrie, 
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à  notre  tendresse,  pour  aller  affronter  sur  des  terres 
inhospitalières  la  faim,  la  nudité,  la  torture  et  la  mort, 
avec  la  seule  perspective  de  sauver  l’Ame  de  quelque 
inconnu,  d’arracher  à  la  corruption  de  la  nature  et  aux 
étreintes  du  démon  quelques  pauvres  sauvages  perdus 
dans  l’obscurité  de  leurs  foréds.  » 

11  félicitait  donc  son  Eglise  de  Poitiers  de  ce  grand 
nombre  d’apôtres  :  «  O  chère  et  illustre  Eglise,  garde 
toujours  ce  caractère  d’universalité  qui  te  distingue 
depuis  ton  berceau.  Si  noble  et  si  fécond  que  soit  ton 
propre  sol,  jamais  tu  ne  t’es  laissée  emprisonner  dans 
les  limites  étroites  d’un  nationalisme  rapetissé.  Lève 
les  yeux  et  vois  :  aujourd’hui  encore  tes  enfants  sont 
partout  ;  Us  évangélisent  les  Indes,  le  Maduré,  la 
Mandchourie,  le  Sutcluien,  la  Tartarie  chinoise,  le 
royaume  de  8iam,  le  Japon.  » 

Alors  l’Évêque  montrait  Mgr  Maigret  faisant 
éclore  une  forêt  d’églises  sur  le  sol  des  îles  Sand^vicli  ; 
M.  Boulanger,  préfet  apostolique  du  Sénégal, portant 
la  rosée  de  la  grâce  aux  côtes  hrôlantes  de  l’Afrique, 
et  combien  d’autres  encore  !  En  1852,  il  avait  béni  le  dé¬ 
part  d’un  futur  martyr,  le  jeune  Théophane  Vénard, 
dont  nous  l’enteudrons  plus  tard  célébrer  la  merveil¬ 
leuse  mort.  A  quelque  temps  de  là,  ou  apprenait 
qu’en  février  1854,  un  enfant  du  Bocage  vendéen, 
Augustin  Bourry,  avait  été  massacré  par  le  sabre  des 
Micherais,  aux  contins  du  Thibet.  C’était  une  gloire 
pour  la  paroisse  de  ce  jeune  prêtre,  une  gloire  pour  sa 
famille  d’avoir  donné  à  Jésus-Christ  ce  témoin  et  au  ciel 
cet  élu.  L’Evêque  écrivit  au  curé  de  son  village,  la 
Chapelle-Largeau,  une  lettreoùildisait,  dans  .son grave 
langage:  «  Votre  paroisse,  Monsieur  le  curé,  vient  de 
recevoir  du  ciel  une  magnifique  récompense,  et  de  con¬ 
quérir  une  gloire  nouvelle  à  cette  Eglise  de  Poitiers, 
si  féconde  dans  tous  les  temps  en  hommes  apostoliques. 
Au  nom  du  vénérable  martyr  louduuais,  Charles  Cor- 
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nay,  nos  diptyques  du  Poitou  ajouteront  désormais 
celui  de  cet  intrépide  enfant  du  Bocage,  Augustin 
Bourry ,  massacré  par  les  infidèles,  dans  la  première- 
fleur  de  son  sacerdoce,  sur  les  frontières  duThibet,  où 
il  aspirait  à  planter  le  drapeau  de  l'Evangile.., 

«  Recevez  donc  pour  vous-niôme,  Monsieur  le  curé, 
et  portez  aux  pieux  parents  de  ce  confesseur  delà  foi 
mes  condoléances  et  mes  félicitations.  Les  larmes  dont 


j’ai  mouillé  la  lettre  qui  m’apprenait  cette  mort  si  tra¬ 
gique  me  font  ainsi  comprendre  celles  qui  ont  coulé 
des  yeux  de  ce  père,  de  cette  mère,  de  cette  fa¬ 
mille  entière.  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  leur  religion 
ne  s’est  pas  montrée  moins  robuste  que  le  cœur  n’a 
été  sensible  ;  et  ils  ont  compris  de  quelles  bénédictions 
ce  malheur  est  le  gage.  » 

Cette  lettre  devait  être  communiquée  à  tous  les 
prêtres  du  diocèse  ;  car  cette  gloire  du  jeune  martyr 
était  celle  de  tout  ce  clergé  pour  qui  de  telles  pertes 
étaient  tiualement  un  gain  :  «  Si  le  sang  des  martyrs 
est  une  semence  de  cbréliens,  à  plus  forte  raison 
est-il  une  semence  de  prêtres  »,  écrivait  le  Pasteur.  11 
adressait  donc  à  son  Eglise  de  Poitiers  cette  exhortation  : 
«  Continue,  continue  d’envoyer  tes  fils  à  tous  les  ho- 
rizons  du  monde.  Plus  tu  donneras  aux  autres,  plus  tu 
seras  assurée  de  conserver  pour  toi-même.  Non,  ils  ne 
s’enrichiront  pas  à  tes  dépens.  En  cette  matière,  don¬ 
ner  c’est  acquérir,  répandre  c’est  amasser,  s’étendre  c’est 
s’accroître  et  se  fortifier...  Et  vous,  mou  Dieu,  merci! 
Merci  de  tant  de  grâces,  merci  de  tant  de  gloires.  Si  la 
voix  de  votre  Esprit  parle  à  d’autres  âmes,  qu’elles  lui 
obéissent.  Allez,  dirai-je,  allez,  anges  rapides,  allez, 
prompts  messagers,  reprendre  les  travaux  de  vos 
frères,  et  récolter  peut-être  des  gerbes  joyeuses  là  où 
ils  jetèrent  la  semence  dans  les  larmes.  Nousn’arré- 
terons  point  votre  ardeur.  Nos  apôtres,  nos  martyrs, 
c’est  notre  liouneur,  c'est  notre  richesse.  La  tribu  sa- 
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cerclotale  ne  se  iiitiinlieiit  et  ne  s  accroît  chez  nous,  C[ue 
parce  qu'elle  fournit  son  ample  contingent  au  recrute¬ 
ment  apostolique.  Les  sacrihees  que  nous  taisons  a  Dieu 
pour  les  missions  étrangères  nous  seront  payés  en  bé¬ 
nédictions  sur  nos  missions  indigènes.  Dieu  ne  se  laisse 
pas  vaincre  en  générosité,  » 
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î/i:xseij;nement  primaire.  —  lettres  a  m.  eug.  rendu.  — 
l'instruction  obligatoire,. —  LES  INSTITUTEURS.  —  LES 
CONGHliCiATIONS  ENSEIGNANTES.  —  LA  SOEUR  DES  ÉCOLES.  — 
LES  ENFANTS.  —  ATTEINTES  A  LA  LOI  DE  1850.  —  INSPECTION 
ACADÉMIQUE  DES  MAISONS  CLOÎTRÉES.  —  LETTRES  AU  MINIS¬ 
TRE.  —  REFUS  DE  SIÉGER  AU  CONSEIL  ACADÉMIQUE.  —  VAIL¬ 
LANCE  ET  SOUFFRANCE^ 


l>ès  le  lendemmiT  de  la  loi  sur  la  liberté  de  rensei¬ 
gnement,  Mgr  Pie  avait  dit  à  son  clergé  assemblé 
«  qu’il  était  résolu  d’en  tirer  profit,  pour  le  bien  du 
diocèse,  sous  la  réserve  formulée  dans  les  instructions 
du  représentant  du  Saint-Siège,  particulièrement  par 
l'établissement  de  petites  écoles  primaires.  Mous  allons 
le  voir  à  cette  œuvre  deladitFusion,  de  la  direction  et  de 
la  défense  des  écoles  chrétiennes.  Mais  pour  connaître 
entièrement  sa  pensée  à  cet  égard,  il  nous  faut  ouvrir- 
d’al:K>rd  une-  belle  correspondance,  où  P  un  de  ses  dis¬ 
ciples  d’autrefois,  devenu  liomme  public  et  placé  près 
du  pouvoir,  se  inontre-  dans  cette  œuvre  son  auxi¬ 
liaire  zélé,  on  attendant  que  bientôt,  sur  le  terrain 
politique,  il  devienne  Je- plus  courtois  de  ses  contra¬ 
dicteurs,  en  demeurant  toujours  son  grand  admira¬ 
teur  et  son  ami  dévoué. 
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M.  Eugène  Rendu,  que  nous  avons  distingué  au 
catéchisme  de  Saint-Sulpice  parmi  les  jeunes  auditeurs 
de  M.  Tabbé  Pie  ,  était  devenu  en  1850  secré¬ 
taire  de  M.  de  Parieu ,  ministre  de  rinstruction 
publique  et  des  cultes.  Le  maître  n'avait  jamais 
entièrement  perdu  de  vue  cet  enfant  de  grande  espé¬ 
rance,  lorsque,  dans  les  premiers  mois  de  son  épisco¬ 
pat,  une  affaire  scolaire  lui  avait  fait  renoticr  avec  lui 
des  relations  restées  chères  au  souvenir  de  rim  comme 
de  l’autre.  La  première  lettre  est  du  25  mai  1850. 
Mgr  Pie  écrit  :  «  ^Monsieur,  je  suis  bien  heureux  d'a¬ 
voir  une  occasion  de  vous  rappeler  nos  réunions,  an¬ 
ciennes  déjà,  de  la  Persévérance  de  Saint-Sulpice.  Le 
temps  a  amené  bien  des  choses  depuis  lors.  11  m’a  hiit 
évêque^  et  vous  êtes  secrétaire  du  ministre  des  cultes. 
J’ai  souvent  demandé  de  vos  nouvelles,  et  souvent  je 
me  suis  réjoui  de  vous  savoir  toujours  dans  la  voie  de 
votre  première  jeunesse.  Dieu  en  soit  béni  !  » 

La  réponse  de  M.  Rendu  fut  une  effusion  de  joie. 
L’ancien  élève  parlait  d'abord  de  «  sa  reconnaissance 
envers  celui  qu’il  avait  appris  à  aimer  comme  le  guide 
de  son  adolescence,  avant  de  le  vénérer  comme  un 
des  prélats  dont  l’Eglise  do  France  s’honore  davan¬ 
tage  ».  Puis  la  fin  de  la  lettre  était  celle  d’un  fils: 
«  Je  ne  puis  terminer  ces  lignes,  Monseigneur,  sans 
placer  sous  l’égide  de  votre  paternelle  sollicitude  le 
jeune  homme  qui  vous  doit  en  grande  partie  le  trésor 
de  sa  foi  religieuse,  et  qui  serait  heureux  de  penser 
que  parfois  votre  prière  veille  sur  son  avenir,  comme 
votre  parole  a  fortifié  rinexpérience  de  sa  première 
jeunesse.  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  marcher 
dans  la  vie  avec  cette  confiance  qui  serait  un  appui  ». 

Mgr  Pie  avait  retrouvé  son  «  cher  Eugène  d’autre¬ 
fois  »  :  c’est  ainsi  qu’il  demandait  licence  de  l’-appe- 
ler  ;  esprit  et  cœur,  il  l’avait  reconnu  tout  entier. 
«  Vous  n’écrivez  jamais  une  ligne  sans  y  mettre  cette 
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}*TAce  dont  je  me  souviens  de  vous  avoir  félicité,  dans 
mes  vieux  comptes  rendusde  lacrvptedeSaint-Sulpice. 
Je  voudrais  bien  vous  dire  que  vous  êtes  toujours 
Eugène  pour  moi,  et  obtenir  la  permission  de  vous 
appeler  ainsi,  tant  que  je  n’aurai  pas  à.  révérer  en 
vous  un  nouveau  sacrement.  Saint  François  de  Sales. 

d  ? 

(pie  vous  aimez,  demande  cette  permission  quelque 
part  ;  et,  séance  tenante,  il  commence  à  en  user.  » 

Ce  retour  de  paternité  arrivait  à  M.  Rendu  dans 
nue  circonstance  qui  en  doublait  le  prix.  La  réponse  du 
jeune  liommeestdu  18  octobre  1850.  Dans  la  même 
semaine,  il  perdait  sa  mère  ;  et  la  lettre  suivante 
racontait  à  l’Évêque  les  derniers  moments,  les  derniè¬ 
res  prières  et  les  admirables  adieux  de  cette  grande 
chrétienne,  en  implorant  des  prières  pour  elle,  des 
consolations  pour  lui. 

Peu  de  temps  après,  M,  Rendu  était  nommé  ins¬ 
pecteur  général  do  l’Instruction  primaire.  En  même 
lemps  M.  de  Parien  quittait  son  portefeuille,  après  un 
ministère  auquel  l’Èvêquc  rendait  cet  hommage,  qui  en 
restera  l’honneur  clans  Thistoire  :  «  Seriez-vous  assez 
bon,  moucher  Eugène,  pour  exprimer  à  M.  de  Parieu 
tout  le  regret  que  j’ai  de  le  voir  remplacé.  Chargé  de 
pourvoir  aux  intérêts  les  plus  importants  de  la  sainte 
Eglise  de  Dieu,  il  l’a  fait  avec  une  délicatesse  de 
conscience  et  une  pureté  de  foi  qui  lionoreraieiit  un 
évêque  ministre,  combien  plus  un  homme  du  monde  ! 
lia  moindre  chose  faite  pour  la  cause  sacrée  de  Notre- 
Scigneur  Jésus-Christ  obtient,  dès  ce  monde,  de 
grandes  récompenses.  M.  de  Parieu  peut  se  flatter 
(Lavoir  beaucoup  aetpis  pour  lui  et  les  siens,  dans  son 
trop  court  passage  à  un  ministère  qui  lui  a  donné 
l’occasion  crengager  envers  lui  la  reconnaissance  même 
de  Dieu .  » 

A  partir  de  ce  moment,  il  n’y  eut  plus  un  événe¬ 
ment  dans  la  vie  de  M.  Rendu,  voyages,  mariage, 
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baptême^  où  l’Évêque  n’intervînt  comme  confident, 
comme  ami,  comme  conseiller,  comme  père,  par  les 
lettres  les  pins  finement  délicates  et  les  plus  tendre¬ 
ment  paternelles. 

r^a  première  communion  du  catéchisme  de  Saint- 
Sulpice  restait  toujours  le  souvenir  vers  lequel  se 
retournait  cette  correspondance,  qui  en  recevait  une 
sorte  de  caractère  sacré.  Une  lettre  se  termine  ainsi  : 
«  Il  J  a  aujourd’hui  quinze  ans,  vous  en  souvient-il, 
Monseigneur  i  que,  sous  vos  regards  et  votre  bénédic¬ 
tion,  je  m’approchais  pour  la  première  fois  de  la  Table 
sainte  :  je  vous  demande  avec  confiance,  ù  cette  occa¬ 
sion,  un  souvenir  spécial  dans  votre  prière  ».  A  quoi 
i’Évêque  répondait  :  «  Oui,  mon  olier  enfant,  je  me 
souviens,  et  de  votre  première  communion,  et  de  vos 
petits  troubles  de  conscience  que  vous  m’exprimiez 
quelquefois  avec  une  naïveté  que  je  n’ai  pu  oublier. 
J’avais,  vous  le  savez,  uu  faible  marqué  pour  vous  ». 

D’autre  part,  M.  Rendu  s’était  remis  de  loin  à  l’école 
de  son  ancien  maître,  en  lisant  et  relisant  ses  ins  ¬ 
tructions  pastorales.  «  L’âme  de  l’Évêque,  lui  écrivait-il, 
y  palpite  en  même  temps  qu’y  brille  le  coup  d’œil  de 
l’homme  d’Etat.  Pour  ma  part,  je  ne  connais  rien  de 
plus  beau  que  ces  pages  où  vous  tracez  le  rôle  assigné 
par  Dieu  à  la  France,  pour  sa  gloire  si  elle  s’en  mon¬ 
tre  digne,  pour  son,  cliâtimeiit  si  elle  n’a  pas  l’énergie 
de  répondre  à  sa  vocation.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
audacieusement  épiscopal,  que  ces  conseils  aux  hommes 
d’ordre,  et  ces  llagellations  par  lesquelles  vous  les 
forcez  à  regarder  le  ciel.  De  tels  avertissements 
donnés  d’une  telle  manière  ne  retentissent  pas  en  vain  ; 
et  je  ne  m’étonne  point  d’entendre  dire  que  partout, 
sur  vos  pas,  Monseigneur,  les  populations  s’inclinent 
et  obéissent.  » 

C’était  là  qu’en  était  cette  correspondance,  et  déjà 
M.  Rendu  s’était  fiiit  un  bonheur  de  servir,  au  Minis- 
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tère,  tous  les  intérêts  scolaires  de  TEglise  de  Poitiers ^ 
lorsque  commencèrent  à  se  traiter  entre  eux  des  ques¬ 
tions  religieuses,  sociales,  politiques,  dont  l’intérêt 
n'allait  faire  que  grandir  chaque  jour.  La  première 
qui  s’offrit  fut  la  grave  question  de  rinstruction  obli¬ 
gatoire.  A  la  fin  de  l’année  1852,  M.  Rendu  avait  pré¬ 
senté  à  r Empereur,  en  faveur  de  l’obligation,  un 
mémoire  qu’il  communiqua  à  l’Evêque,  en  l’en  faisant 
juge.  Mgr  Pie  s’excusa  de  ne  pas  partager  la  manière 
de  voir  du  jeune  et  cher  publiciste.  Ses  raisons  sont 
aujourd’hui  aussi  décisives,  aussi  actuelles  qu’il  y  a 
trente  ans. 

«  L’Etat,  répondit-il,  veut  obliger  à  recevoir  son 
enseignement.  Mais  l’Etat,  qui  était-ce  liier,  et  qui 
sera-ce  demain  ?  Quand  je  considère  l 'esprit  public  et  les 
mœurs  politiques  de  nos  contemporains,  j’affirme  que 
cette  façon  d’entendre  l’ordre  ramènera  les  mêmes 

Cm 

désordres  qu’hier  et  les  mêmes  renversements.  C’est 
donc  à  la  veille  d’une  nouvelle  et  plus  terrible  explosion 
des  passions  populaires  que  l’on  préparerait  au  pouvoir 
irréligieux  et  peut-être  sanguinaire  qui  les  dirigera, 
l’instrument  tout-puissant  de  l’enseignement  public 
obligatoire  !  Car,  remarquez  que  dans  25,000  com¬ 
munes,  il  n’y  aura  jamais  d’école  que  l’école  officielle. 
Non,  je  vous  crois  dans  rerreur.  Le  but  que  vous  vous 
proposez  est  excellent,  cher  ami  ;  le  moyen  est  dan¬ 
gereux;  et,  de  plus,  il  serait  impuissant  pour  mille 
raisons  que  je  ne  puis  déduire...  » 

Mais  si,  dans  sa  pensée,  renseignement  ne  doit  pas 
être  ol’ficiellement  obligatoire,  il  doit  être  nécessaire- 
ment  et  premièrement  religieux.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu’il  doive  être  partout  et  toujours  congréganiste, 
comme  on  l’a  nommé,  c’est-à-dire  distribué  par  les 
Congrégations.  Rien  d’exclusif,  rien  d’outré  dans  cet 
esprit  si  sage  oi  ce  cœur  si  généreux.  Mgr  Pie  n’est 
pas,  de  parti  pris,  rennemi  des  instituteurs  laïques, 
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quand  ceux-ci  sont  des  instituteurs  chrétiens.  Au  len¬ 
demain  de  la  loi  de  1850,  réunissant  son  clergé,  il 
déclara  au  contraire  que  le  concours  de  ces  hommes 
lui  paraissait  utile,  précieux,  nécessaire  même.  Il  fit 
plus:  il  prit  hautement  contre  leurs  détracteurs  la 
défense  de  ces  maîtres  d’école,  qu’il  était  alors  devenu 
de  mode  de  dénigrer,  autant  qu’on  les  avait  naguère 
exaltés,  en  leur  qualité  d’agents  ordinaires  des  révo¬ 
lutions.  Mgr  Pie  expliqua  que,  s’ils  avaient  eu  le  tort 
de  prendre  feu  trop  facilement  en  1848,  aux  circulaires 
du  ministre  de  l’Intérieur,  Carnot,  la  faute  en  remontait 
au  régime  précédent,  qui  avait  entassé  dans  ces  esprits 
échautfés  tant  de  matières  inflammables  et  d’idées 

4. 

explosibles  :  «  Ne  leur  a-t-on  pas  répété  sur  tous  les 
tons  qu’ils  étaient  les  mandataires  delà  société  mo¬ 
derne  auprès  des  enfants  du  peuple,  que  l'école  nor¬ 


male  était  désormais  le  séminaire,  dans  la  haute  et 
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moderne  acception  de  ce  mot  ;  qu’enfîn  ils  exerçaient 
un  sacerdoce  laïque  au  nom  de  l’Etat-Dieu?  N’était-ce 
pas  ainsi  qu’on  avait  allumé  une  hostilité  contre  nature 
entre  fécole  et  le  presbytère,  l’instituteur  et  le  curé  ?  » 

Ces  malheureux  égarés,  le  pasteur  leur  ouvre  ses 
bras,  et  les  bras  de  ses  prêtres  :  «  11  faut  que,  sur  tous 
les  points  de  ce  grand  diocèse,  les  instituteurs  sachent 
que  leurs  amis  et  leurs  protecteurs  d’aujoiu  d’iiiii  .sont 
ces  mêmes  prêtres  contre  lesquels  on  les  a  mis  en 
défiance  dans  le  passé.  Par  là,  nous  les  préparerons 
peut-être  ù  se  garder  dans  l'avenir  contre  de  nouvelles 
influences  que  quelques  années  de  tranquillité  maté¬ 
rielle  ne  manqueraient  pas  de  faire  renaître  ».  On 
sait  aujourd’hui  combien  était  fondée  cette  prévision, 
combien  sage  cette  précaution  de  l’évêque  de  Poitiers. 

Autre  question  soulevée  par  la  nouvelle  loi  :  «  Là 
où  les  ressources  manquent  pour  la  fondation  d’une 
école  libre,  faut-il  placer  des  religieux  dans  les  écoles 
communales?  »  La  réponse  de  Mgr  Pie  a  prévu  tous 
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les  périls  que  nous  devions  connaître,  toutes  les  expul¬ 
sions,  laïcisations,  et  spoliations  que  nous  devions 
subir.  Sans  interdire  absolument  cette  combinaison 
où  elle  est  réalisable,  TEvéque  cependant  ne  veut 
pas  qu’on  oublie  «  que  la  périodicité  des  élections 
municipales  et  les  révolutions  fréquentes  du  suffrage 
populaire  doivent  amener  souvent  un  vote  d'exclusion, 
quelques  années  après  un  vote  d'admission.  Il  se  trouve 
bien  qu'aujourd'hui  ce  sont  les  évêques  qui  ont  à 
modérer  le  zèle  des  ancieiïs  adversaires  de  renseigne¬ 
ment  congréganiste.  Mais  on  ne  peut  faire  grand  fond 
sur  des  dispositions  inspirées  par  la  peur,  et  les  écoles 
lies  Frères  ne  doivent  être  établies  que  dans  des  con¬ 
ditions  convenables  de  stabilité  et  d’indépendance». 

Un  autre  danger  que  signale  la  prudence  épiscopale, 
c’est  répuisement  que  ne  manquerait  pas  de  produire, 
dans  le  personnel  des  congrégations  enseignantes, 
la  multiplication  des  fondations  d’école,  au  préjudice 
de  la  formation  religieuse  et  pédagogique  des  sujets 
jetés  ti  op  tôt  dans  les  périls  de  l'action.  Quelle  justi- 
lication  le  temps  ii’a-t-il  pas  donnée  à  toutes  ces  instriic- 
îions  presque  prophétiques  ? 

La  prin-  ipale  sollicitude  de  l’Evêque  se  portait  sur 
les  écoles  do  filles.  C’était  le  départemeat  dont  était 
c'iiargé  particulièrement  M.  Eugène  Rendu^  à  Tins- 
Iruction  publique.  La  foiidatioii  de  ces  écoles,  leurs 
intérêts,  leur  défense,  faisaient  le  sujet  le  plus  habi¬ 
tuel  de  la  correspondance  de  l’Evêquoet  de  rinspecteur 
général.  Mgr  Pie  lui  disait  :  «  Mon  cher  ami,  vous 
m'écrivez  que  vous  avez  visité,  à  ce  point  de  vue  pro- 
léssionnelde  riiistniction  primaire,  l’Angleterre,  l'Ai¬ 
le  niagiio,  etc.  U  vous  reste  un  voyage  plus  important 
et  [dus  essentiel  à  faire  ;  c'est  de  visiter,  dans  le  détail 
*ct  avec  votre  esprit  d’observation  pi^atique,  une  de  nos 
[u’ûvinces  éloignées.  A'ousètes  particulièrement  chargé 

ce  (pli  concerne  reiiseigneiueiit  des  femmes.  Il  y  a 
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là  un  bien  immense  à  faire.  Ecoutez-moi  lui  moment. 
Ce  sont  les  femmes  qui  ont  sauvé  la  France.  Si  nos  bour¬ 
geois  voltairiens  et  nos  conservateurs  révolutionnaires 
avaient  eu,  depuis  soixante  ans,  des  femmes  sem¬ 
blables  à  eux,  les  églises  n’ eussent  été  ni  relevées  ni 
entretenues  depuis  un  demi-siècle  ;  le  culte  extérieur 
aurait  disparu  du  milieu  de  nous  ;  et  aujourd’hui  vingt- 
cinq  millions  au  moins  do  Français  seraient  plongés 
dans  la  barbarie.  Et  la  preuve  de  ceci,  c’est  que 
la  barbarie  a  repris  son  règne  dans  quelques  contrées, 
assez  restreintes  il  est  vrai,  où  les  femmes  ont  partagé 
la  défection  religieuse  et  l’apostasie  des  hommes.  Une 
partie  des  Deux-Charentes  en  est  là,  et  j’ai  dans  mon 
diocèse,  sur  la  limite  de  ces  deux  départements,  quatre 
cantons  tout  entiers  ^qiii  sont  tombés  dans  ce  malheur. 
Or  vous  dire  le  degré  d’abaissement  de  ces  populations 
est  impossible  ;  il  faut  le  voir  pour  y  croire.  La  femme 
une  fois  dégradée  descend  plus  bas  que  l'homme.  » 
L’Évéque  concluait  en  demandant;  «  Où  est  le 
remède  ?  Il  est  entre  vos  mains.  11  faut  là  rensei¬ 
gnement  chrétien  par  les  femmes.  Il  faut,  dans  cha¬ 
cune  de  ces  agglomérations  rurales  où  l’insti tuteur 
meurt  de  faim,  deux  Sœurs  qui  vivent  des  six  cents 
francs  assurés  à  l’insti tuteur,  et  qui,  en  allant  soigner 
les  malades,  obtiendront  seules  des  mères  que  leurs 
enfants  quittent  les  champs  pour  l’école  et  l’église. 
J’ai  essayé  et  réalisé  cela  sur  quelques  points  :  le 
succès  est  infaillible.  Mais,  avec  mes  ressources,  je  ne 
puis  travailler  que  fort  en  petit.  Vous  m’aiderez,  mou 
cher  ami,  et  surtout  vous  viendrez  et  vous  verrez...  » 
Mgr  de  Poitiers  avait  le  droitdese  préoccuper,  plus 
qu’un  autre  peut-être,  du  présent  et  de  l’avenir  de  ces 
congrégations,  car  peu  d’autres  évêques  pouvaient  se 
glorifier  d’une  famille  religieuse  plus  nombreuse  que 
la  sienne.  Dans  la  première  relation  latinequ’il  adressa 
au  Souverain  Pontife  sur  rétat  de  son  diocèse,  il  on 
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fait  r énumération  et  les  passe  en  revue,  en  donnant 
il  chacune  la  <iimlilication  qui  la  caractérise,  par  un 
moi  ordinairement  tiré  de  l’Ecriture,  qui  attache  à 
leur  nom  comme  un  titre  de  noblesse  décerné  par  Dieu 
même.  Nous  ne  mentionnons  ici  que  les  congrégations 
enseignantes. 

Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  du  Vénérable  de 
la  Salle  n’élevaient  pas  moins  de  huit  cents  enfants, 
dans  la  seule  ville  épiscopale.  Mgr  de  Bouillé,  pen¬ 
dant  un  régime  de  dix-huit  ans,  avait  porté  I ni  seul 
tout  le  poids  de  cette  grande  œuvre,  sans  la  participa¬ 
tion  des  pouvoirs  publics,  moyennant  des  quêtes  an- 
niiellesetavec  le  concours  desâmes  les  plus  chrétiennes 
et  les  plus  généreuses  du  pays.  Mgr  Pie  les  nomme 
au  Souverain  Pontife.  C’est  M.  Charles  Dupont  , 
et  M.  Guerry  de  Champueuf  à  Poitier.s,  c’est  .Ai"’'"  de 
la  Boutterie  à  Niort,  c’est  M.  Eustache  Cousseau  de 
Lépinay  â  Châtillon-sur-Sévre,  qui  ont  relevé,  doté, 
soutenu  ces  étahlissements  scolaires.  Maintenant  l’ad- 
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ministration  municipale  de  Poitiers  prenait  sa  part  de 
cotte  cliarge  ;  et  raveiiir  semblait  assuré  â  cette  pé' 
[ùniêre  d’enfants  à  qui  l’Éveque  disait:  «  Dans  notre 
pous  se,  vous  êtesunedes  portioasles  plus  intéressantes 
coinuie  des  plus  considérables  tlu  troupeau  que  Dieu  et 
l’Eglise  nous  ont  confié:  et  notre  âme  s’attendrit  tou¬ 
jours  en  présence  de  ces  huit  cents  jeunes  têtes  sur 
qui  repose  l’avenir  de  la  cité  ». 

De  leur  Maison-Mèrede  Saint-Laiirent-sur-Sêvre,  les 
F rères  de  Saint-Gabriel  avaient  pris  position  au  diocèse 
de  Poitiers,  où  ils  dirigeaient  plusieurs  écoles  fions- 
santés.  L’Evêque  les  admire  particulièrement  dans  leur 
charitable  institution  de  sourds-muets.  «Là,  dit-il,  ces 
hommes  puissants  en  bonnes  (Buvres  font  entendre  les 
sourds,  et  littéralement  font  parler  les  muets.  »  l/édii- 
calion  de  ces  pauvres  enfants  le  ravissait  d’admiration 
.et  de  reconnaissance  pour  le  géiii*^  de  la  chai'ité  clire- 
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tienne»  sacerdotale,  qui  avait  crée  cette  merveille.  A 
ces  modestes  Frères  de  Saint-Gabriel,  il  donnait  pour 
ancêtres  le  bienheureux  Jean  de  Beverlej,' archevêque 
d’York,  le  bénédictin  Plei'rc  de  Pons,  saint  François 
de  Sales  ;  puis  au  siècle  dernier  «  le  généreux  abbé  de 
l’Epée,  radmirabie  abbé  Sicard,  véritables  Orphées 
chrétiens  dont  la  lyre  a  éveillé  l’oreille  des  sourds  et 
liut  jaillir  un  hymne  de  la  bouche  des  muets  »,  Mais 
l’Evêque  entendait  bien  que  ce  devait  être  un  hymne 
à  la  gloire  de  Jésus-Glirist,  et  c’est  à  ces  religieux, 
ainsi  qu’à  leurs  sœurs,  les  hiles  de  la  Sagesse,  qu’il 
rappelait  ce  devoir;  «  Xe  l’oubliez  jamais:  c’est  la 
connaissance  et  Pamour  de  Jésus-Christ  qu’il  faut 
allumer  avant  tout  dans  cet  entendement  et  dans  ce 
cœur.  Qu’on  ne  matérialise  pas  ce  que  le  spiritualisme 
seul  a  réussi  à  inventer;  qu’on  laisse  toujours  le  pre¬ 
mier  rang  à  ces  connaissances  divines  qui  éclairent, 
qui  purifient,  qui  sauvent  les  âmes.  Que  cette  création 
de  l’Eglise  reste  toujours  au  service  de  Jésus-Christ  ; 
que  l’Eglise  soit  maintenue  dans  la  paisible  possession 
de  ce  qu’elle  seule  a  produit  sous  les  inspirations  de 
l’Esprit  créateur  ;  qu’elle  fasse  avant  tout  des  chré¬ 
tiens,  c’est-à-dire  non  seulement  des  citoyens  honnêtes 
dans  la  patrie  terrestre,  mais  des  héritiers  du  royaume 
éternel.  » 

Les  congrégations  enseignantes  de  femmes  peuvent 
à  peine  se  nonibrer,  répandues  qu’elles  sont  sur  toute 
la  surface  de  ce  diocèse  chrétien.  ]Mgr  Pie  nommait 
au  Pape  en  premier  lieu  le.s  Filles  de  Xotre-Damo,  fon¬ 
dées  au  XVI®  siècle  par  la  Vénérable  Jeanne  de  Les- 
tonac,  marquise  de  Montferrant,  une  nièce  du  célèbre 
Michel  Montaigne,  laquelle  les  avait  étaWies  à  Poitiers. 
Elles  y  tenaient  un  pensionnat  d’une  centaine  d’élèves 
abritées  à  l’ombre  de  rancieime  abbaye  et  église 
bénédictine  de  la  Trinité,  restaurée  par  leurs  soins. 
Mgr  Pie  en  estimait  particulièrement  la  vénérable 
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supérieure,  la  Mère  de  Rivaïul,  feiiiine  de  tête  et  de 
caractère,  qu'il  signalait  au  Pape  comme  une  âme 
éminente.  Il  ne  manqua  jamais  de  lui  être  secouraldo 
dans  toutes  les  entreprises  qui  ont  fait  Thonneur 
de  sou  gouvernement.  Avec  elle,  il  eut  à  cœur  de  faire 
introduire  la  cause  de  béatiiication  de  la  fondatrice  de- 
cet  Institut,  et  il  tit  cunimencer,  le  15  septembre  1854, 
ce  que  l’on  appelle  le  procès  de  TOrdiiiaire.  Cette 
supérieure,  elle  aussi,  avait  compris  sou  Kvèque.  Le 
mâle  et  symbolique  présent  qu’elle  lui  olfrit,  comme 
don  de  bienvenue,  fut  une  des  mules  ou  sandales  que 
le  pape  Pic  VU  avaitportée  dans  sa  captivité,  et  qu’elle 
tenait  de  son  père,  général  de  l’Empire,  et  ancien 
gouverneur  du  duché  de  Brunswick.  Mgr  Pie  s’en 
servait  dans  les  solennités,  pour  s’animer  à  marcher 
dans  les  mêmes  sentiers  de  courage  et  de  justice. 

Des  Ueligieuscs  du  Sacré-Cœur,  établies  daiisle  dio¬ 
cèse  à  Poitiers  et  à  Niort,  l’Eveque  faisait  cet  éloge  : 
«  Elles  gouvernent  les  deux  pensionnats  avec  la  dis¬ 
tinction  qu’elles  portent  en  tout  lieu;  et  elles  brillent, 
dans  ces  deux  villes,  entre  toutes  les  pierres  précieuses 
qui  parent  notre  Eglise  :  hic  et  illic  inter  prœcisas 
Ecclesiœ  nostrœ  gemmas  eniteni. 

Les  Ihcputieniies,  ou  religieuses  des  Sacrés-Cœurs  de 
Jésus  et  Marie,  possédaient  trois  maisons,  une  à  Poi¬ 
tiers,  l’autre  à  Chàtellerault,  mie  troisième  à  Coussay- 
les-Uois,  patrie  de  leur  fondateur,  le  Père  Coudriii,  et 
de  leur  fondatrice,  la  Mère  Aymer  de  la  Chevalerie. 

*  V 

Mgr  lhe  les  félicitait  d’avoir  résisté,  elles  et  leur  cou¬ 
rageuse  supérieure  généi’ale,  aux  innovations  qui 
alors  jetaient  tant  do  perturbation  dans  cette  ruclio  de 
vierges. 

L’Évèque  se  faisait  un  orgueil  de  considérer  comme 
siennes  les  Sœurs  de  la  Sagesse.  Elles  avaient  eu,  en 

edet,  leur  berceau  à  Poitiers  même,  où  le  vénérable 

■'  1* 

l’èi’e  de  Moiitlbri  avait  fomlé  d’aliord  leui’  congréga- 
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tion  à  riiüpital  général,  en  empruntant  à  cette  ville 
leur  première  supérieure,  M“®  Trichet,  et  ses  pre¬ 
mières  coiiipagnes/rransférée  eiisinte  à  Sniiit-rauirent- 
sur-Sèvre,  au  diocèse  de  Lucoii,  leur  maison- mère 

*  fit 

envoyait  de  là  à  son  diocèse  d'origine  des  centaines 
de  religieuses  (j[ui  y  desservaient  un  très  grand  nombre 
d'hospices,  d’asiles  et  d'écoles,  dans  la  Vienne  et  les 
Deux-Sèvres  :  «  Vierges  vraiment  sages^  (pii  portent 
dans  leurs  lampes  allumées  l’huile  de  la  piété,  de 
la  science  et  de  l’humilité  »,  éciivait  TEvéque  au 
Souverain  Pontife. 

Dans  cette  revue  épiscopale,  nous  ne  [touvons  guère 
que  nommer,  avec  Mgr  lde,  tant  (.['autres  sociétés  (l'ins¬ 
truction  et  de  charité,  qui  lleurissaient  sous  sa  hou¬ 
lette.  11  mentionne  avec  honneur  les  dignes  Religieuses 
duBon-Pasteurd'Angers,  appelées  dans  le  diocèse  par 
Mgr  de  Boitillé,  et  soutenues  par  un  digne  prêtre,  M.  le 
chanoine  de  ^'illemort,  toutes  dévouées  à  l’âme  des 
pauvres  filles  perdties.  11  bénit  les  Sœurs  de  la 
Charité  du  Sacré-Cœur-de-Jésitsqui  se  consacrent  aux 
enfants  des  paroisses  rurales  :  «  Ce  sont  de  saintes 
filles,  dit-il,  etdüiit  nous tenonsgraiid compte,  à  cause  de 
leurs  mœurs  douces  et  modestes,  de  leur  caractère  c.x- 
cellent,  et  du  frtiit  que  nous  recueillons  de  l’éducatioti 
qu’elles  donnent.»  Les  vSœurs  de  l’ ünion-Chré tienne,  les 
Sœurs  de  la  Providence,  les  UrsiiUnes  de  Jésus,  les  Filles 
de  la  Retraite,  puis  les  Religiettses  hospitalières  Augus¬ 
tines  et  de  Sainte-Marthe;  les  Sœurs  de  la  Présentation, 
les  Sœurs  de  la  Sainte-Espérance,  sont  présentées  au 
Papecouiine  La  parure  royale  de  l’Eglise  de  saint  I  lilairi3 
et  de  sainte  Ratlegonde.  Enfin,  comme  coitronneinent, 
au  faîte  de  rédiflce  il  place  les  Filles  de  la  Charité  ou 
de  saint  Vincent  de  Paul,  qu'il  suffit  de  nommer. 

Quehiues-unes  de  ces  congrégations  étaient  plus 
spécialement  chères  au  pasteur  de  Poitiers  :  c'étaient 
celles  qui,  originaires  de  son  diocèse,  y  avaient  encore 
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leur  maisoii'inèi'eetle  siège  deleiir  gouvernement.  Telles 
étaient  les  Sœurs  du  Saint-et-Immaculé-Cœur-de-Ma- 
ric.  Etal.>!ies  à  Niort  et  dans  dix  autres  paroisses  de 
la  même  contrée,  elles  s’étaient  donné  la  mission  parti¬ 
culière  d’évangéliser,  par  l’enseignement,  lacharité,  la 
prière  et  rexeinple,  les  régions  assises  dans  rombre 
du  protestantisme,  où  elles  faisaient  reluire  rhumanité 
et  la  bénignité  du  Sauvcur.Tésus-Christ. 

Les  Sœurs  de  Saiiite-Philomène  avaient  l’humble  rni- 
nistère  d’élevcr  les  pauvres  filles  destinées  aux  soins 
{tomestiqiies  et  aux  travaux  des  cltamps.  Une  chré¬ 
tienne  de  nrraiide  foi,  M"®  Pauline  Dauviiliers,  leur 
avait  choisi  pour  centre  le  domaine  de  Salvert,  où  FE- 
vèqne  so  donna  la  consolation  de  consacrer  leur  église. 
11  leur  disait  alors  ;  «  Des  Religieuses  prliieipalejnent 
vouées  aux  occupations  manuelles  ou  aux  travaux 
chauipètres,  et  qui,  par  leurs  exemples,  autant  que  par 
leurs  leçons,  sont  ])ro])res  à  inspirer  aux  jeunes  filles 
éuèralement  destinées  à  la  domesticité,  l’estime  de 
leur  condition  et  l’amour  d’une  vie  pauvre  et  laborieuse  : 
voilà  ce  que  vous  ôtes,  mes  chers  Sœurs,  voilà  ce  que 
vous  faites.  Et  combien  une  telle  œuvre  est  digne  de 
rintèrét  le  plus  particulier  de  votre  pasteur  !  »  Il  en 
faisait  lionneur  au  pieux  et  saint  fondateur,  M.  l’abbé 
tlaillard,  dont  il  leur  demandait  de  bien  garder  l’esprit 
humble  et  mortifié.  «  Vous  devez  toujours  demeurer, 
sous  votre  bure  austère,  les  pauvres  filles  de  Salvert, 
telles  (pie  vous  a  conçues  et  que  vous  a  voulues  sa  pen¬ 
sée  première.  »  Eutin  il  leur  donnait  leur  patronne 
pour  modèle:  «  Vivez,  mes  chères  Sœurs  et  mes  chères 
enfmts,  de  la  vie  de  Philomène,  de  sa  vie  cachée  en 
Dieu,  de  sa  vie  d’immolation,  pour  un  jour  obtenir  sa 
vie  de  félicité  et  de  gloire  au  ciel  !  » 

Mais  la  congrégation  poitevine,  [lar  excellence,  était 
celle  des  pilles  de  Saint- Aiulre-de-laT  roix.  G  est  au  vil¬ 
lage  de  la  i’iiye,  àquehpies  lieues  do  (’liàtelleraLilt,  sur 
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les  restes  triiii  ancien  monastère,  t^n’au  commencement 
de  ce  siècle,  un  homme  de  Dieu,  le  l’ère  André  Foiiniet, 
et  une  sainte  tille,  Elisabeth  Bichier  des  Ages,  avaient 
jeté  les  fondements  de  cet  Institut.  Depuis  lors  il  ii’a 
cessé  de  croître  et  de  lleurir.  On  dirait  que  Dieu  se  plaîi 
encore  cliaque  jour  à  exaucer  la  prière  que  lui  faisait 
autrefois  la  fondatrice  :  «  Mon  Dieu,  on  me  demande 
des  Sœurs,  et  je  ne  puis  en  donner  :  faites-en  donc 
pleuvoir  du  ciel!  »  Vers  1855,  trente  diocèses  de  la 
France  et  de  l’étranger  possédaient  des  cominunautés 
et  des  écoles  de  ces  saintes  tilles.  Elles  avaient  chez 
nous  soixante-cinq  maisons,  et  deux  eu  Italie.  C’était, 
en  tout,  mille  huit  cent  trente  Religieuses,  répar¬ 
ties  en  cinq  provinces,  et  partout  dignes  de  cet  éloge 
que  leur  premier  pasteur  leur  décernait  dans  une 
lettre  adressée  à  elles- mêmes  :  «  Depuis  que  Dieu 
m’a  appelé  au  gouvernement  de  l’Eglise  de  saint 
Hilaire,  j’ai  toujours  considéré  les  nombreuses  üunilles 
deA'ierges  qui  ornent  ce  diocèse,  cojnme  le  plus  l.»eau 
tleuron- de  ma  couronne.  En  particulier,  la  congréga¬ 
tion  des  Filles  de  la  Croix,  que  le  divin  Kedempteur  a 
fait  naître  sur  notre  sol,  m’a  toujours  été  très  clière, 
et  à  cause  des  vertus  éminentes  de  ses  fondateurs 
manifestement  suscités  d’en  liant,  et  à  raison  de  l’es¬ 
prit  de  pénitence,  de  piété  et  d’immolation  au(|iiel  ses 
membres  sont  demeurés  religieusement  fidèles,  et 
enfin  en  considération  des  services  rendus  à  la  religion 
et  à  la  société  par  la  tenue  d’un  si  grand  nombre 
d’écoles  chrétiennes.  »  Le  29  novembre  1854,  l’Evé- 
que  institua  un  tribunal  diocésain  pour  l’examen  de 
la  cause  de  béatification  du  fondateur  et  de  la  fon¬ 
datrice  de  cette  grande  famille.  Il  travaillait  en 
même  temps  à  faire  approuver  canoniquement  ses 
règles  ;  c’était  une  autre  forme  de  sa  reconnaissance  ; 
et  Rome,  ici  encore,  était  au  sommet  de  son  œuvre, 
pour  la  consacrer. 
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C’était  une  chose  noiivello  fiue  cette  iioraison  uni- 
verselle  des  congrég'ations  eiiseigaantes  de  femmes, 
et  leur  réparlitioiii  par  petits  g-roupes  dispersés  sur 
la  surface  du  pays.  xMgr  Pie  ne  se  lassait  pas  d’admi¬ 
rer  cetto  récente  et  puissante  forme  de  la  fécondité 
tle  notre  mère  l’Eglise,  et  particulièrement  de  l’Eglise 
do  Franco.  «  (’e  qui  n’a  commencé  qu’avec  notre  siè¬ 
cle,  disait-il,  ce  qui  ne  s’est  produit  du  moins  dans 
d’aussi  vastes  proportions  que  chez  nous  et  de  nos 
jours,  CO  sont  cos  innombrables  Jamilles  de  pauvres 
Sœurs  qui,  fondées  depuis  trente  ou  ipiarante  ans,  et 
multipliées  avec  une  incroyable  fécondité,  se  sont  ré¬ 
pandues  jusipie  dans  les  quartiers  les  plus  délaissés  des 
villes,  et  jusriuG  dans  le  fond  des  campagnes  les  plus 
abandonnées,  poui'  y  prendre  soin  dos  malades  et  y 
instruire  les  enfants.  Dans  notre  Poitou,  on  les  nomme 
principalement  les  Filles  de  la  Croix  ;  ailleurs,  on  les 
apjielle  de  noms  divers.  Toutes  elles  ont  le  même 
esprit,  toutes  elles  vont  au  m<Mne  but.  » 

Ji’Evèque  i\e  manquait  pas  do  relever,  par  sou  côté 
divin  et  surnaturel,  la  mission  de  ces  utiles  servantes 
de  l’Eglise.  11  faisait  d’elles  les  substîtulsdu  prêtre  dans 
l’enseignejiient  des  petits.  EcouLons-le  :  «  11  a  été  dit 
au  prêtre  :  Allez  et  enseignez.  Mais  impuissant  à  dis¬ 
tribuer  par  lui-même  la  céleste  doctrine  à  toutes 
les  breliis  et  aux  nombreux  agneaux  de  soii  trou¬ 
peau  ,  le  prêtre  appelle  devant  lui  cette  faible  et 
timide  vierge,  (iuelqiicfois  elle  est  née  dans  un  châ¬ 
teau,  plus  souvent  dans  la  ehauniière  :  il  n’importe. 
Ee  prêtre  lui  impose  les  mains,  il  la  couvre  d’un  voile, 
il  place  une  croix  sur  sa  poitrine,  et  il  lui  dit:  Ennies 
erg  O  dore  te.  Elle  va,  et  elle  enseigné.  «  Elle  enseigne 
«  comme  ayant  puissance,  et  non  pas  comme  lesscri- 
«  bes  et  les  pharisiens»  ;  je  veux  dire,  ce  n’est  pas  un 
emploi  humain  qu’elle  remplit;  elle  u’est  pas  la  inan- 
dataire,  la  déléguée  traiicuiie  autorité  séculière.  C’est 
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une  œuvre  spirituelle  quelle  accomplit,  un  sacerdoce 
participé  qu'elle  exerce.  » 

Dans  la  modeste  école,  tout  se  montrait  divin  aux 
yeux  de  riiomme  de  Dieu.  L'alphabet  Ud-niêine  deve¬ 
nait  une  sorte  de  sacrement  :  «  Ne  voyez-vouspas  qiie^ 
sous  l'écorce  des  lettres  et  des  syllabes,  c’est  le  Verbe 
de  Dieu  apparu  en  ce  monde,  que  ces  épouses  de  Jésus- 
Christ  s’appliquent  à  faire  entrer  dans  Tâme  de  ces 
enfants?  »  La  personne  de  ces  écoliers  et  de  ces  éco¬ 
lières  devenait  à  ses  yeux  celle  de  Jésus  lui-même, 
selon  cette  parole  que  l’Evéque  mettait  en  une  belle 
lumière  ;  «  Quiconque  reçoit  un  de  ces  petits  me  reçoit  » . 
L'école  elle-même  se  transformait  en  une  sorte  de 
sanctuaire.  I^'Evéque  la  rep'arde  «  comme  déjà  bénie 
par  la  présence  de  ces  innocentes  créatures,  à  peu 
près  comme  certains  vases  seraient  consacrés  par 
le  seul  contact  qu'ils  atiraient  avec  nos  adorables 
mystères  ».  Entin  les  religieuses  sont  les  anges  gar¬ 
diens  de  ces  petits,  dont  le  Seigneur  a  dit  qu'ils  voient 
sans  cosse  la  face  du  Père  qui  est  aux  cieux.  <•!'  tbdest- 
ce  à  dire?  Est-ce  que  tous  nos  anges  gardiens  ne  jouis¬ 
sent  pas  en  même  temps  de  la  vision  béati tique  de 
Dieu  !  Oui,  mais  les  anges  des  enhuits  oui  ce  juivilôge 
qu’en  outre  ils  retrouvent  Dieu  dans  l’ànie  innocente 
de  ces  petits,  où  son  visage  se  reflète  comme  en  vin 
miroir  fidèle.  Quevous  êtes  donc  heureuses,  mes  sœurs, 
d’avoir  affaire  à  des  âmes  dont  la  transparence,  à 
peine  obscurcie  par  un  premier  souffle  du  mal,  laisse 
apercevoir  clairement  la  face  dn  Roi  des  cieux!  » 

Un  jour,  il  fut  donné  à  Mgr  Pie  de  présenter  solen- 
nqllement,  dans  un  tableaud’ensemble,  la  grandeur,  le 
mérite  et  l’efficacité  de  cet  apostolat  des  maîtresses  re¬ 
ligieuses.  Ce  fut  le  23  juin  et  1854.  Appelé  par  Mgr  l’ar¬ 
chevêque  de  Toulouse  à  prononcer  le  jianégyrique 
de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin,  en  son  village 
de  Pibrac,  devant  une  grande  foule,  il  voulut  que  cet 
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éloge  lut  tout  entier  celui  des  institutrices  de  campagne. 
Ajtpiiquant  ingénieusement  chacun  des  traits  de  la 
légende  de  la  sainte  bergère  à  ces  bergères  d'dmes, 
il  montrait  la  Sœur  de  l’école  dans  la  simplicité  et  la 
sublimité  de  son  ministère.  «  La  voyez-vous,  cette 
[)auvre  Sœui%  née  ordinairement  dans  une  position 
modost.',  jetée  au  milieu  d'une  contrée  où  l’esprita  dis¬ 
paru  dans  la  matière Son  dévouement  méconnu  ne 
se  déconcerte  pas  des  premiers  rebuts  qu’il  rencontre, 
l  ’ar  ses  cbari tables  industries  auprès  du  lit  des  malades, 
elle  gagne  le  cœur  des  parents,  et  bientôt  obtient  d’être 
entourée  de  ces  pauvres  petites  filles  qui  deviennent 
son  troupeau.  Dès  ce  moment,  elle  est  devenue  comme 
le  lion  ange  de  ce  pays.  Sa  prière  vient  en  aide  à  son 
zèle,  et  la  paroisse  ne  tarde  pas  à  prendre  une  phy¬ 
sionomie  nouvelle...  Depuis  que  la  pieuse  Sœur  a 
planté  sa  houlette  dans  cette  contrée,  les  brebis,  autre¬ 
fois  vagabondes,  maintenant  serrées  autour  de  ce 
signe  de  ralliement,  ne  sont  plus  la  jjroie  du  loup 
cruel,  et  on  ne  les  surprend  plus  à  s’égarer  dans  les 
pâturages  défend  us.  En  retour,  le  temple  est  fré¬ 
quenté,  les  instructions  du  pasteur  sont  écoutées  et 
comprises,  les  sacrements  sont  en  honneur,  Timage  de 
Marie  est  entourée  de  tleursetde  prières;  en  un  mot, 
Germaine  est  présente  au  milieu  de  ce  peuple,  par 
ses  leçons  et  ses  exemples,  et  elle  y  renouvelle  les 
merveilles  de  sa  vie.  » 

Mais  cette  vie  d’apostolat,  c’est  une  vie  de  privation, 
de  dénuement,  de  sacrifice.  L’Eveque  le  sait;  il  ledit  ; 
et,  glorifiant  rinnnhle  Sœur  comme  l’Eglise  a  glorifié 
rinmible  et  pauvre  bergère,  sa  parole  transfigure  leur 
misère  d’un  Jour.  C’est  à  ellcs-mônies  qiihl  s’adresse  : 
«  I.e  toit  qui  vous  abrite  ressemble  assez  souvent  au 
réduit  (le  Germaine  ;  la  juiuvre  couche  sur  laquelle 
vous  passez  vos  nuits  n’est  guère  plus  molle  que  les 
sarments  qui  formaient  son  grabat;,  le  pain  que  vous 
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mangez,  et  qui  n’est  guère  plus  blanc  que  le  sien,  ne 
vous  est  pas  même  toujours  assuré.  Mais  courage  !  le 
lit  de  Germaine  s'est  changé,  vous  le  voyez,  en  lui  trône 
et  un  autel  ;  sa  demeure  dès  ici-bas  est  devenue  un 
temple.  Et,  quant  au  pain  qui  doit  vous  nourrir,  deux 
des  plus  éclatants  miracles  de  Germaine  vous  diront 
que,  pour  les  maisons  religieuses  en  détresse,  il  est 
désormais  au  ciel  une  Providence  qui  multiplie  la  larine 
et  le  pai  n  » . 

Voilà  les  femmes  qu’il  voulait  voir  dans  toutes  les 
bourgades  du  pays,  et  desquelles  il  disait,  dans  sa  con¬ 
clusion  :  «  Mes  frères,  ce  sont  trente  ou  quarante 
mille  Germaines  qu’il  nous  faut  aujourd’hui  en  Fi-auce, 
pour  livrer  un  assaut  général  à  toutes  nos  misères 
morales.  Il  les  faut  :  Dieu  les  suscite  ».  11  venait  do 
le  montrer. 

Mais  alors  ce  n’était  plus  seulement  d’étaldir,  de 
diriger,  d’encourager  renseignement  congréganiste, 
qu’il  s’agissait  pour  l'Evêque  ;  c’était  de  le  défendre 
et  de  sauvegarder  les  droits  sacrés  du  cloître  contre 
rUniversité  et  le  gouvernement.  Mgr  Pie  fut  là  ce 
qu'il  était  partout  :  l’homme  des  règles  do  PElglise, 
envers  et  contre  tous.  Dans  son  premier  mandement 
il  avait  adjuré  saint  Ililaii’e  de  lui  enseigner  «  aussi 
bien  les  temporisations  de  la  charité  que  les  liardiessos 
delà  résistance  »,  Nous  n’avons  guère  vu  encore  de 
Inique  les  premières;  voici  venir  les  secondes. 

Depuis  quelque  temps,  de  graves  atteintes  avaient 
été  portées  aux  droits  de  l’Eglise  dans  l’enseignement. 
'Un  décret  présidentiel  du  9  mars  1852,  abrog-eant 
rarticle  de  la  loi  de  1S50  qui  appelait  à  siéger  au  Con¬ 
seil  supérieur  de  l’instructiou  publique,  «  quatre  ar¬ 
chevêques  ou  évêques  élus  par  leurs  collègues  »,  por¬ 
tait  à  cinq  le  nombre  de  ces  prélats,  dont  il  réservait 
la  nomination  et  la  révocation  au  chef  du  gouverne¬ 
ment.  Ou  avait  vu  ensuite  le  choix  de  l’Empereur  se 
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porter  sur  deux  ôvêqiies  de  sa  droite  :  Mgr  Siboiir 
archevêque  de  Paris,  qui  nous  est  connu,  et  Mgr 
évêque  de  J  royes,  qui  s’était  tait  remarquer  par  de  tels 
éclats  envers  la  cour  de  Rome,  que  Mgr  Pie  avait  cru 
do  sou  devoir  de  le  dénoncer  au  Pape.  t}uoi  qidii 
en  lut,  rPglise  de  France  ne  pouvait  plus  désormais 
se  regarder  comme  oiticiellement  représentée  dans  un 
Conseil  où  les  évéqiies  n'élaient  pas  ses  élus,  et  où 
d’ailleurs  les  derniers  venus  n’étaient  guère  l’imaf^e 
fidèle  de  la  généralité  de  l’épiscopat. 

Le  31  décembre  1853,  un  décret  inipénal  concer¬ 
nant  les  écoles  primaires  dévoila  mieux  encore  les 
tendances  restrictives  du  régime  nouveau.  Ce  décret 
portait,  entre  autres  dîsi^ositions  :  «  Toutes  les  écoles 
communales  ou  libres  de  tilles,  tenues  soit  par  des  insti- 
tulrices  laïques,  soit  par  des  associations  religieuses 
non  cloîtrées,  ou  même  cloîtrées,  sont  soumises,  quant 
à  rinspectinn  et  à  la  surveillance  de  renseignement, 
en  ce  qui  concerne  rcxternat,  aux  autorités  universi¬ 
taires  ».  Un  antre  article  disait  que  «  l’inspection  des 
pensionnats  de  tilles  tenus  par  des  associations  reli¬ 
gieuses  clüîti’ées  ou  non  cloîtrées  serait  confiée,  lorsqu’il 
J  aurait  lieu,  à  des  ecclésiastiques  nommés  par  le  mi- 
lustre  de  rinstruction  publique,  sur  la  présentation  de 
révèijue  diocésain.  Les  rapports  concernant  les  résul¬ 
tats  de  cette  inspection  devaient  être  transmis  directe¬ 
ment  au  ministre  » . 

Cetteintrusion  de  l’inspecteur  ou  de  son  délégué  dans 
l’intérieur  du  cloître  avait  paru  à  l’Évêque  une  atteinte 
aux  règles  de  la  clôture  religieuse.  Cette  clôture, 
dont  la  tradition  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  de 
l’Eglise,  a  été  établie  en  loi,  au  xv^  siècle,  par  le  pape 
Boni  face  VIII,  puis  confirmée  et  sanctionnée  par  le 
concile  de  Trente,  édictant  la  peine  d’excommunication 
coïitre  quiconque  violerait  ces  asiles  sacrés.  Bien  qu’au- 
jourd’hui,  en  France,  les  vœux  solennels  n’existant 
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plus  pour  les  congrég'ations  de  femmes,  la  grande  clô¬ 
ture  papale,  ainsi  qu’on  la  nomme,  ait  cessé  de  subsis¬ 
ter,  ainsi  que  la  pénalité  portée  contre  les  transgres¬ 
seurs,  il  n’en  reste  pas  moins  que  la  clôture  moins 
stricte,  nommée  épiscopale,  oblige  encore  gravement, 
selon  l’esprit  et  la  A'olonté  de  l’Eglise.  Pouvait-on 
attendre  de  Mgr  Pie  qu’il  méconnût  cette  loi  ? 

En  second  lieu,  c’était  un  affront  porté  à  rautorité 
épiscopale  que  la  nomination  de  ce  délégué  ecclésias¬ 
tique  par  l’autorité  laïque,  A  retfet  de  connaître  des 
choses  enseignées  et  pratiquées  dans  des  maisons  qui 
de  leur  nature  sont  essentiellement  du  for  de  l'Eglise 
seule.  Pouvait-on  espérer  de  Mgr  Pie  qu’il  connivât 
à  ce  désordre  ? 

Cependant  le  rapport  adressé  à  l’Empereur  par 
M .  Fortoul ,  successeur  de  M.  de  Parieu  à  1’  I  iistruction 
publique,  affirmait  que  «  les  évêques  du  Conseil  su¬ 
périeur  avaient  approuvé  le  décret  à  runanimité  ». 
Mgr  Pie  voulut  d’abord  vérifier  cette  assertion,  en  écri¬ 
vant,  le  2  janvier  1854,  aux  trois  évêques  de  Tours,  de 
Reims  et  d’Arras,  les  seuls  prélats  qui  y  siégeassent 
encore  en  vertu  du  suffrage  de  leurs  collègues.  11  y 
disait  :«  Monseigneur,  Votre  Grandeur  me  permet-elle 
de  lui  demander  si  elle  accepte  comme  exacts  les 
termes  du  rapport  à  rEinpereur,  du  31  décembre 
dernier,  entant  que  ce  rapport  affirme  que  les  mesures 
proposées  pour  la  visite  ou  surveillance  des  maisons 
religieuses  d’éducation  même  cloîtrées  «  ont  réuni 
«  tous  les  suffrages  de  l’Episcopat,  et' en  particulier 
«  obtenu  l’assentiment  des  évêques  qui  siègent  dans 
«  le  Conseil  impérial  »  ?. . . 

«  Je  nevousexprimerai  jamais  assez,  Monseigneur, 
combien  je  désire,  devant  Dieu,  que  rintervention  di¬ 
recte  de  Votre  Grandeur  vienne  nous  épargner  le 
triste  devoir  de  manifester  un  désaveu  et  un  dissenti¬ 
ment  dont  la  publicité  semble  devenir  inévitable.  » 
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Oelte  piil)licité  nécessaire,  l’Evèque  devait  y  pour¬ 
voir  par  lino  lettre  pastorale,  comme  il  en  faisait  con- 
fideiicc  à  nu  de  ses  amis.  «  Ma  pastorale,  lui  écri- 
vait-il,  aura  peut  être  les  honneurs  du  Conseil  d’Etai. 
ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  le  journal  qui  la 
roi>roduira  recevra  un  avertissement  qui  en  sera  un 
à  mon  adresse.  Je  me  l’ésigne  à  tout  cela.  Nous  nous 
taisons  depuis  trop  longtemps,  et  nous  pardonnons  à 
CO  pouvoir  tout  ce  tpie  nous  reprochions  au  précédent. 


11  devient  nécessaire  de  rouvrir  le  feu.  Si  nos  collègues 


ne  se  séparent  pas  de  ceux  de  Ibiris  et  de  Troyes,  et 
s’ils  acceptent  rallroiit  que  leur  indigo  le  rapport  offi¬ 
ciel  du  31  décomlire,  mon  parti  est  pris  de  faire  éclater 
mon  désaveu.  » 

Le  cardinal  de  Reims  confessa  «  qu’a jaiU  combattu 
trois  ans,  dans  le  Conseil,  pour  empêcher  rinspectiou 
laïque  des  écoles  cloîtrées,  il  s’était  montré  satisfait 
d’oblejur  que  rinspectiou  fut  ecclésiastique  »  :  en  ce 
sens  du  moins  qu’un  ecclésiastique  devait  en  être 
chargé,  quoique  au  nom  de  l’Etat.  Le  cardinal  de 
Tours  s'excusa  sur  ce  que  le  décret  avait  été  discuté 
durant  son  voyage  à  Rome  ;  mais  il  pensait,  quant  à 
lui,  «  qu’il  ne  fallait  pas,  eu  acceptant  ce  qui  nous  sert 
dans  la  loi  de  185Ü,  en  repousseï’  ou  en  vouloir  éluder 
ce  qui  nous  gène  ».  Quanta  Mgr  IMrisis,  le  courageux 
évêque  d’Arras,  il  parlait  d’autre  sorte.  Il  venait  de 
«  réclamer  auprès  du  ministre  contre  runanimité  que 
le  rapport  attribuait  à  racceptation  de  divers  points 
du  décret.  11  déclarait  cpi’il  lui  était  imijossible  d’en¬ 
dosser  la  solidarité  de  certaines  dispositions  quil  avait 
formelleineut  combattues  dans  le  sein  du  Conseil  ». 

En  elîèt,  le  décret,  dans  plusieurs  de  ses  dispositions, 
procédait,  pierre  par  pierre,  à  la  démolition  de  la  loi 
de  1850,  l^ar  exemple,  les  conditions  requises  par  la 
loi  pour  l’ouverture  d’une  école  se  trouvaient  désor¬ 
mais  singulièrement  aggravées.  Des  attributions  nou- 
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velles  étaient  données  au  préfet,  jusque  dans  la  fixa¬ 
tion  des  listes  d’élèves  gT’atuites;  l’inspection  des 
pensionnats  laïques  de  filles  était  dévolue  à  des  daines 
désignées  par  le  recteur,  à  rexclnsion  de  la  surveil¬ 
lance  du  curé.  Enfin,  pour  les  pensionnats  des  reli¬ 
gieuses  cloîtrées,  le  gouvernement,  dans  son  rapport, 
leur  fiiisait  l’injure  d’alléguer  son  «  besoin  d’avoir 
enfin  des  renseignements  sur  l’esprit  et  la  direction  de 
ces  établissements»!  Manifestement  c’était  un  acte 
de  défiance,  un  retour  offensif  de  rUiiiversité,  et 
un  commencement  de  mainmise  sur  les  droits  de 
l’Eglise. 

(hielqîjes  jours  après,  28  janvier  1854,  on  an¬ 
nonça  qu’un  nouveau  projet  de  loi  était  élaboré  par 
le  Conseil  d’Etat.  Ce  projet  prenait  pour  base  la  sup¬ 
pression  des  quatre-vingt-six  rectorats,  et  le  retour  à 
seize  puissantes  satrapies  universilaires,  formant  au¬ 
tant  de  fovers  de  centralisation  administrative.  C’était 
une  radicale  et  despotique  transformation  de  l’orga¬ 
nisation  de  1850.  La  mauvaise  presse  triompha  ; 
la  bonne  jeta  des  cris  d’alarme.  Le  cardinal  Gousset, 
archevêque  de  Reims,  donna,  le  12  février,  sa  démis¬ 
sion  de  membre  du  Conseil  supérieur.  Le  18,  le  jour¬ 
nal  c/c  la  Reliffion  reçut  un  avertissement  pour 
avoir  signalé  le  piège.  Le  même  jour,  Mgr  Pie  écrivit 
au  rédacteur,  M.  Charles  de  Riancey,  pourle  féliciter 
des  coups  qu’il  avait  portés  et  de  celui  qu’il  venait  de 
recevoir  :  «  Votis- et  Monsieur  votre  frère  avez  écrit  des 
pages  parlaites  de  modération,  de  bon  sens,  comme 
de  courage.  Voici  que  votre  langage,  si  réservé  qu’il 
soit,  vous  attire  les  colères  de  ceux  qui  ont  résolu 
l’anéantissement  de  nos  plus  saintes  libertés.  Soyez 
heureux  devant  Dieu  de  cet  affront  reçu  des  pouvoirs 
humains.  C’est  le  sort  le  plus  ordinaire  des  vrais  dé¬ 
fenseurs  de  l’Eglise  d’être  en  butte  à  ces  hostilités;  et 
la  liturgie  romaine  nous  fait  dire  dans  le  Commun  de 
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ses  Pontifes  :  Dnm  euel  Pontifex^  tei^rcna  non 

Yiietu  i  i . 

«  Je  u’ai  point  à  vous  demander  de  ne  pas  laisser 
refroidir  votre  courage,  par  suite  de  cette  première 
rigueur,  fjuc  si,  en  persistant  dans  la  même  sagesse, 
votre  liberté  d’écrire  vous  attirait  de  nouveaux  ennuis, 
soyez  assuré,  Monsieur,  que  la  cause  religieuse  ii’aura 
quYi  gagner  à  ces  violences  injustes  dont  vous  serez 
1 
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«  iN’ayaiit  pas  été  tout  à  fait  au  même  point  de  vue 
que  votre  journal  dans  d'autres  temps  et  sur  d’autres 
questions,  je  nPen  crois  jdus  obligé  à  vous  exprimer, 
sur  raltitude  qu’il  vient  de  prendre  dans  ces  conflits, 
ma  symjjathie  entière  et  ma  gratitude.  » 

Ces  nouveauxattentats  ne  jmenaient  pas  au  dépourvu 
l’Evêque,  dont  on  se  i^appelle  les  déliances  motivées 
d  l’égard  de  la  loi  de  ISoÜ,  et  les  apprebeusions  pour 
le  jour  où  un  imuvoir  nioii^s  favorable  à  l’Église  se  trou¬ 
verait  ciiargé  de  sou  application.  Quelques  prélats, 
comme,  par  exemple,  Mgr  Févêqiie  d’Angers,  prêtant 
main*fürle  à  Mgr  Pie,  faisaient  vigoureusement  cam¬ 
pagne  contre  le  décret.  Maison  ne  pouvait  attendre, 
on  le  conçoit  bien,  la  meme  décision  de  ceux  qui,  avant 
préparé  la  loi  de  renseignement,  en  devaient  accep¬ 
ter  rexéciition  (idèle,  avec  toutes  ses  conséquences  ; 
et  de  ce  côté  on  faisait  répondre  à  Mgr  l’ie,  «  qu’on 
réfléchissait  encore  et  qu'on  n’avait  pas  pris  de  parti 
à  cet  égard  ».  l’el  autre,  comme  l’archevêque  de 
Tours,  Mgr  Morlot,  ennemi  par  nature  de  toutes 
les  complications,  Piisait  obser\-erA  son  cher  collègue 
que  «  réellement  la  position,  n’avait  jamais  été  aussi 
coiiiproniise  qu’on  avait  pu  le  croire  au  loin  ;  et,  pour 
le  présent,  elle  était  bien  meilleure  qu’on  ne  se  l’ima¬ 
ginait.  Je  suis  convaincu,  ajoutait-iî,  que  nous 
servirons  mieux  ces  graves  intérêts  avec  de  la  discré¬ 
tion,  de  la  mesure  et  des  ménagements,  qu’en  procé- 
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dant  d’autre  sorte.  Le  mauvais  vouloir  ii’est  pas  au 
ministère  de  rinstriiction  publique,  et  bien  moins 
encore  aux  Tuileries  »,  etc. 

En  somme  cependant,  ringérence  défiante  du  gou¬ 
vernement  inquiétait  l’épiscopat.  Des  lettres  nom¬ 
breuses  reçues  de  divers  diocèses  avaient  ému  le 

•U 

ministre,  qui,  par  deux  circulaires,  rune  du  26  janvier 
et  l’autre  du  20  mars,  adressées  aux  évêques,  avait 
clierclié  à  atténuer  letfet  de  son  décret.  Il  y  protestait 
de  son  respect  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  juridiction 
spirituelle  des  évêques,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  communautés  religieines.  L’inspecteur  ecclésiasti¬ 
que  délégué  par  l’Etat  serait  révocable  à  la  volonté 
de  son  Ordinaire  ;  donc,  entièrement  dans  sa  main. 
L’inspection  ne  porterait  que  sur  les  choses  extérieures, 
logement,  conditions  d’hygiène,  surveillance  des  li¬ 
vres,  au  seul  point  de  vue  politique  et  moral,  etc. 

C’était  une  première  victoire  que  cette  mitigation. 
Une  lettre  de  M.  Rendu  à  l’Evêque  de  l’oitiers  protes¬ 
tait  que  «  les  efforts  du  gouvernement  avaient  tendu  à 
rendre  aussi  douce  que  possible  pour  l’épiscopat  l’ap¬ 
plication  d’un  principe  déposé  dans  la  loi  de  1850  ». 
Dans  toute  cette  lettre,  ex(pjise  de  délicatesse,  le  fils 
dévoué  de  l’Eglise  couvrait  discrètement  le  fils  non  moins 
dévoué  de  l’ Université  ;  et  les  affaires  elles-mêmes 
parlaient  le  langage  du  cœur. 

Mgr  Pie,  non  moins  afiéctueux  dans  la  forme,  mais 
plus  insistant  sur  le  fond,  tint  d’abord  à  faire  parvenir 
àM.  Fortoul,  parle  jeune  inspecteur  son  intermédiaire, 
ses  sentiments  véritables  :  «  Ai-je  besoin,  mon  cher  ami, 
de  vous  dire  que  je  n’ai  jamais  eu  qu’à  me  louer  per¬ 
sonnellement  du  ministre  actuel  ;  que  je  suis  plein 
d’une  douloureuse  compassion  pour  ceux  qui  occupent 
un  poste  dans  lequel  les  évêques  mêmes,  NK.  SS. 
Frayssinous  et  Feutricr,  n’ont  pu  réussir  à  servir  utile¬ 
ment  l’Eglise  ;  que  Je  hiis  la  part  dos  difficultés  que 
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reiicoiitre  le  pouvoir  dans  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  ne  partagent  pas  ses  vues  \  Non  ;  vous  savez  assez 
que  je  suis,  par  iiaturej  enclin  à  juger  les  personnes 
avec  grande  indulgence,  et  vous  ne  croirez  à  aucune 
aincrtuinc  possible  chez  moi.  » 

«  Mais,  ajoute  FEvêque  dans  un  très  ferme  lan¬ 
gage,  il  a  plu  à  Jésus-Christ  de  me  prendre  dans  la 
poussière  pour  ndélcver  au  rang  des  princes  de  son 
Eglise.  Je  no  me  sentirai  digne  de  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  pour  moi  qu’autant  que,  poui'  ma  part,  je 
saurai  nio  mettre  au-dessus  de  la  chair  et  du  sang, 


pour  plaider  la  cause  de  FEgÜse  ;  et  le  jour  où  j'aurais 
pu,  lion  seulement  faire,  mais  encore  souffrir  quelque 


cliose  pour  elle  serait  le  plus  lieureux  jour  de  ma 
carrière  épiscopale.  » 

Une  autre  lettre ,  adressée  personnellement  an 
ministre,  caractérise  franchement  le  décret  du  31 


décembre  et  le  rapport  qui  le  précède.  «  C’est  à  la  Ibis, 
Monsieur  le  nduistre,  l’entreprise  la  plus  considérable 
du  pouvoir  sur  le  dernier  débris  de  l’immunité  ecclé¬ 
siastique  ,  et  l’acte  de  défiance  le  plus  immérité 
envers  Fépiscopat  et  les  maisons  religieuses.  Fran¬ 
chement  nous  pouvions  croire  que  la  société  avait 
d'autres  dangers  à  conjurer  en  ce  moment  que  ceux 
qui  peuvent  naître  pour  elle  auprès  des  grilles  ;  et  les 
sentiments  que  le  clergé  n’a  cessé  de  professer  en 
France  par  rapporta  la  puissance  civile  semblaient 
de  nature  à  écarter  de  tels  ombrages.  J’ose  le  dire  à 
Votre  Excellence  :  il  sera  éternellement  regrettable 
que  de  pareilles  mesures  soient  venues  démentir  hau¬ 
tement  dans  les  faits  le  thème  officiel  de  l’alliance 
définitive  entre  l’Eglise  et  F  Eni  vers! té,  si  souvent  pro¬ 
clamée,  depuis  quelque  temps,  dans  les  discours.  » 
(iuaut  à  la  conduite  qu’il  comptait  tenir  à  cet  égard, 
FEvêque  s’eu  expliquait  catégoriquement  :  «  Votre 
Excellence,  dans  sa  lettre  du  20  mars  dernier, 
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s’applique  à  atténuer,  autant  cpie  possible,  la  por¬ 
tée  du  décret  et  de  ses  annexes.  J’en  suis,  pour  ma 
part, sincèrement  reconnaissant.  Toutefois  je  ne  puis 
prendre  sur  moi  de  concourir  directe  ni  ont,  eu  aucune 
-manière,  à  l’exécution  d’une  loi  qui  atteint  l'Eglise 
dans  ce  qu’elle  a  de  plus  cher,rintégrité  de  ses  maisons 
■religieuses  ;  et  qui  blesse  Dieu  lui-même,  j’ose  le  dire, 
à  la  prunelle  de  ses  yeux. 

«  Je  saurai  endurer  dans  le  silence  de  la  résigna¬ 
tion  et  de  la  prière,  et  avec  confiance  dans  la  justice  de 
Dieu,  ce  que  ma  conscience  me  permettra  et  ce  que  la 
prudence  me  commandera  de  subir.  Je  supplie  Votre 
Excellence  de  me  permettre  de  m’eu  tenir  à  ce 
rôle  passif.  Et  qu’elle  soit  assurée  que  mon  abstention 
sur  ce  point,  commandée  par  le  devoir,  ne  m’empêchera 
point  de  rendre  une  entière  justice,  ni  d’exprimer 
ma  profonde  gratitude  au  Gouvernement  et  à  la  per¬ 
sonne  de  Sa  Majesté  T  Empereur,  poui' plusieurs  autres 
preuves  de  dévouement  intelligent  aux  véritables  inté¬ 
rêts  de  l’Eglise.  » 

Ce  fut  seulement  le  20  juin  que  le  ministre  répon¬ 
dit  à  l'Evêque  de  Poitiers .  Mgr  lhe  persista  dans  son 
rôle  passif.  11  avait  dit  an  préfet  :  «  Je  proteste  contre 
la  chose  ;  si  elle  se  fait,  je  pourrai  la  subir,  mais  jamais 
je  n’y  concourrai  par  un  acte  quelconque.  Puisque  M.  le 
ministre  proclame  que  c’est  un  devoir  indispensable 
pour  l’Etat  de  nommer  un  inspecteur,  qu’il  le  nomme 
sans  moi  ;  je  n’en  aurai  pas  la  responsabilité.  Je  necon- 
sentirai  jamais,  à  moins  que  le  Pape  ne  me  le  coin- 
mande,  à  présenter  et  à  désigner  au  pouvoir  civil  la 
main  par  laquelle  il  me  déclare  que  son  intention  est 
de  souffleter  l’Eglise  sur  nos  joues  et  sur  celles  des 
épouses  de  Jésus- Christ  ». 

Les  choses  en  étaient  là  quand  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  l’instruction  publique,  voté  le  8  juin,  vint  en¬ 
core  demander  à  rÉvéque  de  Poitiers  une  nouvelle 
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connivence,  qui  devait  aboutir  à  un  nouveau  refus. 
L’article  5  appelait  à  siéger  au  Conseil  académi(£Lie  de 
chaque  nouvelle  circonscription  rectorale  un  évéque 
du  ressort.  Celui  de  laitiers  était  naturellement  indi¬ 
qué  pour  racadéinie  de  cette  ville.  Mais  lui  qui  venait 
de  récuser  comme  représentants  du  clergé  les  évêques 
nommés  parle  Gouvernement  au  Conseil  supérieur  de 
rinstrnction  publique,  allait-il  accepter  detre,  au 
Conseil  académique,  le  délégué,  lui  aussi,  non  de  l’E¬ 
glise,  mais  de  l’Etat'?  Ou  le  nomma;  il  refusa  avec  T  ur¬ 
banité  i{ui  lui  était  habituelle,  mais  aussi  avec  sa  forte 
et  calme  persistance. 

Ce  lut  donc  un  autre  évêque,  dinuème  ressort  acadé¬ 
mique,  (|uc  nomma  le  ministère,  et  celui-ci  accepta  de 
venir  occuper  dans  la  ville  de  Poitiers,  la  place  refu¬ 
sée  par  l’Ordinaire  du  lieu.  Mgr  Pie,  eu  ayaiitreçuavis 
de  ce  collègue,  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Eu  eUét, 
ni  ma  conscience  ni  mon  lionncur  ne  m’ont  permis 
d’accepter  la  délégation  ministérielle  et  le  mandat 
laïque,  eu  vertu  desquels  j’avais  été  appelé  à  repré¬ 
senter  l’Eg-liso  dans  uii  Conseil  universitaire.  Mais  à 
Dieu  ne  plaise,  Monseigiiemq  que  je  me  constitue 
juge  de  ceux,  de  mes  véiiéraldes  frères  plus  anciens 
que  moi  dans  l’épiscopat,  dont  la  conscience,  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre,  est  formée  autrement  que 
la  luieuue,  U  me  suilit  d’obtenir  d’eux,  pour  mes  coii- 
victiousjle  même  respect  que  j’accorde  aux  leurs  ». 

11  il] lissait  en  faisant  entendre  poliment,  finement, 
mais  fermeineiit  à  sou  collègue,  que  sa  visite  à  Poitiers 
serait  Irès  bien  reçue,  mais  avant  l'époque  où  le 
Conseil  académique  l’appellerait  dans  celte  ville. 
«  J'en  éprouverai  d’autant  plus  de  satisfaction  qu’il 
me  sera  souvent  difiiciic,  pour  plusieurs  raisons,  de 
profiter  do  votre  séjour  à  Poitiers,  pendant  les 
sessions.  »  Cette  dernière  réserve,  très  significative, 
n’avait  rien  de  personnel  à  révoque  délégué  relie  ii’était 
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commandée  à  Mgr  Pie  que  par  le  seul  honneur  île  l’E¬ 
glise,  comme  il  s’en  expliquait  avec  un  prélat  de  ses 
amis,  avant  môme  de  savoir  sur  qui  tomberait  ce 
choix  :  «  Je  ne  veux  pas  que  la  conscience  publique  de 
mes  diocésains  confonde  l’autorité  divine  dont  je  suis 
revêtu  avec  le  zèle  patriotique  et  civique  de  mon  col¬ 
lègue  du  Conseil;  et  c’est  pourquoi  je  le  supplierai  de 
me  considérer  comme  absent,  toutes  les  fois  qu’il  vien¬ 
dra  dans  ma  vil  le,  épiscopale  pour  cet  objet.  Je  ne  dois 
point  paraître  raccréditer  sur  mon  territoire,  poiii' 
rexercicc  d’une  fonction  à  laquelle  l’ignorance  des 
principes  constitutifs  de  la  liiérarchie  ecclésiastique 
n’attribuera  que  trop  déjà  un  caractère  sacré  qu’elb* 
na  pas  ». 

Tel  est  rÉveque  de  Poitiers,  absolu  sur  les  princi¬ 
pes,  jaloux  des  droits  et  de  la  dignité  de  l’Eglise,  no 
transigeant  sur  rien  de  ce  qui  y  porte  atteinte,  d’uin’ 
fine  et  élégante  correction  dans  la  forme,  d’une  inllexi- 
ble  et  opiniâtre  fermeté  sur  le  fond,  attentif  à  reconnaî¬ 
tre  la  gravité  du  mal  dans  ses  premiers  symptômes, 
vigilant  à  la  dénoncer  dès  le  commencement. 

Un  tel  esprit  devait  paraître  outré  aux  yeux  de  ceux 
qui  considèrent  plus  les  personnes  que  les  idées,  plus 
le  jour  présent  que  le  lendemain,  et  qui  ne  savent  pas 
voir,  dans  la  première  hssurc  qui  se  hrit  au  flanc  du 
navire,  l’ouverture  à  la  voie  d’eau  qui  va  causer  le  nau¬ 
frage.  L’Evêque  pensa  autre i ne lU,  et  sa  elairvoyanco 
courageuse  fut  bénie.  Sans  doute  il  ne  réussit  pas  à 
sauver  entièrement  la  situation  ;  mais  du  moins,  pre¬ 
mièrement  força-t-il  l’Etat  à  compter  avec  cotte  résis¬ 
tance  et  à  modérer  ainsi  ses  exigences  premières.  En¬ 
suite  il  ouvrit  les  yeux  à  un  grand  nombre  de  ses 
collègues  ;  et  plusieurs,  au  lieu  de  nommer  le  délégué 
demandé,  prirent  riialiile  parti  de  se  réserver  à  eux- 
mêmes  l’inspection  scolaire  des  peusiomuits  cloîtrés, 
se  chai’iïeant  de  renseigner  ensuite  le  gouvernement, 
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s’il  en  était  l>csüin.  11  fallut  s’en  contenter.  Ainsi  fina¬ 
lement  la  conduite  de  M|^‘r  Fie  donna-t-elle  raison  à 
ceux  de  SOS  collègues  qui,  comme  Mgr  de  TSiantes,  lui 
écrivaient  alors:  «  Je  crois  que  si  vingt  évêques  seule¬ 
ment  entraient  dans  cette  voie  do  demi-résistancej  on 
nous  laisserait  tranquilles  ». 

Ge])C]Hlant,  daiisson  fond  intime,  on  voitquc  Mgr  Pie 
souffre  de  ces  débats.  11  se  sent  isolé  ;  mais  sa  cons¬ 
cience  lui  sullit.  11  n’a  pas  obéi  à  des  passions  politiques  ; 
il  u’a  j)as  été  t)0ussé  par  l’esprit  d’opposition  ;  il  n‘a 
fallu  iùeii  moins  que  l’amour  de  l'Eglise  et  la  vue 
de  rintérct  de  la  France  chi’étieune  pour  le  jeter  dans 
cette  lutte,  et  l’y  jeter  malgré  lui.  11  combat,  mais  il 
souffre;  et  quand,  le  21  avril,  il  ouvre  son  âme  dans 
une  lettre  à  un  de  ses  amis,  c’est  une  âme  vaillante, 
mais  une  âme  gémissante  que  nous  livrent  cos  lignes  : 
«  Plusieurs  évêques  s’afiligeut  comme  moi  de  l’acces¬ 
sion  d’un  grand  nombre  aux  conseils  perfides  de  rUiii- 
versité  ;  mais  je  suis  le  seul  évêque  d’un  chef-lieu 
d’académie  qui  ait  refusé  d’outrer  dans  ses  assem¬ 
blées.  tpiciques  amis  m’entourent,  mais  des  amis 
comme  ou  en  pietit  avoir  après  que  l’on  est  évêque. 
D'ailleurs  l’oxagératioii  jiolitique  des  uns  me  refroidit; 
la  iJâssion  rcnqtorte  chez  eux  sur  le  sentiment  qui 
domine  tout  chez  moi,  c’est-à-dire  l’amour  de  l’Eglise. 
Je  lie  veux  ce  qu’ils  veulent  qu’autant  que  Dieu  y 
veri'a  l’intérêt  de  sa  gloire,  le  bien  de  la  religion,  et 
aussi  l’avantage  durable  et  riioimeur  sauf  de  celui  que 
nous  UC  sommes  pas  dignes  d’avoir  iiour  maître,  et 
(pie  nous  pousserions  malgré  lui  dans  la  voie  où  ont 
j)éri  les  siens.  »  C’est  du  roi,  des  royalistes,  et  de  la 
royauté  que  parlent  ces  dernières  ligmes. 

Puis  voici  la  plainte  du  cœur  :  «  L’amitié  donc,  je 
la  trouve  à  peine  dans  le  présent.  L’éloignement  et  le 
temps  l’ont  refroidie,  du  moins  dans  ses  rapports  exté- 
l'icurs,  là  où  je  la  trouvais  dans  le  passé.  Encore  une 
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ibis,  la  vie  c'est  le  devoir,  c’est  Dieu;  c’est  le  milieu 
d’occiqiations  dans  lequel  sa  vuloiile  sainte  nous  place. 
Par  la  grâce  d‘en  haut,  ce  inilieu  est  plein  d’intérêt  et 
d’iuj[»or(.aiiee  pour  moi.  Si  je  me  portais  liion,  j’y  trou¬ 
verais  un  l)ünlieur  extrême.  Dieu,  qid  veut  que  la 
croix  de  son  Fils  touche  â  tout,  ne  permet  pas  que  je 
m’attache  à  aucune  satisfaction  de  la  nature.  Je  veux 
espérer  que  l'ame  y  gagnera.  » 

Nous  venons  d’entendre  Mgr  Pie  en  appeler  ù  Dieu 
delà  justice  de  sa  cause,  do  la  droiture  de  son  ânie, 
et  de  son  généreux  dévouement  à  le  servir.  Bientôt 
nous  le  verrons  porter,  devant  l’Kmpcreur  lui-même, 
les  mêmes  (juestions  relatives  à  renseignement,  aux 
cloîtres,  à  rCniversité;  et  cette  fois,  au  point  de 
vue  de  rhoniieur  et  des  intérêts  de  la  hd^ance  et  de 
son  chef.  Comme  rApôtre,  Mgr  Pie  devait  en  appeh'r 
plus  tard  du  miiiistre  de  César  à  César  hii-mômc  : 
Cœsareni  appeîlo. 


CHAPITRE  YII. 
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I/aulonté  tloKoine,  celle  de  ses  doctrines,  de  ses 
]>nitiques,  descs  lois,  ne ccssaitde  grandir  dans  l’Eglise 
d(3  Fiunce.  Ce  progrès,  auquel  s’emploie  toutie  zèle  de 
Mgr  Pie,  nous  allons  le  suivre  ici  dans  l’intervalle  qui 
sé]mi'ele  concile  de  Hordcaiix,  eu  1850,  ctio  concile  delà 
liucliclle,  eu  1853  ;  puis  nous  le  verrons  de  là  se  pour¬ 
suivre  et  monter  encore,  jusqu’à  la  définition  de  l’im- 
niacnlée  Conccjition  de  ISlarie,  un  de  ces  sommets  qui 
marquent  la  première  des  trois  grandes  étapes parcou- 
l'ucs,  sous  l’ie  IX,  par  cette  autorité,  dont  le  concile 
du  \5iücan  atteint  la  cime  suprême. 

Une  telle  marche  cependant  ne  s’accomplit  pas  sans 
trouver  des  résistances.  Elle  en  rencontra,  qui,  ponrètro 
souvoïit  iiiconscienlesdeleur  portée  et  de  leur  résultat, 
ii'eii  créèrent  pas  moins  des  retards  ou  dos  obstacles 
au  mouvement  voulu  de  Dieu  i>oi.ir  le  salut  de  son 
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peuple.  C’est  d’abord  à  les  prévenir,  puis  à  les  écarter, 
que  SC  porte  l’elFort  de  l’Evéque  de  Poitiers.  Ce  devoir 
est  pénible  parfois.  Il  lui  f?xut  tenir  tète  à  la  contradic¬ 
tion,  même  quand  elle  lui  vient  du  côté  de  scs  frères. 
Son  courag’e  no  recule  pas  devant  cette  rude  tdclio  : 
mais,  au  sein  do  ces  conllits  qui  le  désolent  sans 
le  troubler,  nous  le  voyons  conserver  indivisiblemont 
un  respect  de  la  vérité  et  un  respect  dos  hommes,  qui 
lui  sont  une  force,  comme  ils  nous  seront  un  exemple 
dans  ce  récit.  D’ailleurs,  il  n’intervient  guère  au  sein 
de  ces  débats  que  pour  évoquer  la  cause  au  tribunal 
sans  appel  de  l’autorité  suprême  de  laquelle  relèvent  les 
pasteurs  et  les  peuples.  C’est  sa  mission  de  tout  faire 
converger  àce  centre,  .éinsî  travaille-t-il  à  Tunité  d’un 
pouvoir  auquel  il  subordonne  tous  les  autres  pou¬ 
voirs.  Ainsi  se  prépare-t-il  la  consolation  de  voir  tous 
les  partis,  fiisant  trêve  à  leurs  luttes  momentanément, 
SC  réunir  pour  acclamer  Tac  Le  solennel  du  magistère  in¬ 
faillible  par  lequel  le  Souverain  Pontife  définit  le 
dogme  de  Marie  conçue  sans  péché,  et  s’embrasser, 
dans  une  soumission  unanime,  entre  les  bras  de  ce 
père  et  sur  le  cœur  de  cette  mère. 

La  question  liturgique,  la  question  de  renseigne¬ 
ment,  la  question  de  rintervention  <lu  clergé  dans  la 
politique,  la  question  des  droits  do  la  presse  catholique, 
en  mettant  aux  prises  des  esprits  faits,  ce  semble,  pour 
s’entendre  sur  tous  les  points,  avaient  déjà  montré 
chez  l’Evêque  de  Poitiers  la  préoccupation  de  no  pas 
laisser  prévaloir,  ni  de  fait  ni  de  droit,  dans  l’Eglise 
de  France,  un  autre  contre  d’autorité  que  celui  que 
Jésus-Christ  a  établi  sur  le  monde.  Les  mêmes  om¬ 


brages  allaient  se  produire  sur  un  autre  point  qui, 
minime  de  sa  nature,  prit  bientôt,  par  l’accession  d’une 
question  de  principes,  des  proportions  considérables. 
Ainsi  devint-il  parmi  l’épiscopat,  le  clergé  et  les  fidè¬ 
les,  l’occasion  d’im  partage,  qui  a  été  un  malheur,  et 
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(jiii  serai (  encore  nnjourdMiuî  im  péiàl,  sans  cet  esprit 
de  tidèle  docilité  au  Saint-Siège  qtu  henreusement 
siiMit  à  répondre  d'une  soumission  dont  tant  d’exemples 
oni  fait  un  fies  pins  consolants  sjfectaeles  de  ce  siècle. 

A  la  suite  de  la  loi  de  1850,  les  catholiques,  non 
coiucuts  d’éialdii'  des  foyers  d'enseienement  chrétien, 
crurent  Je  luoineni  propice  dcraméliorer,  en  l’épurant 
davantage.  Un  prêtre  de  savoir  et  de  zèle,  M.  Fabbé* 
Uaiime,  avait  constate  sans  peine  combien  Fesprit  reli- 
g-ieux  avait  perdu  do  son  inüitencc  sur  le  monde  coi> 
tem|)ürain  ;  et,  estimant  ([u'iino  des  causes  du  mal,  — 
la  principale  selon  lui,  —  était  la  prédominance  à 


près  exchisiv<Mle  la  littéraUiropaïeune  dans  les  classes, 
il  en  fit  le  sujet  d"un  livre  (pi'il  infitidn:  Le  Ver  ron¬ 
fleur  des  sociétés  modernes.  Une  vive  (‘ontrovei’se 
s’engagea  sur  cette  tlièse,  qui  avait  trouvé  de  chauds 
partisans  dans  l’Uglisc,  la  presse,  le  inonde  et  les 
écoles  ;  mais  qui  trouva,  par  contre,  dans  les  mêmes 
nuiieux,do  uoinltreiix  contradicteurs,  à  la  tctedesquels 
se  plaça,  par  sautaient,  par  son  autorité  e(  par  Fardeiir 
(lésa  polémique.  ^MgrUupanloup,  évêque  (l’Orléans. 

Nous  avons  hâte  de  le  proclamer  :  Mgr  Du  pan  loup, 
(jiio  nous  verrons,  dans  cette  histoire,  ditférer  fréquem¬ 
ment  de  pouséectdecoïKluileavûc  Mgr  Pie,  fut  un  grand 
€*vêque,par  de  nombreux  C(>tés  de  son  œuvrf*  et  de  sa 
vio.  Depuis  d(iux  ans  qiFil  occupait  le  siège  d’Orléans, 
son  action,  considérable  déjà,  dans  son  diocèse,  n’avait 
cessé  do  prendre  au  dehors  une  extension  qui  avait 
pour  centre  Ibiris,  d’où  il  était  sorti.  Il  y  gardait  la 
du'cctioii  supérieure  du  journal  fAm/  de  ta  Eeiigionj 
dont  il  avait  été  rémiiiont  rédacteur.  C’était  lui  qui, 
dèsle  17  octobre  [818,  présentant  au  public  ce  journal 
avec  sa  nouvelle  rédaction,  en  avait  séj>aré  la  lig-nc 
de  conduite  de  celle  deFUîoives  et  des  hommes  dont 
il  disait  :  «  Comhattant  avec  eux  ol  comme  eux  , 
nous  avons  cru  utile  do  demeurer  à  un  autre  rang,  ci 
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dans  un  autre  ordre  :  sous  le  même  drapeau,  à  chacun 
ses  armes  ».  H  venait  de  publier  le  premier  \olumede 
son  grand  ouvrage  sur  r/iVeca/ion,  et  la  célébrité 
qu’il  y  avait  acquise  lui  donnait  qualité  pour  intervenir 
dans  une  question  d’enseignement.  Lue  Lettre  de  ce 
prélat  adressée,  le  10  avril  1852,  aux  supérieurs  et 
professeurs  de  ses  petits  séminaires,  (-nvrit  un  teu  liés 
vif  contre  le  livre  de  M.  Gautne,  dont  il  regardait  jus¬ 
tement  la  thèse  comme  exagérée  et  la  campagne 
comme  dangereuse.  1/ f  Oiiecz-.s,  qui  avait  pris  parti 
pour  la  réforme  avec  ini  excès  d’ardeur  qu  il  sut 
reconnaître  et  regret! er  plus  tard,  se  crut  permis  de 
discuter  non  point  l’acte  juridictionneldc  lévtnpue,  mais 
le  jugement  personnel  de  léducateur  sur  un  sujet 
pédagogique.  M.  Vcuillot  ayant  donc  répondu  à  la 
Lettre  épiscopale  par  quatre  articles  également  fort 
vifs,  Mgr  d’Orléans  y  vit  une  atteinte  à  son  autorité. 
Il  s’arma  pour  la  maintenir;  et  le  30  mai,  jour  de  la 
Pentecôte,  un  mandement  de  lui  porta  défense  à  tout 
le  personnel  enseignant  de  ses  p>etits  séminaires  de 
s’abonner  à  ce  journal. 

Des  liauteurs  doctrinales  qu'habitait  sou  esprit, 
Mgr  Pie  s’élait  peu  préoccupé  jnsqu’alorsd’iiiieqiiestion 
qu’il  tenait  en  somme  pour  libre,  et  dont  il  no  voulait 
pas  troubler  la  tranquillité  de  l’Eglise  de  Erance.  11  le 
disait  plus  tard  à  ses  prêtres  assemblés  :  «  -Je  laissiï 
de  côté  lafpiGstion  eu  elle-mérne,  sur  laquelle  le  mot 
propre  serait  facile  à  dire,  on  s’aidant  des  distinctions 
de  temps  et  de  lieu  qu’on  trouve  pai faitemont  expri¬ 
mées  dans  la  tradition  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  comme  dans  celle  du  seizième  et  du  dix- sep¬ 
tième  ».  Mais,  derrière  cette  question,  ily  eu  avait  une 
autre  qui  faisait  le  sujet  de  toute  la  seconde  partie 
de  la  lettre  d’Orléans,  et  le  sujet  presque  unique  de  la 
lettre  d’envoi  aux  évêques  de  France.  «  Une  question 
plus  grave  que  celle  du  choix  des  auteurs  pour  Lensei- 
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gnement  classique  se  présente  ici,  disait  expressé¬ 
ment  Mgr  Du  paillon  P  •  11  s’agit  de  savoir  si  désormais 
les  plus  graves  alfaires  de  l’Eglise  seront  gouvernées 
]tar  les  journalistes  religieux  .  »  Au  lieu  de  «  gouver¬ 
nées  »,  qu’on  mette  le  mot  «  discutées  »,  et  la  question 
se  trouvera  rétaldie  dans  ses  termes.  Or  le  prélat 
déclarait  que  là  était  un  danger  pour  la  foi  des  chré¬ 
tiens;  et  comme  la  loi  était  grande  chez  Mgr  d'Orléans, 
elle  le  laisait  s’élever  avec  une  véliémence  extraordi¬ 
naire  contre  <■<  des  ironies  et  des  sarcasmes  qui,  disait- 
il,  vont  troubler  dans  les  âmes  le  travail  de  la  grâce, 
et  éteindre  les  premières  espérances  du  retour  », 
L’ardeur  de  cette  polémique,  comme  de  plusieurs  autres 
que  nous  suivrons  plus  tard,  avait  en  grande  partie 
son  explication  dans  cette  préoccupation  pastorale 
des  âmes,  très  vive,  très  excitée  :  il  n’est  que  juste  d’en 
tenir  compte. 

On  se  reirouvait  tloncen  face  de  la  question  générale 
du  droit  de  la  ]n’esse  catholique  ;  et  on  remontait  ainsi 
à  ces  hauteurs  doctrinales  où  l’Evêque  de  Poitiers 
plaçait  scs  sollicitudes.  Le  11  juin,  Mgr  Morlot  vint 
le  presser  d’adhérer  à  la  lettre  d’Orléans.  L’arche¬ 
vêque  de  Tours  faisait  ses  réserves  sur  le  «  ton  peut- 
être  ti‘üp  vif  des  considérants  »  ;  mais  d’autre  part  il 
laissait  voir  discrètement  la  crainte  que  le  «  journal 
n’exerçât  son  inlhience  sur  tels  personnages  »,  parmi 
lesquels  Mgr  Pie  se  sentit  classé,  et  en  première 
ligne.  Jh’Evêqun  de  Poitiers  écarta  tout  d'abord  et 
d’un  mot  cette  iirévention  :  «  Très  cher  Seigneur  et 
Père,  répondit-il,  je  suis  depuis  longtemps  sans 
rapport  avec  aucun  des  messieurs  de  rUrnvers.  Je 
n’ai  aucune  influence  sur  eux,  et,  en  retour,  je  crois 
que  ni  eux  ni  leurs  écrits  n’oni  aucune  inikience  sur 
moi  ». 

Donc  d’abord  Mgr  Pie  agissait  d’un  esprit  libre  et 
indéiiendaat  ;  il  fallait  qu’on  le  sût.  Ce  qn’il  fiensait 
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du  journalisme,  c’est  ce  qu’en  pense  l’Eglise.  Officiel¬ 
lement  l’Eglise  n’a  pas  de  journal  qui  lui  soit  propre  : 
ce  rouage  n’entre  point  dans  son  organisme  et 
sa  constitution.  L’autorité  d’un  journal  ecclésiastique 
se  tire,  non  d’un  mandat  de  l’Eglise,  mais  de  la 
valeur  des  doctrines  dont  il  est  l’organe  ;  et  la  valeur 

O  ^ 

de  ces  doctrines  se  pèse  au  poids  du  crédit  qu  elles 
trouvent  auprès  des  chefs  et  surtout  du  Chef  suprême 
de  la  doctrine  et  de  la  foi.  Ainsi  compris,  un  tel  jour¬ 
nal  n’est  pas  pour  l’Eglise  un  drapeau  avec  lequel 
elle  identifie  sa  cause  ;  mais  ce  ‘^peut  être  utilement  le 
clairon  qui  porte  sa  voix,  quand  le  signal  lui  en  est 
donné  par  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  milice  sainte. 
Est-il  besoin  de  dire  que,  n’étant  qu’un  instrument, 
il  doit  attendre  ce  signal  et  s’y  conformer,  ensachant 


diversifier  ses  accents,  selon  la  diversité  des  temps  et 
des  manœuvres  commandées  par  le  Clief  suprême  ? 
Or,  cette  époque  était  celle  d’une  grande  bataille 


liv  rée  au  gallicanisme  et  autres  erreurs  semblables, 
dont  il  fallait  faire  tomber  le  rempart  par  de  grands 
coups.  Ce  fut  la  mission  de  Pie  iX  de  leur  donner 
l’assaut  pour  en  délivrer  l’Eglise.  Et  comme,  en 
France  et  ailleurs,  le  journalisme  catholique  lui  four¬ 
nissait  pour  ce  combat  des  hommes  de  talent  et  de 
vaillance  ;  comme  ces  hommes  étaient,  de  plus,  des 
hommesde  dévouement  et  de  fidélité,  et  que  le  clairon, 
attentif  aux  signaux  du  Vatican,  donnait  habituelle¬ 
ment  le  son  de  la  vraie  doctrine,  le  Pape  ne  lui  épargna 
pas  ses  encouragements  ;  mais  en  se  faisant  toute¬ 
fois  un  devoir  de  le  modérer  quand  il  en  était  besoin, 
et  en  se  réservant  la  ressource  de  l’arrêter  quand  plus 


tard  l'heure  serait  venue  de  faire  cesser  le  combat, 


et  de  contenir  cette  puissance  de  la  presse  religiense, 
dont  d’ailleurs  la  docilité  avait  déjà  fait  ses  preuves. 

iNlgr  Pie  se  contenta  donc  de  répondre  à  Mgr  Mor- 
lot  qu’en  réservant  sa  liberté  sur  une  question 
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libre,  il  s’en  rapportait  du  reste  au  jugement  de 
l’Kglise  :  «  Quant  à  la  question  du  journalisme  reli¬ 
gieux,  —  disons  plutôt  :  quant  au  droit  qu’ont  les 
écrivains  j'articuliers  de  traiter  des  mal ières  ecclésias¬ 
tiques,  —  je  suis  tout  prêt  à  me  joindre  à  ceux 


entreprendront  de  lixer  a  cet  égai'd  le  point  précis  de 
la  doctrine  de  l’Eglise.  » 

Sur  la  part  do  lilierté  permise  au  journalismedans  la 
discussion  des  a  fl  aires  religieuses,  JSIgr  Pie  faisait  une 
comparaison  que  nous  le  verrous  reprendre  plus  d’une 
fois.  Il  disait  que  le  joLirnalisme  éiait  à  TEgiise  en¬ 
seignante  ce  que  le  barreau  était  au  tribunal,  ce  que 
les  avocats  étaient  aux  magistrats  et  aux  juges. 
«  Tachons  sans  doute,  écrit-il,  de  modérer  le  lan¬ 
gage  des  avocats  et  de  réprimer  leur  licence.  Mais  ne 
créons  pas  r.-inarchie,  par  cela  seul  que  des  hommes 
font  leur  métier  de  discuter  sur  le  thème  de  la  loi; 
ayons  cou  liance  dans  les  juges;  et,  n’exagérant  pas 
outre  mesure  la  portée  de  ce  qui  se  passe  au  parterre, 
répétons  bien  liant  que  le  parterre  n’est  pas  le  tribunal. 
Ici,  Monseigueur,  jejoindrai  ma  voix  à  la  vôtre, 

Enlin,  plus  haut  que  TiiUérêt  de  plus  en  plus  secon¬ 
daire  des  classiques  chrétiens,  plushautqueTintérêtdu 
journalisme  etdu  journal,  un  intérctdoctrinal  n’était-il 
pas  en  cause  dans  la  cause  de  laiéuille  la  plus  absolu¬ 
ment  dévouée  aux  doctrines  romaines  '^  Mgr  Pie,  eût- 
il  voulu  se  dissimuler,  ne  1  aurait  guère  pu,  quand,  à 
côté  îles  plaintes  élevées  contre  V  Univers,  la  lettre  de 
Mgr  rarcbevéqiie  de  Tours  eu  élevait  d’autres  contre 
«une  école  tpii  minait  chaque  jour,  disait-il,  les  habi¬ 
tudes  et  les  traditions  les  plus  clières  à  l’Eglise  de 
France,  alindenotis  faire  ressembler  davantage  à  l’Ita¬ 
lie,  en  prétendant  nous  rattacher  aiicentrede  ruuité  », 
etc.  Inutile  d’ajouter  que  i* Uni?-ers,  lui  aussi,  tenait 
à  honneur  d’élever  jusqu’à  cette  région  des  intérôls 
romains  l’intérêt  de  sa  cause,  et  la.  portée  du  coup  dont 
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il  so  soiitait,  laonacé.  Lac  «ka'ivaità  l’Évètjiic  de 

Poitiers  :  «  On  ne  son^'e?  milloment  à  détruire  le  jour¬ 
nalisme  dans  l'Eglise:  on  veiu  sinudomont  remplacer 
mi  journal  par  un  autre.  Mgr  d’(.)rléans  en  a  un  trnu 
prêt.  Au  lieu  d'uu  journal  catholique,  placé  sous  l’in- 
lluence  des  évêques  iilf  ramoutaiiis,  ou  aura  un  jour¬ 
nal  caHiolique  dirigé  par  Mi^r  Tévêque  d’Orléans  : 
voilà  tout  ».  Mais  c’est  de  Rome  surtout,  et,  à  Ivome. 
du  Pape  lui-iTiénie,  que  ^fgr  Pie  aiqiroiiait  ce  qu'il 
fallait  penser,  sinon  de  rintention,  du  inoims  du  ré- 
.sult.at  futur  do  ce,  conflit,  àitgr  de  Ségur  lui  en  écri- 
vait  do  cette  sorte  :  «  Le  l*ape  jtarlc  beaucoup  de 
cette  aflairo,  et  il  ne  dissimule  point  sa  manière  de 
voir  à  ee  sujet.  «C’est  une  ruse  du  dennon,  luo  disait 
«  Pie  IX.  il  V  a  doux  iours.  Toute  cette  affaire  tie  tend 
«  qu’à  arrêter  le  mouvement  régémératem*  de  l’iudtf* 
«  romaine.  » 

C'est  pour  tontes  ces  raisons,  sagement  pesées  par 
Itti,  que  MgrlMe  se  défendit  (reulroi**  contre  un  journal 
orthodoxe  et  romain,  dans  un  jtrocès  on  d’ailleurs  il 
voyait  les  catholiques  do  ITlr/?-?’  de  la  Bellffion 
trouver  un  appiti  sus{)ect  [tarun  îe.s  organes  1(‘S  itltis 
retentissants  du  rationalisme  et  du  libéralisme,  Et 
])uis  il  s'ittqtîiétait  de  ce  qui  alhdt  eti  réstiltcr  pour  la 
paix  dans  l  Egliso  ;  et  il  eu  jtarlaif  ainsi  à  Mgr  Cons- 
seau  :  «  L(‘  mandement  d’Orléans  vient  de  domior  à  la 
question  du  journalisme  toute  rexploslou  possible. 
Mgr  Dupanlüiip  màicrit  ttti  mot  pottr  m’annoucer  sou 
«  acie  grave».  Mallieureusemeiit,  départ  et  d'atttre. 
ou  outrepasse  le  luit.... le  n’aime  de  guerre  que  colle 
qui  fait  la  jiaix.  La  paix  no  peut  réstiltei*  de  cette 
maiiièrt' de  guerroyer.  » 

En  coMséqiicnee  de  cette  réserve,  Mgr  de  Poitiers 
adressa,  le  12  juin,  à  soti  collègue  d’Orléans,  iim.' 
réponse  dont  la  lionne  g’réice  et  la  courtoisie  ne  feront 
remarquer,  non  moinsqtie  la  ferme  décision.  Je  tic  sais 
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s’il  serait  possible  d'en  imaginer  une  où  éclatent  en 
traits  plus  ilatteurs  le  désir  de  rester  unis  d’airection, 
avec  le  regret  dose  trouver  séparés  d’opinion: 

«  Cher  et  vénéré  Seigneur,  Dieu  m’est  témoin  du 
désir  particulier  rpie  j’aurais  do  conformer  eu  tout  ma 
manière  dépenser  et  d’agir  à  la  vôtre.  Notre  divin 
Maître  vous  a  beaucoup  donné,  et  son  Eglise,  qui  a 
déjà  beaucoup  reçu  de  vous,  en  attend  beaucoup  encore. 

«  C’est  parce  (pie  je  ne  crains  pas  de  me  mettre  au 
premier  rang  parmi  les  appréciateurs  de  votre  talent 
si  riclic  et  si  fécond,  que  je  ne  puis  prendre  sur  moi 
de  vous  manifester  une  adhésion  complète  à  ceux  de 
vos  actes  et  de  vos  écrits  sur  lesquels  il  me  semble  qu’il 
y  a  (pielqiies  réserves  à  faire. 

«  Pardouncz-inoi  cette  sincérité.  Je  serais  moins 
digne  de  votre  bonté  pour  moi,  si  je  parlais  autrement. 
vSaint  François  do  Sales  cite  quelque  part  ces  deux 


vers  : 


(T  Xo?i  /'(idem  sentire  honos  de  rebvs  eîndem 
«  Incolitmi  licuît  semjfer  amicitiâ. 


«  Vcuillezagréer,  bien  cher  et  bien  vénéré  Seigneur, 
l’assurance  do  mon  respectueux  et  inviolable  attache¬ 
ment.  » 

Cependant  le  ditférend  n’en  était  encore  qu’à  sa  pre¬ 
mière  phase.  Dieiitüt  l’initiative  de  Mgr  d’Orléans  le 
fît  entrer  dans  une  seconde,  par  un  acte  qui  cette  fois 
côtoyait  de  bien  prés  la  question  d’autorité  et 
hiérarchie.  C’était  une  Dêclo^'ation  en  quatre  arti 
rédigée,  paraît-il,  en  collaboration  avec  Mgr  Sibour  et 
Mgr  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  très  saint  pré¬ 
lat,  mais  notoirement  défavorable  aux  choses  et  aux 
hommes  de  l’écoleromaine.  Ces  quatre  articlesportaient: 
«  F  que  les  actes  épiscopaux  ne  sont  en  aucune  façon 
justiciablesdesjournaux,  maisseulementduSaint-Siège 
et  de  l'épiscopat;  2“  que  l’emploi,  dans  les  écoles  secoii- 
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(] aires,  des  classiques  anciens  soigneusement  expur¬ 
gés  et  chrétiennement  ex[)liqués  n’est  ni  mauvais,  ni 
dangereux  :  3‘’  que  remploi  de  ces  classiques  anciens 
ne  doit  pas  toutefois  être  exclusif  de  Tétude  des  au¬ 
teurs  clii’ctiens  ;  4"  que  c'est  aux  évêques  seuls  quil 
appartient,  dans  leur  diocèse  respectif,  et  sans  que 
luds  écrivains  ou  journalistes  aient  à  cet  égard  aucun 
contrôle  à  exercer,  de  déterminer  dans  quelle  mesuro 
les  auteurs,  soit  païens,  soit  chrétiens,  doivent  être 
employés»^  etc.  Plusieurs  de  ces  articles,  pour  gagner 
plus  d’adhérents,  étaient  conçus  dans  les  termes  d'une 
vérité  tellement  incontestable  et  incontestée,  que  la 
déclaration  en  semblait  supcrtlue  à  qui  n'entrevoyait 
point  la  portée  ultérieure  qui  leur  serait  donnée,  et 
rapplication  personnelle  qui  devait  en  être  faite, 

Cette  pièce  fut  adressée,  le  23  juin,  à  tous  ou  pres¬ 
que  tous  les  évêques  de  France,  avec  demande  d’y 
répondre  par  leur  adliésion.  Une  telle  initiative  était 
grosse  de  conséquences.  Mgr  d'Orléans  expliquait  bien 
ù  ses  frères  que  «  sa  démarclie  n’avait  pour  but  que 
de  faire  cesser  les  bruits  répandus  dans  le  public  au 
sujet  des  prétendues  divisions  des  évêques,  surdos  ques¬ 
tions  touchant  à  rautorîté  de  leur  ministère  et  a  1  en¬ 
seignement  des  lettres  ».  Mais,  à  moins  d’obtenir  une 
unanimité  qu’il  ne  pouvait  guère  espérer,  le  vénérable 
prélat,  en  demandant  à  ses  collèg'ues  de  prendre  jiarii, 
par  leur  signature,  pour  ou  contre  son  maniteste, 
et  ainsi  de  se  compter,  de  se  grouper,  de  se  dresser  en 
face  les  uns  des  autres,  n’allait-il  point,  par  là  mémo, 
les  scinder  ouvertement  en  deux  camps  opposés,  et 
voir  la  guerre  allumée  par  l'acte  même  qu’il  destinait 
à  assurer  la  paix  ? 

On  lie  le  vit  que  trop  tôt  ;  l’épiscopat  so  partagea 
immédiatement.  Tandis  qu’au  gi’and  nombre  adhé¬ 
raient,  pins  ou  moins  complètement  il  est  vrai,  à  l'acte 
de  Mgr  rovêiiue  d’Orléans,  d’autres  élevèrent  on  public 
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ntl  011  pnrtk’iilier  dos  rôclaiiiutions  soit  contre  le  l’ond, 
soit  contre  l;i  forme  et  res[int  de  cette  pièce.  La  plus 
aiiiorisée  de  ces  rèclaiiialions  fut  une  coiisiiltation 
(ULuiie  des  lumières  do  l’Ej^disc  de  France,  le  cardinal 
<  lüusset,  arclicvèquo  de  Keims,  adressa, dès  le 30 juin, 
aux  évêques  qui  lui  eu  avaient  fait  la  deniaude.  Lùj  il 
examinait  la  Déclaration  d’abord  au  point  de  vue  de  l’au¬ 
torité.  N’éiaiL'Co  pas  pratiquement  une  sorte  de  déplace¬ 
ment  diicentre  de  rauLoritéquecet  appel  fait  à  rensem- 
ble  derépiscopat  et  que  cette  direction  impriméeàtontle 
corps  par  le  mon  veiueiit  privé  d’un  de  ses  iiieinbres? 
i\  etait'Cei>as  un  procédé  nouveau  etaiiornuil  que  cette 
déclaration  collecOv'e  des  évêques,  sur  des  madères 
graves  do  doctrine  et  de  conduite,  faite  eu  dehors  du 
l*a]je  qui  est  diviiieiuent  constitué  le  juge  des  controver¬ 
ses,  cl  sous  cette  Jbrine  insolite  de  correspondance,  que 
dom  <  Tiiéranger  appelait  «  un  concile  par  courrier  »  V 
Le  cardinal  disait:  «(’e  système  d’adhésions  provoipiécs 
ou  sollicitées  personnelleniout,  en  dehors  do  toute  vue 
d'ensemble  et  de  toute  délihératioii,saiis  intervention  au- 
l'Uiie  du  Vicaire  do  Jésus-Christ,  n’est  point  consacré  par 
i’E^lise  ».  —  Il  examinait  ensuite  la  Déclaration  au 
point  de  vue  do  l’imité  qu’elle  cherchait  à  produire, 
et  montrait  qu’au  contraire  elle  courait  risif ne  de  la 
rompre,  soit  entre  les  évêques,  soit  avec  le  Pape  lui- 
niéme.  «11  est  facile  de  comprendre,  répoiidait-ilgrave- 
ment,  combien  il  serait  fâcheux  qtfil  y  eût_,  de  la  part 
(l’iiii  certain  nomhre  d’évêques,  une  manifestation  dés¬ 
avouée  parles  antres  et  non  sanctionnée  par  le  Saint- 
Père.  »  —  Entiii  il  examinait  la  Déclaration  au  point 
de  vue  des  doctrines  dont  elle  s’inspirait,  et  sa  conclu¬ 
sion  était  :  «  La  polémique  sur  l’iisagc  des  classiques 
n’est  plus  qu’un  jirétexte  pour  phtsicurs  adversaires 
de  ré/jî/rc/'s.  On  veut  faire  tomber  ce  journal,  parce 
qn’il  est  plus  zélé  pour  les  duclrines  romaines,  travail¬ 
lant  de  plus  en  plus  à  resserrer  les  liens  qui  unissent 
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les  Eglises  de  1'" rance  à  l’Eglise  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises  »  (t). 

Du  fond  des  Pyrénées  où  il  était  alors ^  Mgr  Pie 
eût  désiré  pouvoir  se  soustraire  a  des  sollicitudes  dont 
une  de  ses  lettres  disait:  «  Je  n’ai  pas  trouvé  ici  toute 
la  santé  que  je  cherchais.  I/afîaire  de  Mgr  levéque 
d’Orléans  m’a  coûté  |)lus  d’écritures  que  ne  permet 
d’en  faire  le  régime  des  eaux  ».  Ces  écritures  étaient 
des  lettres  particulières  à  plusieurs  doses  collègues, 
sur  cette  pénible  alfaire.  11  y  voyait  d’abord  un  préju¬ 
dice  porté  à  la  dignité  et  à  la  considération  de  l’épis¬ 
copat.  Que  pouvait-on  gagner  à  signer  des  articles 
comme  celui  où  on  lisait  que  les  actes  épiscopaux 
ne  sont  aucunement  justiciables  des  journaux  ^  «  C'est 
comme  si,  écrivait-il  à  l’archevêque  d’Avignon,  je 
venais  proposer  à  tous  nos  pères  de  famille  de  vonii- 
déclarer  à  la  face  de  la  France  que  les  parents, 
en  1852,  et  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  no  sont  pas 


(1)  Mgr  Cousseati  fit  en  particulier  A  Mgr  1  evéque  crOrléan,s  tine 
réponse  semblable,  et  il  la  coînmiiniqua  A  Mgr  Pie  qui  l'cap]>eJait  ;>fïr- 
Il  insistait  sur  ce  ]>ûint  que  te  ce  rnoyen  oligarchique  (Pune 
Déclaration  n’etait  pas  dans  les  procédés  ordinaires  de  PKglise,  Deux 
ou  trois  congrégations  secrètes  dans  un  concile,  écrivait  le  théo¬ 
logien,  produiraieut  sans  peine,  sur  cette  importante  matière^  tlef* 
décrets  qui  seraient  signés  sans  difficulté  parles  évéques  ;  tandis  tpic  la 
Déclaration  proposée  par  Sa  Grandeur,  ne  jmuvant  se  jlatter  de  réunir 
toutes  les  signatures,  manifesterait  ilavantage  et  étenuseraitles  divi¬ 
sions  qu’elle  avait  le  désir  de  prévenir 

îl  disait  de  et  do  ses  rédacteurs  ;  «  Qu’on  blâme  ces  écrî- 

valus  à’ avoir  franchi  les  limites  du  respect  qu’ils  devaient  aux 
îeurs  de  l’Eglise,  rien  de  mieux;  mais  qu’oii  ne  los  accuse  pas  d'avoir 
la  prétention  de  juger  les  juges  de  la  foi:  c’est  ce  qui  me  paraît 
excessif,  et  contre  quoi  protestent  non  seulement  leurs  paroles,  niai^ 
toute  leur  conduite,,*  n 

Et  à  la  fin  :  æ  Tels  sont,  Monseigneur j  les  graves  motifs  qui 
m’obiîgent  à  me  taire,  lorsque  vous  croye;^  devoir  parler  avec  tant 
.  d'éclat.  Je  ne  me  couHolerais  pas  de  cette  apparence  de  désaccord 
avec  un  prélat  que  j’aime  et  respecte  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
si  je  n’avais  l’assurance  que  bon  nombre  d’autVos  évêques  pensent 
comme  moi  sur  les  dangers  de  la  manifestation  projetée,  » 
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justiciables  de  leurs  enfants  !..  .  »  Mais  surtout  sa 
j*  rande  douleur,  à  lui  comme  à  Pie  IX,  était  de  voir 
arrêté  «  le  mouvement  régénérateur  de  Tunité  ro’ 
mai[ie  » .  C’était  de  voir  s’opérer  le  désagrègement  dans 
cette  masse  de  l’épiscopat  français,  jusqu  alors  si  serrée, 
autour  d'une  autorité  «  à  laquelle,  disait-il,  on  semble 
vouloir  substituir  une  dictature  sous  laquelle,  quant  à 
lui,  il  ne  se  résigiiera  jamais  à  courber  la  tête  ». 
Ici  il  SC  reprend,  et  craignant  d’avoir  dépassé  la 
mesure,  il  deiriaiule  qu’on  lui  pardonne  de  laisser  échap¬ 
per  un  sentiment  de  douleur  qu’il  eût  voidu  pouvoir 
retenir  sous  sa  plume:  Mais,  dit-il,  si  l’on  songe 
que  jamais  l’autorité  épiscopale  n’a  été  plus  forte  et 
})liis  compacte  (pi’en  ce  moment,  on  excusera  qu’un 
évêque  ne  puisse  parler  l’roidement  du  coup  le  plus 
fâcheux  cpii  ait  été  porté  à  l’Eglise  et  d  l’épis- 
cO})at,  à  riieure  même  où  la  Providence  lui  avait 
donné  un  relief  dont  les  derniers  siècles  n’offrent  pas 
d’exemple  ». 

Ees  amis  de  Mgr  Pie  le  pressaient  d’écrire,  «  de  ti¬ 
rer,  comme  ils  disaient,  le  glaive  de  sa  parole,  pour  ne 
plus  jamais  le  remettre  dans  le  fourreau  ».  C’était 
l’exju'essiüii  d’une  lettre  de  dom  Gnéranger,  qui  lui 
montrait  «  sa  place  marquée  au  premier  rang  do  ceux 
à  (pii  étaient  dévoltis  riioiineur  et  le  devoir  de  sauver 
l’Eglise  de  ce  péril  ».  Mais,  outre  qu’il  était  loin  de 
s’attribuer  cotte  importance  et  de  convoiter  ce  i’OId, 
rEvtiquc  SC  trouvait  de  plein  droit  dispensé  de  ré¬ 
pondre,  par  cette  bonne  raison  qu’on  ne  lui  avait  pas 
écrit.  Par  une  cxco[itiün  dont  il  clierchait  la  cause,  la 
Déclaration  n’avaitété  adressée,  ni  ù  lui-même  aux  Py¬ 
rénées,  ni,  en  son  absence,  à  l’Evêché  de  Poitiers. 
Il  garderait  donc  le  silence,  ainsi  qu’il  rexpliquait  ù 
son  vénérable  ami,  Mgr  .-Viigebanlt,  évetpie  d’Angers. 
Scnlcmcnt,  si  laDéclaration,  avec  scs  signatures,  était 

V  ^ 

livrée  au  public,  il  parlerait  à  sou  tour,  mais  unique' 
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ment  chez  lui,  au  clergé  de  Poitiers  dont  il  avait  la 
charge,  pour rinfonner  des  motifs  de  sa  non-adhésion. 
Puis,  s’il  y  avait  lieu,  plus  tard  il  en  référerait  au  Sou¬ 
verain  Pontife  dont  le  tribunal  est  seul  au-dessus  de 
tous. 

C’est  dans  cette  attitude  tout  épiscopale  et  dans  ces 
vues  sereines  d’ordre  hiérarchique  qu’était  Mgr  Pie, 
quand;,  le  15  juillet,  une  lettre  de  Mgr  d’Orléans  lui 
apporta  la  liste  des  évêques  signataires,  au  nombre  de 
quarante-quatre,  mais  quelques-uns  avec  d’importantes 
réserves.  «Vous  verrez,  disait  la  lettre,  que  ia  Décla¬ 
ration  déjà  revêtue  de  tant  de  signatures  en  reçoit  tous 
les  jours  de  nouvelles.  La  détermination  de  ne  pas 
donnera  cet  acte  une  plus  grande  publicité,  et  les  dis¬ 
positions  manifestées  par  plusieurs  de  nos  vénérables 
collègues  nous  permettent  d’en  attendre  encore  d’au¬ 
tres.  »  Mgr  d’Orléans  lui  demandait  la  sienne,  décla¬ 
rant,  à  la  fin, qu’il  espérait  de  riieureuse  conclusion  de 
cette  afiîure  «  la  plus  haute  et  la  plus  douce  consola¬ 
tion  que  des  évêques  puissent  éprouver;  colle  de  don¬ 
ner  au  monde,  selon  l’esprit  et  le  devoir  de  notre  divin 
ministère,  l’exemple  de  la  paix  et  de  l’imité  dans  la 
simplicité  et  la  vérité  ».  Enfin,  comme  quelques-uns  de 
ses  vénérables  frères  avaient  pu  s’étonner  de  le  voir 
prendre,  de  son  propre  chef,  une  initiative  aussi  ma¬ 
gistrale, l’Évêque  en  faisait  ses  excuses_,et  en  disait  sa 
peine,  «  adoucie  seulement  par  la  pensée  des  grands  et 
saints  intérêts  qu’il  avait  à  défeiidi'e  »  , 

La  réponse  de  Mgr  Pie  fut  un  dernier  effort  de  res¬ 
pectueux  courage  pour  lui  faire  abandonner  rentre- 
prise  que,  quant  à  lui,  il  estimait  malheureuse.  11  fit 
remarquer  à  Mgr  d’Orléans  que  la  liste  des  adhérents 
à  la  Déclaration,  —  que,  d’ailleurs  pôur  sa  part,  il  n’a¬ 
vait  pas  reçue,  — ne  représentait  toutaii  plus  que  la  moi¬ 
tié  de  l’épiscopat.  On  était  donc  bien  loin  de  runaiii- 
mité  dont  on  s’était  flatte  :  ainsi  l’intérêt  de  la  paix  de- 
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mandait  qu’on  s’abstînt  de  donner  suite  à  une  démarche 
de  laquelle  on  pouvait  si  peu  espérer  l’union  :  «  La 
vraie  conclusion,  dit- il,  est  qu’il  faut  regarder  la 
Déclaration  comme  non  avenue,  et  Taflaire  comme 
abandonnée  ».  Il  terminait  ainsi  :  «  Ce  qui  restera 
de  cette  triste  affaire,  c’est  qu’elle  n’aurait  jamais 
dû  être  engagée  ;  et  ceux  qui  se  plaindront  le  plus'  de 
la  Déclaration  seront  la  plupart  de  ceux  qui  ont  cru 
pouvoir  y  accéder  ». 

Mgr  (l'Orléans  répondit,  mais  seulement  pour  ex¬ 
pliquer  romission  qu’on  avait  faite  de  l’évêché  de  Poi¬ 
tiers  dans  rexpéditioii de  la  Déclaration.  «Quanta  ce 
que  vous  m’écrivez  de  la  Déclaration  elle-même,  ajouta- 
t-il  à  la  fin,  pennettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  puis 
vraiment  l’accepter  ».Ce  fut  tout  sur  cet  objet. 

Mgr  Pie  n’y  revint  plus;  et  là  se  termine,  sur  ce  su¬ 
jet  de  leur  dissentiment,  la  correspondance  écliangée 
entre  ces  deux  vaillants  chefs  qu’il  faut  nous  résigner 
à  voir  marcher  séparément  à  des  combats  où  üs  por¬ 
tent  sans  doute  le  même  zèle,  mais  non  point  le  même 
esprit,  non  jilus  que  les  mêmes  armes.  11  est  clair  cpi’ils 
ne  prennent  pas  leur  mot  d’ordre  au  même  lieu  ;  et  si 
rnuité  de  foi  et  de  charité  demeure,  hélas!  Tumté 
d’action  est  compromise  pour  longtemps  dans  l’Eglise 
de  France. 

Une  fois  qu’il  eut  accompli  le  devoir  de  dire  sa 
pensée  à  qui  devait  rentendre,  l’Evêque  de  Poitiers  se 
crut  encore  celui  de  modérer  ses  amis  .  «  Croyez-moi, 
écrivait-il,  le  22  juillet,  à  l’Abbé  de  Solesmes,  si  nous 
sommes  prudents  et  réservés,  toute  cette  bourrasque 
tournera  au  profit  de  notre  cause _ La  défaite  est  cer¬ 

taine,  et  nous  la  compléterons  par  notre  modération.  » 

Cette  modération  n’éclate  nulle  part  davantage  que 
dans  une  lettre  de  l’Evc^que  à  Mgr  de  Montais,  Ce 
vénérable  pontife  — il  était  encore  aloi'S  sur  le  siège  de 
Chartres  —  avaitpris  parti  pour  la  Déclaration, comme  ü 
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s’en  était  ouvert,  et  presque  excusé  à  son  fils  de  Poitiers. 
Mgr  Pie  employa  toute  sa  déférence  A  lui  rendre  compte 
de  ses  pensées  et  de  sa  conduite  c  ntraires,  dans  la 
réponse  suivante  :  «  Mon  trôsclier  Père  et  Seigneur,  si 
dans  ces  grandes  questionson  pouvait  se  déterminer  par 
l’exeinple  d’autrui,  c’est  votre  exemple  qui  eut  lait 
loi  pour  moi,  c’est  votre  avis  auquel  je  me  fusse 
rangé.  Que  si,  du  reste,  la  publication  presque  tex¬ 
tuelle  de  cette  Déclaration  par  le  Siècle  et  la  Presse^ 
pour  lesquels  il  n’y  a  rien  de  caché  dans  toute  cette 
affaire,  nous  obligeait  à  exposer  au  Saint-Père  les 
motifs  de  notre  non-adhésion,  nous  lui  dirions  les  fon¬ 
dements  de  notre  répugnance  par  rapport  à  toute 
Déclaration  exti’a-conciliaire.  Nous  lui  ferions  connaî¬ 
tre  les  raisons  théologicpies  de  notre  abstention  par 
rapport  à  cette  Déclaration  en  particulier  ;  et  alors  le 
jugement  du  Saint-Père  nous  apprendrait  si  nous 
avons  bien  ou  mal  fait.  C’est  là,  comme  Tout  dit  nos 
devanciers,  que  se  trouve  la  tin  de  toutes  les  contro¬ 
verses.  »  Ou  remarquera  combien  Mgr  i’ie  est  attentif 
à  renvoyer  le  vénérable  demeurant  du  gallicanisme  à 
l’autorité  de  ce  juge  suprême. 

«  Mais,  dit-il,  je  veux  espérer  que  ralïaire  est  finie, 
que  personne  ii’aura  rimprudence  de  s’autoriser  de 
cette  Déclaration  comme  d’un  jugement  l'eiulu  par 
l’épiscopat  français,  et  que  signataires  et  non  signa¬ 
taires  respecteront  les  motifs  divers  qui  les  ont  déter¬ 
minés,  les  uns  à  radhésioii,  les  autres  à  rabstention  : 
In  dubiù  Uberlas. 

«  Dieu  m'est  témoin  aussi,  mou  très  cher  Père  et 
Seigneur,  que  cette  divergence  pratique  n’a  pas  fmt 
dévier  d'une  ligne  la  direction  qui  porte  mon  coeur  vers 
vous,  avec  des  sentiments  de  respect  filial,  de  recon¬ 
naissance  profonde,  et  de  religieuse  admiration  pour 
un  zèle  et  un  courage  qui  sont  la  gloire  incomparable 
de  vos  cîievenx  blancs.  » 
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Sans  entrer  dans  les  derniers  incidents  de  cette 
aiïaire,  disons  seulement  que,  le  8  août,  ÏAmt  delà 
Relifiion  annonça  que  décidément  la  Déclaration  ne 
serait  pas  publiée,'  «  parce  que  les  lettres  de  NN.  SS. 
les  évêques  sur  ce  sujet  étaient  contklenti elles ,  et  que 
ce  qu'on  pui lierait  serait  nécessairement  inexact  et 
incoinpiet  ».  l’uis,  comme  dernier  témoignage  de  ses 
intentions  pacificatrices,  ^Igr  d’Orléans  s’élevait  à  de 
hautes  considérations  sur  le  prix  inestimable  de 
«  cette  pacifique  et  touchante  unanimité  qui  fait  la 
beauté  autant  que  la  force  de  FEglise,  et  qui,  dans 
ces  temps  de  trouble  et  de  confusion,  sera  plus  que 
jamais  notre  gloire  singulière,  comme  la  leçon  du 
momie!  » 

11  est  vrai  qu’à  la  même  date,  Rome  venait  de 
parler.  Le  31  juillet,  le  cardinal  Antonelli,  secrétaire 
d’Etai,  avait  adressé  au  cardinal  Gousset  une  réponse 
où,  ayant  d’aitord  rappelé  le  crédit  que  trouvaient 
toujours  aiqu’ès  du  Saint-Siège  les  communications  de 
kigr  do  Reims,  Son  Éminence  disait  ;  «  Cette 

assurance  anticipée  de  votre  sagesse  et  de  votre  dis¬ 
cernement  que  le  Saint-Eère,  à  bon  droit,  partage 
avec  moi,  a  été  parfaitement  confirmée  parla  lecture 
du  document  adressé  par  Votre  Eminence  à  quelques- 
uns  de  vos  collègues  qui  vous  avaient  considté.  Sans 
avoir  riniention  de  censurer  ici  qui  que  ce  soit,  il  laut 
bien  renuirijuer,  dans  rintérêt  de  la  vérité,  quil  y  a 
un  jjoint  do  la  plus  grande  importance  pour  les  évê¬ 
ques.  et  que  ^  otre  J^jininence  a  sig'nalô  loi  t  a  piopos. 
c’est  la  nécessité  de  conformer  aux  règles  et  coutumes 
étal)lies  par  l’Eglise,  la  nature  et  la  forme  des  actes 
émanant  du  corps  épiscopal  ;  sans  quoi  on  court 
un  trop  grand  danger  de  rompre  1  wxitè  si  néces¬ 
saire  d’esprit  et  d’action,  même  dans  les  déniai - 
elles  par  lcs<|uellcs  on  pourrait  quelquefois  clieichei 
ardemment  à  rétablir.  » 
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La  force  de  cette  observation  fondamentale  et 
des  autres  que  A^otre  Eminence  a  si  liien  appliquées 
au  cas  présent,  fait  pressentir  rintluence  cpiesa  Lettre 
a  dû  avoir  pour  arrêter  la  marche  d’une  atïaire  aussi 
grave  du  coté  des  parties  intéressées  que  grosse  de 
conséquences  déplorables,  par  suite  de  la  manière  dont 
elle  avait  été  engagée.  » 

U  terminait  ainsi:  v<  Maintenant,  grâce  au  parti  pru¬ 
dent  auquel  s’est  décidé  le  prélat  qui  avait  le  principal 
rôle  dans  cette  discussion,  il  semble  qu’il  y  a  lien  de  la 
considérer  désormais  comme  assoupie,  et  que  dès  lors 
rintervention  suprême  que  sollicitait  ^M^re  Eminence 
a  cessé  d’être  nécessaire  ». 

Sis  mois  après,  l’Encyclique  Inter'  mullipUces  pro¬ 
nonçait  incidemment,  parmi  d'autres  décisions,  que  au¬ 
teurs  paienset  auteurs  clirétiens pouvaient  ctreétLidiés 
concurremment  dans  les  classes,  à  certaines  conditions. 
Ces  conditions  étaient  celles  d’une  solide  piété  fonda¬ 
mentale,  et  d’une  consciencieuse  épmation  des  au¬ 
teurs  profanes.  «  Continuez,  comme  vous  le  faites, 
Nos  vénérables  Frères,  disait  le  Saint-l’ère,  de  ne 
rien  épargner  pour  que  les  jeunes  clercs  soient 
formés  de  bonne  heure,  dans  vos  séminaires,  à  tonte 
piété  et  vertu  ecclésiastique,  et  pour  qu’en  même 
temps  ils  soient  si  exactement  instruits  et  des  lettres 
humaines  et  des  sciences  sacrées,  qu’ils  puissent,  sans 
être  exposés  à  aucun  péril  d’erreur,  apprendre  l’art  de 
parler  avec  éloquence  et  d’écrire  avec  élégance,  en 
étudiant  et  les  ouvrages  si  excellents  des  saints  Pères 
et  les  écrits  des  auteurs  païens  les  plus  célèbres, 
après  qu’ils  auront  été  complètement  expurgés.  » 
Que  résultait-il  de  toute  cette  discussion  ?  On  a  pu 
en  juger  d’après  cet  exposé,  d’où  nous  avons  pris  soin 
d’écarter  tout  ce  qui  blesse,  [>our  ne  produire  que  ce 
qui  éclaire,  rectifie  et  fortifie.  Sur  la  première  ques¬ 
tion,  celle  do  renseignement  dos  classiques  païens,  le 
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l’ape,  par  son  Encyclique,  avait  donné  raison  aux 
deux  opinions,  en  montrant  que  la  sagesse  était  dans 
leur  pacifique  conciliation.  Sur  la  seconde  question, 
celle  de  la  Déclaration  et  de  rinitiative  qu'elle  s'était 
attribuée,  le  Pape,  par  la  lettre  de  son  secrétaire 
d'Etat,  avait  rappelé  qu'à  Rome  seule  était  le  vrai  centre 
de  l'autorité,  le  vrai  juge  des  controverses,  et  recons¬ 
titué  ainsi  l’ordre  hiérarchique. 

C'était  tout  ce  qu’avait,  en  somme,  vouluet  demandé 
l'Evêque  de  Poitiers,  dont  la  conduite  s'était  montrée 
aussi  réservée  que  sa  conviction  avait  été  assurée,  dans 
cette  affaire.  On  ne  saurait  d'ailleurs  mieux  juger  de 
l'une  et  de  l’autre  que  par  ces  paroles  au  clergé  de 
Poitiers,  qui  ont  été  ensuite  imprimées  dans  ses 
œuvres  : 

«  Vous  u’ignorez  pas,  Messieurs,  l'effort  qui  a  été 
fait  pour  donner  à  ce  débat  une  sorte  de  solution 
juridiction iielle  et  canonique ,  sous  forme  d'adhé¬ 
sion  soit  au  mandement  publié  d’abord  par  un  de  nos 
vénérés  collègues,  soit  à  une  déclaration  de  quatre 
articles  arrêtés  dans  une  réunion  d'évêques  présents 
à  Paris.  Plein  de  respect  et  de  déférence  pour  les 
personnes,  je  n'ai  pu  ni  n’ai  venin  à  aucun  prix  m’as¬ 
socier  à  cette  manifestation  qui,  abstraction  faite  du 
fond,  me  semblait  pleine  de  périls  dans  la  forme.  Le 
système  des  déclarations  d'articles  n'a  pas  été  assea 
heureux  dans  le  passé  pour  qu'il  me  semblât  avanta¬ 
geux  de  revenir  à  ces  actes  extrà-conciliaires  dans  un 
temps  où  la  liberlé  dos  conciles  nous  est  rendue.... 
De  toute  cette  longue  et  infructueuse  négociation, 
une  seule  ciiose  restera  acquise  pour  l’avenir  :  «c'est 
«  la  nécessité  de  conformer  aux  règles  et  coutumes  de 
«  l'Eglise  la  nature  et  la  forme  des  actes  émanant  du 
«  corps  épiscopal,  sans  quoi  on  court  un  grand  risque  de 
«  rompre  l’unité  si  nécessaire  {l’esprit  et  d'action,  inêine 
«  dans  les  démarches  par  lesquelles  on  pourrait  quel- 
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«  qiiefois  chercher  arclemiTient  à  rétabhi’.  »  Ces  der¬ 
nières  lignes  sont  du  cardinal  Antoiielli. 

Cependant,  à  Rome,  se  dénouait  pacifiquement,  par 
les  soins  de  Mgr  Pie,  une  autre  atfaire  dans  laquelle 
se  trouvaient  en  contlit,  sinon  les  mêmes  personnes, 
du  moins  les  mêmes  idées. 

Nous  avons  déjà  vu  les  ménagements  extrêmes  que 
certains  hommes  de  zèle  exigeaient  des  publicistes  ca- 
tlïoliques,  en  faveur  des  dissidents  et  même  des  enne¬ 
mis,  dans  rintérêt  préduminant  de  leur  conversion 
possible.  Mais  n’était-ce  pas  parfois  au  préjudice  d’un 
autre  intérêt  supérieur,  imprescriptible  :  celui  de  la 
vérité  et  celui  deraiitorité  de  l’Eglise  ?  Quelques-uns 
le  pensaient  et  en  concevaient  des  alarmes;  c’était,  à 
leur  sens,  le  libéralisme  religieux  qui  s'insinuait  par 
cette  belle  porte.  Elle  devait  s’élargir  encore. 

En  avril  1851,  on  avait  beaucoup  remarqué  un  dis¬ 
cours  dans  lequel  M.  Guizot,  présidant  une  réunion  de 
la  Société  biblique,  conviait  le  catholicisme  et  le  pro¬ 
testantisme  à  s’embrasser  sur  le  terrain  indéterminé 
des  croyances  chrétiennes  et  de  la  liberté  religieuse, 
en  vue  du  salut  social  :  «  Entre  les  chrétiens  des  com¬ 
munions  diverses,  disait-il,  il  ne  jjent  plus  y  avoir 
désormais  que  des  luttes  de  foi  et  de  piété  libres,  seules 
permises  par  la  loi  de  Dieu  et  seules  dignes  de  ses 
regards.  »  Une  préface  à  un  recueil  de  Mèdiialions  ci 
JS'ii«/csmora?cs,pubUéenscptembre  de  la  mémo  année, 
donnait  le  sens  de  ces  avances.  L’auteur  ne  demandait 
pas  à  ces  diverses  communions  de  «  mettre  de  côté 
leurs  disseiitimeuts,  et  d’en  venir  à  la  fusion,  pour  ne 
plus  former  qu’une  seule  et  même  Église  »  ;  il  croyait 

4  ■!  -F  '  ^ 

1  unité  ni  possible,  ni  même  utile.  11  leur  demandait 
seulement  «  de  se  réunir  par  ce  qu’elles  ont  entre 
elles  de  foi  commune,  pour  sauver,  contre  l’inva¬ 
sion  patente  de  l’anarchie  et  du  socialisme,  à  la  fois 
le  christianisme  et  la  société  ».  Sa  pensée  finale  était 
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que  «  désormais  î’Eglise  cathoüque,  sans  rien  délaisser 
de  son  autorité,  avait  besoin,  pour  le  gouvernement 

des  Ames,  d’admettre,  de  la  part  des  fidèles,  plus  do 
mouvement  intellectuel  et  spontané  que  n’en  ont  exig-é 
d’aut)-es  temps.  — •  Or  je  suis  convaincu,  disait-il  en 
linissant,  que,  dès  qu'elle  aura  reconnu  elle-même  ce 
nouvel  état  moral  de  la  société  chrétienne,  l'Eglise 
catholique  saura  y  pourvoir  ». 

tlu’était-ce  que  ce  mouvement  intellectuel  spon¬ 
tané,  que  TEglisc  moderne  devait  admettre,  sinon  une 
plus  grande  part  faite  au  libre  examen  *?  On  pouvait 
assez  le  comprendre,  de  la  part  d'un  protestant. 

Les  journaux  catholiques  surent  rendre  justice  à  ces 
intentions  conciliantes,  «  mais  en  mêlant  à  leur  hom¬ 
mage  de  respect  et  de  sympathie,  leur  regret  profond 
de  ce  qu'un  si  grand  et  si  généreux  esprit,  si  bien  fait 
pour  comprendre  l’unité,  si  naturellement  appelé  à  s*y 
soumettre,  ne  s’aperçût  pas  qu’il  n’était  point  à  sa 
place  parmi  les  membres  séparés  de  l’Eglise  mère  ». 
Ainsi  écrivait  AL  Louis  Veuillot.  Avec  la  même  bien¬ 
veillance,  d’autres  faisaient  remarquer  que,  sur  le 
terrain  de  la  doctrine,  il  n'y  avait  d  alliance  possible 
que  dans  cette  unité  que  M.  Guizot  déclarait  ni 
possible  ni  même  désirable,  tant  le  catholicisme  lui- 
même  avait  à  profiter  de  la  concurrence  !  Ce  fut  à 
réfuter  rillusion  de  l’écrivain  et  de  ses  trop  faciles  et 
trop  nombreux  adhérents,  qu’un  homme,  déjù  haut 
placé  dans  la  reconnaissance  de  l'Eglise  et  des  Ames, 
M.  .'Viigu  s  te  Nicolas,  consacra  un  volume  sous  le  titre  : 
iJu  Protestantisme  dans  sesrap'ports  avecle  socia-' 
lisme.  U  y  démontrait  que  rien  ne  faisait  mieux  le  jeu 
du  protestantisme  que  ce  compromis  auquel  il  n’avait 
rien  a  perdre;  et  que  rien  ne  serait  plus  dommageable 
au  catliülicismc,  lequel  d'ailleurs  y  répugne  par  son 
essence  même.  L'auteur  en  avait  écrit  à  l’Evêque  de 
Poitiers  :  «  Je  soumets  mon  livre  à  votre  jiig'ement, 
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lui  disait-il,  avec  la  double  confiance  que  j’ai  dans  vos 
lumières  et  dans  votre  piété,  et  avec  T  assurance  que 
Dieu  sera  pour  beaucoup  dans  la  réponse  que  j’aurai 
de  vous.  Si  je  ne  me  trompe,  il  a  été  pour  beaucoup 
aussi  dans  la  composition  du  livre,  et  je  peux  dire  que 
j’ai  senti  cette  assistance  à  proportion  que  je  me  mettais 
dans  les  conditions  les  plus  propres  à  la  recevoir.  » 
Mgr  Pie  avait  déjà  fait  savoir  àM.  Nicolas  son  appro¬ 
bation  par  Mgr  de  Bordeaux,  à  qui  il  écrivait:  «Ce 
que  l’auteur  a  cherché  à  démontrer,  c’est  toute  la 


question  du  temps  présent.  J’aspirais  depuis  long¬ 
temps  à  ce  qu’une  plume  catholique  et  savante  réfutât 
tant  de  dangereux  paradoxes  ».  Pareillement  les 
évêques  les  plus  dévoués  à  Rome  avaient  pressé  de 
leurs  vœux  cette  publication.  C’étaient  en  particulier 
les  évêques  d’Amiens,  de  Reims,  d’Arras,  de  Mon- 
tauban  et  de  Nantes.  «  Je  leur  ai  soumis  la  question, 
écrivait  rauteur  à  Mgr  Pie,  mais  par-dessus  tout  à 
Dieu  dont  je  vous  prie  d’implorer  pour  moi  les  lumières 
et  au  besoin  le  secours,  pour  marcher  sur  l’aspic  et  sur 
le  basilic,  et  fouler  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  » 

M.  Nicolas  se  sentait  déjà  en  butte  à  des  hostilités, 
qui  lui  étaient  suscitées  par  d’anciens  frères  d’armes. 
Ceux-ci ,  abusés  par  un  malheureux  esprit  de  con¬ 
descendance,  taxaient  d’intolérance  un  écrit  qui,  re¬ 
poussant  des  avances  si  honorables,  courait  le  risque 
d’arrêter  de  nobles  intelligences  sur  la  voie  du  retour. 


L'auteur  commença  dès  lors  à  être  tenu  pour  un 
écrivain  d’un  esprit  peu  sûr,  et  d’autant  plus  dange¬ 
reux  que  l’autorité  de  son  nom  était  considérable.  Son 
premier  et  grand  ouvrage  :  les  Etudes  philosophiques 
surle  christianisme,tLV ait  reçu  partout  un  accueil  extra¬ 
ordinaire  ;  et  nous  ne  saurions  dire  s’il  s’est  trouvé 
de  nos  jours  un  autre  livre  du  même  genre  qui  ait 
conquis  plus  de  sufli'ages  et  surtout  qui  ait  opéré  plus 
de  bien.  Mais  cette  apologétique  portait  quelque  trace 
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de  ce  c[ii’on  nomme  le  Fidéisme»  système  qui,  par  une 
dangereuse  exagération,  déprécie  et  infirme  la  valeurde 
la  raison,  pour  surfaire  la  puissance  et  le  rôle  de  la  foi.  On 
se  fit  de  cette  tendance  une  arme  auprès  de  Rome,  et, 
le  23  avril  IS52,  Tauteur  poussait  vers  Poitiers  ce  cri 
d'étonnement  et  de  détresse  ;  «  Il  ne  s’agit  de  rien  moins 
que  de  la  miseàr/uc/^a;demes  Etudes. bruit  en  court, 
Monseigneur.  Le  vent  qui  me  l’apporte  souffle  d'un 
lieu  qui  le  rend  très  vraisemblable,  de  Besançon.  Cette 
redoutable  mise  Index  vient  de  faire  des  victimes 
d'un  certain  côté  ;  on  ne  serait  pas  fâclié  de  lui  en 
faire  faire  de  l’autre,  et  d’immoler  les  Etudes  aux 
mûnes  de  Bouillet  (1)  ». 

II  faut  qu’il  nous  soit  permis  de  citer  la  suite  de 
cette  lettre,  pour  qu'on  puisse  bien  juger  de  ce 
qu’étaient  l'homme  et  le  livre  qui  venaient  s’abriter 
sous  la  houlette  du  pasteur  et  du  docteur  de  Poitiers  : 
«  Vous  savez  mieux  que  moi,  Monseigneur,  y  lisait-on, 
ce  qui  peut  y  avoir  à  reprendre  dans  mes  Etudes.  Je 
sais  seulement  qu’elles  ne  m’ont  été  inspirées  que  par 
le  plus  vif  désir  de  servir  Dieu  et  les  âmes,  et  qu'en 
effet  la  grâce  de  Dieu  a  daigné  assez  souvent  faire 
du  bien  par  elles.  Qu’elles  ne  renferment  pas  des 
expressions  inexactes,  des  propositions  douteuses,  rien 
ne  serait  plus  étonnant  sous  une  plume  laïque  peu 
versée  en  ces  matières.  Mais  ce  qui  est,  je  crois, 
certain,  c’est  que  d’une  part  l'esprit  général  est 
orthodoxe,  et  d’autre  part  que,  loin  d’éviter  les  correc¬ 
tions,  je  les  provoque  et  les  désire.  J’en  ai  déjà  fait 
phisieurs,  j’en  attends  de  nouvelles,  j’accepterai  toutes 
celles  que  l’Eglise  jugera  nécessaires.  Je  fais  connaî¬ 
tre  ces  dispositions  au  P.  Modena,  secrétaire  de  la 

(I  )  Le  Dictionnaire  liistoritine  de  M.  Bouillet,  inspecteur  général  de 
rUnivcieité,  venait  d’étre  condamtté  par  la  Congrégation  de  l’Index, 
malgré  l'approîiation  un  peu  précipitée  que  Jlgr  Sibour  avait  faite  de 
cette  première  édition.  L’auteur  l'a  corrigé  dans  les  suivantes. 
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Congrégation  de  rindex,  à  qui  j’écris  aujourd’hui  par 
le  R.  P.  Jandel,  Général  des  Frères- Prêcheurs. 

«  Dans  ces  dispositions  toutes  filiales  de  ma  part) 
la  mise  à  l’Index  neserait  plus  qu’une  immolation  gra¬ 
tuite,  non  seulement  de  mon  livre,  mais  du  bien  qu’il 
peut  faire  et  de  celui  qu’il  a  fait.  Tout  ce  que  je  ferais 
désormais  serait  frappé  du  même  coup;  et  je  ne  dis 
pas  seulement  que  l’encre  de  ma  plume  serait  séchée 
à  jamais,  ce  qui  serait  peu  de  chose,  mais  on  tarirait 
ainsi  par  le  découragement  celle  de  plumes  bien  autre¬ 
ment  utiles  que  la  mienne. 

«  Telle  est,  Monseigneur,  le  rapide  exposé  de  ma 
situation.  J’aurais  cru  manquer  à  votre  haute  sollici¬ 
tude  pour  les  intérêts  de  l’Eglise  et  de  la  foi,  non  moins 
qu’à  la  bienveillance  dont  vous  voulez  bien  m'honorer, 
si  je  n’avais  pas  épanché  ce  souci  dans  votre  âme 
pastorale.  » 

Il  ne  le  fît  pas  en  vain;  et,  «  profondément  touché 
et  reconnaissant,  comme  il  disait,  de  la  vive  sympathie 
et  de  la  bienveillante  intervention  de  Mgr  de  Poiiiers 
dons  TalTaire  de  ses  Etudes  »,  l’auteur  pouvait  écrire, 
le  31  août:  «  Je  dors  en  repos  sous  votre  patronage, 
et  je  me  sens  heureux  même  de  l’accident  qui  m’en  a 
valu  le  secours  et  l’honneur  », 

Cette  défense  fut  l’objet  d’une  correspondance  sui¬ 
vie  entre  Mgr  Pie  et  Mgr  deSégur,  qui  y  mit  l’ardeur 
généreuse  qu’il  portait  dans  toute  œuvre  de  charité. 
Enfin,  le  12  décembre,  il  faisait  savoir  que  l’ouvrage, 
déféré  depuis  plus  de  deux  mois  à  VIndeoi,  non  seule¬ 
ment  ne  serait  pas  condamné,  mais  que  le  Pape  en  avait 
entendu  la  lecture  avec  admiration,  et  envoyait  à  l’au¬ 
teur  une  décoration,  avec  un  Bref  conçu  en  des  termes 
tels  qu’il  fermait  à  jamais  la  bouche  aux  détracteurs. 
Cet  acte  avait  une  haute  signification,  elle  nouveau  che¬ 
valier  de  l’Ordre  de  Pie  IX  en  reportait  une  partie  de  sa 
reconnaissance  à  Mgr  de  Poitiers  :  «  Dans  l’intention 
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du  Saint-Père  et  dans  les  circonstances  où  elle  m'arrive^ 
cette  précieuse  faveur  est  une  bénédiction  ;  c’est  une 
consécration  et  un  préservatif.  Sa  paternelle  sollici¬ 
tude  s’est  émue,  elle  a  voulu  me  mettre  à  l’ombre 
de  ses  ailes.  Je  bénis  les  épreuves  qui  mont  valu  un 
tel  dédommagement.  Vous  j  avez  pris,  Monseigneur, 
une  part  trop  généreuse  et  trop  directe  pour  que  vous 
n’en  ayez  pas  une  très  grande  dans  mes  remercie¬ 
ments.  » 

Mgr  Pie  eji  reçut  une  joie  personnelle,  comme  il  lui 
répondit iminédiatoineui  :  «  Vous  avions  tous  contracté 
une  dette  eiivei-s  vous,  Monsieur.  C’est  notre  Père  qui 
s’ost  chargé  de  racquittcr  à  sa  manière*,  ce  qui  ne 
nous  empêchera  pas  de  vous  rester  encore  crande- 
ment  redevables.  »  La  joie  qu’éprou  vaitTEvéque  de  Poi¬ 
tiers  était  celle  d  avoir  soutenu  une  bonne  cause,  lionoré 
un  bon  serviteur,  et  conservé  à  l’Egliselavaleureiitière 
d’une  onivrc  apologétique  dont  le  P.  Lacordaire  n’a¬ 
vait  pas  craint  de  dire,  écrivant  ù  rauieur  ;  «Dans  les 
combats  que  nous  sommes  destinés  avoir  encore,  vous 
aurez  la  consolation  d’avoir  donné  à  TEglise,  seule  es¬ 
pérance  du  monde,  une  épée  et  un  lioucüer  ». 

La  letlrede  l’Evéque  de  Poitiers  estdu  4  janvier  1853. 
A  quelques  jours  de  là,  le  17  février,  éclatait  une  autre 
afï'aire  que  nous  traiterons  rapidement.  L’ Univers 
était  frappé,  et  plus  sévèi'ement  que  la  première  fois, 
par  Mgr  Sibour,  qui,  meliant  dès  lors  sou  Avertisse¬ 
ment  à  exécution,  interdisait  à  ses  prêtres  de  colla¬ 
borer  à  cette  feuille,  sous  les  peines  les  plus  graves. 
Jj’occasion  de  cet  interdit  était  la  défense,  trop 
railleuse  évidemment,  que  le  journal  avait  prise  d’un 
beau  livre  de  l’ilhistre  Donoso  Cortès  contre  la  cri¬ 
tique  très  rigoui’eupc  qu’en  avait  faite,  dans  Y  And  de 
la  7iV/?Vymî?,  un  vénérable  vicaire  général  d’Orléans. 
Le  livre  de  l’éminent  catholique  espagnol,  grand 
oratoiir.  erand  écrivain,  était  une  œuvre  de  haut 
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vol,  dont  les  doctrines >  il  est  vrai,  absolues  jusqu’à 
.l’excès,  ne  se  montraient  pas  tendres  pour  le  libéra¬ 
lisme.  Il  liit  en  conséquence  dénoncé  comme  dange¬ 
reux,  par  des  esprits  sincères  mais  trop  peu  ménagers  de 
leurs  coups  de  férule  envers  un  si  grand  homme.  Cepen¬ 
dant  il  faut  le  dire  :  là  encore  la  cause  principale  de  la 
rigueur  déployée  contre  l’ Univers  était  ailleurs  ;  et 
l’archevêque  lui-même  ne  prenait  p>as  la  peine  de  la 
dissimuler.  Le  journal  était  poursuivi  du  chefd’alUcher 
«  la  hautaine  prétention  de  défendre  la  pure  doctrine 
de  l’Eglise  romaine  ».  Il  fallait,  disait  Mgr  Sibour, 
«  lui  arracher  publiquement  ce  masque  d’un  plus 
grand  dévouement  au  Saint-Siège  ».  Il  expliquait  en 
outre  que  «  le  journalisme  n’était  autre  chose  que  la 
démagogie,  laquelle,  aujourd’hui  comprimée  dans  la 
société  civile,  avait  fait  invasion  dans  l’Eglise  par  le 
moyen  d’une  presse  appelée  catholique.  La  démagogie 
dans  l’Eglise,  c’est  le  presbytérianisme  et  le  laïcisme 
voulant  se  substituera  Fépiscopat  pour  renseignement 
et  le  gouvernement  des  âmes  »,  etc. 

Le  débat  s’échaudait.  I.es  évêques  de  Moulins,  d’A¬ 
vignon  et  de  Châlons,  s'étant  puliliquement  pronon¬ 
cés  pou  rie  journal ,  lurent  àleur  tour  traités  avec  sévérité 
par  Mgr  de  Paris.  Des  voix  autorisées,  se  tournant  vers 
Mgr  Pie,  poussaient  des  cris  d’alarme,  et  appelaient 
au  secours  :  «  Je  vous  en  supplie,  cher  Seigneur,  par  le 
caractère  sacré  qui  fait  que  je  vous  appelle  mon  sei¬ 
gneur  et  mon  père,  écrivez  au  Souverain  Pontife... 
Pariez  haut  et  ferme.  Votre  devoir  va  être  désormais 
de  mettre  la  main  à  la  défense  générale  de  l’Eglise. 
Commencez  votre  carrière  de  défenseur  de  l’Eglise 
au  delà  des  limites  de  votre  diocèse.  C’est  pour  cela, 
croyez-îe  bien,  que  Dieu  vous  a  pris  par  la  main, 
et  qu’il  vous  a  fait  asseoir  sur  la  chaire  des  Pontifes. 
Que  Dieu  vous  assiste,  et  îs’otre-Daine  de  Chartres  1  » 

Mgr  Pie  se  refusa  à  agiter  l’Eglise,  eu  se  jetant 
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dans  cette  inôlèc  ;  mais  non  pas  à  la  servir,  en  rensei¬ 
gnant  son  Chef  sur  la  vérité  de  la  situation.  Le  l®*" 
mars,  TÉvêque  s'adressa  au  l’ape  lui-même,  mais  là 
encore  en  se  renfermant  dans  la  question  de  droit. 
«  Très  Saint-Père,  rOrdinaire  de  la  ville  impériale, 
dans  les  considérants  de  sa  dernière  ordonnance,  re¬ 
produit  la  prétention  (rimposer  ses  opinions  à  la  presse 
qui  de  son  diocèse  ra3'0nne  sur  tous  les  nôtres  et  en¬ 
vahit  tous  les  territoires  et  toutes  les  juridictions  ».  La 
question  ainsi  posée,  Mgr  Pie  rappelle  les  dang-ers  de 
ce  qu’il  nomme  une  «  dictature  de  la  presse  »  aban¬ 
donnée  aux  mains  de  Tarchevêque  d’alors ,  Il  voudrait 
cependant  éviter,  de  la  part  de  l’épiscopat,  «  des  pro¬ 
testations  qui  seraient  un  scandale  pour  les  faibles  et 
un  su  jet  de  joie  pour  les  ennemis.  C’est  pourquoi  il 
supplie  Sa  Sainteté  d’intervenir  de  la  manière  que  sa 
haute  et  souveraine  sagesse  jugera  la  plus  utile  et  la 
plus  efficace  » . 

Xüus  n’avons  plus  à  revenir  sur  ce  litige  de  droit, 
déjà  posé  plus  haut.  Mgr  Pie  d’ailleurs  savait  à  quoi 
s’en  tenir  sur  les  dispositions  du  Souverain  Pontife,  11 
lisait  dans  les  lettres  de  Mgr  de  Ségur  :  «  Le  Saint- 
Père  comprend  la  portée  de  tout  ce  qui  se  fait  ;  ü  sait 
parfaitement  (jui  a  conduit  toute  l’affaire.  Enfin,  il 
connaît  les  siens,  et  il  est  prêt  à  les  soutenir  /orte- 
ment».  A  la  plainte  de  Mgr  Pie,  le  Pape  répondit 
première  me  lit  par  une  lettre  de  son  secrétaire  des 
Prefs, datée  du  9  mars. Cette  lettre, adressée  à  M. Louis 
Vcuillot,  s’ouvrait  par  un  bel  éloge  du  journaliste  et 
du  journal,  de  son  esprit  de  piété,  de  son  dévouement 
à  la  cause  romaine,  de  l’orthodoxie  de  ses  doctrines. 
Venaient  ensuite,  vers  la  fin,  des  conseils  nécessaires 
de  modération  ;  «  Tel  sera,  disait-elle,  le  vrai  moyen 
de  persuader  plus  aisément  aux  lecteurs  combien  la 
cause  que  vous  défende:;  Pomporte  sur  toutes  les  autres. 
Mais  quoique  les  ressentiments  qui  se  sont  produits  pa- 
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raissent  avoir  atteint  un  cfertain  degré  de  gravité,  je  ne 
parviendrai  pas  à  me  persuader  que  cela  puisse  durer  .J’ai 
même  la  contiance  que  ceux  qui  vous  sont  présente¬ 
ment  contraires,  seront  bientôt  unanimes  à  louer  le  ta¬ 
lent  et  le  zèle  avec  lesquels  vous  ne  cessez  de  soutenir 
la  religion  et  le  Siège  apostolique.  » 

Enfin  le  21  mars  1853  parut  rEncyclique  du  Pape 
aux  évêques  de  France.  Ce  n’était  pas  une  nouvelle 
règle  de  droit,  c’était  une  règle  de  conduite  qu’il  leur 
adressait.  Il  commençait  par  leur  demander  de  «  soute¬ 
nir,  en  les  honorant  do  leur  juste  prédilection,  les 
hommes  qui,  animés  de  l’esprit  catholique,  consacrent 
leurs  veilles  à  écrire  des  livres  et  journaux  pour  la 
défense  et  propagation  de  la  doctrine  orthodoxe,  le  sou¬ 
tien  des  droits  et  actes  du  Saint-Siège,  la  ruine  des 
opinions  et  sentiments  contraires  a  son  autorité  ». 
Puis  venaient  ces  décisives  recommandations  :  «  Vo¬ 
tre  charité  et  sollicitude  épiscopale  devront  donc 
exciter  l’ardeur  de  ces  écrivains  animés  d’un  bon  es¬ 
prit,  afin  qu’ils  continuent  à  défendre  la  cause  catho¬ 
lique  avec  zèle  et  science.  t)ue  si,  dans  leurs  écrits,  il 
leur  arrive  de  manquer  en  quelque  chose,  vous  les 
avertirez,  mais  avec  des  paroles  prudentes  et  pater¬ 
nelles  ». 

Ainsi  le  laïcisme  était  à  la  fois  réintégré  dans  ses 
droits  et  rappelé  à  ses  devoirs.  Le  même  encou¬ 
ragement  était  donné,  dans  toute  cette  Lettre,  à  la 
cUfTusion  des  doctrines  romaines,  qui  enregistraient 
ce  jour-là  une  victoire  de  plus. 

Mgr  Sibour  s’honora  alors  par  sesofïVes  de  paix.  Le 
8  avril,  il  déclara  et  publia  que,  «  voulant  entrer  sans 
réserve  dans  les  intentions  du  Chef  de  l’Eglise,  con¬ 
tribuer  à  rapaisement  des  récentes  discussions  et 
réjouir  le  cœur  du  Souverain  Pontife,  il  levait  sponta¬ 
nément  les  défenses  portées  dans  son  Ordoiuiance  du 
17  février  1853  ». 
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Mgr  Pie,  en  s’interdisant  de  fiiire  intervenir,  dans 


une  question  de  principes,  le  nom  des  personnes  en 
cause,  ne  s’élait  pas  interdit  de  leur  témoigner  sa 
sympathie,  ni  de  les  consoler  dans  leurs  peines. 
A  cette  époque,  M.  Louis  Veuillot,  si  traversé  dans  son 
œuvre,  était  cruellement  frappé  dans  son  bonheur 
domestique:  sa  femme,  puis  plusieurs  enfants  lui 
furent  enlevés  coup  sur  coup.  Au  premier  de  ces 
deuils,  Mgr  l’ie  lui  écrivit  des  lignes  toutes  pénétrées 
de  l’esprit  de  la  croix  :  «  Dieu  ajoute  pour  vous  épreuves 
sur  épreuves.  Saint  Paul  a  dit  :  Que  personne  de 
vous  ne  soit  ébranlé  par  ces  tribulations  ;  vous  savez 
bien  que  c’est  pour  cela  que  nous  sommes  à  ce  poste. 
Croyez-le  bien ,  Monsieur ,  vous  auriez  moins  de 
luttes  donloLireuses  et  vous  goûteriez  quelques  joies 
de  plus  sur  la  terre,  si  vous  n’étiez  pas  un  des  adver¬ 
saires  des  mécluuits.  Maisc’est  nue  joie  aussi  que  celle 
d’avoir  été  trouvé  digne  de  souffrir  pour  le  nom  et  la 
cause  de  Jésus-Christ.  » 

M.  Veuillot,  du  chevet  de  ses  enfants  moiu’ants,  lui 
fit  une  réponse  où  il  se  montrait  digne  d’entendre  ce 
langage;  «  J’ai  véritablement  passé  par  une  terrible 
épreuve  et  qui  n’est  pas  finie.  Mais  quelle  différence 
de  la  main  de  Dieu  à  la  main  dos  1mm  me  s  !  Ceux-ci 
blessent  et  font  voir  leur  passion.  Dieu  relève,  épure, 
console  et  découvre  les  plus  profondes  tendresses  de 
son  inconqiarable  bonté.  Dans  la  plus  vive  douleur,  je 
suis  à  me  demander  si  je  voudrais  ne  la  point  sentir, 
et  si  j’accepterais  maintenant  qu’un  miracle  m’ôtat 
toute  cette  croix  et  séchât  toutes  ces  larmes.  11  est 
vrai  que  les  douces  et  consolantes  vertus  de  la  femme 
chrétienne  que  je  pleure,  et  tant  de  bonnes  prières  faites 
pour  elle  par  les  serviteurs  de  Dieu,  me  font  espérer 
qu’elle  jouit  maînteiiaiit  de  cette  paix  dont  chaque 
jour  m’enseigne  davantage  à  connaître  le  prix.  » 

Tandis  (pie  les  consolations  de  Mgr  Pie  relevaient 
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les  uns,  ses  exhortations  eiicouraii’eaieut  les  autres.  Il 
rappelait  ses  frères,  même  les  plus  haut  placés,  à  la 
pensée  des  grandes  nécessités  de  leur  temps.  L’un  d’eux, 
Mgr  Morlot,  venait  d’être  élevé  au  cardinalat.  Il  avait,  à 
cette  occasion,  épanché  toute  son  âme  dans  celle  de 
Mgr  Pie,  lui  vantant  «  le  grand  bien  cpi’un  jeune  évét|ue 
comme  lui  était  appelé  à  faire  dans  sa  longue  carrière, 
et  de  la  gloire  cju’un  épiscopat  comme  le  sien  ôtait 
destiné  à  répandre  sur  l’Eglise  de  France  ».  Mgr  Pie, 
enhardi  par  cette  bienveillance,  répondit  au  cardinal, 
mais  en  lui  parlant  moins  de  ses  honneurs  que  de  ses 
devoirs,  dont  le  premier  serait  celui  d’une  intervention 
pacificatrice,  soit  entre  l’Eglise  elle  gouvernement,  soit 
entre  les  divers  partis  de  l’Eglise  de  France  :  Dieu 
l’avait  fait  cardinal  principalement  pour  cela.  «  Mon¬ 
seigneur,  lui  disait-il,  les  importants  services  que  l’E¬ 
glise  veut  recevoir  de  vous,  vous  rendronttous  les  jours 
plus  cher  aux  amis  de  la  paix,  qui  chérissent  a  la  fois  le 
Saint-Siège  et  la  France.  Evidemment,  Monseigneur,  il 
faut  du  coton  entre  ces  verres  qui  vont  se  briser.  A^otre 
intervention  pacifique  sera  indubitablement  réclamée 
(Tici  à  quelque  temps.  Et  ceii’estpas  llatter  Votre  Emi¬ 
nence  que  de  lui  dire,  après  avoir  un  peu  étudié  la 
situation  que  se  sont  faite  ses  éminentissimes  col¬ 
lègues,  qu’elle  seule  sera  appelée  à  négocier  les 
grandes  et  délicates  questions  qui  sont  aujourd’hui 
dans  l’air.  » 

Mais  encore,  pour  cola,  fallait-il  que  iui-ménie,  car¬ 
dinal  do  l’Eglise  romaine,  fût  fortement  enraciné  dans 
lesdoctrines  romaines.  Mgr  Pie  prend  la  hardiesse  lilirde 
de  le  dire  ;  «  Le  grand  fait,  ajoute-t-il,  incontestable¬ 
ment  providentiel,  et  qui  domine  tout  le  reste,  et 
contre  lequel  ce  serait  à  la  fois  peine  perdue  et  cliose 
afliigoàïU.e  de  lutter,  c’est  que  si,  entre  deux  opinions 
libres  dont  l’une  est  moins  favoralile  et  l’autre  plus 
favorable  à  rextension  et  à  rappUcation  des  droits  du 
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Saint-Siège,  les  deux  siècles  précédents,  sous  l’empire 
de  causes  et  défaits  qui  n'existent  plus,  ont  adopté  1  o- 
pinion  plus  restrictive,  If"  xix'"'*  siècle,  qui  a  comineiicé 
par  l’acte  le  plus  extrême  et  le  plus  illiinité  de  rautu- 
rite  du  Saiiit-vSiège,  est  emporté  avec  une  force  irrésis- 
lildo  vers  rü])inion  [dus  extensive  de  ces  mêmes 
droits.  C'ela  étant,  Monseigneur,  il  me  semble  que  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  digne  et  de  plus  utile  à  faire, 
c’est  de  nous  mettre  à  la  tête  du  niouvement,  pour  le 
diriger  et  le  dominer.  Pour  ma  part,  je  croîs  y  avoir 
entièromeMt  réussi  dans  mon  diocèse,  » 

Mais  c’était  au  delà  qu’il  fallait  étendre  cette  action. 
Un  second  concile  d’Aquitaine  allait  travailler  à  ce  ré¬ 
sultat.  Ue  ]i]‘CUiici‘  avait  promulgué  les  jirincipes  ;  le 
second  va  s’oilbreer  d’en  procurer  rapplieation.  Et 
connue  cette  ajuilication  doit  être  une  alfairc  de  sag’csse 
et  de  mesure,  c’est  la  sagesse  de  l’esprit  et  la  modération 
du  caractère  qui  vont  reluire  ici  particulièrement  dans 
la  doctrine  et  la  conduite  de  l’ Evêque  de  l’oitiers, 
l/nrclicvé(juc  de  lîordeaux  avait  clos  le  dernier  con¬ 
cile  de  sa  jiroviuce,  en  annonçant,  du  liant  deraiitcl 
do  son  église  ])rimatiale  de  Saint-André,  que  la  célé- 
liralion  de  cos  synodes  provinciaux  serait  désormais 
ti'ieunale,  et  tiue  la  procliainc  assemblée  serait  célé¬ 
brée  en  18515,  au  lien  et  au  temps  ultérieurement 
indiqués.  Ue  lieu  fut  la  Rochelle,  et  l’époquo  le  24 
juillet,  X®  dimanche  de  la  Uentecûte. 

Un  mois  d’avance,  Mgr  l‘ie  l’annonça  à  son  clergé 
coimne  un  des  grands  moyens,  et  le  plus  régulier,  de 
procurer  cette  unité  d’esprit  et  de  conduite  que  d’au¬ 
tres  cbercliaiont  ailleurs  si  périlleusemeirt  et  si  inuti¬ 
lement.  «  Un  des  résultats  de  nos  conciles,  disait-il 
d’abord,  sera  do  procurer  de  plus  en  plus  dans  les 
rangs  du  clergé  et  des  vrais  iidcles,  runanimité  des 
esprits  et  des  cœurs  ;  de  resserrer  encore  davantage 
les  liens  déjà  si  étroits  qui  nous  rattachent  à  l’Eglise 
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mûre  et  maîtresse  do  toutes  les  autres,  sans  rauturîté 
de  laquelle  aucune  de  nos  décisions  ne  sera  publiée.  » 
Là  était  le  point  capital . 

Puis,  SC  reportant  aux  disscntinieuts  fpie  nous  venons 
de  raconter,  il  attribuait  à  ces  conciles  la  puissance 
«  de  calmer  les  controverses,  d’obvier  aux  procédés 
insolites,  aux  démarches  et  aux  manifestations  irré¬ 
gulières».  Aux  conciles  aussi  il  appartenait  «  d’adoucir 
et  de  corriger  ce  que  certaines  opinions  et  convictions, 
même  les  plus  dignes  d’être  encouragées,  peuvent  avoir 
de  Ijlessant  et  d’agressif».  C’était  là  enfin  que  les  évê¬ 
ques,  «  entourés  de  tant  de  secours,  éclairés  de  tant 
do  lumières,  et  assistés  do  tant  de  grâces,  pouvaient 
utilement  faire  des  déclarations  qui  devenaient  des 
décrets,  et  formuler  la  vérité  sur  les  questions  les 
plus  brûlantes,  avec  une  mesure,  une  précision,  une 
délicatesse,  un  mélange  de  fermeté  et  de  douceur,  en 
un  mot  avec  une  perfection  surin iniaine  et  comme 
inspirée,  que  n’avait  pas  su  atteindre  la  sagesse  môme 
concertée  des  sages,  ni  la  prudence  combinée  des 
prudents  ;  combien  moins  la  vivacité  des  caractères 
ardents  et  remportement  des  esprits  passionnés  ou 
prévenus  !  » 

Dûiïi  Guéranger  prêta  son  concours  à  TEvêque  pour 
préparer  le  programme  de  cette  assemblée.  Eu 
général,  on  travaillerait  à  làîrc  rentrer  les  Églises 
particulières  dans  la  loi  commune,  ou  à  faire  régula¬ 
riser,  par  la  sanction  de  Rome,  les  exceptions  et  déro¬ 
gations.  i)n  rendrait  grâces  au  Pape  de  sa  dernière 
Encyclique,  en  j  donnant  radhésion  la  jiLus  complète. 
On  appuierait  bcadcoiip  T  autorité  de  V  Index  ^  quoique 
avec  prudence  et  discernement,  rejiOLissant  rétrango 
et  audacieuse  proposition  qui  prétend  que  «  l’Index 
n’oblige  pas  en  France».  Le  dernier  concile  d’Amiens 
était  le  modèle  qu’on  suivrait.  «  Il  faut  que  liordeaux 
et  Amiens  s’entrelacent,  écrivait  rAbbé  de  Solesmes  : 
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à  cette  condition  notift  n’anrons  qne  de  bons  conciles, 
ou  nous  n'en  aurons  ])lus.  Je  crois  que  vous  serez  eu 
Ibrce  ;  mais  il  faudra  du  nerf.  Dieu  et  saint  Pierre 
vous  le  rendront  avec  usure  :  Accingere  gladio  iuo 
Ruper  femiir  luum,,  poicnth&ime,  » 

Le  concile  do  la  Roclielle,  réuni  dans  le  grand  sémi¬ 
naire  de  Mgr  ^allocoLlrt,lJientôt  après  cardinal, s'écarta 
peu  de  ce  prograimne  (1  ).  «  I/obéissance  due  au  Sou¬ 
verain  Pontife  et  à  ses  jiigenicnts  »  y  fut  l’objet  d’un 
beau  et  principal  chapitre;  l’Encyclique  y  fut  glori¬ 
fiée,  les  écrits  contiriires  réprouvés  ;  P/at/ca?  accepté  ; 
un  mauvais  livre  schismatique,  «rilisioire  de  rEgdise 
de  France,  »  par  M.  rabbé  Guettée,  condamné  ;  l'unité 
liturgique  encouragée  ;  les  prescriptions  disciplinaires 
du  dernier  concile  renouvelées  et  amplifiées  ;  enfin  la 
province  ecclésiastique  consacrée  au  saint  Cœur  de 
Marie,  coinine  elle  l’avait  été  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
en  1S50. 

Mgr  Ifie  ])ouvait  écrire  à  un  de  ses  amis,  en  parlant 
do  ces  travaux  :  «  l'e  concile,  à  une  nuance  prés,  est 
heaneoup  plus  won  concile  que  l’autre  ».  Il  s’ex¬ 
pliquait  ainsi  :  «  Son  caractère  dominant  est  assuré- 
mèiit  d'être  en  tout  roinain,  mais,  en  mémo  temps, 
d’étre  assez  français  pour  (pfe  ce  caractère  premier 
soit  accepté  ».  ^’^oilà  poiinpioi  il  l’appelait  «  le  con¬ 
cile  ic  plus  pratiquement  romain  qui  ait  encore  été  tenu 
en  Ei’ance  ».  Il  ajoutait  :  «  Quelques  exagérés 
lui  reprocheront  (*e  qui  leur  semblera  des  concessions 
aux  gallicans  ;  mais  la  masse  des  modérés  sera 
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(1)  Les  l 'ères  siégeant  an  l'îûncile  étaient  XX,  SS.  le  cardinal 
Itünneti'arc’ljcvéqne  de  Uordeatix  ;  Villeeunrt,  é\‘è(iue  de  la  lîochelle  ; 
(reoi’gc,  évéque  de  Eérigneiix;  Le  Vezou  de  Veziiis,  évéqne  d’Agen  ; 
Luillès,  évèqne  de  Liiçqii  ;  Pie,  évêque  de  l’oitioi-s  ;  Cmisseau,  évêque 
d’Aiigonléiiic  ;  Diipiicli,  évêque  d'Alger;  Auguste  l'orcade,  évêque  de 
Samos  i)i  parffhu.t,  vicaire  ajinstoliqiie  du  Japon,  évêque  noumié  de  la 
liasse-Terre. 
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de  se  lourner  vers  nous  et  d’accepter  notre  doctrine  >'. 

L’opposition  qu’il  prévoyait  de  la  part  des  exa¬ 
gérés  ne  lui  fut  pas  épargnée.  Elle  servit  à  mettre 
en  une  belle  lumière  la  modération  de  cet  es]>rit, 
et  la  noblesse  de  ce  cœur.  Sachant  qu’un  parti  d’ultra¬ 
montains  à  outrance  eu  voulait  à  Saint-Sulpicc.^  comme 
à  la  dernière  citadelle  du  gallicanisme,  et  ne  de¬ 
mandait  rien  moins  que  sa  suppression,  lui,  élève  de 
Saint-Sulpiee ,  ii’avait  vu  là  qu’un  excès  injuste, 
maladroit,  et  compromettant  pour  la  cause  romaine. 
11  avait  donc  fait  spécifier  par  le  concile  de  la  Rochelle 
qu’en  condamnant  telle  ou  telle  école  de  gallicanisme, 
«  les  l’ôros  n’entendaient  eu  rien  comprendre  dans 
cet  arrêt  les  prêtres  de  Saint-Snlpice,  auxquels  ils  se 
disaient  phitotredevablesdes  sentiments  de  dévouement 
qu’ils  avaient  appris  à  professer  à  l’égard  du  Sou¬ 
verain  Pontife  ».  Saint-Sulpice  s’était  montré  fort 
touché  do  ce  tômoignago  ;  et  le  Supérieur  général, 
M.  l’abhé  Carrière,  lui  eu  fit  ainsi  [larvenir  son  re¬ 
merciement  :  «  Je  ne  saurais  assez  vous  témoigner 
notre  reconnaissance  pour  tout  ce  que  vous  avez 
daigné  faire  et  dire  en  notre  faveur  au  concile  de  la 
Roclielle.  Nous  ferons  tous  nos  eflbrts  pour  que  vous 
n’ayez  jamais  lieu  de  vous  en  repentir  ». 

Mgr  Pie  répondit.  Dans  une  longue  lettre  au  Supé¬ 
rieur  général,  il  expliqua  «  ([u’cii  présence  de  la  fidélité 
séculaire  de  Saint-Sulpicc  au  Saint-Siège,  en  présence 
de  ses  hoiis  combats  d’autrefois  contre  le  jansénisme, 
contre  la  Constitution  civile  du  clergé,  contre  les  préten¬ 
dons  schismatiques  de  Napoléon,  le  silence  du  concile 
eût  été  une  trahison  et  une  ingrcititude.  Dénoncer  la 
compagnie  au  monde  catholique  comme  l’asile  dusclxisme 
et  de  la  dissidence, c’était  de  plus  faire  injure  aux  dix-huit 
ou  vingt  évêques,  archevêques,  cardinaux,  tous  ou  la 
plupart  dévoués  aux  doctrines  romaines,  qui  doniieut 
l’éducation  ecclésiastique  à  leurs  clercs  par  le  minis- 
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tère  (le  celte  Compagriie  ».  — ■  «  Donc,  Monsieur  le 
Supéi'iear,  no  me  sachez  aucun  £ïrè,  je  vous  en  supplie, 
de  riiuinblc  parücipatiori  que  j’ai  pu  avoir  à  cet  acte 
(Dautant  plus  nécessaire  (pic  la  modestie  accontnmée 
de  votre  Com[)ag’nie  Un  interdisait  à  elle-même  toute 
pensée  d’apologie.  Nous  sommes  a  cent  lieues  d'avoir 
par  là  acquitté  suftisamment  notre  dette  personnelle 
de  reconnaissance  envers  nos  maîtres  ;  combien  moins 
celle  (le  nos  diocèses  et  de  toute  l’Eglise  de  France, 
envers  l’Ecole  où  tontes  les  générations  ecclésiastiques 
ont  puisé  les  pnuci|)es  tbiidamentaux  du  dévouement 
à  ce  vSaint- Siège  dont  les  doctrines  seraient  soutenues 
par  vous  jusqu’au  martyre.  Et  quant  aux  applications 
de  détail  de  ces  principes,  je  veux  dii'ri^,  (piant  à  cer¬ 
taines  opinions  plus  extensives  des  dr(jits  dn  Saint- 
Siège,  je  déclare,  pour  ma  part,  que,  les  ayant  tou¬ 
jours  iiréféréos  aux  opinions  plus  restrictives  de  ces 
mêmes  droits,  je  n’ai  jamais  rencontré  un  Idâme  ou 
une  contradiction  à  Saiut-Sulpico,  pendant  le  cours  de 
mon  éducation  thôologique.  » 

Mais  les  intransigeants  n’étaieiit  guère  aptes  à  com¬ 
prendre  ces  ménagements  de  personnes.  Mgr  Pie  “ 
qui  l’eiU  cru  ?  lut  accusé  de  trahir  la  cause  de  toute 
sa  vie.  Oui  informa  que  ([uelqu’un  s’ôtait  rendu  à  Rome 
pour  mettre  la  Congrégation  du  Concile  en  garde 
contre  le  concile  de  la  Rochelle,  «  oi'gane  d’un 
certain  parti  soini -gallican  dont  Mgr  de  l^oi tiers 
serait  devenu  le  cliof!  »  La  même  lettre  —  elle  est  de 
]\lgr  Cousseau  —  jious  apprend  que  «  dans  cet  état  de 
choses,  le  cardinal  de  Hordeanx  avait  dû  intervenir 
auprès  de  S.  E.  le  caidinal  Antonelli  pour  jiisiilier 
les  décrets  de  cette  assemblée».  Mgr  Pie  s’en  émut 
])eu.  «  Pitié  que  tout  cela  !  écrivait-il  alors  ;  la  Sacrée 
Congrégation  est  placée  [dus  liant.  » 

Autre  grief  contre  ces  décrets  et  leur  principal  au¬ 
teur  :  n’avaieiit-ils  pas  allégué  eu  faveur  de  rautorité 
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(lu  Souverain  Pontile  une  parole  do  Cliarlomagno  au 
concile  (le  Tribur,  en  l’empruntant  à  IJossnot,  au  gal- 
]i(',an  Bossuet,  et  la  corroborant  do  son  autorité  !  t  )u 
roug’it,  pour ‘les  contradicteurs  de  Mgr  Pie,  de  dire  (pdils 
le  forcèrent  à  s’en  justider.  11  ne  put  le  faire  sans 
ironie  :  «  Il  y  a  certains  esprits  qui  voient  le  gallican 
nisme  partout  où  le  nom  de  Bossuet  est  proféré.  Se 
figurent-ils  que  Home,  dans  ces  derniers  temps,  ait 
été  atteinte  d’une  telle  délicatesse  nerveuse  tnuto 
féminine,  qu’elle  ne  puisse  sans  pâmoison  entendre 
prononcer  le  nom  de  ce  grand  lioinme  ?  »  11  déclara 
(pie,  quant  à  lui,  «  le  nom,  le  génie,  le  savoir  do 
Bossuet  lui  tenaient  au  cœur,  et  (pi'il  ne  consen¬ 
tirait  jamais  à  livrer  aux  adversaires  du  Saint-Siège 
le  monopole  de  cette  gloire  de  l’Eglise  et  de  la 
Franco  ». 

Il  écrivit  donc  ù  Rome.  Dans  une  lettre  ostensilde, 
que  Mgr  de  Ségur  conimuniiiiia  aux  cardinaux,  il 
expli(pia  le  sens  tout  romain  du  concile,  et  surtout 
insista  fortement  et  bravement  en  faveur  de  Saint-Sul- 
pice.  La  disparition  (rime  si  estiinalde  Compagnie  serait 
un  désastre  irréparable  en  France.  Au  contraire,  la 
gagner  à  l’école  romaine,  ce  serait  gagner  par  elle 
plus  (le  cinquante  évêques,  ses  élèves  ou  ses  amis.  Or 
c’est  ce  qu’avait  clierclié  le  concile  de  la  Rochelle  par 
ses  ménagements.  Il  importait  que  Rome,  dans  son 
propre  intérêt,  n’infirmât  en  quoi  que  ce  fût  rautoritc 
d’un  concile  tenu  par  la  province  la  plus  romaine  de 
France.  Enfin,  en  venant  à  ses  maladroits  délateurs: 
«  11  est  vraiment  bien  fâcheu.x,  dit-il,  que  les  meil¬ 
leures  causes  aient  de  ces  dangereux  amis.  Je  ne 
demande  pas  de  rigueurs  contre  eux.  Même  je  m’inter- 
posernis  entre  eux  et  la  massue,  si  on  voulait  jamais 
s’en  servir  pour  les  écraser.  Mais  un  peu  de  férule  ne 
serait  pas  de  trop,  et  leur  enseignerait  à  mettre 
plus  de  circonspection  dans  un  zèle  qui  paralyse  en 
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partie  noti'c  riclion  pour  ravancement  en  France  des 
doctrines  romaines  », 

Kome  approuva  le  concile,  et  donna  pleinement  rai¬ 
son  à  rÉvè(pie  de  i^iitiers.  Saint-Sulpice  s'empressa 
d'adresser  an  Fapo  scs  i>rotestations  d'obéissance. 
l’ioIX  eu  prit  occasion  de  faire  cornaîtro  à  cette  Corn- 
juag'nie  son  désir  de  lui  voir  adopter  le  Frévîaire 
romain.  de  Ségiir  négocia  à  Rome  cette  affaire, 
cpie  Mgr  Fie  pressait  en  môme  temps  à  Paris;  et 
1  auditeur  de  Rote  put  liientôt  écrire  à  son  ami  de 
Poitiers  :  «  Dieu  soit  béni,  et  vous  aussi,  mon  cher 
Kvéqiie!  Votre  oeuvre  touch^mt  Saint-Sulpice  est  ter¬ 
minée,  le  succès  dépasse  nos  espérances,  J'ai  reru  la 
l’éponsc  de  M,  raUié  Carrière,  je  vous  rcuivoie  sous 
le  sceau  du  secret.  Cette  réponse  est  parfiiîte.  Saint- 
vSulpicc  va  prendre  immédiatenient  la  liturgie  romaine, 
à  la  solitude  d’issy  et  au  séminaire  central  de  Paris,  et 
n’enseignera  désormais  aucun  auteur  qui  ne  soit 
approuvé  parle  Saint-Siège....  Que  vous  en  semble  ? 
Et  noti-e  bon  Pape  n’avait-il  pas  le  droit  de  s’écrier  : 
«  li/  ht  Meuhnna  chi  Vlia  fàito'l  »  Il  m’a  chargé,  en 
attendant  le  Rref,  d  envo3mrà  Saint-Sulpice  ses  meil¬ 
leures  bénédictions  et  ses  sentiments  de  gratitude  pour 
la  joie  qu'il  lui  avait  causée,  jionvant  enfin  appeler 
les  prêtres  de  cette  Compagnie  :  gaudiuui  memn  et 
coronamea.  » 

Un  autre  et  puissant  mo\mn  de  romaiiiser  de  plus 
en  plus  renseignement  des  clercs  avait  été  suggéréau 
concile  de  la  Rocliollc  par  Mgr  Pie:  c'était  d'envoyer 
à  Rome  t‘ba(|uc  minée  un  certain  nombre  d’ecclésias¬ 
tiques  de  la  ju'üvince  de  Rordeaiix,  pour  y  étudier  au 
(’ollège  romain ,  et  «  y  sucer  la  pure  doctrine  aux 
uiamelles  mêmes  de  l’Eglise -mère  »,  Tels  sont  les 
termes  d’une  Eettre  latiuo  que  lui -meme  avait  adressée 
au  Pape  à  cet  olïét.  Le  concile  de  la  Rochelle  s’associa 
à  ce  vo.ni  très  acrréable  A  Pie  IX.  Le  Séminaire  Iran- 
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f*ais  allait  naître  de  là.  Mgr  Pîe  se  disposa  à  y  diriger 
line  première  colonie  de  Poitevins,  on  la  recomman¬ 
dant  à  Mgr  de  Ségur,  qui  l’en  entretenait  ainsi  par 
lettre  du  24  octobre  1853:  «  Si  tons  nos  évêques 
étaient  disposés  pour  cette  fondation  comme  vous  l’êtes, 
Monseigneur,  ce  serait  trop  beau,  et  le  Pape  serait  trop 
content.  Je  crois  réellement  que  cet  asile  régulier,  tcim 
comme  nos  séminaires  français,  quoique  avec  un  peu 
plus  de  latitude,  pourra  devenir,  avec  l’aide  de  Dieu 
et  de  saint  Pierre,  un  puissant  auxiliaire  pour  notre 
épiscopat,  en  lui  fournissant  des  sujets  spécian.x  pour 
l’enseignement  de  la  tliéologie  doguiatiqiie  et  morale 
et  du  droit  ecclésiastique  dans  les  séminaires...  et  le 
reste.  En  voyez- nous  doue,  au  comme  ucement  <le 
novembre,  les  deux  jeunes  ecclésiastiques  que  vous 
avez  eu  la  liontô  de  nous  promettre  ».  —  Les  lettres 
suivantes  témoignent  de  racciieil  (pie  l’audite nr  de 
K  O  te  avait  fait  aces  deux  jeunes  tils  de  sou  illustre 
ami. 

Nous  venons  de  voir  en  quelle  estime  rEvêipie  de 
Poitiers  tenait  les  actes  tout  romains  du  dernier  concile 
d’iVmiens.  Là  siégeait  un  homme  de  savoir,  de  piété 
et  distinction,  Mgr  de  Salinis,  avec  lequel  il  avait  vécu 
récemment,  aux  Eaux-Donnes,  dans  une  c^mimunauté 
vraiment  fraternelle.  Mgr  de  Salinis  en  avait  prolité 
pour  l’inviter  à  la  translation  des  reliques  de  sainte 
’riiéodosie,  ou  Theudosie,  une  martyre  amiennoisc, 
dont  les  Catacombes  venaient  de  restituer  les  restes  à  sa 
ville  natale.  Mgr  Pie  accepta.  Selon  imcde  ses  lettres, 
«  le  bien  réel  (pii  devait  sortir  do  cette  réunion,  c’é¬ 
tait  une  manifestation  éclatante  et  une  expansion  plus 
grande  des  doctrines  romaines,  dont  les  plus  fermes 
appuis  allaient  se  concerter  aux  pieds  de  la  sainte 
martyre  que  Rome  leur  envoyait  ». 

Ce  fut,  eu  effet,  une  grande  manifestation.  Le  jeudi 
13  octobre  1853,  iVmiens  vit  réunis  vingt-huit  pontifes, 
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presque  tous  dévoués  aux  mêmes  doctrines.  C’étaient 
les  cardinaux  archevêques  de  Reims,  de  Westminster, 
de  Tours,  l’archevêque  de  Dublin,  primat  d’Irlande  et 
lép'at  du  Saint-Sièg'e  ;  les  archevêques  de  Sens,  de 
Cambrai,  de  Bogota,  de  Tuam,  de  Babylone;  les  évê¬ 
ques  d’Amiens,  du  Mans,  d’Arras,  d’Autun,  de  Beau¬ 
vais,  de  \’ersailles,  de  la  Basse-Terre,  de  Soissons, 
d’Angoulêine,  de  Naniur,  de  Gand,  do  Toiirnay,  de 
Bruges,  de  Lausanne  et  Genève  ;  rancieii  évêque 
d’Alger,  les  vicaires  apostoliques  de  Siam,  de  Tahiti, 
révê(pte  d’  Adras  in  jmriibus.  L’Eglise  de  France  n’a 
pas  eu,  ence  siècle,  (pie  nous  sachions,  de  réunion  d’é¬ 
vêques  [dus  im  posante  rpie  celle-là.  I /atHuence  des  fidèles 
dans  la  cathédrale  dépassa  toute  attente.  Four  la  pre¬ 
mière  fois  peut-être,  depuis  six  cents  ans,  cet  édifice 
gigantesque  sc  trouva  trop  petit,,  Mgr  l’ie  le  disait: 
«  (îité  d’Amiens,  tes  aïeux  ne  furent  que  prévoyants; 
et,  s’ils  ne  t’avaient  légué  cette  merveilleuse  église, 
tes  édiles  eussent  dû  la  créer  pour  la  fête  d’hier.  Je  me 
trompe,  l’église  d’hier,  c’était  la  cité  d’Amiens  tout 
entière,  transformée  en  un  temple  par  le  zèle  pieux 
de  ses  enfants  ». 

J  cardinal  Wisemann  avait  parlé  le  premier  jour  de 
la  léie.  Mgr  Ifie  fut  prié  de  parler  le  lendemain. 
Une  iiiscriidion  gravée  sur  une  pierre  de  marbre  avait 
été  trouvée  dans  le  tombeau  de  Theudosie,  avec  une 
fiole  de  sou  sang  et  autres  indices  de  sou  martyre. 
Alreliæ  'J'iipnu>os]Æ,  renignisslmæ  et  incompa- 

RAUILl  FEMINÆ.  AtTRKLIUS  OPTATÜS  CONJUGI  INNO- 
CHNTISSJM.E.  DePOS,  PR.  K  AL.  DEC.  NaTA  AmBIANA. 

B,  M.  F.  (1).  Chaque  mot  de  cette  inscription  devint, 
sui'  les  lèvres  de  Mgr  Pie,  non  seulement  l’éloge  de 


(1)  A  Aurélia  Theudosia,  très  bonne  et  incomparable  femme. 
Anrelîut)  Uptatus  a  élevé  ce  tnomunent  à  son  éponsc  très  innocente. 
Elle  y  fut  déposée  la  veille  des  kalendes  de  décembre  ;  elle  était 
Amiennoise  de  naissance.  Hommage  à  son  mérite. 


I 


l’aUTORITK  et  ROMAINES. 


50' 


Theiiclosie,  mais  celui  de  la  femme  telle  que  rEglisc 
la  voulait  au  xix®  siècle,  bonne,  charitable,  austère, 
dévouée  jusqu’au  sacrifice,  fidèle  jusqu’au  martyre.  Et 
clans  cette  ancienne  Theudosie  gauloise,  saluant  des 
milliers  de  Theudosies  françaises,  ses  imitatrices  et 
émules,  TEvéque  voulait  que  l’on  s’écriât  avec  lui  : 
«  Seigneur,  vous  êtes  juste  dans  vos  voies,  ca’-,  ^! 
splendide  que  soit  la  fête,  elle  n’est  que  digne  de  l’hé¬ 
roïne;  le  ciel  n  a  rien  fait  do  trop  :  benèmerenti  fecît  ». 

Ce  n’était  pas  Mgr  Pie  qui  pouvait  oublier  de  donner 
à  cette  réunion  sa  signification  et  sa  portée  toute  ro¬ 
maine.  «Pour  vous,MesseigneLirs  et  mes  Pères,  disait- 
il  en  terminant,  votre  réunion  ici  et  aujourd’liui 
n’aura  pas  été  sans  objet.  Cotte  Gauloise  qui,  la  pre¬ 
mière,  il  J  a  seize  siècles,  franchissait  les  Alpes  pour 
aller  chercher  la  foi  à  sa  source,  voici  qu’une  seconde 
fois  les  Alpes  se  sont  abaissées  sous  ses  pas,  et  que 
Rome  nous  la  renvoie,  comme  un  présent  d’amour, 
dans  un  temps  où,  par  le  concours  de  mille  circons¬ 
tances  diverses,  les  évêques  de  France  ont  appris,  plus 
que  jamais,  le  chemin  qui  conduit  à  Rome.  Oui,  Mes- 
seigneurs  et  mes  itères,  cette  Théodosie,  gauloise  et 
romaine,  romaine  et  française,  c’est  le  symbole  de 
l’embrassement  sécuhiirc  et  non  interrompu  de  FEglisc 
de  Rome  et  de  l’Église  des  Gaules,  de  la  fille  et  de  la 
mère;  et  c’est  aussi  le  baiser  de  paix  et  d’amour  de 
notre  bien-:umé  pape  Pic  IX.  à  la  France  d’aujourd’hui, 
sa  fille  de  prédilection,  et  en  particulier  à  la  cité  reli¬ 
gieuse  dbVmiens  et  à  son  illustre  Pontife.  Béni  soit 
donc  le  Seigneur  qui  nous  a  tous  rassemblés  ici  !  Les 
princes  de  l’Eglise  et  les  évêques  tle  toutes  les  nations 
qui  sont  venus  se  joindre  à  nous  pourront  dire  partout 
ce  que  le  monde  sait  depuis  longtemps,  que  nulle  part 
plus  qu’eu  France  les  prêtres  ne  sont  unis  entre  eux  et 
à  leur  Chef,  qui  est  aussi  leur  Père.  » 

Il  y  avait  eu  dans  ce  discours  une  part  d’inspiration, 
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car  ce  chef-d’œuvre  n’avait  été  arraché  a  l’Evêque 
qu’à  rextrémité,  et  par  Taimahle  violence  deMgrd’A- 
luiens.  Ce  prélat  le  lui  rappelait  ainsi  familièrement  : 
«  C’est  à  Dieu  seul,  Monseigneur,  lui  écrivait-il,  que 
nous  devons  rapporter  cette  merveilleuse  manifesta¬ 
tion  religieuse,  et  dans  son  ensemlde  et  dans  toutes 
ses  circonstances.  11  est  bon  de  vous  dire  cela,  pour 
vous  ailler  à  vous  défendre  de  tous  les  sentiments  hu¬ 
mains,  auxquels,  comme  homme,  vous  pouvez  être 
exposé,  en  pensant  aux  paroles  que  vous  avez  fait 
outeiidre  dans  cette  occasiom  Vous  n’êtes  pour  rien 
dans  ce  discours,  le  plus  ravissant  qui  ait  été  prononcé 
depuis  bien  longtemps.  Rappelez- vous  que  vous  n’en 
aviez  pas  écrit  le  premier  mot  en  venant  à  Amiens  ;  que, 
lorsque  je  vous  demandai  de  prêcher,  vous  accueillîtes 
ma  prière  tle  la  manière  la  ]dus  maussade.  C’esi  Dieu 
et  sainte  'riioudosic  qui  vous  ont  inspiré,  comme  ils  au¬ 
raient  inspiré  le  dernier  vicaire  d’Amiens,  si  les  con¬ 
venances  m’avaient  permis  de  le  faire  parler  devant 
cette  assemldéc  de  vingt-huit  princes  de  l’Eglise.  » 

La  réunion  d’Amiens  avait  lié  Mgr  Pie  avec  deux 
hommes  supérieurs,  dontrun  était  une  gloire  et  l’autre 
nue  espérance  de  la  cause  romaine.  Le  premier  était 
le  cardinal  V^iscmann,que  l’ Evêque  de  Poitiers  accom- 
jusiiu’ii  IVi'is,  et  avec  leiiael  il  entretint  dès 
lors  une  fidèle  correspondance  sur  les  intérêts  géné¬ 
raux  de  l’Eglise.  Le  .second  était  l’aldié  Gerhet,  vicaire 
général  d’Amiens,  ûme  mystique  et  poétique,  eu  qui 
revivait  rattachement  au  Saint-Siège  aussi  bien  que 
la  grâce  littéraire  de  Fénelon.  Le  discours  de  Mgr  Pie 
avait  célélu’é  en  lui  «  le  chantre  éloquent  et  pieux  de 
Rome  et  des  catacombes,  dont  la  plume  était  chérie  de 
tous  les  amis  de  l’Eglise». 

Moins  de  trois  mois  agrès,  l’abbé  Gerhet,  nommé 
évêque  de  Perpignan,iuvitait  à  son  sacre  celui  que  sainte 
’riieudosie  lui  avait  appris  à  admirer  et  à  aimer.  «  Ce 
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qui  nie  rassure,  lui  disait-il,  an  milieu  des  craintes  que 
me  fait  éprouver  le  lardeau  île  répiscopat,  c’est  que  ma 
nomination  est  a])prouvée  par  les  prélats  les  plus  atta¬ 
chés  au  Saint-Siège.  Vous  êtes  dans  leurs  rangs, 
Monseigneur,  et,  quoique  jeune,  vous  y  occupez  une 
des  premières  places.  X’^otre  suffrage  est  un  grand 
encouragement  pour  moi.  Permettez-moi  d’ajouter  que 
votre  affection,  j’espère  dire  plus  tard  votre  amitié, 
m’est  aussi  douce  que  votre  autorité  est  rassurante. 
Elle  sera  pour  moi  une  consolation  bien  sentie  parmi 
d'inévitables  peines.  Je  sais  qubl  n’y  a  rien  de  plus 
élevé  que  votre  esprit,  si  ce  n’est  votre  cœur.  L’un  est 
aussi  plein  do  bonté  que  Tautre  de  lumières.  Amtre 
Grandeur  me  soutiendra  jiar  ses  sympathies  comme 
par  ses  conseils.  » 

Les  rangs  de  l’école  romaine  se  serraient  ilonc  de 
plus  en  plus.  Ses  doctrines  se  formulaient  et  se  [iro- 
claniaient  hautement.  Parmi  les  inscriptions  composées 
pour  la  chasse  de  sainte  l’heudosie,  et  qui  devaient 
marquer  le  millésime  de  cctto  trauslatiou  de  ses 
reliques,  on  distinguait  celle-ci  dont  rablié  Combalot 
avait  tait  le  coinmeiitaire  :  «  Syprema,  infallibüh  et 
in ■efonnabilis  SiDumi  Pontifich  aiicloyiias snavitcr 
et  foriiler  vincenSf  ihiperans,  re{}ncm&  :  la  siipréiiio, 
infaillible  et  irréformablc  autorité  du  Souverain  Pon¬ 
tife,  doucement  et  fortement  triomphant,  commandant, 
régnant  ».  C’était  donc  bien  le  triomphe  des  doctrines 
romaines  ijue  cette  solennité  ;  lu  châsse  de  Theudosie 
en  devait  être  le  trophée,  le  discours  de  !Mgr  Pie  en 
avait  été  l’hvmne. 

Cette  fête  et  cette  réunion  en  préparaient  une  autre  : 
celle  que,  peu  après,  Pie  iX  convoqua  autour  de  lui, 
pour  la  proclamation  du  dogme  de  l’ lin  maculée 
Conception  de  Marie,  et  dans  laquelle  le  I-^ape  allait 
faire  acte  solennel  de  cette  infaillibilité,  qui  n’aurait 
plus  à  attendre  que  sa  définition. 
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Mgr  l^io  sentait  la  gravitù  de  œt  acte.  Dans  iin 
beau  mandement  du  octobre  1854,  il  déclara  que 
l’heure  était  venue  pour  Tépiscopat  et  pour  tous  les 
fidèles,  de  ne  faire  qu'un  avec  leur  Chef  pour  raffirma- 
tioii  de  ce  point  de  doctrine,  «  Nous  sommes  les 
ruisseaux,  et  Pierre  est  à  la  source.  Les  eaux  . 
que  nous  vous  transmettons  ne  sont  salutaires 
qu’à  la  condition  de  rester  telles  que  la  source  nous 
les  transmet.  Si  jamais  une  sjdlabe  tombait  de 
nos  lèvres  en  désaccord  avec  la  voix  de  Pierre  , 
vous  devriez,  mes  frères,  corriger  et  réformer  notre 
parole  d’aj)rès  la  sienne,  parce  qu’il  est  dans  la 
vérité ,  et  qu’il  enseigne  la  voie  de  Dieu  dans  la 
vérité.  » 

IjCS  évêques  de  la  catholicité  prirent  doue  le  chemin 
de  Konic,  pour  y  voir  se  lever  cette  grande  lumière. 
On  pressait  Mgr  Pie  de  s’y  rendre,  comme  un  des 
représentants  les  plus  autorisés  de  répiscopat  romain 
dans  l’Église  de  France.  C’étaient,  outre  des  chefs 
d’(3rdrcs  religieux,  outre  des  théologiens  et  plusieurs 
princes  de  l’Eglise,  le  cardinal  Wisemann  qui  se  sou¬ 
venait  d’Amiens  et  qui  voulait  revoir  celui  qui  y  avait 
été  la  gi'ande  voix  de  ces  fêtes  :  «  11  faut,  lui  disait-il, 
que  la  France  se  montre  ouvertement  avec  Rome 
dans  la  question  présente.  J’ai  parlé  au  Saint-Père 
des  sentiments  de  ^'^otre  Grandeur;  je  suis  dans 
l’espérance  de  vous  embrasser  à  Rome.  » 

On  voulait  opposer  la  présence,  la  parole,  le  pres¬ 
tige  de  Mgr  Ibe  à  ceux  tl’une  autre  école  qui  shxpprô- 
tait  à  y  produire  ses  chefs  avec  éclat.  Ou  lui  écrivait 
dans  ce  sens,  do  Rome  même.  Mais  l’Evêque  de  Poitiers 
ne  voulait  pas  d’autre  triomphe  que  celui  de  l'Eglise. 
Il  répondit  «  qu’il  était  d’esprit  et  de  cœur  avec  ses 
frères  réunis,  mais  qu’il  ne  serait  prêt  à  faire  ce  voyage 
qu’en  octobre  1855».  • — ■  «  Si  alors  /  reprenait-il  ;  car 


le  monde  est  si  agité  !  Je  crois  au  remanieinent  de  la 
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carte,  mais  i>ar  le  doigt  de  Dieu  dont  le  grand  ministre 
est  le  temps  et  la  guerre.  » 

Le  jour  même  où  Die  IX.  proclamait  à  Rome  la 
définition  du  dogme  de  rimmaculée  Conception  de 
Marie,  !Mgr  Pie  était  dans  sa  chaire  de  Poitiers.  Il 
J  prononça  une  homélie  (pii  est  un  splendide  monument 
de  doctrine  élevé  à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu. 
«  Peut-être,  disait  le  pontife,  peut-être  à  Pheure  (pdil 
est,  cette  croyance  générale  de  PEglise  est-elle  de¬ 
venue  sa  foi  expresse  et  définie.  Et  si  ce  grand  acte  de 
l’autorité  de  l’Eglise  est  coiisomnié  ;  si  Pierre,  entouré 
de  ses  frères  venus  des  quatre  vents  et  de  toutes  les 
extrémités  du  monde,  a  prononcé  sa  sentence,  pré¬ 
parée  par  le  travail  et  renfantement  de  tant  de  siècles, 
amenée  par  la  marche  inysfcrietisc  et  par  le  déveloj)- 
pement  providentiel  des  choses,  c’est-à-dirc  par  la 
volonté  de  Celui  qui  a  promis  d’être  avec  sou  l^glise 
tous  les  jours  jusqu’à  la  fin  des  temps,  nous  avons 
hâte  de  vous  assurer,  Nos  Très  Chers  Frères,  que  nous 
n'en  éprouvons  aucun  embarras  en  l’ace  des  adversaires 
de  noire  sainte  religion.  » 

Parlant  de  là,  il  s’adressait  à  ces  adversaires  ^  et  à 
ceux  qui  autrefois  avaient  prétendu  montrer  rommeifi 
les  dogmes  finissent^  il  montrait  aujour<riiiii  couimeuï 
les  dogmes  commencent.  C’était  imc  belhi  thèse  sur 
le  développement  progressif  de  la  doctrine  révélée.  11 
en  saluait  réclataiite  manifestation  avec  allégresse  ;  et, 
selon  sa  coutume  de  faire  saisir  la  vérité  à  l’aide 
d’images  empruntées  aux  actualités  présentes,  faisant 
allusion  à  la  récente  découverte  d’une  planète  par 
M.  Le  Verrier,  dont  il  devint  l’and  :  «  (Hiuiiastronome, 
dit-il,  parvienne,  par  la  persévérance  de  ses  investiga¬ 
tions,  à  démontrer  l’existence  d’une  étoile  longtemps 
soupçonnée,  quelquefois  entrevue,  cette  découverte  de¬ 
vient  révénement  d’une  époque;  les  corps  savants 
s’empressent  d’admettre  riieureux  inventeur  dans 
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leur  sein  ;  le  monarque  l’introduit  dans  le  sénat  de  ia 
nation  J  et  Ions  ceux  qui  ne  sont  pas  envieux  applaudi¬ 
ront  à  cette  juste  distinction...  Mais,  Nos  Très  Chers 
Frères,  cette  autre  étoile,  ISfarie,  cotte  étoile  du  ciel 
des  cieux,  dont  la  merveilleuse  contigairation  a  été 
l’objet  de  tant  d’études,  je  ne  puis  apprendre  sans 
tressaillir  que  toute  hésitation  est  désormais  impossi- 
l)le  au  sujet  d’une  ombre  d’une  tache  que  quelques- 
uns  avaient  voulu  j  apercevoir  ;  et  je  ne  puis  dissi¬ 
muler  ma  joie  quand  une  autorité  irréfragable  me  dé¬ 
clare  qu’en  cet  astre  tout  est  lumière,  et  que  rien  n’y 
est  ténèbres.  Cela  ne  vous  touche  pas,  mon  frère, 
parce  que  vous  ôtes  de  la  terre,  de  leerâ  terrenus. 
Pour  moi,  qui  suis  du  ciel,  de  cœlo  cœlestis^  j’ai  d’au¬ 
tres  aspirations,  d’autres  pensées,  d’autre.s  amours,  qui 
me  mettent  eu  rapport  avec  des  réalités  invisibles  et 
pins  hautes,  qui  sont  les  choses  du  ciel.  » 

^Igr  Pie  espéra  que  ce  8  décembre  '1854,  qui  avait 
été  une  si  grande  journée  pour  Marie,  pour  l’Eglise, 
pour  le  Saint-Siège  romain,  serait  aussi  nu  grand  jour 
pour  le  monde  et  la  France.  «  Voici,  écrivait-il  A  un 
de  ses  amis,  voici  finir  une  année  bien  grosse  de  fautes 
en  tout  genre  :  ce  qui  peut  fiire  craindre  que  celle  qui 
t^ommcnce  ne  soit  pas  moins  grosse  de  châtiments. 
Heureusement  la  très  sainte  Vierge  est  comme  forcée 
de  faire  tourner  ces  châtiments  au  profit  de  l’Eglise, 
qui  vient  d’aflronter  tant  d’outrages  pour  augmenter 
sa  gloire.  » 

L’Evôquo  voulut  qu’un  monument  domestique  con¬ 
sacrât  le  souvenir  de  cet  événement.  La  veille  même  de 
la  fête  de  la  détinition  du  dogme  par  Pie  IX,  il  posa  la 
première  pierre  d’une  chapelle  decUée  à  Marie,  sous  ce 
vocable  de  l’immaculée  Conception,  dans  sa  campagne 
de  Mauroc.  «  Ce  temple  modeste,  disait-il,  sera  le 
mémoi'ial  d’un  grand  acte.  Nous  en  avons  posé  la 
première  pierre  dans  la  solennité  même  de  la  délînition 
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de  la  Conception  immaculée,  et  il  sera  à  nos  yeux 
comme  une  médaille  d’un  jour  à  jamais  illustré  dans 
les  fastes  du  culte  de  Marie.  » 

Cependant  dans  la  seconde  ville  du  diocèse,  î\  Niort, 
un  autre  monument,  un  monument  vivant,  s’élevait, 
au  même  jour,  en  Thonneur  de  riinmaculée,  dans  une 
CongTégatiou  qui  en  ])renait  le  nom.  Dès  1850,  Ions 
de  sa  première  visite  à  Niort,  le 3  février,  r‘attention  de 
l’Evêque  de  Poitiers  avait  été  attirée  très  spécialemejit 
sur  quatre  jeunes  chrétiennes  dirigeant  une  luimhle 
école  de  plus  de  trois  cents  enfants  pauvres.  Il  les 
avait  recommandées  à  M.  l’abbé  Taiiry,  archiprêtro 
de  Niort.  «  Dieu  a  des  vues  sur  ces  dignes  filles, 
tenez-les  bien  dans  i’iumiilité  »,  lui  avait-il  dit.  On 
les  appelait  alors  les  filles  de  la  Providence  ;  bientôt 
elles  rôsolurentde  se  consacrer  à  Dieu.  C’était  nu  fruit 
qui  mûrissait  pour  la  Vierge  Marie.  Le  grand  jour  du 
8  décembre  1854  fut  celui  que  rEvêque  choisit  pour 
leur  première  vêture.  11  leur  donna  le  nom  de  Sœurs 
de  rimmaculée-Conception  de  Marie.  11  vit  grandir  ce 
petit  arbre  qu’il  avait  planté  :  plus  de  ceiit  cinquante 
Religieuses  s’abritent  aujourd’hui  sous  ses  branches. 
«  Le  nom  que  vous  portez,  leur  répétait-il  souvent, 
vous  impose  de  grandes  et  belles  obligations!  »  Ln 
des  derniers  actes  du  Cardinal  do  Poitiers  fut  d’ol>te- 
nir  de  Rome  rapprobation  de  leurs  Règles. 

Poitiers  était  impatient  de  soleimiser  les  fêtes  de 
la  promulgation  du  dogme  de  Mario  conçue  sans  péché. 
Mgr  Pie  attendit  d’avoir  reçu  les  lettres  authentiques 
de  Rome.  «  A  d’autres,  disait- il,  de  faire  comme 
saint  Jean  et  de  courir  plus  vite  que  Pierre,  dans  un 
bel  élan  d’amour.  Quant  à  nous,  imitant  saint  Jean 
d’une  autre  manière,  nous  attendrons  docilement, au  pied 
du  monument,  que  Pierre  nous  ait  prévenu  pour  entrer 
à  sa  suite,  et  promulguer  après  lui  la  gTaïule  joie  qui 
nous  sera  annoncée  par  lui.  » 

VIE  CAHD.  l'IE.  —  T.  I.  33 
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Les  fctos  (le  Poitiers  furent  splendides.  Parmi 
les  décorations  qui  rem]dissaient  les  mes,  partout  on 
lisait  inscrit  le  mot  Credo.  Au  retour  de  la  procession, 
toutes  les  voix  cliantcrent  le  svinljole  de  Nicée,  et 
quand  on  en  fut  A^enu  à  cet  article  :  «  Je  crois  en 
rKg-lise  une ,  sainte,  catholique  et  apostolique  », 
rassistance  tomba  spontanément  à  genoux.  L’Évéque 
reconnut  ht  son  peuple  :  «  Ite  jour  où  notre  antique 
cité  rajeunit  son  aspect  séculaire  sons  des  ornements 
de  fête,  disait  T  Evêque,  le  jour  où  Poitiers  sort  de  son 
siicnco  pour  glorifier  la  ^’'icrge  Marie,  c’est  le  fond 
même  des  âmes  qui  se  met  à  découvert  ». 

Disons  en  terminant  que  ce  fut  pour  ?klgr  Vie  une 
dernière  joie  (rètre  appelé,  peu  après,  le  31  mai  1855, 
à  aller  célélu'crle  même  trionqjlie  de  Marie  à  Xotre- 
Dame  de  Chartres,  dont  le  couronnement  avait  attiré 
un  grand  concours  de  fidèles  de  la  France  entière. 
En  ]ii’ésenco  de  ]\lgr  de  INIontals,  de  Mgr  Ré¬ 
gnault,  de  rarclievèque  de  Paris  et  des  évêques  de 
Blois,  do  \’'orsaiiles,  du  Mans,  Mgr  de  Poitiers  pro- 
noiH’a  le  discoiu*.?.  (fêtait  la  })remière  fois  qu’il  mon¬ 
tait  dans  cotte  chaire  depuis  la  démission  de  Mgr  de 
Montais,  Il  le  félicita  d’avoii*  obtenu  enfin  la  consolation 
de  voir  Marie  couronnée  dans  le  temple  où  il  avait  reçu 
des  marquessi  multipliéesde  sa  protection.  «Il  nous  en 
souvient,  lui  dit-il,  lorsque  notre  respectueuse  tendresse 
se  }»crmGttait  d’applaudir  à  vos  anciennes  luttes,  si  no¬ 
bles,  si  ajKJstûliqiies,  et  dans  lesquelles  nous  admirions 
à  la  ibis  l’intrépide  l'erineté  d’un  évêque  et  la  franchise 
lovale  d’un  clievalicr,  vous  nous  répondiez,  avec  l’ac¬ 
cent  d’mie  modestie  convaincue,  qu’il  n’en  fallait  pas 
attribuer  le  mérite  à  vous,  mais  à  votre  chaire,  à  votre 
siège  ;  et  nous  avons  lu  avec  aiteiidrisseinent  cette 
])age  récente  où  do  toutes  les  gloires  d’un  épiscopat 
qui  ajipartient  déjà  à  riiistoiro,  vous  ne  Amus  réservez 
que  celle  d’avoir  été,  jarndaut  trente  ans,  comme  1  au- 
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monier  et  le  chapelain  de  l’auguste  \'ierg'e.  Accueil¬ 
lez  en  ce  iBomeiit,  ô  mou  Père,  ce  nouveau  tribut  de 
ma  piété  filiale,  qui,  en  tombant  de  mes  lèvres  fati¬ 
guées,  n’arrivc  pas  jusqu’à  vous,  je  le  crains,  avec 
toute  la  chaleur  dont  mon  cœur  voudrait  ranimer.  » 

Le  vieillard  pleurait .  «  Quant  aux  paroles  que  vous 
m’avez  destinées,  mon  cher  Seigneur,  lui  écrivait-il 
ensuite,  je  n’ai  pu  les  entendre  sans  être  fort  touché 
et  sans  verser  quelques  larniesque  j’ai  cachées  comme 
j’ai  pu.  Vous  avez  sans  doute  exagéré  mon  mérite, 
'^lais  c’est  une  preuve  de  la  bonté  de  votre  cœur  qui 
a  fort  touché  le  mien,  quoiqu’une  belle  âme  comme  la 
vôtre  soit  fort  sujette  à  ces  exagérations.  » 

On  remarqua  beaucoup  dans  cette  réunion  la  pré¬ 
sence  de  Mgr  Sibour,  arc'aovèque  de  Paris,  qui  venait 
cimenter  solennellement  la  paix  faite  précédemment 
avec  le  vénérable  Mgr  de  Montais.  I^e  prédicateur, 
en  saluant  en  lui  «  le  pontife  de  la  grande  cité  qui 
préside  aux  destinées  temporelles  de  la  France  », 
ne  manqua  pas  de  le  remercier  <<  d’être  venu  resserrer 
le  lien  séculaire  qui  unissait  l'Eglise  de  Notre-Dame 
de  Chartres  à  l’Eglise  de  Paris  ».  Ou  comprit  de 
quelle  antre  union  plus  particulière  il  s’agissait  encore. 
C’était  bien  à  Mgr  Pie  qu’il  appartenait  de  joindre 
ainsi  les  mains  de  ces  deux  évêques  entre  les  mains  de 
Marie, en  attendant  que  bientôt  Dieu  les  unît  autrement 
par  un  lien  éternel,  en  les  appelant  Le  même  jour 
à  paraître  devant  Lui. 

Cette  fête  chartraiue  voyait  s’accomplir  un  vœu 
qui  avait  été  celui  de  toute  la  vie  de  Mgr  Pie,  comme  de 
son  cher  M.  Lecomte  :  Notre-Dame  de  sous-terre 
était  rendue  au  culte.  Le  prédicateur  en  fit  justement 
honneur  à  Mgr  Régnault  :  «  Enfin,  Monseigneur,  vous 
avez  été  inspiré  delà  rouvrir,  cette  église  souterraine. 
L’autel  du  sacrifice  a  été  relevé  eu  ce  même  lieu  où 
tout  ce  que  le  sacerdoce  français  a  eu  do  plus  éminent 
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est  venu  célébrer  la  messe  de  la  bienheureuse  Aberfre. 
.rose  le  prédire:  Chartres  redeviendra,  plus  que  jamais, 
le  centre  de  la  dévotion  a  !Marie  en  (.)ccident ,  on  j 
amuera,  comme  autrefois,  de  tous  les  points  du  monde. 
Levez-vous  Mono,  et  portez  à  cette  statue  révérée  la 
couronne  que  le  Siège  apostolique  lui  décerne,  et  qui 
sera  le  coinpléinent  de  cette  grande  rcstaui  ation . 
\"encz,  ô  Marie,  venez,  vous  serez  couronnée:  Veni, 


coronaberis  !  » 


CHAPITRE  VIII. 


CESARISME  ET  LIlîE RACISME. 


LA  r.UEnRK  D  OillENT  :  PREMIÈRES  ALARMES  DE  L’ÉGLISE 


LE 


LIBÉRALISME  DOETRÎXAL  A  L  ACADEMIE  :  REMONTRANCE  DE 

l’Évêque.  —  la  première  lettre  synodale  sur  les 

ERREURS  DU  TEMPS.  —  PLAINTE  Dû  MINISTRE  DES  CULTES. 
—  RÉPONSE  DE  L’ÉVÊQUE.  —  AUDIENCE  AUX  TUILERIES.  — 
l’entretien  avec  l’empereur.  —  DÉPART  POUR  ROME. 


(1853-1855.) 


L’Empire  et  le  sacerdoce  allaient  entrer  Identôt 
dans  ce  conflit  de  tous  les  temps,  qui  n’est  autre  chose 
que  la  lutte  de  la  cité  des  hommes  contre  la  cité  de 
Dieu.  Mgr  Pic  l’avait  déjà  pressenti  et  prédit.  11  en 
reconnut  le  premier  symptôme  dans  P  importance  signi¬ 
ficative  que  la  P’’ rance  et  PAiigieterre  venaient  d’attri¬ 
buer  soudainement  au  Piémont,  en  admettant  ce  petit 
Etat  dès  lors  inquiétant  pour  l’Église,  à  1  ’honneur  de  leur 
alliance  militaire  et  politique  dans  la  guerre  d’Orient, 
C’était  le  28  mars  1853  que  cette  guerre  avait  été 
déclarée.  Maintenant  nos  flottes  victorieuses  mouil¬ 
laient  devant  Sébastopol,  et  les  regards  de  toute 
l’Europe  se  tournaient  vers  ces  rivages  déjà  remplis 
de  notre  gloire. 

Dom  Guéraiiger,  très  ébloui  par  cette  expédition, 
qu’il  espérait  voir  tourner  au  profit  de  la  loi,  écrivit, 
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lo  51  décembre^  à  l'Evêque  de  Poitiers,  qu’il 
faire  un  jiiandemeiit  en  faveur  de  cette  croisade.  C’est 
ainsi  (^u'il  l’appelait  :  «  Je  le  désire  Ineii  vivement,  et 
j’attends  de  votre  part  iin  vrai  coup  de  canon.  Pen¬ 
sez-y  donc,  mon  cher  Seigneur.  I/intention  provideii' 
tielle  de  cette  guerre  est  de  cliristianiser  l’Asie  et  de 
catholiciser  l’Europe.  Mais  il  faut  devancer  et  prépa¬ 
rer  ces  évéïiemeiits,  en  en  donnant  la  clef.  Vous  pouvez 
faire  cela,  et  vous  le  devez.  » 

Mgr  do  Poitiers,  moins  séduit  parce  mirage  oriental, 
se  contenta  de  répondre  :  «  JV  réllécliirai  ;  et  je  vais 
pi’iei‘,  et  taire  prier  pour  cela  ».  La  courte  circulaire 
qu’il  envoya  sur  ce  sujet  à  ses  prêtres  se  borna  à  or¬ 
donner  des  prières  publiques,  «  se  réservant,  disait-il, 
d’adresser  plus  lard  et  à  tête  reposée  une  pastorale  aux 
fidèles».  En  attendant,  il  étudiait  l’attitude  du  Pape, 
épiant,  un  mot  de  ses  lèvres,  un  signe  de  ses  yeux. 
«  Je  remarque  que  le  Pape  diffère  d’adresser  l’Ency- 
clique  et  de  prononcer  rallocutioii  annoncées.  Priez 
pour  moi,  mon  cher  Père.  » 

(Quatre  mois  après,  Dom  Guéranger  sollicitait  encore 
CO  qu’il  appelait  maintenant  une  solennelle  homélie 
ad  popuhim  PU'iavicnsem  :  «  Il  est  important  que  le 
peuple  chrétien  apprenne  de  son  Evêque  la  manière 
dont  il  doit  juger  les  événements  contemporains,  dès 
(pie  l’Eglise  y  est  mêlée.  Et  votre  parole,  grâce  à 
Dieu,  s’étend  au  delà  de  votre  diocèse  ».  Le  Pape, 
cette  fuis,  venait  biende  parler  ;  mais  son  Encyclique, 
concernant  le  Jubilé,  ne  contenait  pas  un  mot  sur  cette 
expédition.  Ou  cûtditque  «  le  Saint-Siège  ne  voulait  pas 
rompre  avec  sa  politique  séciilaii*e  d’iiostilité  aux  Turcs, 
et  de  ménagement  envers  le  schisme  grec  ».  C’était 
la  remarque  de  Mgr  Pie  :  «  Nous  aurons,  ajou¬ 
tait-il,  d'ici  à  quelque  temps,  des  révélations  inatten¬ 
dues  à  cet  égard  ». 

J  IJ 

Les  révélations  qui  déjà  se  faisaient  jour  dans  les- 
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prit  expectant  et  clairvoyant  do  rKvé([iio,  c’est  (jtio 
la  place  faite  an  Piémont  dans  les  rangs  des  grandes 
puissances  belligérantes  n’était  pas  sans  cacher  (piel- 
C[nc  dessein  en  tavenr  do  ragrandissemeiit  île  cet  am¬ 
bitieux  Etat,  aux  dépens  de  ses  voisins,  et  spécialenient 
dernn  d’enx  ;  c’est  que  le  profit  de  cette  guerre  n'en 
reviendrait  ni  à  la  paix  enropéeniie,  ni  à  la  civilisation 
chrétienne  de  rOrient,  ni  à  la  force  et  à  la  sécurité  do 
la  France,  mais  à  une  tentative  d’imité  italienne  ;  c’est 
que,  tinalement,  ce  n’étaient  pas  les  intérêts  de  rKgdise 
que  cette  guerre  allait  servir,  mais  nniqiiemeiitcenx  de 
la  Révolution,  faisant  cause  conunniio  avec  rirréligion. 

C’est  pourquoi,  tandis  que  tant  do  battements  do 
mains,  que  tant  de  battements  do  cœurs,  mémo  tlo  cœurs 
catholiques,  accompagnaient  les  trois  drapeaux  nuis  sur 
le  Bosphore  et  an  rivage  de  la  Crimée,  la  Lettré  pastorale 
de  Mgr  Pie  fut  plus  que  circonspecte.  Elle  s’en  rétera 
simplementau  Pape  pour  Icjngement  cpf  ilcoavenait  de 
porter  sur  cette  affaire  :  «  C’est,  disait  Mgr  Pie,  la 
seule  autorité  placée  tlans  une  région  assez  hante  et 
assez  sereine  pour  dominer  tons  les  aspects  particn- 
liers  et  n’iMivisager  les  choses  qu’au  point  de  vue  de 
fœil  de  Dieu  hn-méme  ». 

C’était  encore  le  Pape,  et  le  Pape  seul,  pour  lequel  ce 
mandement  demandait  de  s’inquiéter  et  de  prim’.  «  Pé¬ 
nétrés  deces  seiitimcuts,  nous  adresserons  chaque  jour 
nos  prières  an  Pasteur  invisible  de  l’Ej^lise,  Jésus- 
Christ,  afin  que,  dans  un  moment  si  soloiinol  et  si  déci¬ 
sif,  et  en  face  d’éventualités  dont  la  portée  est  incal- 
culahle,  il  couvre  de  son  assistance  pins  particnliére  le 
pieux  et  digne  Pontife  qu'il  a  préposé  an  soin  de  la 
chrétienté  entière,  et  an  gonvernomont  spirituel  de 
rOrient  comme  de  l’Occident.  Puisse  le  résultat  défi¬ 
nitif  des  longues  luttes  qui  se  préparent  so  résumer, 
avant  la  fin  du  siècle,  dans  ces  deux  ligues  ;  l’Asie 
devenue  chrétienne  par  le  coiieonrs  de  toutes  les  puis- 
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sauces  de  TEuropo,  redevenues  elles -mêmes  catholi¬ 
ques  sous  le  sceptre  religieux  des  successeurs  de 
l’ierre,  » 

(  'es  pages,  où  la  défiance  se  lisait  entre  les  lignes,  ne 
fiu'ont  pas  du  goût  du  gouvernement.  Mgr  Pie  disait 
dans  une  lettre  à  Mgr  Tévêque  de  Montauban  :  «  Si 
vi)us  avez  eu  sous  les  yeux  ma  circulaire  ordonnant 
des  prières  pour  les  néceissités  jyublicjites^  Votre  Gran¬ 
deur  coinprendi'a  qu’elle  ait  ôté  Tolqet  des  plus  gran¬ 
des  colères  du  iniiiistre  et  même  d’un  personnage  plus 
élevé,  en  même  temps  quelle  a  été  bannie  des  colonnes 
<lu  Monilcur  », 

Mais  où  les  prévisions  et  les  appréhensions  de 
riioinme  de  rEgliscse  montreui  ù  découvert,  c’est  dans 
ces  paroles  d’un  discours  prononcé,  à  Bordeaux,  le  jour 
de  iai’éte'de  saint  Pierre  ôs  liens,  le  août  185-1  : 
«  Mes  frères,  raffînité  de  saint  Pierre  et  de  la  croix 
nest  pas  à  la  veille  de  finir.  11  est  vrai  qu’aujourd’hui, 
gi’àce  aux  armes  île  la  Erance,  Pierre  n’est  pas  pri¬ 
sonnier,  il  n’est  plus  exilé.  Si  dessoldats  veillent  encore 
autour  de  sa  demeure,  c’est  pour  protéger  sa  liberté. 
La  Erauce  catholique  a  été  cet  ange  de  lumière  qui 
aai)paru  à  Pierre  et  qui  lui  a  dit:  Levez-vous  promp¬ 
tement,  ceignez-vous  librement  de  votre  ceinture  de 
voyage,  et  suivez-moi  !  Mais  que  cependant  nos 
prières  ne  se  ralentissent  point;  car  voici  que  les  plus 
grands  intérêts  de  l'Eglise  et  du  monde  entier  sont  mis 
en  question  de  toutes  parts,  sans  que  nous  puissions 
être  sullisamment  rassurés  ni  sur  les  lumières,  ni  sur 
les  intentions  et  les  volontés  des  hommes,  » 

i’Ius  ])récises,  et  plus  alarmantes  encore  étaient 
paroles  suivantes  :  «  JXe  nous  laissons  pas  aller  à  une 
fausse  sécurité.  Be  somiires  nuages  chargent  encore 
J’imrizon.  J’entends  jtartir  du  pied  des  Alpes  des  pa- 
rulos  de  menace,  qui  ne  sont  ]ias  sans  écho  de  l’autre 
côté.  On  dirait  que  des  complüts  se  trament,  que  des 
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iniquités  se  préparent.  J’aperçois,  dans  un  avenir  pro¬ 
chain,  de  terribles  tempêtes,  d’effroyables  ébranle¬ 
ments.  Encore  une  fois,  prions  pour  l’Eglise  et  pour 
le  Pape,  car,  selon  la  doctrine  d’un  Saint  dont  on  peut 
être  parent  sansen  avoir  l’esprit  :  «  L’Eglise  et  le  Pape, 
c’est  tout  un.  »  ”  M.  de  Cavour  se  glorifiait  d’être  de 

la  famille  de  saint  François  de  Sales  ! 

# 

Voilà  la  guerre  que  redoutait  l’ Evêque  de  Poitiers, 
et  qu’il  voyait  venir  :  la  guerre  au  Pape  et  à  l’EgUse. 
Mous  ne  pensons  pas  que  personne,  dans  l’épiscopat 
français,  ait  donné  avant  lui  l’éveil  sur  ces  périls,  et 
fait  entendre  aussi  matin  le  premier  cri  d’alarme. 

A  cdté  du  césarisme  qui  menaçait  l'Eglise  dans  sa 
sécurité,  Mgr  Pie  voyait  grandir,  à  l’encontre  de  la 
vérité,  un  esprit  de  libéralisme,  déjà  dénoncé  par  lui, 
et  qui,  non  content  d’entourer  rerreur  de  ses 
respects  et  de  la  couvrir  do  ses  ménagements  ,  lui 
décernait  aujourd’hui  des  honneurs  publics  et  de 
solennelles  glorifications.  Mgr  Pie  dénonça  le  mal,  en 
lui  déclarant  ouvertement  une  guerre,  où  il  allait  trou¬ 
ver  en  face  de  lui  des  adversaires,  qui  ne  désarme¬ 
ront  plus. 

L’Académie  française,  dans  sa  séance  du  24  août  1 854, 
avait  partagé  son  «  prix  annuel  pour  l’ouvrage  le  plus 
utile  aux  mœurs  »,  entre  deu.x  livres  de  provenance 
et  d’esprit  fort  différents  :  La  Connaissance  de  Dieu 
de  M.  l’abbé  Gratry,  et  le  livre  déiste  de  M.  Jules 
Simon  sur  le  Devoir.  Ce  pied  d’égalité  entre  la  doc¬ 
trine  clirétieiine  et  la  philosophie  rationaliste  avait 
paru  à  rEvêipie,  et  à  beaucoup  d’autres  avec  lui, 
une  injure  pour  la  religion,  ua  ainoindrissement  du 
droit  de  la  vérité,  un  encouragement  pour  l’incré¬ 
dulité,  un  achcmineinent  à  la  tolérance  doctrinale  et  à 
rindifïérentisme  universel.  Était-ce  exagéré?  II  ne 
le  semble  pas.  «  On  ne  peut  nier ,  expliquait -il 
à  ses  prêtres  plus  tard,  que  tout  appoint  nouveau 
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donné  a  l’éclectisnie,  à  ritulifféronüsme,  prend  une  sin- 

g-nliôre  gravité  dansuiisiccledéjàsionclin  à  traUertoutes 

les  religions,  toutes  les  crojanccs  sur  un  pied  d’égalité, 
et  à  étaler  rime  à  côté  del’aiUre  toutes  les  doctrines  les 
plus  contraires,  comme  on  expose  les  produits  les  plus 
divers  de  riudustrie.  De  tels  faits  ont  beaucoup  plus 
de  portée  encore  que  les  théories,  et  ils  sont  de  na- 
tureà  achever  le  renversement  du  sens  chrétien,  déjà 
si  profondément  altéré  parmi  nous.  »  Aussi  bien,  la 
séduction  devait  être  ici  d'autant  plus  dangereuse  que 
rAcadéinic  française  possédait  clans  son  sein,  etappelait 
encore  chaqnejonr  à  y  entrer,  des  catholiques  éminents, 
dont  le  nom  elle  snfïrage  semidaient,  aux  veux  des 

mJ 

fidèles,  revêtir  (l’une  sorte  de  consécration  celte  alliance 
des  ténèbres  avec  la  liimièro.  A  quelles  illusions  ne  pou¬ 
vait-elle  pas  conduire?  ^^gr  Pic,  crut  de  son  devoir  de 
pouser  le  cri  d’alarme  :  «Nous  fûmes  donc,  continue-t-il, 
péniblement  afl'ecté  de  ce  chaos  d’éloges  et  de  ce  piéle- 
inêdc  de  récompenses,  qui  consacrait  le  chaos  et  le 
péle-iiK'de  des  principes,  et  notre  sollicitude  pour  la 
pureté  de  la  doctrine  nous  obligea  de  parler  ». 

Il  parla  en  etfet,  Uno  Lettre  pastorale,  du  D''octol.)re 
18o4,  contenait  cette  remontrance  et  cet  aver¬ 
tissement  :  «  D’illustres  compagnies,  satisfaites 
d'elles-mcmes,  pourvu  qu’elles  aient  laissé  poindre 
leur  opposition  aux  pouvoirs  terrestres ,  s’appli¬ 
quent  à  observer  d’ailleurs  la  neutralité  entre  le  parti 
do  Dieu  et'lc  parti  du  mal.  Par  do  soigneuses  combi¬ 
naisons,  retenues  d’ua  régime  malheureux  que  Dieu 
a  cduitié  de  son  fouet  vengeur,  on  trouve  le  correctif 
diligemment  placé  à  côté  do  tout  suffrage  dont  pour¬ 
rait  s’efïaroiicher  l’impiété.  plhlosopliie  chrétienne, 
qui  montre  do  son  doigt  le  cliemin  du  ciel,  reçoit  la 
couronne  eoo  œqm  avec  la  morale  naturaliste  qui 
n’ahoutit  (pï’à  ces  «  vertus  dont  renfer  est  pbdn  », 
—  le  mot  est  do  Possuot,  —  vertus,  hélas  !  scandaleu- 
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sement  louées  sur  des  tombes  où  riioinme  de  foi  ne 


devrait  porter  que  des  larmes  inconsolables.  » 

C’est  à  l’élog’e  de  Lamennais  que  cette  dernière 
ligne  faisait  allusion. 

Mgr  Pie  continuait:  «  Par  une  progression  natu¬ 


relle,  et  qui  n’a  rien  de  rassurant,  l’éclectisme  en 
action  a  pris  la  place  de  l’éclectisme  doctrinal;  et  le 
scepticisme  pratique  apporte  son  appoint  aux  théories 
qui  Pont  préparé.  On  dirait  que  de  toutes  parts^  et 
avec  le  concours  involontaire  de  quelques-uns  des 
apôtres  mêmes  du  christianisme,  c’est  un  parti  pris 
de  donner  un  démenti  à  l’Evangile  ,  et  de  tromper 
la  conscience  piildique  par  une  confusion  et  un 
pêle-mêle  plus  funestes  peut-être  que  l’incrédulité 
affichée  ». 

Ces  lignes  firent  explosion  au  sein  de  l’Académie  et 
autour  d’elle,  parmi  ceux  qui  en  étaient,  et  ceux  qui 
voulaient  eu  être.  Les  libéraux  catholiques  se  recon¬ 


nurent  visés  et  se  sentirent  atteints.  Bientôt 


le  9  novembre,  la  réception  solennelle  de  Mgr  Dupan- 
loupdansce  grand  corps  littéraire  leur  fournit  roccasion 
de  prendre  leur  revanche  contre  un  autre  évêque.  Le 
Corres2)ondant  se  chargea  de  rexécutioii.  S’armant 
des  palmes  académiques  de  révêque  d’Orléans  pour 
en  flageller  l’Evéque  de  Poitiers,  M.  Charles  Lenor» 


niant,  directeur  de  ce  recueil,  dans  un  compte  rendu 
de  cette  mémorable  séance,  fit  tourner  l’éloge  de  Tun 
en  une  sevère  leçon  pour  l’autre  :  «  La  charité  chré¬ 
tienne  ,  s’exprimant  par  la  politesse  française,  di¬ 
sait-il,  n’a  jamais  tenu  un  plus  parfait  langage. 
Et  c’est  une  leçon,  —  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  car  la  conséquence  est  grave  —  c’est  une  leçon 
de  bonne  éducation  que  Monseigneur  d’Orléans  a 
donnée  à  ceux  qui  so  persuadent  que  le  zèle  suffit 
à  tout,  et  qu’il  n’y  a  pas  d’incorivénieiit  à  blesser  les 
sentiments  ou  à  clioquer  la  délicatesse,  pourvu  qu’on 
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ait  pour  objet  ki  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le 
triouipho  de  la  vérité  » . 

Ce  préambule  amenait  le  nom  de  Mgr  Pie  i  «  Est-il 
possible  que  Monseigneur  T  Evêque  de  Poitiers  ait 
trouvé,  dans  le  sujet  des  prix  de  PAcadémie,  des 
paroles  de  }>làrne  sévère  contre  PAcadémie,  et  cela  au 
moment  même  où  s’accomplissait  au  sein  de  cette 
société  la  victoire  de  la  vérité  religieuse  ?. . .  C’est  une 
erreur  déplorable  que  de  dire  que  le  P.  Gratry  et 
M,  Jules  Simon  ont  été  couronnés  ex  œquo^  quoiqu’ils 
aient  partagé  le  prix  et  obtenu  une  égale  somme  d’ar¬ 
gent.  J /Académie  a  manilbsté  hautement  sa  préférence 
pour  une  philosophie  appuyée  sur  la  religion  ;  et  elle 
a  recoin j>ensé  dans  M.  Jules  Simon  une  morale  très 
pure  et  tout  à  fait  clirétieiine.  La  morale  cesserait- 
elle  d’être  l>onno,  parce  qu’il  lui  manque  la  base  de  la 
foi?  L’Académie  n’est  pias  un  concile;  elle  pouvait 
donc  rendre  la  première  moitié  de  sa  sentence  sans 
s’occuper  de  la  seconde  ;  et  Pou  n’aurait  de  reproches 
à  lui  faire  que  si,  pour  me  servir  des  expressions  de 
Monseigneur  de  IMi tiers,  elle  avait  couronné  un 
ouvrage  de  morale  naturaliste.—  Et  qui  donc  approu¬ 


verait  le  zèle  assez  imprudent  pour  venir  troubler, 
par  d’amères  critiques  et  des  dédances  injustes,  les 
iiésitatiüiis  et  le  travail  qui  précède  et  mûrit,  chez 
plusieurs  des  hommes  de  l’^Vcadémie,  de  grandes 
résolutions  dont  le  fruit  est  de  revenir  à  la  pratique 
religieuse?  » 

Les  amis  de  Mgr  Ide,  parmi  lesquels  Dom  Pitra, 
furent  les  premiers  à  s’émouvoir  de  cette  sortie  contre 
lui.  L’illustre  religieux  s’étonnait  qu’une  école^  naguère 
si  scandalisée  de  voir  discuter  par  la  presse  catholique 
une  Lettre  a  <les  professeurs  sur  les  auteurs  classiquès, 
se  fit  aujourd’hui  le  censeur  de  rinstruction  pastorale 
d’un  évêque  à  ses  diocésains,  sur  un  sujet  qui  était 
bien  autrement  du  for  ecclésiastique.  Prodtant  de  ses 
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anciennes  relations  trérudit  avec  M.  Lenormant,  Doin 
Pitra s’efforça  délai  faire  entendre  d’abord  combien  il 

O 

y  avait  d’inconséquence  dans  cette  conduite  et  de  haute 
inconvenance  dans  cette  invective.  Et  puis,  était-il 
bien  sûr,  en  se  prononçant  ainsi,  de  ne  pas  seconstituer 
juge  d’une  question  de  foi?  Etait-il  bien  sûr  de  ce  qu’il 
appelait  «  la  morale  très  pure  et  très  chrétienne  »  du 
livre  de  M.  Simon  ?  Etait-il  bien  sûr  que  Mgr  de 
Poitiers  n’avait  pas  raison  de  trouver  le  naturalisme  soit 
ici,  soit  dans  tels  autres  écrits  émanant  du  sein  de  Tln- 
stiuit,  qu’il  lui  remettait  sous  les  yeux  ?  «  Mais  vous, 
Monsieur,  vous  êtes  chrétien  ;  et  je  conçois  votre  joie 
lorsqu’une  heure  plus  sereine  vient  vous  consoler  des 
humiliations  que  l’Eglise  a  subies  au  palais  Mazarin, 
et  que  vous  entrevoyez  des  retours  et  des  réactions 
qui  promettent,  croyez-vous,  un  avenir' meilleur.  Mais 
puis-je  cependant  concevoir  votre  étonnement  de  ce 
qu’un  Evêque,  au  courant  de  tout,  sVitiiige  même  alors 
que  vous  vous  réjouissez  1.,,  Ne  demandez  pas  surtout, 
je  vous  en  conjure,  Monsieur,  une  transaction  du  genre 
de  celles  que  vous  proposez,  au  successeur  de  saint 
Hilaire  ;  à  aucun  prix,  il  n’y  souscrirait.  Cent  fois 
plutôt  il  s’attirerait  encore  les  reproches  de  zèle  im¬ 
prudent^  dVtflîfJre  critique,  de  dôjlance  injuste,  qui 
couronnent  la  mercuriale  académique  que  vous  lui 
décernez.  » 

A  cette  lecture,  ]M.  Lenormant,  se  raiipelant  sans 
doute  le  sort  de  l’ tAiivers,  commença  à  craindre  quel¬ 
que  rigueur  pareille  pour  le  Cm'respondant  :  «  11  est 
possible,  mon  Révérend  l’ôi'e,  répondit-il  sur  un  ton  de 
victime  résignée,  que  vous  exagériez  les  inconvé¬ 
nients  de  mon  langage;  il  est  possible  aussi  que  vous 
ayez  raison.  Si  j’ai  tort,  le  coup  qui  me  sera  porté  me 
réduira  au  silence.  Dans  la  pi'esse  catholique  je  ue  suis 
qu’un  volontaire.  Si  mes  services  ne  sont  pas  agréés,  je 
retournerai  à  mes  études,  et  il  en  sera  rîu  maintien  de 
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la  modération  dans  la  presse  catholique  ce  qu’il  plaira 
à  Dieu.  » 

Ils^effrayaiten  vain  :  il  n’avait  pas  de  coup  à  craindre 
de  la  main  de  Mgr  Pie.  L'Evêqtie  savait  d’ailleurs 
reconnaître  dans  M.  Lenormaiit  un  parfait  homme 
de  bien  et  un  homme  de  foi  ;  il  ne  pouvait  oublier 
en  particulier  comment  jadis,  professeur  d’iiistoire  à  la 
Sorbonne,  il  avait  su  porter  témoignage  de  cette  foi, 
et  soulfrir  persécution  pour  une  si  belle  cause.  Ce  fut 
dans  ces  sentiments  qif  il  lui  écrivit  le  29  novembre  ; 
et  le  digne  publiciste  put  constater  de  quel  coté  se 
trouvait  réellement  celte  modération  dont  il  faisait 
honneur  à  ses  seuls  amis,  quand  il  reçut  cette  lettre 
aussi  clémente  que  ferme  de  l’Évéque  de  Poitiers  : 
«  Monsieur,  on  me  parle  de  tous  cotés  d’im  article  du 
Correspondant,  dans  lequel  vous  vous  occuperiez  de 
moi.  Je  ifai  pas  l’avantage  de  recevoir  ce  Recueil  où 
j’ai  lu  seidement,  depuis  deux  ou  trois  ans,  quelques 
articles,  dont  les  uns  m’ont  paru  excellents,  et  dont 
quelques  autres  m’ont  moins  satisfait.  J’espère  n’ôtre 
pas  désobligeant  i)Our  vous,  Monsieur,  en  vous  priant 
de  me  iaire  parvenir  cette  pièce. 

«  Les  lettres  que  je  reçois  de  quelques-uns  de  mes 
vénérables  collègues  me  font  supposer  que  vous  atta¬ 
quez  le  jugement  môme  que  j’ai  porté  sur  rœuvre  de 
M .  Simon  auquel  vous  délivrez  un  certificat  de  morale 
chrétienne.  Je  dois  vous  dire  que  le  livre  de  M.  Jules 
Simon  a  été  lu  et  annoté  par  moi  dans  le  cours  de 
cet  été,  et  que  l’approbation  donnée  par  F  Académie  à 
un  tel  écrit  m’a  paru  chose  si  grave  que  j’ai  dû  faire 
entendre  ma  voix  de  pasteur  chargé  de  veiller  à  la 
pureté  de  la  doctrine.  .11  est  vrai,  j’ai  dix  autres  livres 
et  articles  de  ce  genre  sur  ma  table;  j’ai  négligé  de  les 
signaler  |)arce  qu’ils  ne  se  jirésentaient  pas  au  public 
sous  un  patronage  tel  queceluidn  premier  corps  litté¬ 
raire  de  la  nation.  Et  si  je  m’étais  servi  du  pluriel,  par 
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rapport  a  «  (rillustres  assemblées  »,  c’est  que  l’Aca- 
démie  française  n’est  pas  la  seule  coinpagmic  savante 
qui  ait  besoin,  eu  ce  moment,  d’être  avertie  par  les 
juges  de  la  foi.  Peut-être,  Monsieur,  aurais-je  droit  à 
ce  que  vous  me  sachiez,  en  particulier,  quelque  gré  de 
ma  modération. 

«  Mon  mandement  pastoral  a  été  publié  le  1®*^  oc¬ 
tobre  dernier  ;  et  ce  n’est  pas  ma  faute  si  de  nouveaux 
incidents  sont  venus  rajeunir  son  à-propos,  et  si,  au 
milieu  de  ce  qu’on  se  plaît  à  appeler  les  triomphes  de 
la  religion,  la  sainte  cause  de  la  vérité  a  reçu  de  nou¬ 
velles  blessures,  qui  me  donnent  lieu,  ainsi  qu’à  plu¬ 
sieurs  de  mes  vénérables  frères ,  de  ne  regretter 
aucunement  la  juste  sévérité  de  ma  parole. 

«  Evêque  d’une  ville  qui  n’est  pas  tout  à  fait  en 
dehors  du  mouvement  des  lettres  et  des  sciences,  j’ai 
des  obligations  particulières  à  remplir  envers  une 
jeunesse  que  je  ne  dois  pas  laisser  égarer  par  une  fausse 
direction.  C’est  donc  avec  rautorité  que  je  tiens  de 
Dieu,  que  je  m’adresse  aux  âmes  qui  me  sont  confiées. 
Et  .si  je  fais  bon  marché  de  la  prétention  que  pourraient 
avoir  à'rinvioiabilité  certains  écrits  de  polémiipie  plus 
profane  que  sacrée,  j'ajoute  que  je  ne  connais  d’autre 
juge  que  le  Saint-Siège,  et  d'autres  conseillers,  que 
mes  vénérables  frères  dans  l’épiscopat,  lorstpie  je 
parle  du  haut  de  la  chaire  où  j’ai  riioniieur  très  immé¬ 
rité  de  siéger  après  saint  Hilaire,  et  la  longue  série  de 
ses  suecesseurs. 

(c  Vous  avez,  Monsieur,  rendu  des  services  à  la 
religion.  Si  ce  titre  acquis  à  la  gratitude  de  tous  les 
membres  de  la  liiérarcliie  ne  suffit  pas  cependant  à 
vous  placer  au-dessus  d’elle,  croyez  que,  pour  ma  part, 
et  précisément  parce  que  c’est  moi-même  (jui  suis  en 
cause,  je  serai  en  cette  circonstance  leplusindidgent  de 
vos  contradicteurs.  » 

Tant  de  grandeur  et  d'autorité  jointe  à  tant  de  res- 
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pect  obtinrent  les  excuses  de  M.  Lenormant,  Alenvoi 
(le  l’exemplaire  du  Correspondanl^  il  ajouta  ces  lignes  ; 
«  Quant  a  l’article  qui  vous  concerne,  Monseigneur, 
s’il  s’y  trouve  quelque  expression  qui  ait  pu  vous  blesser, 
veuillez  recevoir  sur  ce  point  mes  excuses  très  humbles 
et  sans  aucune  restriction,  La  circonstance  était  déli¬ 
cate,  et  bien  que  j’aie  fait  tous  mes  efforts  pour  veiller 
sur  ma  plume,  il  jn’aura  été  difficile  de  ne  point 
faillir  ». 

C’était  plus  de  soumission  que  n’en  demandait 
Mgr  Pie  à  l’homme  très  estimable  et  très  sincère  dont 
il  n’attribuait  l’écart  qu’à  de  malheureux  engagements 
de  parti  :  «  Ce  pauvre  M.  Lenormant  est  enlacé  dans 
un  tilet  !  »  écrivait-il,  ie  7  décembi-e,  à  l’Abbé  de 
Solesmes.  Et  plus  tard  à  ses  prêtres  :  «  Nous  ne  de¬ 
vions  pas  nalurcllement  compter  sur  cet  adversaire, 
que  nous  ne  saurions  cesser  d’estimer,  et  dont  les  ré- 
criniinations  ont  pour  seule  excuse  la  distraction  d’un 
esprit  préoccupé  et  atteint  de  cette  funeste  disposition 
aux  conciliations  les  plus  impossibles,  qui  est  un  des 
grands  i)érils religieux  du  moment  ». 

Quand  l’Evéque  de  Poitiers  vit  se  lever  contre  lui  la 
coalition  du  libéralisme  de  toutesnuances,  il  sentit  que 
désormais  c’en  était  fait  de  son  repos  pour  la  vie  entière. 
Tel  est  le  sujet  de  cette  lettre  du  4  janvier  1854,  à 
M.  (le  l'Estoile  :  «  Me  voici  donc,  mon  ami,  malgré 
la  disposition  contraire  de  mon  caractère,  engagé  assez 
avant  dans  luie  série  de  luttes,  luttes  particulières 
avec  le  ministre,  luttes  avec  l’espèce  de  doctrinarisme 
callioliquo  (pli  est  venu  se  poser  en  bien  malencon¬ 
treux  médiateur.  11  y  a  un  parti  fusionniste  en  reli¬ 
gion  qui  nous  montre  ce  que  nous  devons  attendre  du 
même  parti  fusionniste  en  i)oliti  {ne  ».  Et  un  peu  plus 
loin  :  «  L'Université  est  complice  du  parti  académi- 
(pic  qui  couronne  aujourd’liui  Simon,  hier  Weiss,  de¬ 
main  Saisset. Le  pire  de  tout  cela,  c’est  que  l’épisco- 


CÉSARISME  ET  LIBÉRALISME. 


029 


pat  ne  veut  pas  voir  le  mal.  Il  flxut  beaucoup  prier 
pour  rKgUse  :  ce  doit  être  le  premier  besoin  de  tous 
ceux  qui  Taimeiit.  » 

Le  second  de  ces  besoins  était  de  connaître  la  vraie 
doctrine.  Doni  Pitra  pressait  l’Évêque  de  parler  pubii- 
quement  :  «  Dans  quelle  conlusiou  nous  met  Tabsence 
de  principes,  le  vide  de  doctrines  où  nous  expirons  ! 
J1  est  grand  temps,  Monseigneur,  que  votre  éloquente 
parole  lasse  la  lumière  dans  ce  vide  et  dans  cette 
nuit  humiliante,  et  je  me  console  en  pensant  que  votre 
ftai  est  déjà  prononcé  ».  Dnmoins  il  allait  l’être.  Celui 
qui  avait  refusé  de  frapper  ses  contradicteurs  s'était 
mis  en  devoir  de  les  éclairer.  Dès  le  7  décembre  185 1, 
Mgr  Pie  mandait  à  T  Abbé  de  Solesmes  :  «  Je  vais 
écrire  snrle  sujet  des  erreurs  contemporaines.  J’entends 
en  moi  une  voix  si  nette  de  la  conscience  quej’abonie 
la  nécessité  du  surnaturalisme  tout  d’abord.  Je  vous 
en  enverrai  les  épreuves.  En  ce  moment  ma  tête  est  si 
pleine  de  la  question  que  je  serais  impuissant  à  tr;iiter 
toute  autre  aftàire.  Toute  la  végétation  d  idées  est  là.  » 

Une  allocution  pontidcale,  prononcée  deux  jours 
après  cette  lettre,  vint  encore  presser  ce  travail,  en  lui 
fournissant  son  catlre.  C’élait  celle  que  Pie  IA  avait 
adressée  aux  évêques  venus  à  Uoine  pour  la  proclama¬ 
tion  de  Marie  immaculée  :  «  C’ost  une  allocution  aduii’ 
rable  que  celle  du  Pape,  éct  ivait  bEvêqiie  à  un  ami  ;  elle 
démonte  toutes  les  batteries  du  parti  rationaliste 
catliolifiue  ».  —  <<  L’allocution  du  9  décembre,  expli¬ 


quait-il  le  4  mars,  est  une  pièce  essentielle  et  du  plus 
grand  à-propos.  J’en  ferai  le  commentaire,  dans  une 
instruction  contre  le  naturalisme  philosophi(pte  qui  dé¬ 
borde  aux  î)<^xilSy  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  à 
la  vSorboMne,  etc.  On  cherche  à  établir  des  courants 
d’opinion  qui  tendent  à  dévoyer  le  sentiment  religieux, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  à  le  four vo ver,  Paris  est 

'  fc-‘ 

mauvais  jusque  dans  ses  bons.  » 
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Des  lel( res  replies  de  Paris,  dans  le  courant  de  juin, 
ne  révélèrent  (jiio  trop  à  Mgr  V\o  (|uclle  était  la  con¬ 
fusion  dos  esprits  sur  la  question  du  maintien  de 
Pentiôj*e  vérité  et  de  rintolérance  doctrinale  de  TE- 
glise.  Elles  lui  révélèrent  aussi  combien  s  était  creusé, 
par  cos  dissentiments,  le  fossé  qui  désormais  allait  le 
séparer  de  ceidains  catholiipies  éminents,  auxquels  le 
rat  tachaient  les  sentiiacnls  particuliers  d'une  recon¬ 
naissance  datant  de  sa  nomination  à  l’épiscopat.  Le 
principal  reproche  qui  lui  était  adressé  était  celui  de 
couvrir  tlesa  protection  une  école  et  un  journaî,  contre 
s  se  décliauiait  une  passion  trop  ardente  pour 
laisser  place  au  langage  nécessairement  plus  calme 
de  la  vérité  et  de  la  jusiiee. 

1]  est  vrai  qu’à  cette  époque  Mgr  Ibe  ouvrait 
scs  bras,  plus  largement  et  plus  tendrement  que 
jamais,  au  rédacteur  en  chef  du  journal  VUiii- 
f>ers.  C’étaient  les  bras  d’un  consolateur  et  d’un 
père.  Le  22  juin,  Mgr  Pie  lisait  dans  cette  feuille  que 
M.  I  miiis  Veuillüt,  déjà  en  deuil  de  sa  femme,  se 
voyait  oucorc  enlever  une  de  ses  tilles.  Aussitôti’Evê- 
que  accourut  à  lui,  par  cette  lettre  qu’il  avoue  avoir 
mouillée  de  ses  lai'ines  :  «  Monsieur,  le  journal  de  ce 
matin  nous  aj)prend  que  vous  avez  donné  un  ange 
au  ciel,  et  envoyé  une  vierge  à  la  suite  de  l’Agneau. 

5  vivement  com¬ 
bien  je  vous  suis  dévoué  et  alfecLiotiné,  puistgie  j’ai 
la  fail>lesse  de  me  laisser  aller  à  une  sensibilité 
dont  l’objet  ne  saurait  être  celle  qui  est  bien  heu¬ 
reuse,  mais  vous  qui  êtes  malheureux.  Si  les  plus 
tendres  et  les  plus  fortes  sympathies  peuvent  vous 
être  de  «pielque  consolation  dans  cotte  circonstance, 
soyez  assuré  que  les  miennes  sont  au-dessus  des  ex¬ 
pressions  dont  je  me  sers  pour  vous  les  dire.  Nous  li¬ 
sons  dans  l’ollice  de  saint  Hilaire,  qui  avait  été  époux 
et  père  :  O  bealum  Jlilartuni  qui  itjcoremel  fiHamse- 
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cimi  fecil  e&se  la  refjno!  Tout  ù  vous  avec  le  plus  en¬ 
tier  (lévoiieiueiit,  » 

Uuelques  jours  après,  2  juillet,  le  uialheureux  père 
répondait  ùrEvèque,  auprès  ^^untroi^iè!ue  cercueil  qui 
venait  de  s’ouvrir:  «  J’ai  In  votre  lettre,  Monseigneur, 
à  travers  de  nouvelles  larmes.  Une  autre  de  mes  fillesest 
morte  hier,  de  la  même  maladie  quia  enlevé  sa  sœur; 
et  les  trois  autres  sont  mal  rétablies.  Pendant  vingt 
jours  la  mort  a  plané  sur  la  tète  de  mes  cin(j_  enfants, 
et  Dieu  en  a  pris  deux.  Je  n’ose  lui  demander  tic  me 
laisser  les  autres,  parce  qu’il  sait  ce  tpi'il  donne  et  ce 
que  j’ai  mérité.  Mais  mou  frère,  mes  sœurs,  ma  mère, 
sont  bien  à  plaindre.  Ils  m’aiment  et  ils  aiment  ten¬ 
drement  ces  enfants.  Noms  avons  Itcsoin  que  l’on  prie 
pour  nous.  J’ai  besoin  de  ne  jtas  perdre  le  fruit  de  ces 
grâces  formidables.  Secourez- nous,  je  vous  en  conjure, 
parla  charité  de  Jésus  et  de  Marie.  » 

Cinq  jours  après  la  lettre  qu’on  vientde  lire,  le  7  juil¬ 
let,  durant  la  retraite  ecclésiastique,  rEvéqite  de  Poi¬ 
tiers  adressa  à  son  clergé  V Instruction  s\piodale  sur 
les  principaies  erreurs  du  temps ,  ([n" il  publia  plus 
tard.  Au  lieu  de  descendre  dans  la  lice  des  disputes 
personnelles,  il  montait  on  docteiii'  dans  sa  cliairo 
d’Evéque,  et  parlait  à  son  Eglise.  C’était  la  seule  ré¬ 
ponse  qui  fiit  digue  de  lui. 

Il  y  avaitdeux  ans  déjàqiie,  le ‘20  mai  1S52,  lecardi- 
nal  Fornari  avait  adressé  à  Mgr  Pie,  ainsiqu’à  plusieurs 
évô([ues,  et  même  à  quelques  laïques  d’ime  doctrine 
sûre,  un  questionnaire  latin  eu  vingt-huit  cliapitrcs 
sur  le  sujet  des  erreurs  contemporaines.  C’était  déjà 
la  préparation  au  grand  acte  que  Pie  IX.  devait  accom¬ 
plir,  plus  de  douze  ans  après,  par  rEncyclique  Ouaniâ 
curâ  et  le  Spllabus.  Au  queslioimaire  le  cardinal  avait 
joint  cette  lettre  :  «  iMonseigiteur,  Notre  Très  Saint- 
Père  le  l’apc  ayant  donné  ordre  d’eiiti’oprciidrc  des 
études  sur  l’état  intellectuel  do  la  société  moderne 
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par  1‘apport  ans:  erreurs  généralement  répandues  relati¬ 
vement  au  dogme,  et  à  ceux  de  ses  points  qui  régissent 
les  sciences  morales,  politiques  etsociales,  a  désiré  que- 
desrenseignements  plus  amples  et  plus  certains  fussent 
demandés  aux  personnages  qui,  par  leurs  .travaux  et 
leur  position,  seront  jugés  capables  de  remplir  cette 

mission. 

«  Ayant  étécliargé  par  Sa  Sainteté  de  donner  cours 
à  ses  ordres,  appréciant  d'ailleurs  le  mérite  de  vos 
connaissances  et  la  vivacité  de  votre  zèle  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  bien  de  TEglise,  je  n'ai  pas  hésité  un 
instant,  Monseigneur,  à  vous  appeler  à  participer  à  ce 
travail  qui  ne  peut  être  que  très  utile  aux  intérêts  de 
toute  la  chrétienté. 

«  Pour  obtenir  une  certaine  uniformité  dans  l’ordre 
de  ces  études,  vous  êtes  prié  de  suivre  le  modèle  ci- 
inclus,  autant  que  le  permettront  les  remarques  que 
vous  trouverez  bon  de  me  faire  connaître,  remarques 
que  vous  pourrez  écrire  dans  la  langue  qui  vous  est  la 
plus  familière. 

«  Pour  riienreuse  et  prompte  réussite  du  dessein  du 
Saint-Père,  il  est  extrêmement  nécessaire  que  Votre 
(i rondeur  garde  un  l’eligieiix  silence  sajr  toute  cette 
affaire,  qui  est  de  la  plus  haute  importance  ». 

Mgr  Pie  s'était  donc  tu;  mais  il  avait  étudié.  Puis 
il  avait  prié  cthut  prierses  amis.  «  Ah  !  puisse  l’huilede 
la  doctrine,  disait- il  à  ses  prôti  eSj  altonder  dans  ma 
laiiqie,  afin  qu'en  face  du  paganisme  renaissant  dans 
nos  académies,  je  sache  prouver  au  naturalisme  con¬ 
temporain  la  nécessité  de  la  foi  chrétienne  pour  le 
salut  !  » 

De  même  que  le  questionnaire  de  1852,  rallocutîon 
['Oiitificale  de  1854  touchait  aux  questions  politiques, 
rrdigieuses  et  sociales  les  plus  brûlantes  de  Theiire 
présente.  Pn  commentaire  sur  un  tel  sujet  fait  par 
lui  evéque  fi'ançais  no  devait  pas  être  sans  périls. 
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M.  Rendu,  parfaitement  placé  pour  s’eti rendre  compte, 
crut  devoir  l’en  avertir:  «  Cette  initiative  dont  votre 
conscience  d’évéque  vous  impose  le  devoir  est  cliose 
fort  considérable  ;  mais  vous  savez  marelier  sur  des 
charbons  ardents.  Et  votre  parole  n’est -elle  pas  elle- 
même  ce  charbon  ardent  destiné  par  Dieu  d  purifier 
les  lèvres'?  Mais  que  de  lèvres  à  purifier  !  » 

L’Évêque  n’écouta  que  son  devoir.  S’étant  proposé 
pour  modèles  particidiers  de  son  épiscopat  Hilaire  et 
Athanase,  il  commença  sa  synodale  par  sc  placer  sous 
leurs  auspices.  Ce  qu’ils  avaient  fait,  au  quatrième 
siècle,  contre  les  subtilités  dos  semi-ariens,  il  voudrait 
essayer  de  le  faire,  au  dix-neuvième,  contre  celles  du 
naturalisme  et  du  philosophisme’.  —  Mais  pourquoi  venir 
soulever  ces  questions  irritantes  '?  La  suprême  pru¬ 
dence  ne  consiste- 1*  elle  point  à  ne  pas  sc  créer  d’af¬ 
faires  et  à  éviter  les  difiicultés  '?  —  «  Ah  !  sans  doute , 
répond-il,  il  nous  serait  plus  doux,  plus  avaiitai^^cnx 
d’acheter,  au  prix  du  silence,  cette  renommée  de 
tolérance  et  de  conciliation  que  les  maîtres  de  ropiiiion 
et  de  la  politique  mondaine  ne  nous  refuseraient  pas, 
si  nous  laissions  en  repos  les  adversaires  de  la  vérité, 
pour  monter  au  Capitole.  »  Mais  il  ne  le  fera  pas  : 
ce  serait  présenter  la  paix  là  où  n’est  pas  la  paix.  Au 
contraire,  profitant  de  la  réunion  de  ses  prêtres,  il 
fera  retentir  parmi  eux  le  mot  d’ordre  que  l’épiscopat 
a  reçu  de  son  vénéré  Chef,  et  qui  les  dirigera  dans  les 
combats  qu’ils  doivent  soutenir  au  temps  présent  pour 
riionneur  de  l’Eglise. 

D’abord,  avec  le  Pape,  Mgr  Pie  constate  volontiers 
un  certain  retour  des  esprits  supérieurs  vers  le  chris¬ 
tianisme.  Une  allusion  transparente  permet  de  recon¬ 
naître  M.  Augustin  Thierry  dans  «  l’iiistorien  éminent 
qui  eut  longtemps  le  malheur  de  méconnaître  laction 
divine  du  christianisme  parmi  les  éîément.s  confus  de 
nos  origines  nationales,  et  qui  désormais,  éclairé  d’une 
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lumière  plus  précieuse  que  celle  même  des  yeux,  de¬ 
mande  au  Ciel  le  temps  de  revoir  ses  œuvres,  pour  y 
restituer  au  Verbe  fait  chair  la  grande  part  qui  lui 
revient  dans  l'iiistoire  do  riiumanité  régénérée  par  son 
sang  et  par  ses  doctrines  » . 

Ces  retours  à  Jésus-Christ,  lui,  pontife  de  Jésus  miséri¬ 
cordieux,  on  ausculte  chaque  mouvement,  en  épie  cha¬ 
que  symptôme.  Mais  combien,  parmi  ces  hommes  dont 
il  porte  les  noms  chaquejour  au  saint  autel,  s’attardent 
encore  dans  les  limbes  d’un  naturalisme  qui  les  abuse 
et  (]ui  nous  trompe!  Combien,  par  conséquent,  les  ins¬ 
titutions  du  pa3^s  dont  ils  sont  les  inspirateurs  ou  les 
arbitres  sont  loin  d’etre  chrétiennes  !  Un  double  mur 
séjjare  l’Europe  et  la  France  du  vrai  catiiolicismc  :  le 
mur  d'un  droit  public  trop  souvent  hostile  aux  libertés 
essentielles,  imprescriptibles,  de  l’Eglise  ;  le  mur  d'un 
esprit  pyublic  né  d’une  philosophie  jalouse  d’égaler  ses 
titres  à  ceux  de  la  religion.  Voilà  le  mal  tout  entier, 
le  mal  du  dehors  et  le  mal  du  dedans  :  voilà  ce  que 
Mgr  Pie  n’a  cessé  de  signaler, soit  dans  les  actes  du  pou¬ 
voir,  soit  dans  renseigiiemeiit  des  écoles,  soit  dans  les 
manifestations  des  académies. 

11  va  un  droit  public  qui  est  antichrétion.  Les  nations 
européennes  sont  légalement  et  pratiquement  en  rup¬ 
ture  avec  l’Eglise.  Le  Pape  l’a  dit  ;  i’Evèque  le  précise. 
11  dénoiice«  lesatteniats  sacrilèges  de  la  politique  dans 
ces  derniers  temps  ».  Il  spécifie  les  malheurs  qui 
sont  près  de  fondre  sur  les  catholiques  des  Etats  Sar¬ 
des  et  de  l’Espagne.  L’Espagne  portait  alors  le  poids 
des  lois  spoliatrices  de  janvier  et  février  1855,  sui¬ 
vies  de  l’exil  de  l’évêque  d’Osma.  Le  Piémont  venait, 
par  décret  rü>'al  du  28  mai,  de  supprimer  trente-deux 
communautés  religieuses.  «  11  nous  est  commandé  de 
nous  taire  à  cet  égard,  disait  la  Synodale  ;  le  Saint- 
Siège  avisera  ;  et  nous  savons  qu’il  n’est  pas  plus  dés- 
héi’ité  de  sa  force  que  de  sa  sagesse.  Malheur  aux  puis- 
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sauces  qui  appellent  les  foudres  de  l’Eglise  sur  leurs 
têtes  !  Dix-huit  siècles  d’histoire  nous  apprennent  que 
tout  ce  que  Pierre  aura  lié  sur  la  terre  sera  lié  égale - 
men  t  dan  s  le  s  eie  ii  x .  » 

Quelques  jours  après,  le  Pape  donnait  pleine  raison 
à  ces  paroles,  en  excommuniant,  dans  un  consistoire 
secret,  les  auteurs  et  les  complices  des  attentats  du 
Piémont.  Mgr  Pieavait  été  à  l’avant-garde  des  justices 
de  la  Papauté  contre  rusiirpateur,  qui  ne  faisait  ce¬ 
pendant  que  préluder  ainsi  à  des  spoliations  plus  radicales 
encore.  On  verra  ce  que  pensa  de  cette  hardiesse  de 
langage  le  cabinet  de  Paris. 

La  déprédation  des  biens  des  couvents,  encouragée 
aux  Débats^  môme  par  la  plume  attique  île  M.  de  Sacy , 
en  présageait  une  autre,  celle  des  biens  de  l’Eglise. 
Mgr  Pie  l’entrevoyait  dans  un  avenir  qui  aujourd’hui 
pour  nous  est  bien  près  d’être  le  présent.  Enfin, 
avec  la  clairvoyance  et  le  courage  d’un  prophète, 
il  faisait  voir  comment  cette  coiidscation  de  la  pro¬ 
priété  ecclésitistique  préparait  logiquement  celle  delà 
propriété  privée  universelle.  «Derrière  ce  coin  dcteri’e 
et  ce  pauvre  toit  de  tuiles  où  vous  vous  abritez,  chers 
coopérateurs,  disait-il  à  ses  prêtres,  nous  défendons  un 
principe  ;  nous  luttons  contre  une  tendance  que  nos 
devanciers  ont  combattue  au  prix  de  leur  vie  ;  et 
tout  à  la  fois  nous  repoussons  un  levier  de  démo¬ 
lition  qui  se  retournerait  bientôt  contre  toute  pro 
priétè  quelconque  :  car  si  Dieu  est  débouté  de  son 
droit  de  propriétaire  ici-bas,  en  ce  qui  concerne  les 
nécessités  de  son  culte,  tous  les  titres  sur  lesquels  se 
fonde  la  propriété  humaine  seront  logiquement  lacérés 
demain.  » 

Cette  plainte  ôtait  tout  actuelle.  Le  21  mai  1851, 
M.  E  ortoul,  clans  une  correspondance  administrative 
avecMgrde  Langres  qui  réclamait  certaines  propriétés 
de  son  Plglise,  avait  afïîrmé  que  «  les  droits  de  l’Etat 
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sur  /oî«lcs  ôdifices diocésains,  la  catliédrale,  Tévèché, 
I=e  grand  séinitiaire  et  les  batiments  annexes,  n'étaient 
ni  eon lestés  ni  contestables  ».  Il  s’autorisait,  dans 
cette  |>rétontion,  «  du  silence  des  évêques rj ni  ^^avaiellt 
élevé  contre  cet  état  de  choses  aucune  réclamation  ». 
L'evéqiie  de  I.angres  en  avant  appelé  à  l’opinion  de 
tous  ses  collègues  de  France,  la  réponse  de  ^Igr  Pie 
lui  av.ait  apporté  un  applaudissement  et  un  encoiira- 
gement  :  «  Je  m’empresse  de  vous  exprimer  toute  la 
sj'rnpathio  avec  laquelle  j’applaudis  aux  efforts  que 
vous  faiics  dans  rintérêt  de  la  sainte  cause  do  la  liberté 
et  de  lapropi-icté  ecclésiastiques,  de  plus  en  plus  mena¬ 
cées.  Nous  reprenons  la  thèse,  depuis  trop  longtemps 
abandonnée,  de  votre  vénérable  devancier  (Mgr  Pari- 
sis).  Il  est  certain  que  la  plupart  des  iendem ces  sigim- 
lées  pirlui  sont  aujourd’hui  des  foits  accomplis;  et  il  est 
inouï  qu’lisaient  pu  s’accomplir  au  milieu  crhymiies  de 
reconnaissance  et  de  chants  lyriques  on  rhonneur  de 
la  liberté  recouvrée  et  de  tous  les  droits  reconquis,  etc. 
J’ap{)rendrai  aA'ecun  vif  intérêt  la  suite  de  cette  alliüre  ; 
et  si  je  puis  apporter  quelque  concours  à  Votre  Gran¬ 
deur,  je  la  prie  de  compter  sur  moi.  » 

Plus  encore  que  le  droit  public,  V esprit  imhlic  était 
vicié  j)ar  la  pliilosopbie.  Cette  philosophie  naturaliste 
et  rationaliste,  déjà  condamnée  par  le  concile  de  Bor¬ 
deaux,  l’Evêque  la  dénonce  comme  personnifiée  dans 
.^r,  Cousin,  son  corvpliéc.  Et  comme  on  se  leurrait  de 
la  conversion  de  l’ondoyant  chef  d’école,  Mgr  Pie 
déclare  qu’il ii’eii  saurait  être  dupe  :  «  Son  livre  des  Ré~ 
iractallonSy  dît-il,  est  encore  à  faire,  car  s’il  a  beau¬ 
coup  retouché^  il  n’a  rien  rètraciè  ».  Et,  en  effet,  il 
le  prouve  :  c’est  toujours  la  raison  seule  qui  suffît  à  la 
sagesse,  toujours  la  nature  seule  qui  suffît  au  bonheur. 
\hunement  donc  se  laisserait-on  éblouir  par  quelques 
pli  rases  que  cet  artiste  en  sophismes  a  ciselées  en  l’hon¬ 
neur  du  Olirist  ctde  l’Evangile  :  «  Non,  s’écrie  l’Evê- 
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que,  dans  nii  magnifique  élan  de  foi  et  d’éloquence, 
non,  le  Christ  de  ces  philosophes  n’est  pas  le  Seigneur 
Jésus-Christ  que  j’adore.  C’est  un  Christ  psychologique, 
conçu  de  l’esprit  de  l’homme ,  né  de  son  intelligence. 
Celui  que  ma  foi  me  révèle  est  conçu  du  Saint-Esprit, 
né  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Leur  Christ  est 
venu  d’en  bas,  jailli  des  entrailles  de  rhumanité  ;  mon 
Jésus  est  descendu  d’en  haut,  il  est  sorti  du  sein  du 
Père  éternel.  Leur  Christ  n’est  que  consubstantiel  à 
l’homme  ;  le  mien  est  consubstantiel  à  Dieu  ». 

Le  parallèle  se  poursuit  ainsi,  tout  animé  de  cette 
passion  de  la  vérité  toute  seule  et  tout  entière  qui 
faisait  écrire  à  saint  Jean  :  «  Si  quelqu’un  vous 
apporte  une  autre  doctrine  que  celle  de  Jésus- Christ, 
ne  le  recevez  pas,  ne  le  saluez  pas».  —  «  Qu’im¬ 
porte  donc,  répond  TEvéque,  la  colère  de  ceux:  qui  vou¬ 
draient  exploiter  le  silence  des  pasteurs  ?  CLi’importeiit 
aussi  les  murmures  et  les  étonnements  de  certains 
hommes  trop  peu  dociles  qui  se  font  juges  de  ce  qu’ils 
ignorent  ;  et  îesplaintesde  quelques  esprits  tournés  à  la 
quand  même'l..,  La  paix  n’est  possible  que  dans 
la  vérité.  Or  la  question  est  de  savoir  si  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  demeurera  sur  nos  autels,  ou  si,  sous 
une  forme  plus  ou  moins  adoucie,  la  déesse  Raison  le 
supplantera  parmi  nous.  La  question  ainsi  posée  ne 
comporte  la  neutralité  q^our  aucun  chrétien.  » 

Après  la  doctrine,  la  morale.  C’était  le  tour  de 
l’examen  du  livre  du  Devoir  de  M.  Jules  Simon,  c’est- 
à-dire  du  «  devoir  sans  Jésus-Christ,  sans  l’Evangile, 
sans  la  foi,  sans  l’Eglise,  sans  la  rédemption,  sans  la 
grâce,  sans  les  sacrements  ».  C’est  la  définition  moti¬ 
vée  qu’en  donne  l’Evêque  de  Poitiers.  Les  contra¬ 
dictions  qu’il  a  essuyées  dans  le  Correspondant  et 
dans  les  Débats^  lui  arrachent  à  peine  une  mention 
attristée  ;  mais  elles  lui  imposent  le  devoir  de  rétablir 
la  doctrine  sur  l’obligation  du  surnaturel  de  croyance 
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et  fie  coiifliiiio  pour  tout  chrétien  baptisé,  La  pré¬ 
tention  contraire  est  une  méconnaissance  et  du  sou¬ 
verain  domaine  de  Dieu  sur  sa  créatiirej  et  des  con¬ 
séquences  nécessaires  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  et 
du  véritable  élat  de  la  nature  humaine  dans  sa  condi¬ 
tion  présente.  Pour  se  parer  du  nom  de  spiritualisme, 
la  morale  de  la  simple  nature  n’en  est  pas  moins  une 
morale  insfiffîsante,  incomplète,  impraticable  dans  son 


ensemble,  sans  le  christianisme.  D'ailleurs,  on  Ta  vue 
à  l’œuvre  ;  et  Mgr  Pic  admire  ce  que  «  les  hommes 
qui  se  A^nt  un  mérite  d’avoir  ressuscité  le  spiritua¬ 
lisme  dans  les  régions  philosophiques,  ont  tait  de  la 
morale  et  des  lois  de  la  pudeur,  dans  leurs  écrits  lit¬ 
téraires,  historiques  et  autres.  Le  sensualisme  y  coide 
à  pleins  bords  ». 

Mais  le  naturalisme  ne  saurait-il  du  moins  sauver 
la  «  florale  sociale^  c’est-à-dire  celle  qui  concerne  le 
devoir  de  l’Etat  et  des  citoyens,  lapropriété,la  famille, 
l’éducation,  la  liberté,  l’égalité,  l’organisation  du  pou¬ 
voir,  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  ?  »  C’était  la 
prétention  de  M.  Adolphe  Garnier,  de  la  Faculté  de 
Paris.  «  —  Eh  bien!  non,  reprend  encore  le  pressant 
dialecticien  ;  non,  le  philosophisme  soi-disant  con¬ 
servateur  ne  sauvera  pas  lasociété.  Si  vous  n’avez  à  op¬ 
poser  aux  passions  des  multitudes  d’autres  barrières 
que  les  loisde  la  nature,  voiisapprendroz  bientôt  que  la 
nature  a  des  penchants  qui  rompront  cette  barrière,  ou 
qui  passeront  par-dessus,  pour  se  ruer  sur  vous.  » 

Au  fond,  du  reste,  qu’est *ce  que  le  naturalisme, 
sinon  le  paganisme,  ce  paganisme  immortel  qui  survit 


au  christianisme,  dans  les  lois,  dans  les  mœurs,  dans  les 
idées  comme  dans  les  livres^  Tel  est  lecidte  de^L  Henri 
Martin  pour  le  druidisme  et  ses  divinités;  tel  celui 
de  ]\L  Jean  Revu  and,  l’auteur  de  Terre  et  Ciel^  pour 
la  métempsycose  ;  tel  celui  de  M.  Garnier  pour  le 
stoïcisme  de  Sénèque.  11  n’y  a  pas  jusqu’au  démon  et 
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à  l’eaferque  le./ottrna/ n’ait  tenté  tle  rélia- 
büiter  dans  une  débauche  d’esprit  qui  n’est  qu’un 
long' blasphème,  «capable,  dit  Mgr  Pie,  de  faire  frémir 
des  chrétiens  de  rancienne  marque,  mais  qui  a  perdu 
de  son  horreui’  pour  je  ne  sais  quels  chrétiens  énervés, 
de  notre  temps  ». 

A  la  mauvaise  philosopliie  Mgr  Pie  s’empresse  d'op¬ 
poser  la  bonne.  Où  se  trouve-t-elle'?  demande-t-il, 
«  J’aurai  la  franchise  de  le  dire.  Elle  est  aujourd’liiii 
dansles corporations  religieuses,  dans  les  séminaires  et 
les  universités  catholiques  ;  et  si  vous  voulez  trouver 
des  hommes  qui  aient  foi  dans  la  raison  humaine, 
cherchez-la  dans  les  rangs  de  ceux  qui  ont  gardé  la  foi 
chrétienne  dans  leurs  cœurs.  »  Une  note  de  Mgr  Pie 
vengeait  particulièrement  rexcellence  des  études  phi¬ 
losophiques,  telles  qu’elles  se  pratiquent ,  et  qu’elles 
ont  toujours  été  pratiquées  et  cultivées  dans  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Le  docteur  avait  condamné  les  erreurs  ;  le  père  plai¬ 
gnit  les  personnes.  Et  comme  une  autre  école  aifec- 
tait  de  se  réserver  le  monopole  de  ce  charitable  souci  : 
«  Les  personnnes  ?  s’écrie-t-il,  mais  Dieu  nous  en 
est  témoin,  nous  demandons  chaque  jour  au  ciel  leur 
amendement.  Nous  donnerions  notre  vie  pour  les  con¬ 
quérir  à  la  vérité  et  à  la  grâce,  pour  leur  procurer 
le  don  de  la  foi  et  leur  ouvrir  la  porte  du  ciel.  S  y 
a  quelque  chaleur  dû  vivacité  dans  notre  langage,  c’est 
sans  doute  parce  que  iatiédeur  surla  doctrine  serait  un 
crime,  et  toute  capitulation  serait  une  fraAîson  ,-  mais 
aussi  parce  que  ce  serait  de  plus  une  cruauté  envers 
tant  d’esprits  égarés  dont  plusieurs  pèchent  par  igno¬ 
rance  plus  encore  que  par  impiété  :  ignorant  et  errant.. 
Qu’on  ne  nous  reproche  donc  pas  comme  un  acte  d’into¬ 
lérance  ce  qui  n’est  que  le  cri  de  notre  foi  et  de  notre 
charité  envers  Dieu  et  nos  frères,  La  pliilosophie  con¬ 
teste  à  Jésus -Christ  sou  empire;  et,  en  face  de  cette 
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nég-ation,  on  réclame  notre  silence  !  non,  non  :  Vœ 


mihi  si  non  eüanffeUzcwero  !  Malheur  à  moi  si  je  n’é* 
vang'élisc  pas!  » 

L’histoire  de  l’arianisme  avait  fourni  à  l’Évêque 
l’exorde  de  son  Instruction  ;  elle  lui  en  fournit  cette  belle 
péroraison  :  «  Au  fond  des  sanctuaires  de  l’Orient, 
parmi  plusieurs  autres  peintures  qui  décorent  l’abside, 
il  est  une  représentation  qu’on  retrouve  souvent. 
C’est  un  évêque,  saint  Pierre  d’Alexandrie,  étonné 
et  comme  dans  la  stupeur.  On  voit,  devant  lui,  Jésus- 
Christ  nu  et  transi  de  froid.  L’évêque  l’interroge  de 
son  regard  plein  d’émotion.  Jésus  lui  répond:  C’est 
Arius,  l’impie  Ariiis,  qui  m’a  dépouillé  de  ma  tunique. 
Ah!  mes  vénérables  frères,  le  même  Jésus,  dépouillé 
du  manteau  de  sa  divinité  et  de  sa  royauté  par  la 
main  glaciale  du  nouvel  arianisme,  est  apparu  à  vos 
regards  et  aux  miens.  Et  chacun  de  vous  s’est  écrié 
comme  les  prêtres  à  qui  saint  Pierre  d’Alexandrie  ra¬ 
conta  sa  vision  :  «  Tant  qu’il  me  restera  un  souffle  de 
vie,  j’élèverai  la  voix  contre  l’impie  Arius!  » 

Cette  grande  revue  de  l’état  doctrinal  et  moral  de 


la  France  d’alors  réjouities  veux  des  chrétiens,  qui  re¬ 
trouvaient  dans  cette  Instruction  la  parole  du  Pape, 
avec  une  lumière  d’autant  plus  intense  qu’elle  conver¬ 
geait  tout  entière  au  foyer  de  notre  siècle  et  de  notre 


pays.  C’était  comme  un  rétlecteur,  recevant  et  ren¬ 
voyant  plus  ardents  sur  la  France,  les  feux  que  le 
phare  du  Vatican  projette  sur  le  monde  entier. 

Les  théologiens,  comme  de  juste,  furent  les  premiers 
à  applaudir.  L’un  d’eux  «  remerciait  Dieu  du  fond  de  son 
cœur,  de  ce  qu’il  s’était  enfin  trouvé  un  évêque  pour  dire 
toutes  ces  choses,  et  il  se  disait  fier  de  ce  que  cet  évêque 
fût  celui  de  Poitiers  ».  Un  autre  «  se  félicitait  de  ce  que 
nous  avions  enfin  sur  l’ordre  surnaturel,  sur  sa  nature, 
sa  nécessité,  sa  distinction  essentielle  de  l’ordre  naturel, 
une  parole  aussi  nette,  aussi  claire  qu’elle  est  éloquente 
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etimposante. — Cela  nous  manquait  même  ànous,  théo¬ 
logiens  ;  et  J  clans  la  confusion  qui,  depuis  trois  à  quatre 
aiiSj  allait  croissant  sur  ce  sujet,  vous  rendez  service  à 
tous.  Monseigneur....  »  Un  troisième  y  admirait  «  ce 
mélange  de  vigueur  et  de  vraie  modération  Cjui  est  le 
caractère  propre  des  choses  que  Dieu  inspire,  —  J’ai 
souri  quelquefois  de  la  finesse  de  votre  esprit,  j’ai  été 
profondément  touché  de  la  bonté  de  votre  cœur.  C’est 
une  vraie  parole  d’Evêque,  et  c’est  tout  dire  que  de 
dire  cela». 

Entre  les  évêques,  lepremierqui  se  leva  pour  témoi¬ 
gner  en  faveur  cle  cette  œuvre  magist  raie  fut  Mgr  Ré¬ 
gnier,  pontife  de  ferme  jugement  et  de  haut  caractère, 
que  son  diocèse  de  Cambrai  n’oubliera  pas  de  long¬ 
temps.  A  sa  manière  brève  et  forte,  il  écrivit  à  Mgr  Pie 
que  c’était  là  une  parole  «  excellente  et  très  opportune, 
ne  laissant  rien  à  désirer  ni  pour  le  fond  ni  pour  la 
forme  » .  Mgr  Pie  se  déclara  raffermi  par  cette  assu¬ 
rance  tombée  d’uiie  telle  plume  :  «  Ayant  subi  l’ins¬ 
piration  impérieuse  de  ma  conscience,  lui  répoiidit-il, 
j’étais  fort  en  paix  sur  ropportimité  qu’il  y  avait  de 
parler.  Cependant  le  gros  bataillon  des  partisans  du 
silence  me  faisait  bien  quelque  impression  ,  pour  ce  qui 
est  de  Tutilité  et  de  rofficacité  de  cet  enseignement. 
Votre  autorité  est  décisive  et  me  fixe  entièrement.  » 

Un  autre  genre  de  suffrage  fut  la  contradiction  du 
parti  libéral,  et  la  colère  du  parti  révolutionnaire  qui 
éclata  dans  le  Siècle.  Le  Journal  des  Débats,  ûmis  un 
article  du  27  novembre  18o5,  s’efforça  de  répondre, 
tout  en  se  défendant  de  le  faire  :  «  Nous  ne  suivrons 
pas  le  savant  auteur,  disait-il,  sur  le  terrain  où  il  a  su 
déployer  un  talent  que  nous  apprécions  infiniment,  et 
faire  un  si  puissant  usage  de  la  raison  contre  la  raison 
elle-même.  Nous  respectons  profondément  son  rôle  et 
nous  gardons  le  notre,  en  nous  y  renfermant  ;  c’est 
notre  seule  prétention».  Cette  fin  de  non-recevoir  se 
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réduisait  à  tlirc  :  «  I/Evéqiie  oublie  qu’il  est  évêque  et 
que  nous  soiiuues  laïques  :  que  les  choses  de  Tordre 
surnaturel  et  révélé  le  l'egardent,  et  no  nous  regar¬ 
dent  pas.  »  L’Evêque  répondra  plus  tard. 

Mais  ce  qui  le  toucha,  plus  que  Tadmiration  de  ses 
amis  et  la  contradiction  de  ses  adversaires,  ce  fut  1a 
reconnaissance  des  chrétiens  dontil  avait  dessillé  ou  ré¬ 
joui  les  yeux.  Tel  Tut,  par  exemple,  M.  Louis  Lacroix, 
professeur  d’histoire  à  la  Faculté  de  IN'ancy,  plus  tard 
à  la  Sorbonne,  qui,  dans  une  longue  et  belle  effusion 
de  cœur,  remercia  Mgr  Pie  de  «  Tavoir  fortifié  contre 
les  doctrines  qui  avaient  autrefois  présidé  ù  son  édu¬ 
cation,  et  avaient  longtemps  inspiré  son  enseigne¬ 
ment.  —  Quel  affermissement  la  méditation  de  votre 
éloquente  et  victorieuse  Lettre  m’a  fait  ti-ouvei'  dans 
la  voie  religieuse  où  je  suis  engagé!  » 

Enlin,  il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  ministères  d’où  ne  par¬ 
tissent  vers  l’oi tiers  de  pareils  remerciements.  11  est 
vrai  qu’ils  étaient  dus  à  la  plume  filiale  de  M,  Eugène 
Rendu,  dont  nous  devons  citer,  à  un  autre  titre  encore, 
cette  réflexion  et  ce  vœu  :  «  Qui  nous  donnera  de  maîtri¬ 
ser  le  matérialisme?  La  tâche  avancerait  si  nous  avions 

¥ 

partout  des  évéque.stels  que  Mgr  TEvêque  de  Poitiers, 
des  évêques  <iui  agissent,  qui  écrivent,  qui  parlent, 
qui  inspectent,  des  è7:iay.o7:oi  en  un  mot,  et  non  pas  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques,  qui  croient  tout  sauvé 
lorsqu’ils  ont  paperasse  avec  tous  les  ministères,  et 
tpi’auseinde  lu  pétrification  générale  ils  se  sont  dé¬ 
cerné  le  litre  qui  dispense  de  tant  d’autres,  celui  de 
1)011  administrateur  !  » 

iSIais,  dans  ces  memes  régions,  il  s’en  fallait  de  beau¬ 
coup  que  tout  le  monde  en  jugeât  de  la  même  manière. 
Comme  Tavait  fait  craindre  ce  liant  fonctionnaire , 
le  pouvoir  se  déclara  atteint  par  la  Synodale  de  TE- 
vêque;  et,  le  dO  novembre  1855,  M.  Fortoid,  ministre 
des  cultes,  lui  eu  adressa  celle  solemiello  renionti'aiice  : 
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«  Monseigneur,  le  bien  que  produit  le  eoncours  mu¬ 
tuel  du  goin^erneinent  et  de  l’épiscopat  ne  peut  être 
entretenu  que  par  la  contiance  et  la  franchise.  L’Em¬ 
pereur  m’a  chai’gé  de  vous  exprimer,  avec  une  sincé¬ 
rité  fondée  sur  une  réelle  estime,  la  peine  que  lui  a  fait 
éprouver  la  lecture  de  quelques-uns  des  passages  de 
votre  dernière  Instruction  svnodale.  Dans  cet  écrit  où. 
en  posant,  avec  le  talent  qui  vous  distingue,  les  limites 
de  la  foi  et  de  la  raison,  vous  avez  su  rendre  justice  à 
la  philosophie  et  à  Descartes  liü-môme,  Sa  Majesté  a 
regretté  que  vous  n’ayez  pas  montré  des  sentiments 
aussi  bienveillants  pour  les  alliés  qui  défendent  avec 
nous  la  cause  du  bon  droit  et  de  la  civilisation.  Votre 
Gi’andeur,  j'en  suis  sûr, est  trop  attachée  à  cette  cause 
et  à  celle  de  la  France  pour  n’ètre  pas  peinée  elle- 
même  de  l’effet  produit  par  les  passages  auxquels  je 
viens  de  fiiire  allusion.  » 

Ce  défenseur  du  bon  droit  et  de  la  civilisation  ,  envers 
lequel  uii  évêque  fi’ançais  avait  le  devoir  de  montrer 
des  sentiments  bienveillants,  était  —  le  croirait- ou  ? 
—  le  roi  Victor-Emmanuel,  qui  venait  de  traverser  la 


France  entouré  d  hommages  étranges ,  desquels 
le  ministre  disad  :  «  Au  moment  où  les  hommages 
spontanés  du  clergé  français  touchaient  vivement  le 
cœur  de  ruii  de  nos  alliés  et  lui  faisaient  sentir  d’une 
manière  plus  particulière  le  prix  d’uiie  union  sincère 
avec  l’Eglise  et  avec  son  Chef  vénéré,  ii’est-il  pas 
fâcheux  qu’une  voix  autorisée  fasse  entendre  des 
paroles  trop  éloignées  des  pensées  qui  naissent  natu¬ 
rellement  dans  les  esprits  ?  Si  j’ajoutais  que  Sa 
Majesté  rEmpereiir  a  le  désir  et  la  mission  d’opérer  un 
arrangement  si  souhaitable,  Votre  (Ti’andeur  ne  re¬ 
gretterait-elle  pais  sérieusement  de  rendre  cette  négo- 
ciationplus  difficile?  »  Mgr  Pie  répondra. 

Le  minisfre  poursuivait  hardiment  sa  leçon,  en 
posant  cette  thèse  éteniellement  renaissante  de  la  non- 
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intervention  de  TEglisc  dans  l’Elat,  où  le  sophisme 
éclate  en  traits  incomparables:  «  Est-il  besoin  de  vous 
rappeler,  Monseig’neiir,  combien  la  religion  a  toujours 
eu  soin  de  séparer  son  domaine  de  celui  de  la  politique, 
et  combien  elle  a  eu  à  s’applaudir,  aux  diverses  épo¬ 
ques  de  notre  liistoire,  d’éviter  une  confusion  dont 
notre  législation  a  voulu  prévenir  les  nuisibles  effets? 
\mtre  Grandeur  ne  peut  ignorer  rintérôt  qui  s’attache 
au  maintien  des  limites  placées  entre  l’Eglise  et  l’Etat. 
11  n’est  pas  de  question  qui  ait  éveillé  plus  facilement 
dans  notre  pays  les  susceptibilités  et  les  inquiétudes  ; 
et  au  moindre  signe,  au  moindre  soupçonnes  esprits  les 
plus  honnêtes  s'eflTraient  et  demandent  avec  instance  que 
les  lois  soient  appliquées. Le  gouvernement, qui  peut  ne 
pas  s’émouvoir  aussi  vite,  sait  réserver  la  liberté  de  son 
action.  Mais,  en  se  portant, pour  ainsi  dire,  garant  des 
prélats  dont  les  écrits  inquiètent  des  hommes  graves 
et  des  plus  dévoués  à  nos  institutions,  Sa  Majesté  doit 
être  autorisée,  à  son  tour,  à  compter  sur  une  plus 
grande  vigilance,  sur  une  plus  grande  réserve,  dans 
toutes  ces  questions  qui  ont  le  privilège  de  passionner 
elles  esprits  d’élitcet  la  multitude. 

«  Je  ne  doute  pas,  Monseigneur,  que  vous  ne  sa¬ 
chiez  apprécier  les  sentiments  qui  ont  dicté  la  commu¬ 
nication  que  je  suis  cliargé  de  vous  faire  en  ce  mo¬ 
ment;  et,j’cnai  aussi  l'assurance,  je  n’aurai  pas  fait 
inutilement  appel,  au  nom  de  Sa  Majesté, à  la  prudence 
et  à  la  liante  intelligence  de  Votre  Grandeur.  » 

C’était  dire,  en  d’autres  termes,  à  l’auteur  cle  la 
Synodale  i]ue  LEmpereur,  pour  cette  fois  ,  voulait 
bien  lui  faire  grâce  du  Conseil  d’Etat,  mais  en  se  ré¬ 
servant  d’appliquer  ultérieurement  ce  qu’il  appelle  les 
lois,  àrinstigation  soit  des  esprits  d’élite  et  des  légistes 
de  cour, 'te] s  que  M.  Dupin,  soit  de  la  multitude,comme 
les  lecteurs  du  Siècle. 

Mais  ce  n’était  pas  grâce  pour  sa  propre  personne, 
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c’était  justice  pour  TEglise  et  pour  la  vérité  que  TE- 
vêque  demandait.  Le  L''  décembre,  il  répondit  au  mi¬ 
nistre  des  cultes  que,  devant  passer  à  Paris,  les  T  et  8  de 
CO  mois,  il  sollicitait  de  Son  Excellence  nu  entretien  sur 
cet  objet.  En  attendant,  une  note  contenait  en  sub¬ 
stance  les  réponses  suivantes  : 

1°  La  publication  de  rinstruction  synodale,  pronon¬ 
cée  en  juillet  et  imprimée  en  septembre,  n’a  coïncidé 
que  fortuitement  avec  le  voyage  du  roi  du  Piémont 
en  France.  2*^  Si  l’écrit  de  Poitiers  contraste  avec  les 
harangues  louangeuses  adressées  au  roi  sanie  par 
plusieurs  prélats  du  Midi,  de  quel  côté  est  l’opinion  des 
catholiques  et  des  gens  de  bien  3”  Si  le  roi  de  Phé- 
moiit  est  devenu  notre  allié,  le  I^ape  u’est-il  pas  le 
premier  et  le  plus  ancien  de  tous  ;  et  un  évêque  fran¬ 
çais,  en  prenant  la  défense  de  l’Eglise  et  du  Pape  con¬ 
tre  le  comte  de  Cavonr,  peut-il  être  taxé  d’avoir  man¬ 
qué  au  «  patriotisme  »  et  méconnu  la  cause  du  bon 
droit  et  de  la  civilisation  ^  4'^  Si  l’Evêque  a  le  droit 
reconnu  par  le  ministre  d’atlaqnerla  mauvaise  philoso¬ 
phie,  n’a- t-il  pas  celui  d^ittaquer  la  mauvaise  politique, 
qui  eu  est  la  conséquence  et  le  résultat  pratique  V 

Le  ministre  a  demandé  à  rEvêqiie  la  franchise:  la 

I 

franchise  de  l’Evêque  ajoute  doue  à  sa  note  les  remar¬ 
ques  suivantes  ;  c’est  une  page  prophétique  et  ven¬ 
geresse  que  celle-là:  «Depuis  deux  ans,  plusieurs  jour¬ 
naux  importants  de  Paris  sont  notoirement  acquis,  quel¬ 
ques-uns  disent  vendus,  à  la  cause  qu’on  appelle  la 
cause  italienne.  Ils  n’omettent  pas  une  occasion  de 
soutenir  les  prétentions  et  les  agressions  du  gouverne¬ 
ment  piémontais,  non  plus  (pie  de  dénaturer  et  de  dé¬ 
nigrer  les  actes  du  gouvernement  pontifical.  D autre 
part,  les  pensées  et,  comme  on  dit,  les  aspirations  des 
hommes  de  Turin,  se  sont  produites  trop  librement  et 
trop  hautement  dans  les  deux  dernières  sessions  des 
Chambres  piérnontaises,  pour  qu’il  soit  permis  à  per- 
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sonne  do  inéconiRiîtreqiiece polit  Etat,  en  même  temps 
tp l’il  rompt  avec  le  Vontife  spirituel  de  Rome,  n’est 
point  désintéressé  dans  la  question  du  prince  tem¬ 
porel  . 

«  En  présence  de  ces  faits,  tous  les  hommes  qui 
savent  prévoir,  et  qui  ont  souci  des  destinées  de  TE' 
glise  eide  la  France,  se  demandent  quelle  sera  l’atti¬ 
tude  tle  celle-ci,  et  de  quel  côté  se  porteront  les  préfé¬ 
rences  du  gouvernement  impériaL  Déjà  radmission 
des  troupes  sardes  dans  notre  armée  d’expédition  a 
fait  prononcer  aux  journaux  italiens  des  demi-mots 
très  sigiiilicalifs,  Les  feuilles  françaises  signalées  pins 
liant  ont  laissé  échapper  elles-mêmes  des  paroles  indis¬ 
crètes.  Dans  cesconditions,  les  plaintes  qii’on  a  accueil¬ 
lies  contre  la  Synodale  du  T  juillet,  et  la  lettre  même 
de  M .  le  ministre,  malgré  son  caractère  de  modéra¬ 
tion,  ne  sont-elles  pas  dénaturé  à  augmenter  ces  appré¬ 
hensions  ? 

«  C’est  pourquoi,  si  d’une  part  l’Empereur  demande 
«  une  [ilus  grande  vigilance  et  uiig  plus  grande  réserve 

sur  toutes  les  questions  qui  ont  le  privilège  de  pas- 
«  sionner  et  les  espritsd’élite  et  la  multitude  »,  d’autre 
])arL  ce  serait  mal  répondre  aux  bons  procédés  de  Sa 
Majesté  <1110  de  déguiser  la  gravité  des  symptômes  ac¬ 
tuels  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  suivent  le  mouvement 
des  cil  oses  et  des  idées. 

«  Plaise  à  Dieu  que  T  Empereur  dissipe  ces  alarmes 
on  réalisant  «  le  désir  »  et  en  accomplissant  «  la  mis- 
«  sioii  (jii’il  ad’opérer  un  arrangement  aussi  souhaitable 
«  que  l’est  le  rapprochement  sincère  du  Piémont  avec 
«  ri'lglise  et  avec  son  Chef  vénéré  î  »  Mais  si  un  tel  né- 
gociateiir  venait  à  échouer,  aucun  esprit  sérieux  vou¬ 
drait-il  croire  que  l’avortement  de  la  négociation  dût 
s’cxpliipicr  par  un  incident  aussi  secondaire  qu’est 
celui  de  la  publication  de  la  pastorale  de  Poitiers?  » 

C’était  la  première  fois  qu’une  voix  épiscopale  ve- 
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liait  dire  au  pouvoir  qu7l  était  deviné,  que  la  question 
du. domaine  temporel  du  Pape  était  posée  dans  ses 
conseils,  que  Diglise  voyait  la  menace  et  en  sentait  le 
péril,  que  le  gouvernement  entrait  dans  une  voie 
funeste,  et  que  l’en  avertir  dès  le  commencement 
c'était  encore  la  meilleure  manière  de  le  servir. 

Mises  sous  les  yeux  de  rEmpereur,  cette  lettre  et 
cette  note  amenèrent  une  entrevue  que  T  Evêque  solli¬ 
cita  et  que  Sa  Majesté  fixa  au  dimanche  suivant. 
Mgr  Pie  en  elfet  allait  traverser  Paris  pour  se  rendre 
enfin  à  Rome,  accomplissant  un  voyage  ajourné  long¬ 
temps  à  cause  du  trouble  des  esprits  et  des  tristesses 
d'alors.  «  Les  partis  révolutionnaires  continuent  à 
remuer,  fiiisait-il  savoir  à  dom  Guéranger.  Le  voltai-  . 
rianisine  rentre  partout  au  pouvoir.  LMtalie  est  sur  un 
volcan;  on  s’effraie  beaucoup.  Le  choléra  est  sur  plu¬ 
sieurs  points.  Le  voyage  de  Rome  sera-t-il  possible  ?  » 

Quant  H  lui,  il  était  prêt.  11  avait  visité  son  diocèse 
tout  entier;  il  avait  depuis  six  ans  soutenu  le  bon  com¬ 
bat  pour  la  cause  romaine  ;  il  avait  fondé  partout 
d’importants  établissements  d’études,  d’enseignement, 
de  prière:  il  venait  de  produire  solennellement,  dans 
ses  instructions  sur  riminaculée  Conception  et  dans 
sa  Lettre  synodale,  sa  profession  de  foi  touchant  Taii- 
torité,  les  croyances,  la  théologie,  la  plillosopliie,  la 
politique  de  l’Eglise  ;  il  avait  pénétré  son  diocèse 
entier  du  plus  pur  esprit  de  ces  doctrines;  enfin,  il 
allait  le  doter  de  la  liturgie  romaine,  et  Rome  venait 
d’approuver  les  offices  propres  de  sou  Eglise,  avec  cet 
éloge  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  que  «  tout 
l’ouvrage  était  composé  avec  une  critique  si  exacte  et 
tant  de  charme  de  piété  qu’il  méritait  la  plus  entière 
approbation  »  ! 

11  n’y  avait  plus  qu'ù  partir.  Le  25  novembre,  l’E¬ 
vêque, solennisaut  au  milieu  de  ses  préti'es  le  sixième 
anniversaire  de  son  sacre,  leur  déclara  qu'il  commence- 
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rait  la  septième  armée  de  son  épiscopat  par  aller 
visiter  Rome  et  le  seuil  des  Apôtres.  Ce  serait  son 
année  sal^batique^  celle  do  son  repos  :  «  car  n’est-ce 
pas  se  reposer  que  d’aller  vers  son  Père'?  Oporiet  me 
et  liomarn  videre ,  disait  l’ Apôtre.  Or,  pour  les  Evê¬ 
ques,  voir  Rome  c’est  voir  Pierre  ;  pour  eux  Rome 
c’est  le  Pape,  et  le  Pape. c’est  Rome  ». 

Dans  une  Lettre  a  son  diocèse  sur  le  même  sujet,  il 
couda  h  tous  les  lidèlcs  le  soin  des  pauvres  pendant 
l’hiver  :  Tantum  ut  pauperum  memores  essetis  !  Il 
leur  rappela  raccomplissementdu  devoir  chrétien  poul¬ 
ie  Carême  et  les  Pâques.  11  se  recommanda  à  la  Vierge 
Marie,  aux  Anges  de  son  Église,  à  saint  Hilaire,  saint 
Martin  et  sainte  Radegonde,  dont  la  protection  devait 
le  couvrir  sur  le  chemin  et  lui  obtenir  un  heureux 
retour.  C’était  une  bénédiction  et  un  adieu. 

Mgr  de  Poitiers  arriva  à  I^iris  le  D*"  décembre. 
A  partir  de  ce  inomeut,  un  journal  lîdèlc  de  lout  ce 
long  voyage,  écrit  par  lui-même,  nous  en  fournit  la 
relation  la  plus  circonstanciée,  comme  lapins  authen¬ 
tique.  11  commença,  à  ILaris,  par  se  renseigner  à  fond 
sur  les  aOaires  de  l’Eglise  et  le  courant  des  idées  dont 
il  devait  se  faire  rorgaue  auprès  de  Rome.  11  y  vit  les 
eitréscntaiîts  de  lu  presse  catholique,  et  les  principaux 
lier  SOI  mages  ecclésiastiques  :  le  nonce  Mgr  Saceoni  ; 
yin-i'  Purisis.  évêque  d’Arras;  Mgr  l’évêque  de  Nancy, 
orand-aimiôuier  de  rEmpereur  ;  M.  l’abbé  Carrière, 
supérieur  général  de  Saint-Sulpicc  ;  le  supérieur  des 
Missions  étrangères  ;  le  P.  btuder,  piovincial  de  là 
rompagiiie  de  désus  ;  le  Père  de  Ravignau,  qui  lui 
ra[iporta  cette  parole  remarquable  de  M.  Cluizot  sur 
son  Instruction  synodale  i  «  L  Lvé<|ue  de  1  oitieis  a 
raison  :  quiconque  se  dit  chrétien  et  n’admet  pas  le 
surnaturel  est  un  liy[)Ocriie  et  un  menteur». 

1  .e samedi,  S  dccernbrc,  Mgr  lhe préluda  à  raudience 
impériale  par  une  visite  au  ministre  de  rinstruction 
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publique  et  des  cultes.  Le  besoin  d’avoir  des  écoles  pri¬ 
maires  tenues  par  des  Religieuses  ;  les  griefs  du  gou- 
vernemeut  contre  le  passage  de  la  Synodale  qu’on  avait 
failli  déférer  au  Conseil  d’État  ;  le  refus  de  siéger  au 


Conseil  académique  remplirent  rentretien.  M.Fortoul 
souhaita  que  cette  visite  de  l’Évêque  aboutît  à  un  ra}>- 
prochement  entre  eux  :  «Monsieur  le  Ministre,  répondit 
le  prélat,  que  Votre  Excellence  se  tienne  pour  as¬ 
surée  qu’entre  la  volonté  du  ministre  et  les  actes  de 
l’évêque  il  n’y  aura  jamais  d’autre  dissidence  que 
celle  dont  ma  conscience  me  fera  un  devoir  ».  — «  Et 
moi,  on  seigneur,  dit  M.  Fortoul,  responsable  d’une 
partie  des  intérêts  temporels  de  l’Eglise  de  France,  je 
sens  la  gravité  d’une  telle  position;  et  Votre  Grandeur 
voudra  bien  me  tenir  compte  des  grandes  difficultés 
que  j’y  trouve.  Mais,  au  moins,  je  me  rends  à  moi- 
même  cette  justice  que  j’aime  et  que  j’iionore  l’Eglise, 
parce  que  l’Eglise  est  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  haut  et 
de  plus  grand  parmi  nous.  » 

Ce  fut  le  dimanche,  19  décembre,  jour  auquel  se 
célébrait  la  solennité  de  rimmaculée  Conception  de 
Marie,  qu’à  dix  heures  du  matin,  l’Evêque  de  Poitiers 
se  rendit  aux  Tuileries.  Les  abords  en  étaient  em- 
combrés  de  curieux,  attirés  parledépart  du  roi  Victor- 
Emmanuel,  revenant  alors  d’Angleterre  ;  et  l’on  en¬ 
tendait  encore  les  derniers  coups  de  canon  tirés  en 
son  honneur.  C’était  le  flagrant  délit  de  l’alliance  né¬ 
faste  qu’avait  eu  le  courage  de  dénoncer  l’Instruction 
de  l’Evêque  de  Poitiers. 

L’accueil  de  Napoléon  III  fut  poli  et  obligeant.  La 
circonstance  de  la  matinée  rappelait  naturellement  le 
passage  de  la  Synodale  relatif  au  roi  de  Piémont  et  à 
sa  politique.  Mgr  Pie  s’empara  du  premier  mot  qui 
parut  y  faire  allusion  :  «  Je  sais,  Sire,  répondit-il, 
que  plusieurs  de  mes  collègues  ont  visité  et  harangué 
le  roi  de  Piémont  sur  sa  route.  Mais  ces  évêques  se 
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(.rüuvaîent  eu  lace  de  sa  persoruie,  et  je  comprends 
certains  égards  qu’ils  ont  cru  lui  devoir.  Quant  à  moi> 
lorsque  J’ai  parlé  et  écrit,  j’étais  en  face  d’un  acte, 
et  cet  acte  je  l’ai  censuré,  parce  qu’il  le  méritait.  » 

L’Kinpereur  expliqua  alors  que  lLii*inême  avait 
cliei  ché  à  ramener  ce  prince  à  de  meilleurs  sentiments 
envers  le  Saint-Siège.  A  quoi  Victor -Emmanuel  avait 
allégué  «  qu’avant  tout  il  était  roi  constitutionnel;  que 
d’ailleurs  personnellement  il  entendait  médiocrement 
la  question  de  Triglise,  dont  il  laissait  la  décision  à 
M-,  de  Cavonr  »  !  —  «  Du  reste,  reprit  l’iilmpereur,  ce 
|>auvre  roi  m’est  revenu  de  Londres  assez  triste  et 
humilié.  Il  m’a  dit  hier,  avec  l’accent  du  chagrin,  que 
la  reine  d’Angleterre  l’avait  abordé  en  le  félicitant  de 
son  zèle  pour  la  propagande  protestante,  et  de  la  gloire 
qu’il  s’ost  acquise  par  le  fait  de  son  excommunication. 
Rien  ne  le  rend  plus  confus  qu’une  pareille  gloire.  » 

Mgr  Pic  était  trop  évêque  pour  ne  pas  saisir  cette 
occasion  de  dénoncer  le  prosélytisme,  parfois  peu 
loyal,  que  faisait  le  protestantisme  en  France,  avec 
l’appui  do  rAngleteri'e  et  sous  le  couvert  du  gouver- 
iioinent  de  Sa  Majesté.  L’Empereur  allégua  l’égalité 
des  cultes  el  la  constitution.  On  arriva  entiii  à  la  ques¬ 
tion  personnelle  :  «  Sire,  dit  l’Evéquc,  je  sais  que,  de¬ 
puis  quelques  années,  on  m’a  présenté  à  Votre  Majesté 
comme  un  ennemi  sinon  de  sa  personne,  du  moins  de 
son  gouvernement,  et,  si  vous  le  permettez,  je  m’ex¬ 
pliquerai  à  cet  égard  » . 

L’Empereur  fit  de  la  tête  un  signe  d’acquiescement. 
«  .raccorde,  dit  l’Evêque,  ù  un  seul  de  vos  ministres 
le  droit  de  se  plaindre  de  moi.  C’est  M.le  Ministre  de 
l’Instruction  publique,  qui,  par  son  rôle  do  chef  de 
r Université,  a  été  amené  à  me  demander  plusieurs 
choses  que  ma  conscience  d’Evêque  a  dû  lui  refuser. 
Par  exemple,  dans  la  question  d’inspection  civile  des 
couvents,  je  me  . suis  refusé  à  indiquer  au  ministre  le 
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prêtre  qu’il  devrait  charger  de  cet  office,  au  nom  de 
rEtat  ;  je  m’y  suis  refusé,  parce  que  j’y  ai  vu  une  in¬ 
jure  à  l’Eglise,  une  injure  imméritée.  Je  m’y  suis  refusé, 
parce  que  j’y  ai  vu  un  précédent  qui,  dans  un  siècle 
où  les  révolutions  ont  fait  souvent  passer  le  pouvoir 
dans  des  mains  hostiles  à  l’Eglise,  devdendrait  une  arme 
terrible  au  service  d’un  gouvernement  moins  délicat  et 
moins  religieux  que  celui  de  V’otre  Majesté.  Je  m’y 
suis  refusé,  parce  qu’il  m’a  semblé  que,  si  l’Plglise,  sur 
mes  joues  et  sur  celles  des  saintes  filles  du  cloître, 
devait  recevoir  un  soufflet,  il  était  indigne  de  moi  do 
désigner  et  de  choisir  la  main  qui  me  radministrerait,  et 

surtout  de  choisir  pour  cela  la  main  d’un  prêtre . 

J’ai  donc  déclaré  à  M.  le  Ministre  que  je  ferais  ouvrir 
les  grilles,  mais  que  je  lui  laisserais,  à  lui-même,  le 
soin  de  choisir  les  agents  de  son  genre  de  contrôle. 
N’a-t-il  pas  le  commissaire  de  policepour  surveiller,  s’il 
le  veut,  le  régime  alimentaire,  et  le  procureur  général 
ou  impérial  pour  prévenir  les  tentatives  d'insurrection 
politique,  dans  les  couvents  de  filles » 

L’Empereur  ne  put  s’empêcher  de  sourire. 

«  Enfin,  continua  l’Evêque,  je  m’y  suis  refusé,  non 
pas  seulement  parce  que  ma  conscience  d’Evêqtie  y 
répugnait,  mais  aussi  ma  dignité  d’homme  et  de  Fran¬ 
çais,  et,  j’oserai  rajouter,  le  respect  que  j’ai  conçu 
pour  Votre  Majesté.  Eli  quoi  !  celte  grande  chose  re¬ 
ligieuse  dont  quatorze  siècles  de  notre  liistoire  sont 
remplis,  et  qui  s’appelait  l’immunité  ecclésiastique  ; 
cette  grande  chose  que  les  révolutions  ont  supprimée, 
et  dont  la  disparition  a  détruit  le  lien  le  plus  intime 
qui  rattachait  l’Eglise  à  la  France  ;  cette  grande  cliose 
ne  subsistait  plus  que  dans  un  dernier  débris  qui  avait 
surrécu  au  principe  de  sécularisation  universelle.  I.e 
pouvoir  du  prince  se  reposait  avec  conliaiice  sur  la 
vigilance  de  l’Episcopat  (dont  les  membres  sont  d’ail¬ 
leurs  à  sa  présentation),  pour  tout  ce  qui  se  passe  chez 
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ces  vierges  consacrées  à  Dieu  et  dans  les  écoles  de 
petites  filles  qu’elles  dirigent.  Or  voici  qu’un  acte  de  dé¬ 
fiance  auquel  ni  le  premier  Empire,  ni  le  rationalisme 
vûUairioii  et  universitaire  du  gouveraeinent  de  Juillet 
n’ont  songé,  c’est  au  nom  de  Votre- Majesté  que  T  Uni¬ 
versité  raccomplit  aujourd’liiii  !  Et  l’on  me  demande 
d’indiquer  gracieusement  à  l’Etat  celui  ou  ceux  dont  il 
se  sor vira  po ur  raccompl i r  !  M on  sens  intime  de  Français 
s'y  refuse,  autant  que  mon  sens  d’homme  d’Eglise.  » 
Ici  rEmpereiiP  olijecta  quelques  faits  à  la  charge 
de  certaines  maisons  congréganistes  enseignantes. 
I/Evéqne  les  repoussa  ,  soit  comme  non  prouvés, 
soit  coiTiine  non  probants  dans  la  question  présente. 
Puis  il  i-eprit  :  «  Que  dîrai-Je  encore  à  Votre  Ma¬ 
jesté  Cette  inspection  des  cloîtres  est  chose  anti¬ 
française,  non  seulement  en  ce  qu’elle  outrage  l’ins¬ 
titution  la  plus  nationale  en  France,  qui  est  l’Eglise, 
mais  eu  ce  qu’elle  blesse  la  courtoisie  française, 
par  une  injure  g'ratuite  envers  les  femmes.  Pin  vérité, 
a-t-on  à  se  plaindre  des  femmes  en  France  depuis  soi¬ 
xante  ans  ?  Soiit-ce  les  femmes  qui  ont  fait  les  révolu¬ 
tions,  qui  ont  créé  des  embarras  aux  gouvernements  ? 
rs’est-il  pas  vrai  qu’en  sauvant  la  religion,  à  laquelle 
elles  se  sont  montrées  seules  fidèles,  pendant  plus 
de  trente  ans,  elles  ont  sauvé  le  pays  '?  A  côté  de  ces 
liommes  d’opposition, socialiste  dans  le  peuple, libérale  et 
voltairieniie  dans  les  fonctionnaires,  les  propriétaires 
et  les  bourgeois,  n’avions-nous  pas  vu  presque  partout 
une  femme  cbréticnne,  vertueuse,  douce  ■  en  un  mot, 
la  femme  fidèle  qui  finissait  par  adoucir,  par  convertir 
riioiimie  infidèle?  Or,  où  ont  été  élevées  ces  femmes  ? 
Dans  les  couvents,  presque  toutes.  Et  c’est  rUiuver- 
sité,  rihiiversité  qui  a  trompé  dans  toutes  les  conspi¬ 
rations,  dans  toutes  les  révolutions,  c’est  elle  qui  veut 
pénétrer  encore  sur  ce  terrain,  et  apporter  ici  son  ac¬ 
tion  et  son  contrôle  !  » 
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L’Évêque  fit  entrevoir  le  jour  où  rinspection,  au¬ 
jourd’hui  confiée  à  des  prêtres,  serait,  le  principe  ad¬ 
mis,  remise  à  des  laïques.  Et  de  tout  cela  il  conclut 
que  «  l’intervention  de  la  pédagogie  universitaire  dans 
réducation  des  femmes  était  la  chose  la  plus  antina¬ 
tionale  et  la  plus  dangereuse  vpii  se  puisse  concevoir  ». 

S’élevant  a  des  régions  de  plus  on  plus  hautes  :  «En¬ 
fin,  dit-il,  un  dernier  motif  m’a  empêché  de  souscrire 
aux  vues  de  M.  le  Ministre.  Je  sais  à  quel  point  Votre 
Majesté  a  besoin  du  secours  de  Dieu,  et,  par  suite,  des 
prières  et  des  svmpathies  des  âmes  pieuses, 'pour  tenir 
tète  à  l’orage  et  pour  faire  quelque  bien.  Mû  par  ce 
sentiment,' je  ne  veux  pas  conniver  à  une  mesure  qui 
tarirait  dans  les  cœurs  lesplus  agréables  à  Dieu  la  prière 
pour  Votre  Majesté.  Toucher  à  l’intégrité,  à  la  virginité 
de  la  clôture  des  religieuses,  c’est  les  blesser  au  vif.  Or, 
leur  intégrité  personnelle  leur  semble  comme  atteinte, 
si  la  sainteté  de  leur  clôture  est  violée.  Pour  elles,  le 
pied  d’un  profaneqiii  fouleleursol  est  toujours  odieux. 
J’ai  ouriionneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté:  son  avè¬ 
nement  au  pouvoir  a  été  accueilli  par  ces  saintes  âmes 
avec  un  sentiment  de  confiance.  Ces  cœurs  purs  et 
pieux,  qui  n’avaient  éprouvé  aucune  s^’mpathie  pour 
le  pouvoir  qui  nous  a  longtemps  gouvernés,  ont  eu 
une  impression  toute  ditférenlc  par  rapport  yà  vous. 
Leur  désappointement  a  donc  été  immense  lorsqu’on 
leur  a  parlé  d’un  procédé  que  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  n'avait  pas  imaginé.  » 

L’Evêque  donnait  des  preuves  de  ce  mécontentement 
et  de  cet  étonnement.  —  «  Eh  bien!  Sire,  concluait-il, 
je  crois,  moi,  mieux  servir  Votre  Majesté,  en  ne  per¬ 
mettant  pas  que,  dans  mon  diocèse,  ces  saintes  filles 
reçoivent  une  semblable  impression  envers  vous.  Voilà 
les  di  vers  motifs  pour  les(piels  je  n’ai  point  voulu  dési¬ 
gner  d’inspecteur  à  ^f.  Fortoul. 

«  Je  pourrais  dire  pareillement  à  Votre  Majesté 
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tous  les  motifs  qui  ne  m'ont  pas  permis  d’aller  m’as¬ 
seoir  sur  les  bancs  des  Conseils  départe mentavix  ou  aca¬ 
démiques  de  r Université.  Ils  sont  aussi  graves  et  aussi 
raisonnés.  Je  le  répète  donc  :  il  y  a  dans  votre  gouver¬ 
nement  iin  ministre  à  qui  j’ai  donné  lieu  de  se  plain¬ 
dre  de  moi.  J’ajoute  que  ce  n’est  pas  aujourd’luü  ce¬ 
lui  qui  s’en  plaint  le  plus;  et  ici  j*ai  un  pénible  devoir  à 
remplir.  » 

Mgr  Pie,  depuis  F  Empire,  avait  en  à  soullrir  de  mes¬ 
quines  vexations  de  la  part  d'un  magistrat  qui  s’était 
fait  un  mérite  de  le  représenter  à  M.  le  garde  des 
sceaux  comme  un  adversaire  du  gouvernement.  C’é¬ 
tait  tantôt  une  ancienne  formule  de  prière  pour  le  Roi, 
laissée  dans  une  édition  postérieure  du  catéchisme, 
tantôt  la  prétendue  non-insertion  du  Domine  salvum 
fac  imper atoi'erti  dans  les  livres  d’église,  tantôt  et 
surtout  l’établissement  récent  du  collège  des  Jésuites, 
dont  on  lui  faisait  un  crime  politique  et  social.  Mgr  Pie 
expliqua  et  justifia  les  faits.  11  fit  aussi  connaître  son 
dénonciateur,  ses  précédents  démagogiques,  son  es¬ 
prit  irréligieux,  son  influence  désastreuse.  Et  comme 
r Empereur  mécontent  proposait  de  le  transférer  immé¬ 
diatement  à  une  autre  Cour  d’appel  :  «  Non,  répon¬ 
dit  l’Évêque,  je  saurai  le  supporter.  Il  suffit  qu’à  l’a¬ 
venir  Votre  Majesté  comiaisse  quel  est  le  personnage 
qui  représente  le  parquet  dans  le  ressort  de  Poitiers,  et 
quVlie  veuille  bien  se  rappeler  qu’entre  elle  et  moi  il 
y  a  LUI  liomme  qui  a  intérêt  à  dénaturer  mes  sentiments 
et  tous  mes  actes.  » 

Ses  actes  étaient  publics.  Quant  à  ses  sentiments 
politiipies,  il  demanda  la  permission  de  les  exposer 
brièvement.  Le  premier  de  tous  était  une  inviolable 
fidélité  à  l’ancienue  royauté.  «  Assurément,  dit-il,  tant 
qu’il  restera  une  goutte  du  sang  de  saint  Louis  quelque 
part,  un  Français  ne  peut  refuser  d’envoyer,  du  fond  de 
son  cœur,  respect,  syin patine,  amour  vers  le  repré- 
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sentant  trun  principe  qui  a  Aiit  la  gloire  et  régi  les 
destinées  de  la  France,  depuis  quatorze  siècles;  sur¬ 
tout  lorsque  la  personnalité  qui  le  représente  est  si 
digne  d’admiration.  »  Après  cela,  Mgr  Pie  se  hâtait 
de  protester  qu’aucun  acte  d’opposition  politique,  soit  à 
la  personne,  soit  au  pouvoir  de  l’Empereur, n’émanerait 
d’un  évêque  qui  savait  tenir  compte  des  services  ren¬ 
dus,  et  qui  demandait  à  Dieu  d’aider  le  Souverain  ac¬ 
tuellement  régnant  à  en  rendre  de.  plus  grands  en¬ 
core. 

I/Empereur  exprima  à  Mgr  Pie  sa  grande  satisfac¬ 
tion  de  cet  entretien  dont  il  se  dit  très  touché.  11  le 
chargea  de  présenter  ses  hommages  au  Sou  vei-ain  Pon¬ 
tife  ;  puis  il  lui  serra  la  main,  en  l’accompagnant  et  le 
quittant. 

Cette  conversation  ne  faisait  que  préluder  à  celle 
qui,  six  ans  pins  tard,  posa  si  nettement  devant  l’Em¬ 
pereur  des  Français  le  droit  et  riirgence  du  règne  de 
Jésus-Christ.  Aujourd’hui,  l’Evêque  de  Poitiers  avait 
voulu,  avant  tout,  définir  nettement  sa  situation  per¬ 
sonnelle  en  regard  du  pouvoir.  11  l’avait  fait  digne¬ 
ment,  en  acceptant  sans  doute,  comme  l’Eglise  elle- 
même,  le  gouvernement  de  fait,  mais  en  accusant 
avec  courage  ses  préférences  et  son  attachement  au 
gouvernement  de  droit.  Enfin,  moins  préoccupé  rie  sa 
propre  défense  que  de  la  cause  de  la  vérité,  il  avait  su 
mêler  à  ses  éclaircissements  de  grandes  et  utiles  le¬ 
çons  pour  le  prince  qui  s’étonnait  de  l’audace  de  ces 
discours,  mais  qui  ne  pouvait  leiir  refuser  sa  pins  at¬ 
tentive  considération.  Quant  au  pauvre  magistrat  con¬ 
tre  lequel  Mgr  l’ie  avait  tant  de  raisons  de  se  mettre 
en  garde,  on  verra  Ifientôt  comment  il  se  comporta 
envers  le  grand  et  généreux  Evêque  qui  s’était  opposé 
à  son  déplacement,  ou  à  pis  encore. 

L’Empereur  garda  de  cette  visite  une  bonne  impres¬ 
sion,  ainsi  que  Mgr  de  Ségur  le  fit  connaître,  les  jours 
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suivants,  Mgr  Pie:  «J’ai  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  audience  impériale.  Mon  frère,  le  maître  des  re¬ 
quêtes,  m’écrit  que  ^Empereur  en  a  parlé  de  la  manière 
la  plus  avantageuse,  et  que  vous  avez  fait  sur  son  es¬ 
prit  l’impression  favorable  que  nous  désirons  tous.  Il 
faut  même  qu’il  se  soit  exprimé  sur  ce  point  d’une  fa¬ 
çon  peu  ordinaire,  car  mon  frère  ajoute  qu’on  en  parle 
à  Paris  partout,  et  qu’on  estime  que  ce  sera  une  chose 
fort  utile  à  la  cause  de  l’Eglise  ». 

L’Empereur,  au  début  de  tout  cet  entretien,  avait 
été  remercié  par  Mgr  Pie  de  la  facilité  qu’il  laissait  aux 
évêques  de  se  rendre  à  Rome.  Le  prince  avait  répondu 
que  même  il  en  était  bien  aise,  «  car,  dit-il,  il  est  bon 
que  tout  pouvoir  remonte  de  temps  en  temps  à  sa 
source  ,  pour  retrouver  là  sa  force  et  sa  pureté  ». 
Parti  des  Tuileries ,  pour  se  rendre  au  Vatican  , 
Mgr  Pie  allait  mieux  mesurer  encore  la  distance  qui 
sépare  les  pouvoirs  de  la  terre  de  ce  pouvoir  surhumain 
dont  la  source  jaillit  à  Rome,  mais  descend  de  hau¬ 
teurs  plus  sublimes  encore. 
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MGR  PIE  A  ROME:  PIE  IX.  —  AFFAIRE  DE  LA  DÉMISSION  DE 
MGR  DE  LUÇON,  —  ROME  PAÏENNE  ET  ROME  CHRÉTIENNE. 
—  LA  THÉOLOGIE  DE  L'aRT.  —  MÉMOIRE  SUR  LES  FACULTÉS 
THÉOLOGIQUES  DE  L’ÉTAT.  —  RETRAITE  SPIRITUELLE  A  SAINTE- 
SABINE.  —  PAQUES  ;  l’adieu  AU  PAPE.  —  PARME  ET  LA  MAISON 
DE  FRANCE.  —  RETOUR;  VISITE  A  L’EMPEREUR. 

{^m.) 


Outre  les  intérêts  du  diocèse  de  Poitiers,  traiures  et 
plus  graves  intérêts  appelaient  Mgr  1  Te  à  Rome.  Trois 
affaires  principales  préoccupaient  alors  l’Episcopat 
français  et  deinandaîent  rinterveiition  dTin  évêque  tel 
que  lui.  Le  gouvernement  voulait  obtenir  la  déposition 
de  Mgr  Baillés,  évêque  de  Ltiçon,  pour  des  raisons 
politiques:  Mgr  Pie  avait  mission  dTiii  grand  nombre 
de  ses  collègues  d'arrêter  ce  coup  qui  les  atteignait  tous 
indirectement.  Le  gouvernement,  parM.  Fortoul,  de¬ 
mandait  à  Rome  de  décerner  rinstitutioii  canonique  aux 
Facultés  de  théologie  de  P  Etat  :  Mgr  Pie  avait  le  projet 
de  démontrer  le  péril  de  cette  concession,  et  de  ile- 
mander  par  contre  Pérectioii  de  Facultés  libres  de  théo¬ 
logie.  Eutîn  le  parti  libérai  s’efforcait  d’obtenir  un  bill 
d’amnistie  pour  les  écrits  rationalistes  de  M.  Cousin: 
.Mgr  Pie  avait  la  mission  d’éclairer  les  congrégations 
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romaîties  sur  le  caractère  de  Thommeetle  danger  de  ses 
ouvrages.  I>es  lettres  de  divers  évêques  l’investis¬ 
saient  de  ce  triple  mandat,  qui  d'ailleurs  cadrait  pleine¬ 
ment  avec  sa  propre  conception  de  rindépendance,  do 
la  dignité  et  de  l’intégrité  doctrinale  de  l’Eglise. 

Une  lettre  latine  de  ISlgr  de  Bordeaux  Taccréditait 
auprès  du  Pape,  par  ce  magnilnpie  éloge  :  «  Il  est 
jeune,  mais  personne  n’est  tenté  de  mépriser  sajeunesse. 
Il  ne  se  recoimnande  pas  seule  ni  eut  par  sa  piété  et 
son  zèle,  mais  il  se  distingue  par  sa  science  et  son  ta¬ 
lent  éminent  entre  tous  les  évêques  de  France.  11  a 
particulièrement  Inen  mérité  de  la  Religion,  dont  il  a 
naguère  vengé  la  doctrine  et  les  institutions  contrôles 
attaques  de  la  fausse  pliilosoplne  par  sa  vigoureuse 
parole  et  ses  écrits  courageux:  ». 

l^arti  de  Paris,  le  lendemain  de  sa  visite  àTEnipe- 
rcur,  avec  deux  compagnons  de  voyage,  M.  le  secré¬ 
taire  général  de  son  évêché  et  M.  l’ablié  Bernaud,  alors 
aumônier  de  la  ^’’isitation  ;  arrivé  A  Lyon,  le  même  soir; 
reçu  chez  le  cardinal  de  Bonald,  qu’il  trouva  dans  la 
compagnie  du  célèbre  P.  Herman n,  Mgr  Pie  voulut 
placer  son  voyage  sous  les  auspices  de  Notre -Dame  de 
Fourvières,  où  il  fut  dire  la  messe.  Puis,  avant  visité 
le  vénérable  Mgr  Fransoni,  arclicvéque  exilé  de  Turin, 
et  le  Provincial  des  Jésuites,  if  reprit  sa  route  pour 
Marseille.  Là,  le  jeudi  matin,  saluant  Notre-Dame  de 
la  Garde,  il  monta  à  bord  du  liateau  V îi ellesjyon l ^  et 
après  une  traversée  qui  réprouva  beaucoup,  il  arriva 
en  rade  de  Civita-Vecchia,  où  le  commandant  de  la  gar- 
iiisou  fj’aucaise,  M.  Monnier,  le  reçut  avec  distinction. 

O  1^1 

C’était  le  samedi  15  décembre,  octave  de  la  fêle  de 
rinimaculée  Coucepüon  de  Marie. 

Arrivé  à  Rome  le  soir  du  même  jour,  il  voulut  que 
sa  ]>remière  visite  fut  pour  l’abbé  de  Ségur.  Il  y  avait 
nu  an  que  cet  ami  lui  adressait  les  plus  pressants 
ai)pels  :  «  Pourquoi,  mon  bon  Seigneur,  n'éle.s-voiis 
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pas  venu  à  Rome  ?  T/on  vous  y  désirait  tant,  et  Toii 
vous  y  aime  tant  !  J’aurais  eu  bien  de  la  joie  à  vous 
y  voir,  et  nous  aurions  pu  combiner  ensemble  de  bon¬ 
nes  choses  pour  le  bien  de  la  France  ecclésiastique  » 

Hélas!  celui  qui  l’appelait  ainsi  ne  devait  plus  jouir  de 
sa  vue  :  l’abbé  de  Ségur  était  devenu  aveugle.  C’est  à 
Mgrde  Poitiers  (|ii’il  en  avait  porté  la  première  annonce, 
par  ces  lignes  vraiment  sublimes,  qu’on  lit  dans  son 
histoire  et  qui  se  terminent  ainsi  :  «  C’est  une  si  bonne 
et  sainte  chose  que  la  croix  qu’il  faut  vraiment  être 
bien  peu  chrétien  pour  oser  s’en  plaindre  ;  et  s’il  ne 
s'agissait  que  de  moi  seul,  je  me  sentirais  plus  disposé 

à  me  réjouir  qu’à  m’afflig-er _  Ne  sommes-nous  pas 

tous  à  Notre* Seigneur,  dans  la  mort  comme  dans  la 
vie?  Et  qu’importe,  au  fond,  de  voir  ou  de  ne  voir  pas 
la  lumière  du  dehors,  pourvu  que  les  yeux  illuminés  rlu 
cœur  perçoivent  la  lumière  véritable  et  éternelle,  qui 
n’est  autre  chose  que  Jésus-Christ  vivant  en  nous?  » 

L’Evêque  l’avait  exhorté,  animé,  relevé,  dans  des 
lignes  religieuses  que  nous  ne  possédons  plus.  «  Merci 
mille  fois,  cher  et  bon  Seigneur,  répondait  l’abbé  de 
Ségur,  merci  de  vos  prières,  de  votre  alïection  et  des 
bonnes  pensées  que  vous  me  comtnuniqneîî.  Je  suis 
plus  heureux  que  je  ne  puis  le  dire  d’avoir  à  souffrir 
quelques  privations  pour  Notre-Seigiieur.  »  Et,  trois 
lignes  plus  loin  :  «  Je  suis  encore  tout  novice  dans  mon 
métier  d’aveugle,  et  il  faut  que  je  connaisse  par  cœur, 
comme  je  le  fais,  la  campagne  où  je  me  trouve,  pour 
ne  pas  me  casser  le  cou  douze  fois  le  jour.  Vous  savez 
que  volontiers  les  aveugles  m  foveam  cadunt.  C’est 
de  foi  » . 

Le  10  décembre,  il  finissait  sa  lettre  par  ces  lignes  ; 
«  Mes  pauvres  yeux  vont  bien,  puisqu’ils  vont  comme 
Lien  veut  qu’ils  aillent,  mais  ils  ne  voient  pas  plus  clair 
qu’ auparavant.  Si  je  ne  m’abuse  fort,  je  ne  désire  la 
vue  que  pour  travailler  d’une  manière  un  peu  plnsétcn- 
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(lue  à  la  gloire  tle  notre  divin  Sauveur  vivant  clans  les 
Ames  ;  ou  plutôt  je  ne  désire  rien  que  d’accomplir  le 
moins  mal  possible  sa  très  sainte  e-t  très  bonne  volonté. 
(Jue  Dieu  nous  garde  dans  son  amour,  et  dans  ces 
sentiments  de  charité  toute  cordiale  et  chrétienne  que 
j’ai  pour  vous,  et  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi 
depuis  longtemps  !  » 

Un  pareil  prêtre  était  un  saint  ;  et  il  avait  bien  le 
droit  de  dire  à  son  ami  que  les  évêques,  eux  surtout, 
ont  le  devoir  derètre.  11  lui  écrivait,  le  7  février  1855: 
«  Quand  donc  aurons^nous  la  joie  et  la  gloire  de  voir 
un  saint  sortir  de  notre  Kpiscopat  !  Voici  bientôt  cinq 
ou  six  siècles  que  l’Eglise  ne  trouve  plus  en  France 
un  évéque  ou  un  docteur  A  placer  sur  les  autels.  Les 
chefs  semblent  abandonner  la  gloire  aux  simples  sol¬ 
dats,  et  l'on  ne  trouve  plus  à  canoniser  (]UG  de  pauvres 
religieux,  des  frères  cou  vers,  des  bergères  ondes  frères 
cuisiniers.  Quelle  humiliation  pour  nous  autres  prêtres 
de  Dieu,  dépositaires  delà  science  suréminente  de  son 
Fils,  posés  dans  la  sainte  Eglise  comme  des  lumières 
ardentes,  et  comme  la  source  de  toute  la  vie  des  âmes  ! 
Mitic^  Domine^  quem.  missurus  es!  » 

Mgr  Pie  le  comprenait.  «  La  vertu  de  l’abbé  de 
Ségurse  pierléctionne  dans  l’iiitirmité,  écrivait-il  alors. 
11  m’adresse  des  lettres  qui  me  font  pleurer  et  prier.  » 

Après  cette  chère  visite,  l’Evêque  de  IMitîers,  ins¬ 
tallé  bientôt,  via  Frattina,  avec  sa  maison  ecclésias¬ 
tique,  consacra  la  première  semaine  de  son  séjour  à 
Home,  à  faire,  comme  à  Paris,  la  revue  de  l’opinion, 
dont  il  visita  les  représentants  les  plus  autorisés.  Ce 
furent  successivement  son  ancien  collègue,  Tévêque  de 
Lal  vochelle,  Mgr  Villecourt,  tout  récemment  créé  car¬ 
dinal  ;  leP.  Ktddllon,  assistant  de  la  Compagnie  de  Jésus 
pour  la  France  ;  le  P.de  Villefort  ;  Mgr  de  Mérode  ;  le  R. 
P.  Régis,  fondateur  d’ une  Trappe  dans  l’ctiyro  ; 

le  1\.  W  Jaridel,  réélu  eu  cette  même  semaine  Gêné- 
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ral  des  Dominicains  ;  ]e  chevalier  de  Ro^si  et  Jacques 
Ampère,  Tun  sou  guide  aux  catacombes,  l’autre  parmi 
les  ruines  de  Rome;  rambassadeur  do  France,  M.  de 
Rayneval  ;  le  général  français,  de  Montréal  ; 
surtout  le  Sacré  Collège  :  le  cardinal  Antonelli  et  le  car¬ 
dinal  dbVndrea ,  que  ses  notes  j  ugen  t  avec  un  rare  discer¬ 
nement  jlescardinaux  Altieri,  Baruabo,  Patrizi;  surtout 
le  cardinal  de  Re3"sach,  préconisé,  lui  aussi,  peudejours 
auparavant,  et  qui  lui  inspira  une  estime  qui  allait  a 
l’admiration. 

Tous  ces  prélats,  tous  ces  religieux  rivalisèrent 
d’empressement  à  le  féliciter  de  la  courageuse  doc¬ 
trine  de  sa  dernière  Synodale  :  «  Il  est  heureux,  lui 
écrivait  f  évêque  de  Périgueux,  que  cette  pièce  vous  ait 
précédé  à  Rome,  où  elle  vous  aura  préparé  les  voies 
pour  toutes  les  grandes  affaires  qui  vous  y  ont  appelé. 
Elle  vous  aura  fait  connaître  à  votre  juste  valeur.  » 
Un  plus  précieux  avantage  qu’eu  retirait  le  coeur  de 
Mgr  Pie,  était  la  joie  de  reconnaître,  par  tous  ces  té¬ 
moignages,  que  sa  parole  était  bien  à  funisson  de 
celle  de  l’Eglise  romaine. 

Le  22,  l’Evêque  fut  reçu  à  faudience  du  Pape. 
C’était  un  samedi,  jour  consacré  à  Marie,  comme  si 
toutes  les  grâces  insignes  devaient  lui  venir  par  elle. 

C’est  une  heure  solennelle,  dans  la  vie  de  Mgr  Pie, 
que  celle  (pii  le  mit  en  présence  de  Pie  IX  pour  la 
première  fois.  Le  visage  du  Saiut-l’ère  s’illumina  de 
son  bon  sourire,  quand  il  vit  s’approcher  le  cher  fils 
(pie  depuis  longtemps  il  npptdait  do  ses  désirs.  Il  le 
reçut  dans  ses  bras.  L’Évêque  a^'ant  protesté  de  sou 
dévouement  à  l’Eglise  romaine  :  «  Je  le  crois  Incri  !  dit 
Pie  IX.  Vous  vous  nommez  comme  le  Pape  :  comment 
serait-il  possible  que  vous  ne  fussiez  pas  papiste  '?  » 
L’Evèqiie  répondit  eu  latin  :  «  tv/o,  ïvtw 

et  '^xiissimus  erga  Pium  jja  trem  a  ni  a  nlissi/n  u  in .  » 

Ce  fut  le  commencement  d’un  entretien  plein  d’a- 
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bandon  sur  IVji tiers  et  le  l^oitOLi,  soa  clergé,  ses 
congrégations,  les  Oblats  de  Saint-Hilaire,  les  Ordres 
religieux,  et  leur  utilité.  I/Évêque  déclara  «  qu'il  ne 
trouverait  jamais  son  territoire  diocésain  traversé  par 
un  assez  grand  nombre  de  ces  courants  ».  Ce  sujet 
amena  le  nom  de  Dom  Guéranger.  «  Kcrivez-lut  qu’il 
vienne,  s’il  le  peut,  dit  Pie  IX  ;  je  serais  content  de  le 
voir.  Je  suis  plein  tlestime  pour  sa  personne  et  pour 
sa  science.»  Le  Pape  à  cette  époque  voulait  remployer 
à  reprendre  les  travaux  inédits  de  Benoît  XIV  pour 
une  révision  projetée  du  Bréviaire  romain. 

Pie  IX  loua  la  Sjnodalede  Poitiers,  qu’il  avait  lue. 
«  C'est,  dit-il  gracieusement,  un  bien  beau  commen¬ 
taire  de  ma  pauvre  parole.  »  11  s’étendit  sur  cette  Ins¬ 
truction  :  Tévêque  avait  bien  fait  ;  il  était  dans  la  vérité, 
il  en  était  le  bon  soldat  ;  c’est  ainsi  qu’il  l’allait  parler, 
agir,  soulïi’ir  pour  elle.  Le  Pape  s’expliqua  ensuite  sur  les 
doctrines  libérales  et  le  mal  qu'elles  font  ence  siècle.  Ce 
fut  un  vrai  discours,  très  éloquent,  très  vif,  très  éner¬ 
gique,  entremêlé  d’auccdoctes  et  semé  de  ces  mots 
beu  roux  qui  donnaient  à  sa  parole  tant  de  piquant 
et  de  cil  arme.  Mgr  Pie  était  ravi.  Le  Pape,  dans 
celte  effusion,  se  laissa  entraîner  à  parler  en  italien, 
répétant  Mgr  Pic  les  choses  les  plus  affectueuses, 
par  exemple  qu’il  était  bien  un  èvêqiic  selon  son  cœur^ 
et  autres  paroles  semblables.  Soudain,  à  rattention 
devenue  plus  laborieuse  de  l'Évêque  français,  s'aperce¬ 
vant  qu’il  n'était  plus  aussi  fidèlement  suivi:  «  Ah! 
j 'oublie. ....  Mais  vous  comprenez  Titalien  ?»  —  «  Très 
Saint-l’ère,  j’ai  bien  compris  que  vous  ôtes  un  père 
])Ourmoi.  » 

S’ôtant  ainsi  entretenu  de  ses  convictions  avec  le 
Pape,  l’Evêque  luit  la  confiance  de  s’ouvrir  de  même 
à  lui  de  ses  plus  chères  affections.  Après  dom  Gué- 
ranger,  dont  il  venait  de  lui  parler,  ce  fut  son  ami 
l’abbé  de  Ségur,  que  sa  cécité  allait  forcer  de  retourner 
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en  France  on  ratteiidait,  croyait-on,  la  grande  Anniô- 
nerie  militaire.  Dans  cette  vue,  Mgr  Pie  crut  pouvoir 
solliciter  pour  lui  le  titre  d’évôqiie  in  jXiriibus.Vni  IX 
lui  répondit  que  lui  aussi  n'aimalt  personne  plus  quece 
cher  dis;  mais  il  lui  fit  entendre  que,  respectueux  des 
règles  de  l’Eglise,  il  ne  pouvait  lui  accor<ler  le  sacre 
épiscopal  auquel  son  infirmité  était  un  einpêcliement. 

Mgr  de  Poitiers  parla  au  Pape  de  sa  mère,  c’était  le 
couronnement  de  cette  ouverture  d'âme.  Pie  IX  s’in¬ 
forma  d’elle  avec  afiection,  la  félicitant  du  double  bon¬ 
heur  d’avoir  un  tel  fils  et  de  vivre  auprès  ]de  lui  ;  et  il 
lui  accorda  une  bénédiction  toute  particulière. 

Dès  cette  première  audience,  le  grand  Pape  et  le 
grand  Evêque  s’étaient  compris  par  le  cœur,  comme 
ils  s’étaient  coLnprisdetout  temps  par  l’esprit:  c’étaient 
bien  le  père  et  le  fils  en  présence  rua  de  l’autre. 

De  trop  graves  intérêts  remplissent  ce  séjour  de 
Mgr  Pie  à  Rome  pour  que  nous  parlions  d’abord  de  ses 
impressions  de  pèlerin  et  d’antiquaire.  A  Rome  comme 
partout,  l’action,  chez  Mgr  Pie,  l’emporte  sur  la  con¬ 
templation.  Il  lui  fallait  être  premièrement,  lui  aussi, 
«  aux  choses  qui  regardent  le  royaume  de  son  Père». 

La  plus  urgente  de  ces  affaires  était  celle  de  la  dé¬ 
mission  de  l’évêque  de  Luçon.  Mgr  Baillés  était  un 
prélat  de  savoir  et  de  vertu.  Entre  les  évôques  de  la 
province  de  Bordeaux,  aucun  n’était  plus  dévoué  aux 
doctrines  romaines  ;  et  Mgr  de  Poitiers  l’avait  eu 
constamment  à  ses  côtés,  comme  ami  et  conune  auxi¬ 
liaire,  soit  aux  conciles  de  la  province,  soit  ailleurs, 
dans  ses  combats  livrés  à  l’erreur  libérale  ou  à  l’er¬ 
reur  césarienne.  Mais,  cliez  Mgr  Baillés,  tout  cela 
manquait  de  mesure.  Son  administration,  inspirée  par 
plus  de  zèle  que  de  prudence,  oublieuse  des  égards  et 
des  tempéraments,  lui  avait  aliéné  une  grande  partie 
de  son  clergé.  C’était  là  son  premier  tort. 

lieu  avait  un  autre:  il  avait  fait  à  l’Empereur  une 
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opposition  personnelle  et  ofTensante.  C"est  ainsi  qu'il 
avait  formellement  refusé  de  prescrire  aux  messes  pa¬ 
roissiales  de  son  diocèse  le  chant  du  Domine  salvum 
fac  imperalorcm.  Seul  aussi  U  avait  refusé  d’ordonner 
un  Te  henni  quand  Napoléon  111  avait  échappé  à  un 
attentat  récent  contre  ses  jours,  ainsi  que  des  prières 
pour  riieurcuse  délivrance  de  l’Impératrice.  Le  mi¬ 
nistre  des  cultes  s’était  adressé  à  Roine,  et,  au  nom  du 
gouvernement,  il  avait  demandé  sa  révocation. 

Ce  fut  un  grand  embarras  pourle  Souverain  Pontife. 
Ou  était  encore  à  l’époque  où  l’Empereur,  indécis  de  ses 
voies,  oscillait  entre  la  Révolution  qui  le  sollicitait  par 
l’organe  du  Piémont,  et  l’Eglise  à  laquelle  il  avaitdonné 
des  promesses  et  des  gages.  Le  Pape  pouvait-il  ne  pas 
lui  accorder  coque  celui-ci  estimait  être  une  juste  satis¬ 
faction  ï  Mais,  d’autre  part,  pouvaît-on  poursuivre 
juridit|uement  un  évêque,  imprudent  sans  doute,  com- 
promettaiit,  mal  vu  de  sou  diocèse,  mais  personnel¬ 
lement  irréprochable,  et  le  déposer  sans  raison  cano¬ 


nique? 

On  prit  un  moyen  terme  :  ce  fut  de  lui  faire  donner 
à  lui-même  sa  démission.  Mais  là  encore  gisait 
plus  d’une  diflicullé.  On  T  eût  obtenue  peut-être  en 
n'alléguant  que  le  besoin  de  pacifier  un  diocèse  en 
incandescence;  mais  on  ullégua  surtout  les  griefs 
politiques,  et,  traitant  l'afiaîre  diplomatiquement,  on  la 
remit  aux  mains  du  cardinal  ministre  d’Etat.  C’était 
s'exposer  à  ériger  T  évêque  en  victime  de  l’Empire, 
et,  par  ce  côté,  intéresser  à  sa  cause  l’Episcopat 
tout  entier,  blessé  et  effrayé  de  voir  qu’en  définitive 
la  stabilité  de  la  situation  dépendait  du  bon  plaisir  du 
gouvernement. 

Cette  solidarité,  Mgr  de  Luçon  n’avait  pas  négligé 
de  la  faire  valoir.  Lue  lettre  de  lui  à  ses  collègues 
disait,  entre  autres  choses  :  c  Si  l’on  m’attaque  aujour- 
<riuu,  et  que  les  ofibrts  incroyables  de  la  diplomatie 
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et  d'une  autorité  placée  encore  plus  haut  parviennent 
î\  m’ébranler  pour  de  prétendus  méfaits  politiques,  ne 
pourra-t-on  pas  demain  tourner  les  mêmes  armes  con¬ 
tre  un  autre  évêque,  et  puis  contre  un  autre  encore  ?  » 
Dès  les  premiers  entretiens  que  Mgr  de  Poitiers 
eut  sur  ce  sujet  avec  les  chargés  d’airaires  de  son  dio- 
cèse,  MM.  Estrade  et  Bernier,  il  put  se  convaincre  que 


des  considérations  d’intérêt  général  inclinaient  le  Saint- 
Siège  à  donner  satisfaction  au  gouvernement,  mais 
sans  juger  ni  condamner  Pévêque  de  Lueon,  et  en  lui 
demandant  de  se  retirer  de  lui-même.  A  cela,  Mgr  Pie, 
au  nom  de  ses  collègues,  voyait  de  graves  objections. 
Il  résolut  de  les  présenter  respectueusement,  mais 
fermement,  sauf  à  s’incliner  ensuite  devant  rautorîté 


du  Saint-Siège,  dès  qu’elle  se  prononcerait  dans  un  sens 
différent,  en  raison  du  plus  grand  bien,  ce  dont  le  Pape 
était  juge. 

Le  Sacré-Collège  était  partagé  sur  cette  affaire.  Les 
cardinaux  Marini,  d’Andrea,  de  Reysacli,  quelques 
autres  encore,  lésons  par  estime  pour  Mgr  de  Luçon, 
les  autres  par  respect  pour  l'Episcopat,  eussent  voulu 
quoi!  ne  cédât  point  au  cabinet  des  Tuileries.  Mgr  Pie 
les  confirmait  dans  CCS  dispositions,  en  leur  montrant  le 
danger  de  provoquer  en  France  une  réaction  gallicane 
par  une  conduite  si  rigoureuse  envers  un  défenseur 
des  droits  et  des  idées  de  l’Egiise  romaine.  D’autre 
part,  le  nouveau  cardinal  Villecourt,  très  au  courant 
des  embarras  du  diocèse  de  Lucoii,  demandait  la  dé- 
mission.  Le  cardinal  Aiitonelli,  de  son  coté,  en  faisait 
une  affaire  d'Etat.  Très  favorable  et  sympathique  à 
hlgr  Pie  sur  toutes  les  autres  questions,  il  se  dérobait 
sur  celle-ci.  La  première  fois  qu’elle  se  présenta  dans 
leur  entretien,  il  se  contenta  de  prendre  tranquille¬ 
ment  la  main  à  l’Evêque,  et  de  la  lui  serrer  en  silence, 
comme  pour  lui  dire  :  «  Restons  amis  ;  mais  quant  à 
-cela,  il  n’en  faut  pas  parler  ».  Aussi  bien  on  venait 
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d’apiiclor  l’évêque  de  Luçon  à  Rome,  pour  le  déter¬ 
miner  à  descendre  de  son  siège  :  on  Tattendait  de 
jour  en  jour. 

I.e  12  janvier,  jour  de  samedi  comme  la  première 
ibis,  Mgr  Pie  reçut  une  seconde  audience  de  Pie  IX. 
Lel^ipe,  depuis  qu'il  l’avait  vu,  n’avait  pas  manqué 
une  seule  occasion  de  faire  son  éloge.  En  même  temps, 
il  le  comblait  de  toutes  sortes  de  prévenances,  lui  en¬ 
voyant,  par  exemple,  des  fruits  de  son  jardin,  notam¬ 
ment  au  lendemain  d’une  prédication  très  admirée  et 
très  fructueuse  que  l’Evéquc  avait  foite  à  Saint- André 
clelle  fraie ^  on  faveur  de  la  Société  de  Saint-Vincent- 
dc-Paul.  Aussi,  à  peine  le  Pape  le  vit-il  entrer  que, 
tendant  les  bras  vers  lui,  il  s’écria  :  «  Carissimo  mio 
Pio  !  »  C’est  ainsi  qu’ils  entrèrent  en  conversation. 

Le  Saint’Pèrc  le  premier  aborda  le  sujet  de  l’évêché 
de  Luçon  :  «  C’est  pour  moi  un  grand  chagrin  que  cette 
aflairo,  flit-il.  J’ai  soutenu  l’évêque  tant  que  j’ai  pu, 
depuis  trois  ans  ;  mais  ses  nouveaux  refus  de  piner 
pour  l’Empereur  et  pour  l’Impératrice  ont  empiré 
la  situation.  Vous  êtes,  mon  cher  Fils,  l’ami  de  l’évêque 
de  Luçon  ;  il  va  venir  à  Rome  ;  exhortez-le  à  donner 
simplement  sa  démission.  Qu’il  sache  dire  :  Sepropicr 
me  tempestas  ista  ingruerit^  mare. 

Je  sais  d’ailleurs  qii’ici  plusieurs  personnes  s’intéres¬ 
sent  à  ce  pieux  évêque,  et  vous  êtes,  je  crois,  du 
nombre.  » 

—  «  Oui,  Très  Saint-Père,  et  je  ne  suis  pas,  loin  de 
là,  le  seul  évêque  de  France  qui  soutienne  sa  cause.  » 
Mgr  Pic  lut  au  Pape  quelques  lettres  des  évêques  de 
Péi'igucux,  d’Agen,  d’Angoulôme  et  autres,  qui  le 
priaient  d’intervenir  en  faveur  de  ce  prélat,  sans  tou¬ 
tefois  s’illusionner  sur  certains  de  ses  torts.  Il  repré¬ 
senta  fortement  quel  contre-coup  la  disgrâce  de  Mgr  de 
Luçon  porterait  à  tout  le  corps  de  l’Episcopat  fran¬ 
çais.  11  atténua  les  torts  politiques  qu’on  lui  prêtait, 
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et  qu'exagéraient  à  dessein  les  rapports  de  certains 
magistrats,  courtisans  de  l’Empire.  On  lui  en  voulait 
surtout  pour  un  certain  ouvrage  sur  les  sentences  épis¬ 
copales  rendues  ex  informaia  conscientia^  dont  la 
préface  contenait  des  révélations  désobligeantes  pour 
plusieurs.  Et  même,  pour  cequi  regardait  son  adminis¬ 
tration,  son  crime  unicpie  n’était-il  pas  d’urger  l’obser¬ 
vation  des  règles  ecclésiastiques,  sans  tenir  assez 
compte  de  la  faiblesse  humaine'?  Mgr  lie  ajouta  : 
«  Que  si  Tévêque  de  Luçon  vient  réeliement  à  Rome, 
permettez-moi,  Très  Saint-Père,  d’insister  sur  l’avan¬ 
tage  qu’il  y  aurait  à  amener  cette  aîîaire  à  un  dénoue¬ 
ment  plus  doux,  tel  que  serait,  par  exemple,  sa  trans¬ 
lation  à  un  autre  siège,  après  une  lettre  convenable 
adressée  par  lui  à  l’Empereur  » . 

Le  Pape  manifesta  qu’il  seconderait  ces  intentions, 
si  l’évêque  trouvait  le  moyen  de  rentrer  en  grâce 
auprès  du  gouvernement.  Mais  c’était  fort  diliieile  : 
«  Que  ces  choses  me  donnent  d’embarras  et  de  cha¬ 
grin  !  répéta-t-il  encore-  L’évêque  de  Luçon  m’a  en¬ 
voyé  une  lettre  qui  est  vraiment  magnifique.  Mais  cela 
ne  change  rien  à  la  situation.  »  Pie  IX  aimait  cet 
évêque.  — «  Et  cependant,  disait-il,  vous  pouvez 
bien  comprendre  que  je  ne  puis  m’exposer  à  une  rup¬ 
ture  avec  votre  gouvernement,  à  cette  occasion  !  » 

Le  même  jour,  Mgr  Pie  était  à  peine  sorti  de  l’au¬ 
dience  du  Pape  qu’une  lettre  de  Mgr  Baillés  lui  fut 
communiquée  :  il  refusait  de  se  rendre  à  Rome,  à  moins, 
disait-il,  que  ce  ne  fût  pour  y  être  jugé  canonique¬ 
ment.  C’était  gâter  sa  cause,  désobliger  le  Saint-iSiège 
et  embarrasser  ses  amis.  L’Évêque  de  Poitiers  lui  fit 
répondre  sur-le-champ  que,  tout  en  rendant  justice 
à  ses  raisons,  il  estimait  qu’ayant  été  mandé  positive¬ 
ment  par  le  Pape  ,  et  ayant  promis  d’avance  de  se 
rendre  à  cet  appel  dès  qu’il  se  ferait  entendre,  il  ne 
pouvait  plus  reculer. 


LE  CARDINAL  PIE. 

El,  en  clïet,  le  Saint-Père  s’émut  fort  de  ce  refus.  Un 
prélat  do  sa  maison,  Mgr  Berardi,  fut  député  sur-le- 
clianip  à  Pévôquede  Poitiers  pour  le  prier  de  presser 
révéque  réfractaire  ou  de  venir  ou  d'envojer  promp¬ 
tement  sa  démission.  Mgr  Pie  venait  do  lui  écrire 
dans  ce  sens.  Il  remercia  le  i^ape  de  la  confiance  que 
Sa  Sainteté  avait  eue  d’agréer  son  intervention,  mais 
il  en  profita  pour  insister  de  nouveau  en  faveur  de 
la  translation  de  Mgr  Baillés  à  un  autre  siège.  «  Ce 
sera,  pour  lui,  dit-il,  un  sacrifice  immense  ;  mais 
j’espère  do  sa  vertu  qu'il  s’y  déterminera.  Si  le  gou¬ 
vernement  n’y  consent  pas,  ou  il  faut  se  résigner  aux 
résultats  des  mesures  les  plus  graves  que  l’autorité 
suprême  du  1 ’apo  ait  jamais  prises,  ou  il  faut  avoir  le 
courage  de  dire  au  gouvernement:  aVon  jiossKmafs.  » 

Toutes  ces  paroles  portaient  coup.  Le  21  janvier, 
Mgr  Pie  trouva  le  cardinal  Antonelli  plus  communi¬ 
catif.  Il  put  réfuter  plusieurs  des  griefs  politiques  dont 
le  secrétaire  d’Etat  lui  montra  le  dossier.  Il  put  aussi 
négocier  des  conditions  favorables  pour  l’avenir  tem¬ 
porel  de  Mgr  de  Luçon.  «  (pi’il  vienne  à  Rome,  dit 
le  cardinal  :  il  verra  quel  intérêt  Rome  ne  cesse  de  pren¬ 
dre  à  la  dignité  des  évêques  et  à  leur  indépendance.  » 
Le  lendemain  TEvêque  de  Poitiers  sut,  jjar  le  comte 
Edgar  de  Ségur  ,  secrétaire  à  l’ambassade  ,  que 
Son  Enuaence  se  montrait  maintenant  très  préoc¬ 
cupée  de  reffet  moral  qu’une  solution  rigoureuse  ne 
manquerait  pas  de  produire  sur  l’Episcopat  français. 
«  On  ne  s’était,  disait-il,  arrêté  à  cette  conclusion  que 
sur  l’assurance  donnée  par  le  gouvernement  que  tous 
les  évêques  verraient  la  chose  sans  émotion  et  sans 
protestation.»  Le  Pape,  lui  aussi,  se  montrait  assez 
perplexe  ;  et  quoiqu’il  mît  les  objections  de  Mgr  Pie 
en  partie  sur  le  compte  d’un  légitimisme  qui  le  disposait 
mal  à  seconder  les  vues  du  régîjne  impérial,  il  ne  pou¬ 
vait  s’empêcher  d'en  être  très  saisi  et  fort  embarrassé. 
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C'était  le  moment  d'obtenir  de  Mgr  de  Tjiiçon  une 
démarche  qui  pût  rét;d>lir  ses  aflaires.  Le  24  janvier, 
Mgr  Pie  la  lui  suggéra  comme  «  attendue  et  jugée 
nécessaire  par  tous  ».  Il  lui  conseilla  d'écrire  soit 
directement  à  TEmpereur,  soit  à  Son  Eminence  le 
secrétaire  d’Etat,  une  lettre  ostensible,  brièvement 
justiticative  des  griefs  politiques  allégués  contre  lui, 
avecTassurance  de  rinnocuité  de  ses  intentions,  et  de 
son  désir  de  ne  s’occuper  désormais  que  du  soin  et  des 
intérêts  do  son  troupeau.  Il  lui  demandait  d'ajouter  ces 
paroles:  «  Si,  dans  le  mode  à  observer  pour  la  défense 
de  ces  intérêts  sacrés,  le  Saint-Siège  daigne  me  donner 
des  conseils  et  me  tracer  une  ligne  de  condiiite,  les 
sentiments  que  je  n’ai  cessé  de  professer  envers  le 
Chef  vénéré  de  l’Eglise  sont  un  fidèle  garant  de  la 
docilité  filiale  avec  laquelle  j’observerai  ce  qui  me  sera 
indiqué  ». 

L’Évêque  de  Poitiers  crut  utile  de  donner  cct  avis  en 
finissant:  «  Je  dois  vous  ajouter  que  la  situation  est 
des  plus  graves,  et  qu’elle  se  complique  de  difticultés 
qui  proviennent  des  côtés  les  plus  divers  ;  que  tous  ceux 
qui  écrivent  ici  en  votre  faveur,  le  font  en  des  tenues 
pleins  de  restrictions  ;  et  qu’ils  attendent  évidemment 
de  vous,  mon  bien  cher  et  vénéré  Seigneur,  que  vous 
faciliterez  raccommodement  :  enfin  qu’aux  yeux  de  tons 
il  faut  éviter  d’avoir  paru  chercher  l’honneur  comme  le 
bienfait  contestable  de  la  persécutioa  ». 

Le  cardinal  Antoiielli  avait  demandé  vingt  jours 
pour  obtenir  la  démission  de  Luçon.  Mais,  dans  son 
impatience  ,  le  cabinet  français  télégraphiait  dépêches 
sur  dépêches.  Pie  !X  était  inquiet.  Le  20  janvier, 
comme  Mgr  Estrade,  catuérier  de  Sa  Sainteté,  était 
de  service  au  Vatican,  le  Pape,  le  faisant  appeler,  lui 
parla  de  cette  affaire  avec  une  très  grande  vivacité  : 
«  Voyez-vous,  lui  dit-ii,  l’évêque  de  Luçon  a  fait 
une  faute  énorme,  grosse  comme  la  coupole  de  Saint- 
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Pierre,  en  ne  donnant  pas  sa  démission,  comme 
l’ont  fait  précédemment  l’archevêque  de  Cologne  et 
beaucoup  d’autres.  Ecrivez-lui  de  la  donner.  Il  serait 
très  grave  de  laisser,  à  son  sujet,  le  gouvernement 
français  entrer  dans  nue  voie  de  persécution  ,  où 
il  ne  s’arrêterait  peut-être  plus.  Le  procès  canoni¬ 
que  que  l’évèqne  réclame  n’est  qu’un  moyen  de 
donner  de  l'éclat  à  son  affaire  ;  il  a  tort  en  cela.  11 
se  trompe  également  en  supposant  que  Rome  agit 
sous  le  coup  d’une  pression  diplomatique  quelconque. 
Le  Saint-Siège  ne  se  détermine  à  demander  cette 
retraite  nécessaire  de  Tévéque  qu’en  conséquence  des 
charges  que  les  réclamations  venues  de  son  diocèse 
font  poser  sur  sa  tête.  —  D'ailleurs,  ajouta  le  Pape, 
un  traitement  honorable  lui  sera  alloué  parla  France  ; 
sinon  Rome  le  lui  fournira.  En  conséquence,  ce  jour 
étantcelui  du  départ  du  courrier  pour  la  France,  il  faut 
immédiatement  lui  écrire  d’en  finir  :  c'est  son  propre 
intérêt,  celui  de  son  diocèse  et  celui  de  l’Eglise.  » 
Après  la  signification  d'une  volonté  si  formelle,  ap¬ 
puyée  de  si  fortes  raisons,  il  n’y  avait  plus  à  lutter  ; 
Mgr  Pie  céda:  «  Ecrivez  donc,  dit-il  à  Mgr  Estrade. 
Je  ne  m’opposerai  jamais  à  la  volonté  i>ositive  du  Pape. 
La  chose  est  d’ailleurs  en  elle-même  hérissée  de  diffi- 
cultés.  Celui  qui  a  grâce  et  autorité  vient  de  s’expliquer 
nettement.  AiJien  !  » 


Le  caractère  de  robéissance  de  Mgr  Pie  au  Souverain 
Pontife  se  fait  assez  connaître  par  toute  cette  conduite. 
Ni  sa  docilité  n’est  de  la  servilité,  ni  ses  observations 
ne  sont  de  robstiiiation.  Il  sait  d’abord  dire  en  face  ce 
qu’il  croit  la  vérité,  même  au  risque  de  déplaire.  Mais 
'  quand  la  voix  souveraine  a  fait  entendre  ses  ordres,  la 
tête  de  l’Évêque  s’incline,  et  il  n’y  a  plus  qu’un  fils  sous 
la  main  de  son  père. 

Il  écrivit  lui-même  à  l’évêque  do  Luçoii  :  «  Vous 
savez  quels  sentiments  le  Saint-Père  a  pour  vous.  Il  a 
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tout  examiné,  tout  entendu;  et  il  ne  se  dissimule  au¬ 
cune  des  difficultés,  aucune  des  conséquences.  Mais 
il  croit  très  fermement  et  il  voit  très  nettement  qu’il 
n’v  a  pas  d’autre  solution  vraiment  digne  pour  imus, 
honorable  pour  le  Saint-Siège  et  avantageuse  pour  l’E¬ 
glise.  Vous  pensez  bien  que  toutes  les  représentations 
possibles  ont  été  faites. Par  conséquent,  c’est  en  pleine 
connaissance  de  toute  la  situation  que  le  l^ère  com¬ 
mun  et  le  Chef  universel  s’attache  à  ce  parti  et  attend 
de  vous  cet  acte  de  dévouement.  » 

Il  ne  s’agissait  donc  plus  maintenant  d’une  trans¬ 
lation,  mais  d’ime  démission  pure  et  simple.  «Dieu, qui 
sait  toutes  les  intentions  et  qui  lit  au  fond  des  cœurs, 
tirera  de  là  sa  plus  grande  gloire  et  le  bien  de  son 
Eglise  :  il  le  faut  espérer.  Et  vous,  mon  cher  Seigneur, 
en  passant  par  ces  épreuves,  et  les  acceptant  avec  la 
grande  vertu  qui  anime  votre  cœur  épiscopal,  vous  de¬ 
viendrez  de  plus  en  plus  cher  à  tous  ceux  qui  aiment 
l’Eglise  de  Jésus- Christ.  » 

Lui  conseillant  ensuite  de  «  se  démettre  grandement, 
noblement,  saintement  »,  l’Évêque  lui  écrivait  qu’il 
l’attendait  à  Rome;  et  il  l’embras-sait  d’avance,  en  se 
disant  «  son  serviteur,  son  ami  et  son  frère  ».  Ce  fut 
irrésistible,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

La  faveur  universelle  allait  cependant  grandissant 
autour  de  l’Évêque  de  Poitiers.  Ses  prédications  à 


Saint-André  delle  fraie  et  à  Saint-Louis  lui  avaient 
conquis  toute  la  colonie  française.  Seul  le  monde 
officiel  lui  témoignait  quelque  froideur,  à  cause 
de  son  attitude  dans  l’affaire  deLuçon.  On  le  recher¬ 
chait  partout  ;  les  ecclésiastiques  de  toutes  les  nations 
redoublaient  d’empressement  autour  de  lui.  Nom¬ 
mons,  en  première  ligne,  M.  fabbé  Howard,  alors  en¬ 
core  étudiant  à  l’Académie  pontificale,  eu  qui  Mgr  Pic 
semble  avoir  pressenti  un  futur  prince  de  l’Eglise. 
Des  prêtres  irlandais,  polonais,  autrichiens,  espagnols, 
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améncains,  des  missionnaires  de  T  Asie,  de  l’Afrique,  de 
rOcéanie,  lui  montraient  dans  leurs  personnes  et  dans 
leur  entretien  Tiinagc  vivante  de  l’Eglise  universelle. 
De  jeunes  clercs  français,  comme  M,  l’abbé  d’Ou ire- 
mont,  MM-  les  abbés  de  Briey,  ses  diocésains,  tous 
trois  évêques  plus  tard,  lui  faisaient  fréquemment  com¬ 
pagnie.  De  22  janvier,  il  avait  ou  le  regret  de  recevoir 
les  adieux  de  l’abbé  de  Ségur,  qui  rentrait  en  France 
•en  compagnie  de  son  frère,  avec  le  titre  de  Pro- 
tonotairc  apostolique  et  le  privilège  des  insignes  épis¬ 
copaux.  A  quelques  jours  de  là,  Mgr  Pie  offrait  à 
sonclier  aveugle,  pour  être  enchâssées  dans  sa  croix 
pectorale,  des  reliques  de  saint  Léger,  évêque*martyr, 
gui  avait  perdu  les  yeux  au  service  et  pour  la  dé¬ 
fense  de  l’Eglise.  Il  n  y  avait  que  Mgr  Pie  pour  avoir 
‘Ces  recberclies  d'une  amitié  saintement  et  délicate¬ 
ment  ingénieuse. 

Le  .‘1  février,  lendemain  de  la  fête  de  la  Purification 
de  Marie,  il  fut  admis  à  remercier  le  Pape,  qui  venait 
de  le  nommer  comte  et  assistant  au  trône  pontifical. 
«  Très  Saint-Père,  lui  dit-il,  comment  n’apprécierais- 
je  pas  la  faveur  de  m’asseoir  au  pied  de  votre  trône  ? 
N’cst-ce  pas  là,  en  vous  vo^mnt,  que  l’on  apprend  à 
prier?  »  La  prière  de  Pie  IX,  son  recueillement  an¬ 
gélique,  durant  les  saints  offices,  avaient  Lût  l’admira¬ 
tion  de  TEveque  de  Poitiers,  comme  de  tous  ceux  qui 
le  voyaient  en  la  présence  de  Dieu.  «  Comment  ferais- 
je  si  je  ne  priais  pas  ?  répondit  le  saint  Pape. C’est  Dieu 
qui  me  soutient,  je  ne  suis  fort  que  par  lui.  » 

Une  audience  reçue  le  lendemain  même  d’une 

.# 

fête  de  la  Mère  do  Dieu  parut  propice  à  l’Evê¬ 
que  pour  présenter  au  Pape  une  requête  chère  à  sa 
dévotion.  C’était  raiitorisation  d’ajouter  à  la  dernière 
plirase  de  VAve  Maria,  ces  trois  mots  :  sine  labe 
concepiaj  en  les  plaçant  ainsi  :  sancia  Maria,  Mater 
i,  sine  labe  concepta,  ara  pro  nohis  peccaiori^ 
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bus.  Aux  raisons  tliéologiques,  il  joignait  celle-ci r 
«  L'acte  du  8  décembre  1854  a  été  assez  notable,  as¬ 
sez  iiiajeur  dans  TEg’lise  pour  que  le  souvenir  en  soit 
consacré  par  trois  mots  dans  la  prière  quotidienne  des 
chrétiens  ».  Mgr  Pie  obtint  une  indulgence  pour  tous 
ceux  qui  réciteraient  VAve  avec  cette  addition, 

dans  sa  chapelle  de Mauroc,  hors  de  l’oflice  liturgique. 

Mais  le  principal  objet  de  cette  audience  pontificale 
fut  la  présentation  faite  par  Mgr  Pie  de  sa  Belaiion 
diocésaine,  selon  les  prescriptions  du  concile  de 
Trente.  C’est  un  mémoire  latin,  d’une'grande  étendue, 
établissant  la  situation  du  diocèse  de  Poitiers  dans 
toute  sa  vie  spirituelle,  matérielle,  doctrinale,  morale, 
avec  une  fidélité  et  une  précision  de  statistique  qui  en 
font  un  document  do  premier  ordre  pour  riiistoire 
contemporaine  de  cette  Eglise;  et  tellement  parfait  que 
plusieurs  évêques  rempruntèrent  ensuite  comme  un 
type  sur  lequel  ils  voulaient  se  modeler. 

Pie  IX  reçut  la.  Relation  en  étendant  sur  elle  ses 
deux  mains  :  «  Elle  est  bien  romaine,  celle-là  !  »  UÉ- 
vêque  lui  ayant  demandé  de  bénir,  en  qualité  de  père, 
les  ouvriers  et  zélateurs  des  œuvres  diocésaines  dont  il 
venait  de  lui  présenter  le  tableau  :  «  Oui,  dît  le  Pape, 
car  je  suis  leur  père;  mais  l’Evéquo  l’est  aussi;  et  je 
bénis  Dieu  chaque  fois  que  c’est,  comme  à  Poitiers^  un 
Evêque  digne  do  ce  iioni.  Oh!  que  la  France  est  privi¬ 
légiée  du  bon  Dieu  !  » 

Le  7  février,  dom  Guéranger*  arriva,  et  s’établit 
provisoirement  chez  sou  ami.  Le  10,  l’évêque  db\.n- 
güulêmo  arriva  à  son  toiuq  et  prit  domicile  chez 
Mgr  Pie  définitivement.  Il  ne  manquait  pins  à  leur 
société  que  la  chère  présence  de  Mgr  de  Ségur,  qui  de 
Paris  leur  écrivait  sa  joie  de  n’être  plus  rîen  que  le 
serviteur  des  pauvres,  des  apiJreniis  et  des  soldats. 
Une  lettre  du  15  février  se  terminait  ainsi  :  «  Si  jamais 
le  Saint-Père  venait  à  vous  reparler  de  moi,  répétez- 
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lui,  clier  Monseigneur,  combien  je  lui  suis  profondé- 
meiit  reconnaissant  de  toutes  les  bontés  qu’il  a  eues 
pour  moi, pendant  les  quatre  ans  de  mon  séjour  à  Rome, 
Le  crucifix,  rimage  de  la  Vierge  immaculée  et  le  por¬ 
trait  de  Pie  IX  sont  les  trois  seuls  ornements  de  mon 


salon,  —  Rappelez- moi  au  souvenir  de  vos  compagnons 
de  pèlerinage,  et  souvenez- vous  de  moi  dans  les  sanc¬ 
tuaires  de  Ptome.  Recourt  séjour  que  nous  venons  de 
faire  ensemble  dans  la  ville  de  saint  Pierre  a  rendu 
plus  vifs  encore  les  sentiments  chrétiens  et  bien  afiéc- 
tueux  qui  nous  unissent,  et  servira  ainsi,  je  Tespère, 
au  développement  du  bien  que  nous  pourrons  faire  dans 
fa  venir.  » 


Le  successeur  de  Mgr  de  Ségur  arriva  dans  les 
mêmes  jours  :  c’était  M.  Tabbé  de  la  Tour  d’Auvergne, 
que  Mgr  Pie  savait  être  en  pleine  communion  de 
pensées  avec  lui,  11  confia  à  l’Evêque  qu’il  venait  au  nom 
de  r  Empereur  remercier  le  Pape  d’avoir  accepté  d’être 
le  parrain  de  l’enfant  que  portait  T  Impératrice.  La 
charité  de  Pie  IX  ne  voulait  rien  épargner  pour  ga¬ 
gner  le  souverain,  qu’il  eût  voulu  retenir  sur  le  pen¬ 
chant  de  l’abîme. 


Cependant  l’ai  taire  de  Luçon  touchait  à  sa  conclu¬ 
sion.  La  lettre  de-  Mgr  de  Poitiers  avait  été  décisive 
sur  Mgr  Baillés,  Le  6  février,  celui-ci  lui  écrivit  qu’il 
«  n’avait  pas  hésité  à  entrer  dans  ses  vues  ».  —  «  Je 
n’ai  jamais  voulu  que  me  conformer  aux  désirs 
do  Sa  Sainteté,  quels  qu’ils  fussent,  aussitôt  qu’ils 
me  seraient  manifestés.  Quand  on  voit  la  volonté 
de  Dieu,  on  est  si  heureux  de  l’accomplir!  En 
obéissant  au  Souverain  Pontife,  j’obéis  à  Dieu  lui- 
môme.  La  lettre  que  vous  m’aviez  demandée  précé¬ 
demment  pour  l’Empereur  me  coûtait  plus  qu’une  dé¬ 
mission;  et  je  ne  cesserai  de  remercier  le  Seigneur  de 
n’avoir  plus  à  porter  la  charge  épouvantable  qui  pesait 
sur  mes  épaules.  Dès  que  la  lettre  de  Sa  Sainteté  me 
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sera  parvenue,  je  lui  enverrai  ma  démission,  et  je  lui 
écrirai  le  plus  filialenient  possible,  car  je  suis  son  fils 
le  plus  soumis. 

«  Le  voyage  de  Rome,  qui  me  répugnait  extrême¬ 
ment  quand  j’étais  encore  évêque,  ne  me  présente  plus 
de  difficultés,  après  que  ma  démission  sera  bien  con¬ 
nue,  quoique  je  n’aie  pas  le  premier  sou  pour  me  mettre 

en  route _  Je  suis  touclié  de  ce  que  Sa  Sainteté 

veut  bien  faire  pour  m’assurer  une  existence  honnête :1e 
vicius  et  le  vestiius  dont  se  contentait  l’Apôtre  sont 
plus  que  suffisants  pour  celui  qui  n’est  plus  chargé  des 
âmes;  et  je  désire  qu’on  n’ait  aucune  espèce  de  solli¬ 
citude  à  cet  égard.  Après  le  sacrffice  de  ce  'que  j’aime 
le  plus  au  monde,  mon  peuple,  rien  ne  peut  plus  me 
toucher.  » 

Le  14  février,  la  démission  arriva,  et  fut  remise  au 
Pape  par  Mgr  Estrade,  avec  une  lettre  où  l’évèque 
faisait  éclater  toute  sa  grandeur  d’âme.  11  venait 
d’être  malade  pendant  trente-six  heures,  quand,  au 
reçu  de  la  lettre  de  Rome,  il  avait  pris  la  plume  et 
accompli  ce  grand  acte  de  résignation.  Pie  IX  en  té¬ 
moigna  line  joie  extrême  :  «  Basta^  répéta-t-il  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  ce  papier  me  suffit!  »  Et  s’adressant 
alors  à  Mgr  Estrade  :  <"<  Comme  cette  démission  arrive 
bien  !  Le  gouvernement  m’a  écrit  quatre  fois  depuis 
que  je  vous  ai  parlé  ».  Puis,  congédiant  le  lU'élat  : 
«  Vous  ne  m’avez  jamais  fait  tant  de  plaisir  »,  lui  dit- 
il,  et  il  se  répandit  en  éloges  sur  le  grand  cœur  de 
Mgr  Baillés,  et  sur  la  soumission  de  cet  homme  de  foi. 

Quand,  sortant  de  là,  Mgr  Estrade  eut  informé 
Mgr  Pie  de  ce  qui  s’était  passé,  lui  et  l’évêque  d’An- 
goulême  s’entretinrent  toute  la  soirée  du  beau  rôle  que 
finalement  venait  de  conquérir  l’évêque  démission¬ 
naire. 

Mgr  Pie  acheva  son  œuvre,  en  se  rendant  le  len¬ 
demain  auprès  d’Aiitonelli,  pour  obtenir  que  le  sort 
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temporel  do  Mgr  Bjûllès  fût  assuré  par  la  France.  11 
en  profita  pour  dissiper  dans  son  esprit  les  nuages 
amoncelés  par  de  nombreuses  lettres  du  clergé  de  Lu- 
con.  11  en  revenait  surtout  à  son  grand  argument  de 
défenseur,  de  zélateur  des  doctrines  romaines  :  «  Ce 
que  lait  en  ce  moment  Mgr  de  Imcon  vous  montre  bien, 
Eminence,  à  quel  point  est  respecté  et  obéi  en  France 
le  primatus  Peiri,  Mais  il  ne  suffit  pas  qu’il  soit  obéi 
et  respecté  ;  il  faut  encore  qu’il  soit  aimé.  Ce  qui  se 
coiisomine  présentement  est  chose  très  grave.  Sur  un 
désir  du  I^ape,  qui  est  reçu  d’un  évêque  français  comme 
un  ordre,  cet  évêque  se  retire  devant  les  manœuvres 
combinées  du  césarisme  et  du  presbytérianisme.  Le 
plus  grand  nombre  des  évêques  va  se  sentir  atteint, 
et  redouter  pour  soi  ces  deux  influences  qui  ont  eu  gain 
de  cause  dans  cette  circonstance.  11  importe  donc  que 
le  Saint-Siège  prévienne  la  désatfection  et  la  défiance 
qui  peuvent  naître  de  cet  événement...  »  Le  cardinal 
comprit  :  il  affirma  que  plus  que  jamais  les  évêques 
seraient  soutenus  par  Rome  dans  l’iiidépendance  de 
leurs  droits  et  Indignité  de  leur  personne, 

L’évéque  de  Luçoii  arriva  le  17  février,  avec 
M.  Gailot,  missionnaire  diocésain.  Une  première  entre¬ 
vue  avec  Mgr  Fie  lui  fit  comprendre  que,  ne  pouvant 
penser  à  demeurer  désormais  à  Luçon,il  ne  lui  restait 
plus  (pi’à  faire  choix  d’une  retraite.  «  D’abord,  lui 
déclara- t-il,  (pie  Votre  Grandeur  sache  que  si  un  point 
(quelconque  du  diocèse  de  IMi tiers  est  à  sacouvenance, 
je  le  mots  dès  ce  moment  à  sa  disposition.  »  Mgr  Bail¬ 
lés  hésitait  entre Montmorilloii,  Solesmes  et  la  Grande- 
Chartreuse.  Dans  cette  indécision,  il  alla  prier  dans 
l’église  de  Saint-André  clelle  fraie  où  il  fit  le  Chemin 
delà  Croix.  11  on  sortit  déterminé  à  aller  trouver  le 
Fapc  et  à  le  laisser  juge  et  maître  de  tout  :  «  Allons 
au  pilote,  dit-il,  et  laissuns-iious  jeter  à  la  mer,  s’il 
en  est  he.soin  ». 
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Cette  audience,  que  pressa  Mgr  de  Poitiers,  eut  lieu 
le  20  février.  Le  Pape  reçut  Tévéque  démissionnaire 
dans  ses  bras.  Il  désira  le  voir  se  fixer  dans  la  ville 
de  Rome;  et  ce  fut  à  ce  dernier  parti  qu’il  s’en  tint  en 
elfet.  Mgr  Pie  avait  dit  au  secrétaire  d’Etat  ;  «  Le  sen¬ 
timent  de  r  épiscopat  demande  que  l’on  traite  avec  une 
distinction  marquée  un  prélat  de  tant  de  docilité  et 
d’abnégation  ».  Tout  aussitôt  Mgr  Baillés  fut  nommé 
consLilteur  des  sacrées  congrégations  des  Rites  et  de 
l’Index, 

Disons  enfin, pour  terminer,  que,  le  5  mars,  IMgr  Pie 
allant  le  visiter,  le  trouva  lisant  et  relisant  le  Rrefqui 
le  relevait  de  ses  fonctions  épiscopales.  Il  était  à  la 
fois  très  courageux  et  très  ému.  Il  lui  confia  qu’un 
évêque,  dont  il  lui  dit  le  nom  ,  lui  ayant  «  écrit 
qu’il  ne  comprendrait  pas  pratiquement  comme  lui 
la  question  de  démission,  meme  demandée  par  le 
Pape  »,  il  avait  répondu:  «  11  y  a  une  parole  qui,  à 
mes  yeux,  prime  tous  les  textes  du  droit  canon,  parce 
que  cette  parole  est  un  canon  de  droit  divin:  Quod- 
cumque  solvertSy  eril  sohdum  ».  L’ancien  pasteur 
était  alors  à  rédiger  sa  lettre  d’adieux  à  son  diocèse  ; 
et  comme,  en  la  lisant  à  Mgr  Pie,  il  baignait  le  papier 
de  ses  larmes:  «  Pardonnez-moi,  lui  dit-il,  si  je  fais 
ainsi  l’enfant  ».  —  «  Non,  lui  répondit  rÉvêque  de 
Poitiers,  vous  ne  faites  pas  Tenfant, Monseigneur  ;  vous 
faites  le  père.  » 

Quand  maintenant  on  regarde,  de  haut  et  à  distance, 
la  suite  et  la  fin  de  cette  épineuse  affaire,  on  ne  peut 
que  bénir  Dieu  qui  la  mena  à  bien.  Le  plus  grand  bien, 
dans  les  vues  de  Mgr  Pie,  c’éLait  qu’on  ne  sacrifiât  rien 
de  l’inviolabilité  etdela  dignité  du  corps  épiscopal,  rien 
non  plus  du  crédit  et  de  l’autorité  du  parti  le  plus  ro¬ 
main,  en  frappant  un  de  ses  membres.  Le  plus  grand 
bien,  aux  yeux  de  Rome,  était  qu’on  ne  rompit  pas  eu 
visière  avec  la  France,  et  qu’on  ne  mît  pas  en  péril  les 
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întérètsreligieiix  de  toute  luieclirétienté,  parégard  pour 
une  personne  respectable  sans  doute,  niais  notoirement 
coniproniise  par  ses  propres  excès.  Dans  cette  situation, 
la  démission  que  Rome  avait  sollicitée  et  enfin  obte’ 
nue  n"était-ellc  pas  le  moyen  le  plus  propre  à  sauve¬ 
garder  le  droit  et  riionneiir  des  uns,  les  intérêts  dos 
autres  et  la  paix  [)our  tous? 

C’'est  pourquoi  Mgr  l’ie,  ayant  d’abord,  comme 
toujours,  défendu  le  principe,  futamené,  par  sagesse 
et  par  soiiniission,  à  condescendre  à  la  pratique  du 
parti  le  plus  utile  à  la  cause  de  l’Eglise,  et  à  le  faire 
trioM) plier  par  sa  médiation. 

En  effet,  dans  cette  grande  âme,  autant  l’esprit  éfait 
absolu,  autant  le  caractère  était  modéré,  et  disposé  à 
tenir  partout  un  juste  compte  de  ce  que  pouvaient  por¬ 
ter  les  hommes  et  les  époques.  Dans  cos  mêmes  jours, 
dom  Guérauger  lui  ayant  soumis  le  projet  d’un  ouvrage 
qu’il  intitulait:  «  La  vraie  constitution  de  l’Eglise  »,  et 
dans  le<{uel  il  se  proposait  d’exalter  la  puissance  de 
la  l  ’ajuuiLé  jusqua  ses  extrêmes  conséquences  praü- 
(^ues,  Mgr  Die  le  détourna  de  le  publier  présente¬ 
ment  ;«  Ce  serait  inopi:)Orlun,  irritant,  compromet¬ 
tant  pour  la  cause  même  de  Rome,  dont  la  victoire  est 
assurée  sans  cela.  S’il  faut  entreprendre  une  nou¬ 
velle  campagne,  mieux  vaut  que  ce  soit  sur  le  terrain 
de  l’histoire.  »  11  lui  conseilla  d’écrire  Thistoire  de 
saint  Benoit,  projetée  depuis  longtemps.  E’Abbé  de 
Solcsmes  le  comprit  ;  il  abaudonna  l’ouvrage,  mais  pour 
le  reprendre  plus  tard.  C’est  le  même,  croyons-nous, 
qu’il  publia  quinze  ans  après  sous  le  titre  de:  La  Mo- 
narcJde  ponlificale^  et  qui  fut  une  arme  de  précision 
(le  très  grande  portée,  dans  les  combats  soutenus  au 
Concile  du  Vatican,  en  laveur  du  magistère  infaillible 
du  Pape. 

Tels  étaient  les  sujets  de  l’entretieu  deces  hommes. 
La  présence  de  Mgr  l'évêque  d’Angoulême,  esprit  très 
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cultivé,  y  ajoutait  uii  grand  clianue.  Il  avait  ima¬ 
giné  de  présenter  le  tableau  des  i  v®  et  V'  siècles  dans 
le  cadre  d'une  tiction  dont  le  héros  èlait  saint  Joviiius, 
diacre  de  Poitiers.  On  y  voyait  Jovinus,  envoyé  vers 
saint  Hilaire,  alors  exilé  en  Piirygie,  parcourir  les 
Eglises  de  l’Orient  et  de  rOccident,  pour  revenir  vivre 
et  mourir  au  monastère  de  Ligugé,  sous  lacoiidiiite  de 
saint  Mai’tin.  Les  extraits  qu’il  en  lisait  à  la  société  de 
la  viaFraitnia  donnaient  un  plaisir  très  vif  à  ces  esprits 
distingués.  D’ailleurs  tout  ce  qui,  à  Home,  tenait  aux 
souvenirs  poitevins  était  l’ohjet  des  investigations  de 
Mgr  Pie.  La  découverte  d’un  autel  dédié  à  saint 
Hilaire,  dans  la  basilique  de  Sain t- Jean -de-Latrau, 
et  la  vue  d’un  manuscrit  fort  ancien  de  ses  œuvres 
ravalent  ravi  de  joie. 

Les  antiquités  chrétiennes  faisaient  presque  chaque 
jour  le  but  de  ses  explorations.  On  se  iigure  aisément 
quel  intérêt  une  telle  étude  devait  lui  offrir,  dans  la 
compagnie  d'antiquaires  comme  MM.  Rossi  et  Ampère, 
d'artistescomme  le  l^èro  Hessoii  des  frères- prêcheurs, 
d’éloquents  tiiéoiogiens  comme  Mgr  d'Aiigoulème  et 
le  Père  Caussette,  de  savantsannalistescommele  Père 
Theiner  et  Üom  Guéranger.  C’est  avec  celui-ci  qu’il 
avait  visité  Sainte-Cécile  ei  toiiclié  dos  yeux  l’iiistoire 

Ir** 

si  bien  racontée  par  le  savant  bénédictin.  On  parcourut 
ensemble  les  grandes  catacombes,  celles  de  vSaint- 
Callixte,  de  Sainte- Agnès,  de  Saint-Laurent,  de  Saint- 
Sébastien,  des  vSaints-Nérée-et-.4chilJée,  recherchant 
les  traces  des  premiers  chrétiens,  déchilïrant  les  inscrip¬ 
tions,  interrogeant  les  sarco[>hages.  Chaque  pas  y  dé¬ 
couvrait  l'empreinte  de  nos  croyances  :  invocation  des 
Saints,  prière  pour  les  morts,  culte  de  la  Mère  de 
Dieu.  Mgr  Pie  voyait  là  des  matériaux  précieux 
pour  la  reconstruction  de  l’histoire  sacrée.  «  Ce  sera 
l’œuvre  de  ce  temps-ci,  disait-il.  De  même  que  les 
premières  pages  de  la  Genèse  ont  été  retrouvées 
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dans  les  entrailles  de  la  terre,  les  oi'ig’ines  historiques, 
ilogmatiques,  hiérarehiques^  liturgiques  de  TEglise 
chrétienne  semblent  sortir,  un  ce  moiiieut,  des  sou- 
lerraiiis  de  IvOitie,  des  couches  du  tuf  et  de  la  pouzzo¬ 
lane  creusées  i>ar  nos  ancêtres  et  pétries  de  leurs 
cendres,  » 

L’art  clirétien  le  trouvait  très  intelligent  et  très 
épris  de  ses  beautés.  Alais  il  le  jugeait  encore  plus  en 
honune  d’Eglise  qu’on  hoinine  de  goût.  Sa  grande 
jnvoccupation  était,  là  coniine  partout,  le  règne  de 
Jésus-Clirist,  Par  exemple,  ce  qui  le  frappe  d’abord, 
dans  la  magnilique  salle  de  Constantin,  au  V atican,  c’est 
rinsGri])tion  :  Jhe  tandern  Ch^dsium  libéré  irroflteri 
licét,  puis  le  tableau  où  cet  empereur  est  représenté 
dotant  l’Eglise  romaine.  11  admire  au  plafond  la  fresque 
où  la  Croix  se  dresse  triomphante  sur  les  débris  des 
idoles.  «  Cette  façon  d’entendre  la  conciliation,  dit-il 
dans  scs  notes,  ne  m'a  pas  moins  plu  que  la  peinture 
où  l’on  voit  saint  Cyrille,  qui  demcimnphilosojdium 
conCidcal.  » 

iii  torte  le  mémo  esprit  devant  les  merveilles  de  la 
sculpture  païenne.  Au  Belvédère,  s’arrêtant  devant  le 
groupe  de  Laocooii  ;  «  Hélas  !  mon  Père,  disait-il  à 
rAl>béde  Solesmes,  c'est  ainsi  q'ie  Icssciq^cnts  infer¬ 
naux  du  paganisme  avaient  enlacé  tout  ce  monde 
ancien,  dont  nous  vovons  encore  l’image  autour  'de 
nous;  et  ce  marbre  mythologique  ifest  que  la  repré¬ 
sentation  historique,  fidèle,  de  la  destinée  de  ces 
milliers  d’enipereiirs,  de  philosophes,  de  héros,  dont 
l'crrenr  et  le  péché  avaient  étouffé  les  âmes  ». 

Scs  notes  disf'ut  encore  :  «  Le  monde  moderne  abeau 
faire:  pour  tout  ec  qui  estilu  naturalisme  et  du  sensua¬ 
lisme,  il  est  vaincu  ;  il  ne  fera  pas  mieux  que  cela.  Si  le 
momie  moderne  veut  s'assurer  une  meilleure  supério¬ 
rité,  il  u’a  qu’un  moyen,  mais  celui-là  est  souverain  : 
qu’il  entre  résolùment  dans  la  voie  du  siirnaturol.  Là 
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îl  trouvera  encore  la  nature  et  la  matièM’Oj  mais  il  les 
transfigurera.  Ainsi  de  la  poésie,  ainsi  de  la  pliiloso- 
phic:  qu’elles  s’inspirent  do  l’Evangile,  pour  assurer 
leur  victoire  ».  Cet  évêque  voyait  tout  avec  Icsy^^ux 
de  la  foi. 

S’arrêtant  de  préférence  devant  les  statues  d’enfants, 
Mgr  Pie  disait  :  «  Ici,  sur  ces  visages,  on  lit  fjue  la 
grâce  pourrait  couler  encore;  elle  ne  serait  pas  repous¬ 
sée.  Le  baptême  transformerait  tout  ;  il  en  serait 
encore  temps  ».  C’était  le  contraire  quand  il  passait 
devant  les  bustes  d’empereurs,  rrimpératricos,  d’ora¬ 
teurs  et  de  philosophes,  dont  le  stoïcisme  et  l’épicu¬ 
risme  avaient  endurci  ou  flétri  les  traits  :  «  Là,  dîsait-i], 
le  paganisme  a  tout  tué.  C’est  Lazare  au  tombeau 
fœlet  ;  à  moins  d’uu  miracle,  cela  ne  pouvait  revivre  ». 

En  présence  du  superbe  Apollon  <lii  lîelvédêre,  et 
de  sa  beauté  grecque,  plus  féminine  que  virile  :  «  C’est 
peut-être,  disait-il,  le  ^'iec^osus  forma  jUYc  fUüs 
hominum^  tel  que  le  rêvaient  les  païens.  Mais  ce 
n’est  pas,  loin  delà,  la  beauté  divine  du  Christ.  C’est 
peut-être  rhomine,  ce  n’est  pas  riIomme-Dieu.  Il  y 
manque  le  rayonnement  derunion  liypostatique.  O  vi-ai 
Dieu!  il  n’y  a  pas  de  divinité  dans  ce  marbre!  » 

Ce  fils  de  Rome  chrétienne  se  montrait  fier  do  la 
■dot  opulente  de  sa  Mère.  «  On  aime,  disait-il,  à  la 
voir  occuper  le  premier  rang  dans  le  monde,  même 
par  scs  richesses  humaines.  A  tout  bien  considérer, 
Jésus-Clirist  s’est  donné  la  première  des  capitales.  Et 
quand  on  songe  que  le  principal  trésor  des  autres  cités 
n’est  ici  qu’un  hochet,  qu’un  ornement  accessoire,  et 
que,  par-dessus  ces  beautés  de  l’art  et  de  la  natui’e, 
par-dessus  ces  restes  d’un  monde  éteint,  s’élève  et 
subsiste  un  monde  toujours  debout,  toujours  vivant,  un 
ordre  de  choses  immortelles  qui  trouve  sa  force  même 
dans  rinfirmité  des  hommes  qui  sont  ses  instruments, 
que  Notre-Scigneur  Jésus-Ohrist  paraît  donc  grand 
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o(. glorieux  !  Laits lihi,  Domine,  liex  æiernœ  gloriæ !  » 

A  chaque  pas,  les  mêmes  contrastes  arraghaient  à 
l’Evêique  les  mêmes  exclamations.  Dans  la  prison  Ma- 
merlinc  où  Pierre  fnt  plongé:  «  D’ici  au  Vatican,  me¬ 
sure?;  la  distance  !  »  disait-il  à  ses  compagnons.  Et  à 
YAraeœü  desservie  par  les  Capucins:  «  Le  Capitole 
foidé  par  les  pieds  uns  du  pauvre  1  Les  mendiants  sur 
les  liai!  leurs  où  Auguste  sacrifiait!  Les  fils  de  Fran¬ 
çois  d’Assiso  en  possession  du  temple  de  Jupiter  Capi¬ 
tolin!  Deposuit  polenles  de  sede,  et  exaltavit  hu- 
miles  ». 

Home  éclatait  pour  lui  surtout  aux  yeux  de  l’es¬ 
prit,  selon  l’expression  de  Pascal.  Le  cardinal  Marini 
lui  ayant  dit  un  jour  :  «  J’espère  bien,  Monseigneur, 
que,  de  retour  eu  France,  vous  ferez  lire  à  toute  l’Eglise 
une  belle  Lettre  pastorale  sur  Rome,  que  vous  savez 
si  bien  comprendre  et  tant  aimer.  —  Oui,  Eminence, 
répondit-il  •  mais  mon  attachement  pour  Rome  n’est 
pus  alTairede  sentiment,  c’est  affaire  de  foi.  J’ai  vu  en 
elle  le  centre  de  l’autorité  divine  qui  gouverne  le 
monde  :  c’est  cela  avant  tout  que  j’admire,  que  je 
vénère,  que  j’aime», 

La  fierté  liliale  qu’il  ressentait  pour  l’Eglise  le  rendait 
jaloux  des  droits  de  cette  reine  et  de  cette  mère.  On  le 
vit  bien  dans  la  seconde  dosatfaires  qu’il  avait  mission 
de  traiter  ù  R-nne  :  celle  des  Facultés  universitaires  de 
tliéologie,  pour  lesquelles  le  Ministre  demandait  l’ins¬ 
titution  canonique  du  Pape. 

La  quGstioii,  déjà  portée,  en  1848,  devant  TAssera- 
blée  constituante,  se  représentait  sous  PEinpire.  Un 
projet  en  neuf  articles  avait  été  soumis  par  M.  For- 
toul  à  l’approltation  poiuiticale.  Ou  y  demandait  le 
maintien  des  six  Facilités  existantes  en  France  avec 
Icui' pcrsouiicl  j  puis  la  provision  aux  cliaires  vacantes 
et  la  surveillance  de  reiisoignemeut  laissée,  il  est  vrai, 
à  un  Conseil  d'évêques,  mais  le  tout  placé  sous  le  coii- 
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trôle  (le  dMégués  du  gouvernement  eirautoritésu])rême 
de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique.  C'était,  en 
définitive,  la.  mainmise  de  lEtat  sur  renseignement 
supérieur  ecclésiastique.  De  là,  la  juste  défiance  de 
Mgr  Pie,  qui,  dans  les  conciles  de  la  Ifi'ovince  de  Tior- 
deanx,  y  avait  opposé  l’institution  des  examens  et 
grades  thôologiques  conférés  en  vertu  d’un  induit  pon¬ 
tifical.  Le  Ministre  s’en  était  ému,  et,  par  plusieurs  let¬ 
tres,  il  avait  supplié  le  métropolitain  de  surseoir  au  fonc¬ 
tionnement  de  cotte  institution,  jusqu’à  ce  quehii-inême 
eût  obtenu  de  Rome  l’érection  canonique  de  ses  Facul¬ 
tés  officielles.  La  province  d’Aquitaine  avaitcru  devoir 
passer  outre.  «  I/Etat,  écrivait  .Mgrd’Angoulôme,  veut 
marier  son  éclectisme  avec  notre  théologie,  (-’est  l’aria¬ 
nisme  ressuscité.  Heureusement  Hilaire  n’est  pas 
mort.  »  —  Le  clergé  recevrait-ii  un  enseignement 
(l’Eglise  on  un  enseignement  d’Etat?  Tel  était  le  fonds 
de  l’affaire. 

Dès  sa  première  visite  au  cardinal  Antonelli,  le  19 
décembre,  Mgr  Pie  liiiavaîtexposé  la  situation  avecune 
grande  netteté.  «  Qidest-ce  que  l’enseignement  théo- 
logique  des  Facultés  officielles,  sinon  renseignement 
universitaire?  Et  qu’est-ce  que  renseignement  univer¬ 
sitaire,  sinon  celui  de  l’Etat?  Or  la  constitution  fonda¬ 
mentale  de  l’Etat,  en  matière  religieuse,  n’ost-elle  pas  le 
régime  de  la  liberté  de  conscience  et  de  pensée?  N’est-co 
pas  ainsi  que  l’entendent  et  la  pratu£uent  les  hotnines 
du  gouvernement?  Or,  ni  le  Ministre  de  rinstruction 
publique,  ni  son  Conseil  supérieur,  ni  les  inspecteurs 
généraux,  ni  le  recteur  d'Acadéinie  n’étant  tenus  en 
droit  d'être  catlioÜques,  et  souvent,  de  fait,  ne  l'étant 
pas  du  tout,  coi.mncnt  le  Saint-Siège  pourrait-il  com¬ 
mettre  l'anomalie  de  soumettre  un  doyen  et  des  pro¬ 
fesseurs  de  Facultés  de  théologie  catholique  à  des 
rationalistes,  protestants,  juifs  ou  mécréants  do  tou¬ 
tes  les  nuances?  » 
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M-r  Pic  le  înontrait  :  tout  cet  effort  tendait  à  atteler 


le  clergé  au  cliar  de  l'Etat.  «  Le  moyen  est  déjà  trouvé, 
ex])li(iiiait-il.  Il  ny  aura  qu'à  exiger  de  tout  prêtre  dé¬ 
signé  pour  robteutiou  d’un  titre,  les  grades  théologi¬ 
ques  conférés  par  les  Facultés  reconnues,  sous  peine  de 
n’êtrc  plus  agréé  pour  aucun  poste,  cure,  canonicat, 
grand-vicariat  ou  charge  quelconque  à  la  noinination 
de  l’Etat.  Alors  le  coup  sera  fait.  Et  ce  même  clergé 
de  France  qui  a  lutté,  pendant  trente  ans,  contre 
rinjitiétô  universitaire,  sera  conduit  par  Rome  même 
à  venir  llécliir  la  tête  devant  cette  Université  canoni¬ 
quement  maîtresse  !  » 

Ces  raisons  furent  présentées  avec  une  telle  vigueur 
de  démonstration  (jue,  dès  ce  premier  jour,  Antonelli 
se  déclara  éclairé,  convaincu  et  déterminé.  Aussi 
quand,  au  mois  de  janvier,  notre  ambassadeur  insista 
pour  la  conclusion  de  l'affaire^  le  secrétaire  d’Etat  lui 
objecta  fies  raisons  et  lui  posa  des  conditions  qui 
rétoimèrent  par  leur  force  et  par  leur  nouveauté.  Ces 
conditions  étaient  :  «  que  les  professeurs  présentés  par 
les  évêques  seraient  pareillement  révocables  par  eux; 
queTÉtat  ne  prétendrait  à  aucune  inspection  ni  inter¬ 
vention  dans  les  matières  et  le  programme  de  rensei¬ 
gnement;  que  l’Etat  ferait  le  sacrifice  de  celles  de  ses 
lois  qui  contrarient  les  doctrines  romaines  ;  que  le  Droit 
canon  serait  enseigné  selon  l’esprit  de  Rome,  dût-il  se 
trouver  en  oppositioji  avec  Iteaucoup  de  points  de  la 
législation  civile  ecclésiastique  de  la  France  ».  D’où 
venaient  ces  nouvelles  exigences  de  Rome  ?  Ceux-là 
riguoraient  qui  n’étaient  pas  au  courant  des  éclaircis¬ 
sements  de  l’Evêque  de  l’oitiers.  L’ambassadeur  de 
France  s’eu  douta  cependant  ;  car,  le  surlendemain, 
son  secrétaire,  M.  le  comte  Edgard  de  Ségur,  disait  à 
Mg-r  Pic  :  «  L’ambassadeur  a  ti'ouvé  le  cardinal 
passai  déni  eut  renseigné  et  muni  d’arguments  qui 
semblent  lui  venir  de  bonne  source.  Mais  c’est  bien 
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tard  les  produire;  et  il  regrette  que,  dans  le  prin¬ 
cipe,  on  lui  ait  donné  des  espérances  qu’il  lui  taudra 
apparemment  abandonner  anjoiird’luii  ». 

Ces  arguments  et  ces  clauses,  le  Cardinal  demanda 
à  l'Évéque  de  les  écrire.  Mgr  Pie  le  lit  dans  un  mé¬ 
moire  étendu,  d’une  grande  lucidité  et  d’une  grande 
logique.  II  y  établit  d’abord,  par  des  discours  authen¬ 
tiques  soitdu  Ministre,  soit  des  premiers  fonctionnaires 
de  l’Empire,  rintention  où  l’on  était  d’obtenir  par  ce 
moj'^eii  une  théologie  d’Etat,  et  do  la  «  pénétrer  du 
même  esprit  supérieur  qui  anime  toutes  les  parties  de 
l’enseignement  ».  C’étaient  les  expressions  mêmes  de 
M.  Fortoul.  Cette  intention  manifeste  d’assujettisse¬ 
ment  résultait  en  second  lien  des  principaux  articles 
du  projet  présenté  par  le  gouvernement.  Tels  étaient  : 
le  maintien  du  personnel  actuel,  plus  on  moins  suspect 
de  gallicanisme  ;  le  contrôle  de  l’Etat  sur  les  Facultés, 
entraînant  le  contrôle  de  renseignement  lui-même; 
conséquemment  son  contrôle  sur  les  points  de  dissi¬ 
dence,  tels  que  les  quatre  articles  do  1082,  les  articles 
organiques,  les  immunités  ecclésiastiques,  etc.  ;  la 
nomination  et  révocation  des  titulaires,  recteur,  pro¬ 
fesseurs,  délégués,  inspecteurs,  par  le  pouvoir  civil, 
qu’oii  instituait  par  là  même  l’arbitre  de  l’esprit  plus 
ou  moins  orthodoxe  de  cet  enseigaemeut  ;  enfin  la  colla¬ 
tion  des  grades  et  des  diplômes  de  science  ecclésiastique, 
faite  au  nom  et  de  la  main  de  ce  môme  pouvoir  laïque. 
Quelle  confusion!  Et  quel  filet  jeté  sur  tout  ie  corps  de 
nos  croyances  et  do  nos  libertés  ! 

Comme  conclusion,  le  mémoire  disait  :  «  Rien  iTest 
possible,  sinon  par  le  Saint-Siège  laissé  à  son  initiative 
et  à  sa  liV^erté  d’action,  et  parles  évêques  agissant 
avec  indépeudaiice  dans  leur  sphère  spirituelle  ». 

L’Evêqiie  ajoutait  :  «  Je  prévois  que  le  Ministre  de 
l’Instruction  publique  n’acceptera  pas  nos  conditions. 
Les  choses  en  resteront  donc  là  où  elles  en  sont.  Les 
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Facultés  lliéologiques  iinivot'sitaires  contiuueront  à 
végéter  sans  valeur  ecclésiastique  et  canonique,  pen¬ 
dant  quelques  années  encore.  Cependant  l’œuvre  de 
nos  gi-ados,  conférés  par  les  évêques  au  nom  du 
Saint-Siège,  ira  on  augmentant  et  en  produisant 
ses  fruits,  surtout  si  les  évêques  font  de  la  collation 
des  grades  une  institution  provinciale  et  non  pas 
seulement  diocésaine.  A  ce  compte,  au  bout  de  quel¬ 
ques  années,  le  gouvernement  comprendra  qu’il  n’a 
rien  autre  chose  à  faire  que  de  donner  Xexeqiiaiur  civil 
aux  diplômes  délivrés  par  le  jury  épiscopal.  L’Eglise 
de  France  aura  évité  un  des  pièges  les  plus  dangereux 
que  reiifcr  lui  ait  jamais  tendus,  et  le  complot  de 
l’éclectisme  contre  l’Eglise  aura  été  déjoué.  » 

Le  l^■lpe  entra  pleinement  dans  les  vues  du  mé¬ 
moire  :  Je  ferai,  répondit-il,  des  conditions  telles  que 
tous  les  droits  de  l’Eglise  seront  sauvegardés».  Le 
5  mars,  le  cardinal  Antoiielli  donna  lecture  à  Mgr  Pie 
du  projet  de  la  commission  saisie  de  cette  affaire. 
C’était  la  reproduction  des  clauses  de  son  écrit,  avec 
celle-ci  qui  termine  :  «  De  plus,  le  Saint-Siège  se 
réserve  l’approbation  des  règlements  qui  lui  seront 
soumis  ». 

Ils  ne  le  furent  jamais.  Le  gouvernement  refusa  de 
traiter  sur  cette  l>ase;  les  négociations  furent  rom¬ 
pues  pour  de  longues  années;  et,  avant  de  quitter 
Kome,  rEvèqiie  put  recevoir  du  cardinal  Antonelli 
rassurance  qu’il  avait  bien  mérité  de  l’Eglise,  en  dé¬ 
jouant  le  projet  de  ses  adversaires. 

Une  autre  et  troisièuie  atTaire  entamée  par  l’Evêque 
durant  sou  séjour  à  Rome  fut  celle  relative  aux  écrits 
de  M.  Cousin.  Nous  en  renvoyons  l’exposé  et  le  récit 
au  chapitre  suivant,  en  les  [dacant  à  l’époque  où  cette 
atlaire  se  dénoua  délinitivement. 

Une  si  courageuse  ardeur  à  défendre  la  vérité  contre 
les  puissances  de  toute  sorte  avait  porté  très  haut  le 


587 


PREM[ER  VOYAGE  A  HOME. 


nom  de  Mgr  Pie  clans  l’esprit  du  Sacré- Collège.  Un 
jour,  le  cardinal  d’Andrea,  lui  lisant  une  lettre  du 
Père  Ventura,  souligna  le  passage  où  ce  religieux 
donnait  à  rEvêc{ue  de  Poitiers  le  surnom  crAthanase  : 
«  Eli  bien  !  vraiment,  cela  me  flût  du  chagrin  pour 
saint  Atlianase  »,  répondit  en  souriant  le  spirituel 
Evêfjue. 

Il  avait,  en  elTet,  d’autres  pensées  sur  lui-même. 
Uatmosphère  romaine  Tavait  pénétré  de  piété.  Chaque 
jour  quelque  nouveau  sanctuaire  recevait  ses  prières; 
il  recherchait  spécialement  ceux  que  la  Mère  de  Dieu 
avait  marquées  de  ses  faveurs.  Il  faisait  le  plus  qu’il 
pouvait  son  Chemin  de  croix  au  Colysée  ;  et  un  riche 
Américain  ayant  f  ut  un  soir  illuminer  de  feux  de  Ben¬ 


gale  Tamphi théâtre  immense,  il  sembla  à  l\lgr  Pie  y 
voir  une  apothéose  des  martyrs  cpii  avaient  soutïért  en 
ce  lieu,  et  qui  lui  apparaissaient  anjourcriuii  baignés 
dans  la  lumière  de  gloire. 

D’éminents  Religieux,  comme  son  confesseur  le  Père 
de  Villefort,  le  Père  Régis,  le  Père  Jandel,  le  Père 
Besson,  lui  avaient  montré  la  sainteté  vivante  dans  la 
ville  dessaints.Lui-inêaie  voulut  profiter  de  son  séjour 
à  Rome  pour  s’y  sanctifier  parles  exercices  de  la  re¬ 
traite  spirituelle. 

Dans  la  semaine  de  la  Passion,  il  alla  s’enfermer 
chez  les  Dominicains,  au  couvent  de  Sainte-Sabine,  sur 
le  sommet  de  T  Aventiu,  berceau  de  cette  Rome  immor¬ 
telle  qui  de  là-haut  déploie  aux  yeux  de  si  belles  ruines, 
et  qui  a  groupé  là  tant  de  souvenirs  sacrés.  11  y  entra 
le  10  mars.  Le  premier  jour  il  célébra  dans  la  chapelle 
qui  fut  la  cellule  de  saint  Pie  V.  Le  lendemain  était  la 
fête  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  lui -même  avait 
pontifié  en  ce  lieu  et  y  avait  prononcé  une  de  ses  homé¬ 
lies.  I/Évèque  demanda  à  ce  docteur-pontife  de  lui 
prêcher  sa  retraite  :  son  Pastoral  fut  son  livre  de  lec¬ 
ture  spirituelle.  lien  tirades  notes  et  des  réflexions 
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sur  les  devoirs  des  évètjuos.  Ses  métli tâtions  étaient 
empruntées  à  révang'ilc  de  saint  Jean.  Une  de  cos 
mcklitations  les  plus  instructives  fut  celle  qu'il  lit  sur 
ce  texte  :  «  AUI  laboraveruni,  et  r>os  in  lahores 
coritm  introislis^  d’autres  ont  travaillé,  et  vous,  vous 
êtes  entré  dans  leurs  travaux  ».  A  cette  lumière,  il 
repassa  la  vio  et  les  œuvres  de  ses  prédécesseurs  sur 
le  siège  de  Poitiers,  fie  puis  la  Révolution  ;  et  avec 
quels  scntinieuts  de  charité,  d’humilité  et  de  recou- 
naissance,  ne  s’anima-t-il  pas  à  continuer  l’œuvre  de 
ses  devanciers!  «  Dieu  veut  que  l’œuvre  avance,  lui 
qui  travaille  toujours,  écrit-il  dans  ses  notes  :  ce  sera 
l’œuvre  de  l’unité  avec  le  Saint-Siège,  l’œuvre  de  la 
vérité  divine  et  surnaturelle,  l’œuvre  tle  la  charité. 
Ce  sera  une  œuvre  de  combat.  Qu’importe?  C’est  dans 
le  combat  qu’est  née  l’Église  de  Poitiers.  » 

Le  P.  Besson  lui  fit  htire  une  revue  de  sa  vie  entière. 
Les  résolutions  du  retraitant  sont  fortes ,  hiuiibies, 
pénitentes.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  les  livrer 
à  l’histoire,  qui  doit  s’écrire  bien  plus  avec  les  actions 
des  liommes  qu’avec  leurs  résolutions.  Nous  dirons 
seulement  que  le  recueillement ,  runion  à  Dieu  , 
la  fiiléîité  à  Marie  dominent  et  inspirent  son  règle¬ 
ment  de  vie,  qu’il  place  sous  la  garde  des  saints 
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patrons  de  son  Lglise. 

Quand  le  samedi,  15  mars,  au  soir,  Mgr  Pie  des¬ 
cendit  de  la  colline  do  rAventiu,  il  trouva  dans  sa  de¬ 
meure  un  cierge  que  Pie  IX  venait  de  lui  envoyer 
comme  un  symbole  expressif  do  ce  qu’il  attendait  de 
lui:  Lucerna  eral  ardens  et  hicens. 

Le  lendemain,  dimanche  des  Rameaux,  il  assistait  a 
la  fonction  papale  de  Saint-Pierre  quand  arriva,  pen¬ 
dant  roHice  ,  la  non  voile  de  la  naissance  du  prince  im¬ 
périal,  venu  au  monde  à  trois  heures  de  cette  matinée. 
En  mentionuaut  la  joie  qu’une  grande  partie  Je  la 
colonie  franç.:dse  lit  éclater  à  cette  annonce,  le  journal 
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tle  M^r  Pie  ne  peut  s’empêclier  d’y  joindre  une  note 
mélancolique  :  «  Dans  le  débordement  de  l’esprit  ré¬ 
volutionnaire  qui  renverse  toute  chose,  qui  donc,  se 
demande’t-il,  oserait  assurer  à  cet  enhnit  d’un  jour  la 
succession  au  pouvoir  1  » 

Mgr  Pie  voyait  partout  1  a  Révolu  tion  monte  v  à  Passant 
de  l’Eglise.  M.  Saiizet  lui  révélait  ce  qu'il  avait  appris 
de  M.  de  Cavoiir  ;  l’évèque  de  Cagliari,  ce  qu’il  avait 
soutrert  de  la  cour  de  Turin  ;  le  cardinal  de  Reysacli, 
les  sourdes  agitations  de  PAlIemagne  ;  enfin  Pahbé 
Howard,  les  secrètes  complaisances  du  cabinet  anglais 
pour  une  politique  italienne  dont  le  I*ape  serait  la  pre¬ 
mière  victime. 

V 

Le  mercredi  saint,  PEvêque  de  Poitiers  prit  congé  de 
Pie  ÏX.  Le  Pape  lui  dit  quelques  mots  sur  les  consé¬ 
quences  heureuses  que  la  naissance  du  prince  impérial, 
son  filleul,  pourrait  avoir  pour  ruiiion  de  TEglise  et  de 
la  France.  —  «  Très  Saint-Père,  répondit  discrètement 
l’Evêque,  chacun  sait  que  la  reconnaissance  est  une 
des  qualités  do  PEmpere.ir  des  Français.  J’espère  que 
Sa  Majesté  se  fera  toujours  un  devoir  de  vous  payer  de 
retour.  »  On  sait  ce  qu’il  en  fut. 

Un  nom  que  Mgr  Pie  ne  pouvait  oublier  n’avait  pas 
encore  été  prononcé  dans  ce.s  audiences,  et  ne  devait 
pas  l’être  sans  de  grands  ménagements  :  «  Très  Saint- 
Père,  dit  rÉvêque,  que  Votre  Sainteté  me  permette  de 
lui  demander  une  deriiière  grâce  :  c’est  une  bénédiction 
pour  l’ancien  évêque  de  Cliartres,  »  Pie  IX  ne  voulut 
pas  laisser  passer  ce  nom  sans  réclamer  contre  de 
récents  {>rocédés  de  ce  prélat  à  l’égard  du  Saint- 
Siège.  —  «  Néanmoins,  reprit-il,  je  sais  laire,  dans 
les  opinions  de  cet  excellent  vieillard,  la  part  de  Tage 
et  des  préjugés  d’éducation.  Je  lui  sais  gré  des  grandes 
choses  qui  ont  honoré  sa  vie,  laquelle  est  belle  devant 
Dieu.  Par  égard  pour  ses  derniers  jours,  et,  en  consi¬ 
dération  du  fils  qu’il  a  donné  à  l’épiscopat,  je  vous 
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charge  de  lui  exprimer  mes  sentiments  paternels  et 
(le  lui  porter  ma  bénédiction.  » 

I/Evèfpie  termina  en  demandant  au  Saint-Père 
riionueur  de  communier  de  sa  main  le  lendemain, 
Jeudi  Saint,  selon  l’usage  de  la  sainte  Eglise  eu  ce 
jour  :  «  Olil  oui,  répondit  le  Pape,  étendant  ses 


mains  vers  lui  ;  et  l’Evfhpie  de  l^oitiers  priera  beau¬ 
coup  pour  moi!  »  —  «  Plus  que  jamais,  Très  Saint- 
Père,  depuis  que  j’ai  vu  de  près  quel  fardeau  est  le 
vôtre.  »  l’ic  IX  Tem brassa  avec  effusion. 

Jje  lendemain  Mgr  Pie  se  retrouvait  encore  près  du 
Pa[>e,  à  la  Lotjgia^  où,  selon  le  rit  annuel,  le  Souve¬ 
rain  Pontife  sert  douze  pauvres  à  table.  Le  jour  de 
Pâques  il  assista  au  Te  Deum  clianté  à  Saint-Louis  des 
Français,  pour  la  naissance  du  prince  impérial. Le  mardi 
de  Pâques,  à  l'issue  delà  fonction  papale,  le  Saint-Père 
le  reçut  encore,  à  la  sacristie  de  la  Minerve,  pour  un 
dernier  congé.  «  Mon  cher  fils,  répondit-il  à  ses  re- 
nierciements,  sachez  <|ue  j’ai  conçu  et  que  je  conserve 
pour  vous  de  vifs  sentiments  d’estime,  de  considéra¬ 
tion  et  (T ai tachemeni,  »  Ce  dernier  mot  fut  très 

accentué,  c’était  l’adieu  ;  Mgr  Pie  devait  partir  deux 
jours  iqjrès. 

l.orsque,  près  de  sou  départ,  s’entretenant  avec  doni 
Guéranger,  l’Evéqne  de  Poitiers  énumérait  les  heureux 
résultats  de  son  voyage  à  Rome,  il  mettait  en  premier 
lieu  «  sa  bonne  retraite  spirituelle  à  Sainte-Sabine  », 
puis  l’élargissement  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments 
devant  le  spectacle  incomparable  de  Rome,  l’accueil 
fait  à  sa  Relation  diocésaine,  les  projets  gouverne¬ 
mentaux  tenus  eu  échec,  les  ennemis  de  la  vérité 
réfutés  et  combattus,  le  prieuré  de  Ligugé  bientôt 
érigé  en  abbaym,  et  partout  l’encouragement  au  ser¬ 
vice  de  l'Eglise. 

Il  partit  le  21  mars,  jeudi  de  Pâques.  11  l’eût  lait 
depuis  longtemps,  s’il  eût  écouté  les  insinuations  de 
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la  police  française  à  Rome,  dont  le  chef,  jM.  Mangin, 
lui  avait  fait  savoir  obligeamment  qu’il  avait  reçu 
mission  de  s’occuper  de  lui. 

Nous  ne  suivrons  pasTÉvêque  àViterbe,à  Sienne, 
àFlorence,à  Pise,  à  Pologne,  àModène,qu’ü  visitaen 
pèlerin  de  la  foi  plus  encore  qu’en  pèlerinde  rUistoire  et 
de  l’art.  Paiane  l’arrêta  deux  jours.  Outre  un  établis¬ 
sement  des  Filles  de  la  Croix  dont  il  lit  la  visite,  la 
duchesse  de  Parme  le  retint  par  son  grand  accueil. 
L’infortunée  princesse  était  dès  lors  aux  prises  avec 
la  Révolution,  à  laquelle  elle  n’opposait  que  la 
bonté  courageuse  et  la  résignation  d’une  digne  tille  de 
saint  Louis.  «  Pourvu  que  je  sois  assurée  de  faire  la 
volonté  de  Dieu,  peu  m’importe  le  reste  disait-elle 
magnanimement.  Dans  son  palais,  à  sa  table,  on  s’en¬ 
tretint  beaucoup  de  Mgr  Frayssiuous,  catéchiste  de 
Son  Altesse,  mais  en  passant  condamnation  sui'  son  galli¬ 
canisme  ^  et  tous  convinrent  que  les  Ktats  ne  pouvaient 
plus  se  sauver  que  par  la  plus  étroite  union  avec  le 
Saint-Siège.  Mgr  Pie  distribua  la  parole  de  Dieu  à  cette 
fixmille  dans  laquelle  il  aimait  à  reconnaître  les  antiques 
vertus  de  la  Maison  de  France.  Les  enfants,  quis’atta- 
chaient  à  ses  pas,  furent  consacrés  par  lui  à  Notre-Dame 
de  Chartres,  la  Vierge  aimée  de  saint  Louis.  Mgr  Pie 
venait  d’avoir  une  apparition  vivante  de  l’ancieime 
monarchie  dans  sa  dernière  et  fidèle  représentation. 

11  la  toucha  de  plus  près  encore.  Le  soir  même  de 
son  arrivée,  M"'®  la  gouvernante  des  jeunes  princes 
et  princesses  l’informa  que  Mgr  le  comte  de  Chambord 
s’était  rendu  à  l’improviste  auprès  de  la  duchesse  sa 
sœur,  et  qu’il  devait  repartir  dès  le  lendemain  matin. 
Mgr  Pie  s’empressa  de  monter  dans  une  voiture  du 
palais.  Etant  allé  d’abord  saluer  l’évêque  de  la  ville, 
il  vit  un  autre  personnage  que  son  journal  ne  désigne 
que  par  plusieurs  points...  Nous  apprenons  de  ses 
compagnons  de  voyage  que  cette  réticence  cache  une 


■t 


I  I 

I  \ 


f  y 


LE  cardia: AL  PIE. 


visite  secrète  à  l’auguste  héritier,  laquelle  n'a  pas 
laissé  {l'autre  trace  dans  ses  notes.  Ôn  constata  seu¬ 
lement  qu’elle  fut  longue,  et  ron  sut  que  le  Prince  en 
garda  une  forte  et  durable  impression. 

Ai'rivé  à  Paris  le  samedi  soir,  le  12  avril,  Mgr  Pie  y 
employa  encore  cette  semaine  en  conférences  impor¬ 
tantes.  11  en  eut  uneavec  rPmpereur,  bien  que  le  jour¬ 
nal  de  son  voyage,  qui  s’arrête  à  cette  date,  n’en  fasse 
point  mention.  Mais  une  lettre  du  6  mai  à  l’Abbé  de 
Solesines  en  rapporte  quelque  chose  : 

«  d’ai  vu  l’Empereur,  pendant  près  d'une  heure.  J’i¬ 
gnorais  encore  alors  le  protocole  du  S  avril  ;  j’ai  été  bien 
inspiré  sur  ce  point.  11  m’a  demandé  comment  les 
choses  allaient  à  Rome  et  en  Italie.  Je  lui  ai  répondu 
que  le  peui>le  romain  était  le  plus  heureux  de  toute 
l’Europe,  «lü’il  mangeait  du  bon  pain  et  de  la  viande, 
ce  qui  n’arrive  ni  en  Belgique,  ni  en  Angleterre,  ni  trop 
souvent  en  Erance  :  qu’il  payait  peu  d’impôts;  qu’il 
avait  d’autant  plus  de  libertés  pratiques  qu’elles  n’é- 
taienl  ixnnt  écrites  dans  les  constitutions;  enfin  que 
ce  pays  pourrait  se  passer,  dès  demain,  d’occupation 
étrangère,  si  rEoropc  voulait  bien  ne  pas  l’occuper 
d’une  auti'e  façon  [lar  sa  presse  démagogique. 

«  Au  fond,  lui  ai-je  dit,  les  baïonnettes  de  l’étran¬ 
ger  ne  sont  là  nécessaires  que  par  suite  des  provoca¬ 
tions  révolutionnaires  cpiî  partent  de  l’étranger.  Ne 
posons  sur  Rome  et  sur  l’Italie  par  aucune  mau¬ 
vaise  doctrine,  et  nous  n aurons  plus  à  intervenir  par 
les  armes.  Jusque-là  notre  concours  par  la  voie  de  la 
force  armée  sera  un  acte  de  justice  et  d'expiation  de 
nos  propres  méfaits. 

—  «  U  v  a  bien  à  dire  sur  tout  cela  !  me  ré 


r  Empereur. 

• — «  C’est  vrai,  Sire  ;  mais  jo  puis  vous  assurer  qu’il  n’y 


aura  de  révolution  en  Italie  que  par  suite  de  l’esprit 
révolutionnaire  des  eTands  hltats.  Quant  à  la  révolu- 
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tion  indigène,  elle  v  est  très  circonscrite  dans  ses 
moyens  d’action.  Vous  ne  trouveriez  pas,  dans  toute 

a/  ^ 

l’étendue  delà  Romagne,  les  six  mille  hommes  qui  ont 
failli  égorger  et  incendier  toute  la  ville  d’Angers,  à  vos 
portes,  il  y  a  six  mois.  l’iaignons  uii  peu  moins  Rome, 
et  craignons  un  peu  plus  pour  nous.  » 

«  L’Empereur  me  parla  ensuite  du  Pape  avec  une 
grande  cordialité.  Je  lui  répondis  que  les  senLiments 
du  Saint-Père  étaient  bien  connus  par  rapport  à  Sa  Ma¬ 
jesté  ;  qu’il  s’en  exprimait  toujours  avec  atrecüou  et 
confiance  ;  que  nous  avions  été  heureux  de  voir  le  Saint- 
Père  accéderai!  désir  de  Sa  Majesté  en  acceptant  d’être 
le  parrain  du  prince  impérial,  et  que  nous  avions  trouvé 
là  un  nouveau  gage  d’espérance  pour  i’Kglisc,  etc. 

«  La  question  dn  grand-maître  de  l’ Université,  à  la 
fois  ministre  des  cultes,  a  été  abordée  par  moi  avec  une 
franchise  de  langage  et  une  chaleur  d’expression  que 
je  n’ai  pas  toujours,  et  que  le  bon  Dieu  m’inspirait. 
Ce  long  entretien  sera  écrit,  et  je  vous  le  commuriique- 
raî.  J’en  attends  qiielqim  chose.  Je  sais  que  l’ Empereur 
a  parlé  de  moi,  à  la  suite  de  cette  audience,  dans  les 
termes  les  plus  satisfaisants.  Puisse-t-il  ne  pas  écouter 
successivement  tous  les  langages,  surtout  ceux  qui 
réveillent  ses  souvenirs  do  1831,  et  qui  touchent  les 
cordes  de  sa  lettre  à  Edgar  Xcy  !  » 

Cet  entretien  ne  fut  pas  autrement  écrit,  que  nous 
sachions  du  moins.  Nous  apprenons  seulement  que 
Mgr  Pie,  par  précaution,  tint  àinstruire  lui-mcine  rEm- 
pereur  de  sa  visite  à  la  duchesse  de  Panne.  L’Eaipereur 
répondit  que  «  M'"®  la  duchesse  de  Parme  était  nue  per¬ 
sonne  dont  il  honorait  depuis  longtemps  le  caractère  ». 

Le  samedi  suivant,  10  avril,  Mgr  Pie  était  de  retour 
dans  sa  ville  de  Poitiers. 


- - - - -  ( 
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PHILOSOPHIE. 


LA  LITUllGIE  llOMAINK  A  POITIEIIS.  —  LE  CONCILE  DE  PÉRI- 
GUEUX  ET  LA  SECONDE  SYNODALE  SUR  LES  ERREURS  DU 
TEMPS.  —  LETTRE  SUR  ROME  SIÈGE  UE  LA  PAPAUTÉ.  --  LA 
PHILOSOPHIE  UE  M.  COUSIN  DÉFÉRÉE  A  L’iNDEX.  —  PROCÈS 
DE  L’VSlVEnS.  —  ELOGES  EUNÈRRES  DE  MGR  DE  CHARTRES 
ET  DE  LA  MARQUISE  DE  LA  UOCHEJAQUELElN. 


Dans  une  de  ses  lettres  de  Rome  à  M.  de  PEstoile, 
M  fît*  Pie  disait:  «  Je  rentrerai  chez  moi  plus  évêque 
de  Poitiers,  plus  désireux  de  retraite  que  jamais.  Un 
évoque  doit  être  convaincu  qifil  peut  beaucoup  en 
restant  dans  sa  sphèi’C  diocésaine,  et  qu’il  pourrait 
beaucoup  moins  s’il  on  sortait  pour  se  produire  ailleurs, 
afin  de  chercher  ou  de  subir  d’autres  contacts  que 
celui  qu’il  doit  avoir  avec  son  chef  hiérarchique.  » 
Dans  le  môme  esprit  il  écrivait  à  ses  prêtres,  au 
lendemain  de  sou  retour,  que  toutes  ses  iustructions 
étaient  avant  tout  pour  eux  et  ses  diocésains.  «  Que 
si  toutefois,  ajoutait-il,  il  arrive  que  notre  parole  ait 
un  retentissement  auquel  elle  ne  prétendait  pas  ;  si 
parfois  notre  cri  d’alarme  est  répété  par  des  échos 
qui  le  font  arriver  bien  au  delà  de  la  portée  naturelle 
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de  notre  voix,  c’est  que  le  divin  Maître  l’aura  voulu 
ainsi:  car  notre  unique  ambition,  c’est  de  repousser  de 
notre  territoire  l’erreur  qui  nous  assiège  de  toutes 
parts  ;  c’est  de  préserver  notre  peuple  contre  riiivasion 
d'un  rationalisme  qui  semble  être  devenu  le  démon 
familier  de  ce  siècle;  enfin,  c'est  de  maintenir  dans 
rintelbgencede  ceux  qui  nous  sont  soumis,  le  règne  de 
la  vérité,  ébranlé  de  tant  de  manières,  et  dans  leurs 
cœurs  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  hors 
de  laquelle  il  n’y  a  que  ruine  et  damnation  éternelle*  » 
C’était  dire  que,  selon  la  recommandation  du  Sei¬ 
gneur,  il  voulait  aller  d’abord  aux  brebis  de  sa  mai¬ 
son,  et  être  déplus  en  plus  l’Evêque  du  dedans.  Son 
cœur,  d’ailleurs,  Yy  portait  au  moins  autant  que  sa 
raison.  Quelqu’un  lui  ayant  exprimé  sa  crainte  que  le 
Pape  ne  l’eût  retenu  à  Rome  auprès  de  sa  personne  : 
«  Si  le  Pape  l’eût  ordonné,  j’aurais  obéi,  répondit-il  ; 
mais  j’aurais  commencé  par  lui  demander  de  me 
mettre  en  Extrême-Onction  » . 


Donc,  plus  Poitevin  que  jamais,  et  plus  que  jamais 
aussi  attaché  au  Chef  suprême  de  l’Eglise,  Mgr  Pie 
voulut  signaler  son  retour  tle  Rome  par  le  rétablisse¬ 
ment  général  et  définitif  de  la  liturgie  romaine  dans 
son  diocèse* 


Ily  avait  plus  d’un  an  qu’il  l’avait  fait  prendre  à  son 
grand  séminaire  ;  et  les  prêtres  qui  s’y  rendaient  pour 
la  retraite  annuelle,  témoins  de  la  céléljration  de 
ces  offices  romains,  y  avaient  vu  tomber  pins  d’une 
prévention,  «Plusieurs,  disait  l’Evêque,  m’ont  déclaré 
que  leurcœur  se  sentait  grandement  soulagé,  attendu 
qu’ils  allaient  embrasser  avec  amour  ce  qu’ils  avaient 
craiut  de  subir  seulement  avec  résignation.  »  11  fut 
convenu  d’ailleurs  que  cette  liturgie  serait  adoptée  par 
eux  tout  entière  et  sans  restriction,  «  aimant  mieux, 
comme  il  disait,  sacrifier  quelques  habitudes  locales 
que  d’ouvrir  la  porte  a  l’arbitraire  et  à  l’anarchie,  par 
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un  trop  ijrand  nombre  de  dérogations  an  droit  com¬ 
mun  ».  D’ailleurs  le  nouvcaii  calendrier  n'en  faisait 
pas  moins  mie  très  large  part  à  toutes  les  gloires  dio¬ 
césaines,  de  sorte,  disait-il  encore,  que  «  le  retour  à 
1  unité  de  la  jnièic  romaine  avait  été  l'occasion  d’un 
retour  heureux  vers  les  anciennes  richesses  domes¬ 
tiques,  trop  négligées  par  les  réformateurs  du  siècle 
])récédeni  ». 

Alors,  tl  une  vue  d'ensemble,  cmbras.sant  tout  ce 
5\avail  d’uiiincaUondaiis  l’Eglise  :  «  Dieu  bénira,  dit- 
il,  ce  moLM  ement  niagnihque  qui  emporte  1  Eglise 
d  riccideni  tout  entière  vers  Rome.  Et  tandis  qu  autour 
de  nous  deux,  phénomènes  opposés  se  produisent  dans  le 
monde  du  dehors,  je  veux  dire  une  tendance  à  runifi- 
cation  matérielle  proportionnée  à  la  disparition  de 
toute  unité  intellectuelle,  l’élite  chrétienne  qui  reste 
sur  la  terre  reconstituera  un  monde  nouveau,  où, 
comme  dans  les  temps  primitifs,  la  terre  n’aura  qu’une 
iiiêine  langue  et  une  môme  parole;  Emi  aulcm  terra 
lühii  unius  cl  sermonum  eoriwidem. 

T;n  troisième  concile  de  la  province  de  Bordeaux, 
convoqué  a  Périgueux,  contribua  à  ce  grand  ouvrage. 
L  Évoque  en  annonça  l’indiction  à  ses  prêtres  par  une 
Lettre  pasti>raîe,  le  11  juillet  1856.  Mais,  avant  de  le 
voir  enti-er  dans  cette  assemblée,  il  Luit  dire,  avec  la 
réserve  que  commandent  les  confidences  d’une  sainte 
amitié,  par  quelles  sollicitations  il  y  amena  un  prêtre 
dont  la  vie  va  bientôt  prendre  une  place  première  à 
côté  de  la  sienne. 

11  manquait  a  Mgr  Pie  quelqu’un  qui  fût  auprès  de 
lui  un  frère  d  es|>rit  et  de  cœur.  «  11  vous  faut  un  ami, 
lui  disait  parfois  sa  mère.  Je  vous  trouve  trop  seul.  » 
Cet  ami,  Mgr  de  Poitiers  en  avait  entrevu  l’espé¬ 
rance  dans  M,  l’abbé  Ray,  au  temps  de  leur  station 
jubilaire  à  Niort,  en  1851.  «  Dès  notre  première  ren¬ 
contre,  j  eus  la  pensée  et  le  tlésir  de  vous  attirer  à 
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Poitiers,  coiivaiiica  que  j’obéissais  aux  vues  de  Dieu  sur 
vous  »,  lui  écrivait-il  plus  tard.  Il  ne  lui  eu  dit  rioii  ce¬ 
pendant.  11  attendit  que  la  fatigue  prêchât  d’elle-inéme 
le  repos,  pour  s’ouvrir  àlui  «  de  la  préoccupation  cons¬ 
tante  où  il  était  devant  Dieu  de  le  voir  encadre  dans  une 
sphère  de  dimensions  circonscrites  où  il  ferait  le  même 
bien,  mais  avec  plus  de  suite,  de  consolation  et  de 
durée.  «  Ce  sont  les  expressions  générales  et  vagues 
par  lesquelles  il  lui  ht  d’abord  entrevoir  ses  désirs. 
Ayant  reçu  la  confidence  de  ses  aspirations  vers  une  vie 
régulière  en  communauté,  il  lui  offrit  la  direction  de 
songrand  séminaire.  Après  avoir  prié,  examiné,  con¬ 
sulté,  M.  Gav  refusa.  Il  avait  néanmoins  le  senti  ment 
^  */ 

«  que,  à  ce  point  de  sa  vie,  quelque  chose  allait  décider 
de  sa  position.  Je  suis,  disait-il,  comme  un  homme  en 
voyage,  et  qui  est  arrivé  à  tin  carrefour  :  il  s’arrête 
pour  voir  rôcriteau  à  chaque  route.  J’attends  que  la 
main  de  Dieu  me  désigne  la  mienne  ». 

O 

Mgr  Pie  insista,  mais  sous  une  autre  forme.  Le  3 
mai,  ce  fut  un  canonicat  dont  il  lui  ht  l’offre.  «  Dieu 
.m’a  mis  dans  le  cœur  que,  pour  le  bien  de  son  Eg-lise, 
pour  le  bien  des  âmes,  pour  mou  propre  bien  spirituel, 
concernant  lequel  je  suis  dans  un  délaissement  absolu 
depuis  sept  ans,  je  puis  et  dois  attendre  un  gr'aiid 
secours  de  vous.  Ce  sentiment,  Dieu  me  l’a  rnis  si 
avant  dans  le  cœur  que  je  demeure  convaincu  qu’un 
canonicat  qui  a  vaqué  jeudi  dernier,  au  moment  où  je 
reccA'^ais  votre  lettre,  iic  peut  être  donné  qu’à  vous.  » 

Huit  jours  après,  nouvelles  instances.  L’Évêque 
-appuie  sur  les  motifs  les  plus  déterminants  pour  une 
âme  sacerdotale.  «  Je  me  tiens  comme  assuré,  écrit-il, 
■que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  seront  par  là 
procurés  ;  que  vous  contribuerez  ainsi  à  la  défense  de  la 
foi  et  au  bien  de  notre  sainte  Mère  fEglise  ;  que  vous 
exercerez  ici  votre  ministère  au  profit  des  prêtres  et  des 
simples  fidèles  ;  enfin  qu’il  en  résultera  beaucoup  de 
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I)ien  pour  moi  personnellement.  Je  prierai  avec  vous  et 
autant  que  vous,  durant  cette  retraite,  pour  que  le 
bon  Dieu  vous  incline  du  côté  où  il  veut.  » 

Des  iJÔlerinag’es  à  des  sanctuaires  célèbres  furent 
laits  a  cette  intention  en  Suisse,  en  Savoie,  en  France. 
M.  Dav  fut  consulter  le  saint  curé  d’Ars  :  «Allez 
vers  cet  K\'ôquo;  vous  ferez  du  bien  avec  cet  Evêque». 
En  parlant  ainsi,  l’homme  de  Dieu  versait  des  larmes, 
dont  M.  l’alibé  Gay  se  demandait  le  sens. 

Fne  l'otmite  biite  à  ïssy,  chez  les  Stilpiciens,  au 
commencement  d’octobre,  devait  être  le  moment  de  la 
parole  décisive,  La  veille  encore,  Mgr  Pie  écrivait  à  son 
ami  :  «  Le  divin  Maître  des  Ames  a  uni  la  mienne  à  la 
vôtre  [lar  des  liens  que  lui  seul  a  formés.  II  en  a  déjà 
établi  de  très  intimes  entre  une  partie  de  mon  troupeau 
et  vous.  Ne  rempêcliez  pas  d’achever  son  œtivre.  A 
revoir  donc;  je  vous  embrasse  en  Notre-Seigneur.  » 
(Jette  confiance  eut  raison ,  cette  prière  fut  victo¬ 
rieuse.  Le  U  octobre,  une  lettre  du  retraitant  d’Issy 
annonçait  la  bonne  nouvelle  :  «  Dieu  me  donne  avons, 

l^Iüii seigneur . Te  n’ai  voulu  dans  cette  retraite  que 

prier,  croire  et  obéir.  Aussi  ai-je  une  paix  profonde,  et 
je  me  livre  de  toute  mon  Ame  à  ce  dessein  de  Dieu  sur 
moi.  Les  sacrifices  que  cette  volonté  m’impose  ne  me 
sont  rien  auprès  do  la  joie  que  je  sens  de  la  connaître 
avec  certitude,  et  de  pouvoir  m’y  dévouer.  MonseL 
gnenr,  vous  aurez  été  rinstrument  d’une  grande  misé¬ 
ricorde  de  Dieu  envers  moi  ;  car  quelle  grâce  plus 
précieuse  qu’une  vocation  qui  permet  de  mieux  servir 
l’Eglise  et  de  se  rendre  plus  semblaîde  A  Jésus-Christ  ? 
Vous  no  doutez  pas  de  ma  reconnaissance:  je  tâcherai 
de  vous  la  prouver  mieux  que  par  des  paroles,  et  je  ne 
souhaite  l'ion  tant  que  d’en  trouver  beaucoup  d’occa¬ 
sions...  Que  dire  de  plus,  Monseigneur  ?  Vous  serez 
mon  èvfique  et  je  serai  voty^e  prêtre  :  je  ne  sais  rien 
de  pins  éloquent,  et  j’admire  lalunité  de  Dieu  d’avoir 
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mis  tout  (V abord  tant  d’amitié  pour  moi  dans  un  cœur 
où  il  avait  résolu  de  placer  sa  sainte  autorité  sur  moi. 
Croyez  bien  qu’il  n’a  pas  laissé  rouvragc  à  moitié  et 
qu’il  a  rempli  d’affection  pour  vous  le  cœur  qui  va 
vous  devoir  robéissauce . » 

La  réponse  de  Poitiers  fut  une  effusion  d’actions  de 
grâces  :  «  Que  Dieu  soit  mille  fois  béni!  Votre  lettre 
m’a  procuré  im  des  plusgraiids  témoignages  de  sa  l)onté 
que  je  puisse  espérer  en  ce  monde...  C’est  mon  patron 
saint  Edouard,  qui  m’a  apporté  hier  ce  l)ieiifait  du 
bon  Dieu...  Dans  cette  tranquille  vie  de  province, 
vous  ferez  beaucoup  de  bien.  Adieu.  Vive  la  l>oniie 
Vierge  qui  s’est  montreé  si  bonne  Môre  !  » 

Il  faut  renoncer  au  charme  de  continuer  ici  l’édifiant 
dialogue  de  cette  correspondance,  pendant  les  mois 
suivants.  Qu’il  nous  suffise  d’avoir  montré  à  quelles 
inspirations  supérieures  ces  hommes  avaient  demandé 
la  lumière  et  la  grâce,  pour  nouer  la  destinée  qui  devait 
les  unir, 

]\I,  l’abbé Gay  fut  nommé  théologal,  vicaire  géné¬ 
ral  honoraire,  et,  six  ans  après,  chanoine  titulaire  de 
la  cathédrale  de  laitiers. 

11  n’avait  pas  attendu  l'heure  d’appartenir  à  son 
Evêque  par  tons  ces  titres  pour  lui  prêter  assis¬ 
tance,  dans  les  travaux  préparatoires  au  concile  de 
PérigLieux.  «  Je  ne  crois  pas,  nous  écrit-il  lui-rnêmcsur 
ce  sujet,  qu’im  évêque  ait,  à  cette  époque,  attaché  plus 
d’importance  à  ces  saintes  assemblées  et  dépensé  plus 
de  zèle  et  pins  d’intelligence  pour  qu’elles  attinssent 
leur  but,  qui  était  do  relever  le  niveau  de  l’Eglise  de 
France.  Usant,  avec  une  grande  habileté  de  son  véné¬ 
rable  métropolitain,  à  qui  il  n’a  cessé  de  témoigner  la 
plus  religieuse  déférence,  encore  qu’il  le  jugeât  en 
toute  connaissance  et  vérité,  l’Evêque  de  l^oîtiers  sa¬ 
vait  tout  disposer  de  loin,  en  laissant  rhonneur  du 
succès  à  qui  de  droit.  Il  correspondait  avec  les  évêques. 
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étudiait  et  taisait  étudier  les  cjuestioiis,  signalait  les 
erreurs  qu'il  croyait  opportun  de  dénoncer,  et  deman¬ 
dait  à  dos  prêtres  ayant  sa  confiance  des  travaux  écrits 
qui  pourraient  être  ensuite  discutés  en  séance  et  sou¬ 
mis  aux  évêques  pour  entrer  clans  les  decrets  ou  les 
instructions.  » 

Le  concile  tic  Périguciix  devait  être  dirigé  spéciale¬ 
ment  contre  la  fausse  philosophie  contemporaine.  Elle 
redevenait  le  grand  mal  de  l’Eglise  et  de  la  société. 
Après  ravènement  de  rEinpire,  qui  Lavait  rassurée 
contre  le  socialisme,  la  libre-pensée,  un  moment 
eilravée  mais  jamais  désarmée,  se  reprenait  à  de  nou¬ 
velles  et  plus  graves  erreurs.  Sous  une  nouvelle  forme 
une  nouvelle  école  allait  prévaloir.  Du  spiritualisme 
rationaliste  et  tléiste  de  M.  Cousin  on  allait  passer  au 
]tositivisinc  matérialiste  et  athée  de  M.  Littré,  en  tra¬ 
versant  le  creux  scepticisme  de  M.  Renan.  Cétait 
L'heure  d’une  transition  dans  les  idées,  c’était  Lhe tire 
conséquemment  d’une  évolution  dans  les  mœurs  et 
dans  les  faits.  Le  radicalisme  doctrinal  prépare  le  ra¬ 
dicalisme  politique  et  social  ;  les  doctrines  grossières 
produisent  les  mœurs  abjectes,  et  les  négations  totales, 
les  subversions  fondamentales.  Nous  devions  voir  toutes 
ces  choses  se  confondre  ou  se  succéder  dans  le  dernier 
tiers  de  ce  siècle. 

Mgr  Lie  reconnut  là  une  dernière  pliase  de  ce  na¬ 
turalisme  si  souvent  signalé  par  lui,  et  qui  cette  fois 
touchait  à  ses  couséqueuccs  extrêmes.  C’était  donc 
un  tlcvüir,  ]H>ur  le  troisième  concile  d’Aquitaine,  de 
travailler  à  redresser  les  démarches  de  la  société,  en 
éclairant  ses  yeux. 

L’EvéquedèmaiidaàM,  1  ’ahbéGay  d’y  travailleravec 
lui.  llimponait  d’abord  de  bien  établir  les  rapports  de 
la  raison  et  de  la  foî,  à  Loncontre  tles  doctrines  de 
MM.  Dan  tain  et  Doiinettv,  récemment  censurées  par 


la  sacrée  Congrégation  de  l’Index.  Dans  le  même  or- 
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dre  d’idées,  il  fallait  établir  contre  M.  Ad.  Garnier,  que 
riioinineime  fois  baptisé  iiepcut  licitement  se  replacer, 
même  un  instant,  dans  le  domaine  do  la  seule  raison 
et  du  libre  examen,  pour  faire  choix  de  la  religion  et 
du  culte  qui  lui  agrée.  Enfin  il  importait  dedémontrer 
clairement  que  l’homme  public  ne  peut  faire,  dans  sa 
vie  officielle,  par  exemple  dans  son  enseignement  pro¬ 
fessionnel,  abstraction  de  sa  croyance,  en  s’abstenant 
de  toute  confession  religieuse.  Sur  cliacun  de  ces  su¬ 
jets,  Mgr  Pie  demanda  à  M.  l’abbé  Gav  des  disserta¬ 
tions  fondées  sur  la  doctrine  la  plus  authentique  de 
l’Eglise,  voulant  s’assurer  d’abord  ce  terrain  d’avant- 
poste  avant  d’aborder  les  positions  ennemies. 

L’Evéque  lui  demanda  ensuite,  pour  le  môme  con¬ 
cile,  une  exposition  et  réfutation  du  système  de  M,  Jean 
Reynaiid  sur  la  transmigration  des  âmes.  «  Il  nous 
faudra  une  bonne  aflirmation  sur  le  sort  définitif  de 
râme  après  cette  vie.  La  certitude  d’un  enfer  éternel, 
et  d’un  enfer  certainement  inévitable,  dans  la  totalité 
de  ses  peines,  pour  quiconque  a  refusé  d’adhérer  à 
l’ordre  surnaturel  ;  c’est  là  une  forte  leçon  à  liieit 
accentuer.  Si  tu  ne  veux  aimer,  tremhle  au  rnoins, 
malheureux!  Quis  ’uiihi  del  saUem  ul  limeanl/...  Je 
sens,  mon  ami,  que  j’abuse  de  vous.  Mais  j’attends 
pour  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  et  pour  les  âmes  un 
assez  grand  fruit  de  ce  que  je  vous  demande,  pour 
me  permettre  de  devenir  vraiment  dur  et  impit03^alJle.  » 

Un  service  plus  général  qu’il  sollicita  du  meme  con¬ 
seiller  fut  de  venir  avec  lui  au  concile  de  Périgueux, 
en  qualité  et  avec  le  titre  de  son  théologien.  «  Vous 
n’avez  pas  encore  vu  un  intérieur  de  concile.  Votre 
part  se  concentrerait  dans  les  questions  sur  la  foi  que 
vous  avez  traitées,  ^^otre  appoint  nous  serait  du  plus 
grand  prix.  Amenez  donc  !  »  Le  théologien  hésita,  puis 
accepta  avec  reconnaissance  :  «  L’assistance  à  un  concile 
me  semble,  répondit-il,  une  très  grande  grâce,  à  cause 


t 


1  4 


LE  CARDINAL  PIE. 


(le  l’amour  plus  gTandtpiecoIa  ne  peut  manquer  d’ins¬ 
pirer  pour  l’Eglise  ». 

En  outre,  TÉ  vôque  désira  qu’un  Bénédictin  dumonas- 
lére  de  liigugô  lui  fût  pareillement  adjoint;  et  son 


choix  se  fixa  sur  le  savant  dom  Pitra.  «  11  v  aura  un 
Canne,  un  Capucin,  un  Jésuite  :  on  tient  à  ce  que 


rOrdre  de  Saint-Benoit,  qui  a  pris  pied  dans  la  pro¬ 
vince,  s’y  trouve  représenté.  » 

Ce  pied  était  devenu  plus  ferme  encore,  depuis  le 
Décret  i)ontitical  qui  venait  d’ériger  Ligugéen  abbaye, 
selon  que  l’Evêque  l’avait  sollicité  de  Rome  dans  son 
dernier  vovaiire.  Le  Bref  était  fort  beau.  «  Dieu 
soit  béni,  écrivait  l’Evêque  à  son  ami  de  Solesmes, 
et  aussi  nos  saints  Jlilaire  et  Martin,  et  tant  d’au¬ 
tres  qui  ont  dû  s’intéresser  à  ce  berceau  de  l'Ordre 
monastique  dans  les  Gaules!  »  Un  peu  plus  tard,  il 
disait:  «  J’avais  un  prieuré  ;  j’ai  fondé  une  abbaye. 
On  m’a  un  peu  crititjiié  :  on  trouvait  que  je  me  donnais 
des  airs  royaux.  Maintenant  on  s’aperçoit  que  c’est 
une  bonne  spéculation...  Tout  prospère  quand  on  s’est 
assuré  la  protection  de  Dieu  par  l’otlice  canonial  célé¬ 
bré  dans  les  monastères.  » 


Dom  Guéranger,  consulté,  liiiaussi,  comme  toujours, 
sur  ce  (pli -devait  fiirc  l’objet  du  concile  de  Périgueux, 
ne  chercha  pas  bien  loin.  La  synodale  de  Poitiers 
était  toujours  là,  présente  à  ses  yeux.  N’écoutant 
que  son  admiration  pour  elle,  il  répondit  carrément, 
le  23 juillet  1856,  par  cette  proposition  dont  l’expres¬ 
sion  fort  vive  n’est  que  le  relief  un  peu  forcé  de 
sa  pensée  :  <c  D’abord,  mon  très  cher  Seigneur, 
riionneur  du  concile  et  le  zèle  de  la  foi  exigent 


impérieusement  que  l’on  adopte  votre  dernière  Syno¬ 
dale,  par  un  décret  d’adhésion.  Elle  est  orthodoxe, 


elle  est  courageuse,  elle  est  un  signe  de  contradiction: 
vos  collègues  ne  sont  pas  des  évêques,  s’ils  ne  la 
vengent  pas...  Si  ce  décret  est  porté,  l’Eglise  en  sera 


LA  FAUSSE  PIIILOSOFIIIK. 


603 


soulagée,  et  votre  concile  sera  digne  d'être  appelé  un 
concile  :  voilà  qui  est  clair.  »  Et  un  peuplas  loin  :  «  Je 
le  répète,  si  vous  vous  trouvez  à  ce  concile,  et  que  vous 
n'j  soyez'pas  vengé,  il  n'y  a  qu'à  secouer  la  poussière 
de  ses  pieds.  Je  conçois  que  certaines  personnes  lisant 
ces  lignes  me  trouveraient  bien  gothique,  mais  je  ne  puis 
écrire  que  ce  que  je  sens.  Quiconque  a  le  zèle  de  la 
foi,  comme  aux  jours  antiques,  me  comprendra.  » 

Mgr  Pie  n'eut  garde  ni  de  provoquer  ni  d’accep¬ 
ter  quoi  que  ce  fût  qui  pût  paraître  une  exaltation  de 
son  œuvre  ou  de  lui-même.  Il  lui  importait  au  con¬ 
traire  de  s'effacer  dans  cette  assemblée,  plus  encore 
que  dans  les  conciles  précédents.  En  effet,  on  allait 
y  voir  siéger  deux  nouveaux  évêques  dont  on  sa¬ 
vait  les  tendances  notablement  différentes  de  celles 
de  la  majorité  de  leurs  coin  provinciaux.  Le  premier 
était  Mgr  Landriot,  évêque  de  la  Rochelle,  qu'avait 
mis  en  évidence  pour  l'épiscopat  son  intervention  très 
retentissante  dans  l'affaire  des  classiques.  On  disait  que 
le  Pouvoir,  dont  il  avait  mérité  les  hautes  sympathies, 
s'était  proposé,  en  le  plaçant  à  ce  poste,  de  rompre 
le  faisceau  de  rultramontanisme  dans  la  province 
de  Bordeaux,  et  d'opposer  son  influence  à  la  pré¬ 
pondérance  de  l’Evêque  de  Poitiers.  Le  second  était 
Mgr  Delamarre,  évêque  de  Liiçon,  que  nous  verrons 
graviter  dans  le  même  cercle  d’idées  politiques  et 
religieuses.  Mgr  Pie  n’ignorait  rien  de  ces  disposi¬ 
tions  ;  et  ce  lui  fut  un  motif  de  prodiguer  à  ces  nou¬ 
veaux  frères  encore  plus  qu’aux  autres,  ces  trésors  de 
bonne  grâce,  d’égards  et  d'aménité  qui  lui  assuraient 
ordinairement  tant  de  conquêtes. 

Le  concile  de  Périgueux  s'oiivrit  le  2  août  18o6. 
Sept  évêques  y  prirent  part  (1).  Les  autorités  civiles, 


(1)  C’étaient,  o\itre  le  cardinal  Donnet,  MgrPieetles  deux  prélats  que 
nous  venons  de  noramer  :  Mgr  George,  évêque  de  Pérîgiicux  ;  Mgr  Le 
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militaires,  judiciaires,  municipales,  tinrent  à  honneur 
d’assister  à  la  séance  d’iiiang'uration,  tenue  dans  la 
cathédrale.  Elle  était  richement  décorée  ;  et  les 
armoiries  du  Pape,  dominant  celles  des  évêques,  di¬ 
saient  assez  quel  était  le  président  invisible  de  cette 
assemblée. 

Le  souvenirde  Mgr  Villecourt,  naguère  évêque  de  la 
Rochelle,  main  tenant  cardinal,  et  celui  de  Mgr  Baillés, 
étaient  présents  à  la  pensée  de  tous.  Le  métropolitain, 
dans  son  discours  d’ouverture,  «  loua  particulière¬ 
ment  Mgr  rancien  évêque  de  Luçon,  pour  le  témoi¬ 
gnage  qu’il  venait  de  donner  de  son  attachement  au 
Siège  apostolique,  de  son  amour  pour  TEglise,  et 
d’un  désintéressement  que  personne  ne  serait  tenté  de 
lui  contester  aujourd’hui  ». 

Dès  la  première  réunion,  Mgr  Pic  fut  nommé, 
comme  à  Bordeaux,  président  de  l’importante  congré¬ 
gation  delà  foi.  L’adhésion  à  la  Bulle  InelJahilis  DeuSy 
définissant  rimmaculéc  Conception  de  Marie  ;  raction 
de  grâces  au  Pape  pour  sa  belle  allocution  aux  évêques 
assemblés  à  Rojiie,  la  condamnation  de  certains  livres 
de  jjhilüsophie  rationaliste  ;  la  répression  de  la  pro¬ 
pagande  protestante  ;  rcncoiu’agement  donné  à  la 
collation  des  grades  ;  l’hommage  rendu  aux  con¬ 
grégations  religieuses,  furent  les  principaux  actes  de 
la  commission  doctrinale  dont  il  était  le  chef.  Mais  il 
n’est  que  juste  d’ajouter  qu’il  fut  Tâme  de  toutes  les 


Vezou  de  Vesins,  évêque  d’Agen,  et  Mgr  Cousseau,  évêque  d’Angou- 
lême.  Les  trois  évêques  des  colonies,  Mgr  Lcherpeurj  évêque  de 
Saint-Pierre  do  la  ^lartînique  ;  Mgr  Desprez,  évêque  de  Saint-Denis 
de  la  lîétinion  ;  Mgr  Forcade,  évêque  de  la  Basse-Terre  de  la  Gua¬ 
deloupe,  étaient  représentés  par  les  délégués.  Le  concile  se  composait, 
en  outre,  de  deux  chanoines  députés  par  chaque  Chapitre  de  la  pro¬ 
vince,  d’un  membre  de  chacun  des  Ordres  religieux  existant  dans  la 
même  province,  Bénédictin,  Carme,  Capucin,  Dominicain,  Jésuite, 
Mariste  ;  enfin  de  trois  théologiens  et  canonistes  désignés  par  chaque 
évêque. 
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autres,  comme  l’attestent  les  notes  abondantes  qui  en 
sont  conservées.  Outre  les  questions  religieuses,  de 
graves  questions  économiques  et  sociales  furent 
portées  par  lui  à  l'ordre  du  jour,  tel  que  le  devoir 
pour  les  propriétaires  d’habiter  leurs  terres,  et  d'y 
participer  aux  œuvres  de  l’Eglise.  «  11  faudrait,  disent 
ses  notes,  présenter  de  fortes  considérations  sur  les 
maux  produits,  en  religion  et  en  politique,  par  Tabsen- 
téisme,  sur  la  nécessité  de  la  vie  des  provinces,  etc.  On 
peut  faire  un  très  intéressant  et  très  utile  chapitre  sur 
cettematière  pleine  d’actualité  religieuse  et  sociale.  Mos 
devanciers  traitaient  ces  questions,  qui  rendent  leurs 
conciles  si  historiques.  »  Dans  le  même  ordre  de 
choses,  il  demanda  au  concile  des  «conseils  paternels 
pour  les  malheureux  ouvriers  engagés  clans  la  société 
La  Mariünney> .  Enlin,  juste  envers  tous,  il  voulut  que 
le  gouvernement  fût  remercié  d’avoir  procure  des  au¬ 
môniers  à  l’armée,  et  il  y  joignit  des  voeux  pour  la  ré¬ 
gularisation  et  l’extension  do  ce  service  religieux  de 
nos  troupes.  En  servant  ainsi  riüglise,  quel  service 
Mgr  Pie  rendait  encore  au  pays! 

D’ailleurs,  content  d’agir,  il  s’abstjnt  cette  fois  de 
la  parole  solennelle.  Ce  fut  pour  en  laisser  l’honneur  à 
Mgr  Landriot,  qui,  dans  le  discours  public  delà  séance 
de  clôture,  se  borna  à  montrer  dans  roeuvre  du  concile: 
«  1"  une  œuvre  de  bon  sens;  2"  une  œuvre  de  civilisa¬ 
tion  ».  C'est  l’argument  de  son  discours. 

Mgr  de  Poitiers,  qui,  lui,  avait  vu  autre  chose  dans 
cette  assemblée  ecclésiastique,  emprunta  à  ses  décrets 
et  à  ses  actes  le  thème  de  sa  seconde  Instruction  sy¬ 
nodale  sur  les  erreurs  du  temps.  Quoique  publiée 
plus  tard,  celte  Instructiou  se  place  naturellement  ici, 
à  la  suite  du  concile  clontelle  ne  voulait  être  que  l’ex- 
plication, 

Elle  u’avait  pas  paru  que  déjà  les  prudents  la  te¬ 
naient  poim  compromettante  :  «  A  quoi  bon  provoquer. 
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irriter  rennemi?  î->  demandaient-ils.  L’Evêque  s'en 
émut  peu.  11  répondit:  «  De  tout  temps  il  s’est  rencon¬ 
tré  des  esprits  ainsi  faits  qu’ils  n’envisagent  jamais  la 
défense  que  comme  un  scandale  ajouté  à  celui  de  l’at¬ 
taque,  et  que  volontiers  ils  unissent  leur  iiicliguation 
à  celle  de  l’ennemi,  quand  les  apôtres  de  la  vérité  s’ef¬ 
forcent  de  rendre  leur  voix  aussi  retentissante  que 
celledu  mensonge  ».  L’Evêque  de  Poitiers  leur  ren¬ 
voie  la  réponse  de  l’Evêque  d’JIippone  à  ceux  qui,  à 
lui  aussi,  lui  criaient  de  se  taire:  «  Je  ferai  mon  de¬ 
voir;  et  si  ma  parole  suscite  des  violences  criminelles 
et  dos  tempêtes,  le  Seigneur  est  là;  il  ne  fera  pas  dé¬ 
faut  à  son  Eglise  ». 

Mais  enfin  n’a- t'il  pas  peur'?...  «  La  peur,  messieurs? 
reprend-il,  s’il  en  est  une  à  laquelle  un  évêque  doive 
SC  montrer  accessible,  c’est  celle  que  manifestait  saint 
Hilaire  quand  il  disait:  J’ai  peur,  moi, des  dangers  que 
court  le  monde,  du  crime  de  complicité  qui  résulterait 
de  mon  silence,  du  compte  qu’il  me  faudra  rendre  à 
Dieu  :  MiJii  metus  cside  periculo  mimdi^  desilentii 
me/  T'eaht^  dejudicio  Dei.  » 

D’ailleurs,  si  son  courage  est  ferme,  son  langage 
sera  calme.  L’Evêque  a  une  manière  de  procéder  toute 
didactique,  doiitil  rend  bien  compte  :  «  Heureux  de  voir, 
explique-t-il,  un  grand  nombre  de  ses  frères  continuer 
avec  îufiuiment  plus  de  doctrine,  d’autorité  et  d’élo¬ 
quence  ce  qu’il  avait  si  faiblement  commencé,  il  ne 
s’est  pas  hâté  de  redescendre  dans  la  lice  où  combat¬ 
taient  des  athlètes  plus  forts  et  plus  exercés  que  lui. 
11  lui  répugnerait  môme  de  se  laisser  entraîner  à  une 
polémique  ardente  et  suivie,  qui  ne  sied  pas  à  son  ca¬ 
ractère,  et  que  d’autres  soutiennent  avec  tant  de  zèle 
et  d’éclat.  11  craindrait  par  là  de  passionner  le  débat 
et  de  lui  donner  imcaractôre  personnel.  »  Aussi  bien 
est-ce  plutôt  de  la  théologie  que  de  la  polémique  qu'il 
fait; et  voilà  pourquoi,  au  lieu  de  jeter  ces  questions 
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"brûlantes  devant  le  public,  il  s’est  prescrit  de  ne  les 
déférer  qu’au  tribunal  des  conciles,  puis  de  ne  les  expo¬ 
ser  qu’en  présence  de  ses  prêtres,  dans  les  s^niodes 
annuels,  d’où  elles  seront  ensuite  portées  à  ses  fidèles. 

L’Evêque  montre  d’abord  la  société  s’émancipant 
du  règne  de  Jésus-Christ.  L’Etat  moderne  est  laïque, 
le  législateur  est  laïque,  la  morale  est  laïque,  rensei¬ 
gnement  est  laïque.  C’est  la  formule  que  le  naturalisme 
a  adoptée  et  répétée,  particulièrement  dans  le  Jo  urnal 
des  Débats,  kï  encontre  delà  dernière  Synodale  de  Poi¬ 
tiers.  L’inanité  de  cette  formule  est  mise  à  jour  par  sa 
réponse,  (iui  ramène  ces  laïques,  ces  hommes  du  mondes 
ces  philosophes,  tous  ces  indépendants,  sous  le  sceptre 
du  Christ,  et  sous  la  surnaturelle  et  obligatoire  domi¬ 
nation  de  la  foi  :  nenio  saj)iens,nisi  fidelis,  a  dit  Ter- 


tullien . 

Ce  n’était  là  qu’un  prologue.  Avec  la  même  autorité, 
sa  haute  magistrature  fait  comparaître  devant  elle 
les  doctrines  adverses  qu’elle  interroge  etqu’ellejuge. 
L’Evêque,  appelant  d’abord  la  cause  du  déisme,  de¬ 
mande  raison  à  M.  Jules  Simon  de  son  dernier  ou¬ 
vrage:  Xa  Religion  naturelle, «,  dans  lequel,  écrit-il,  ma 
conscience  m’oblige  de  dire  que  je  n’ai  pas  trouvé  une 
religion,  et  que,  dans  le  peu  de  religion  qu’il  contient, 
j’ai  trouvé  beaucoup  de  surnaturel  ».  L’auteur  serait- 
il  donc  plus  chrétien  qu’il  ne  le  dit  ?  Mgr  Pie  le  pense. 
«  Il  m’est  doux,  dit-il,  de  reconnaître  dans  M.  Jules 
Simon  un  esprit  et  un  cœur  très  imprégnés  de  christia¬ 
nisme,  un  désir  incontestable  de  modération  et  d’équité 
au  sein  d’un  livre  qui  cependant  est  un  livre  anti¬ 
chrétien.  »  Il  avait  dit,  dans  une  lettre  à  Mgr  Cous- 
seau:  «  Ce  livre  est  évidemment  l’œuvre  d’un  chré¬ 
tien  qui  oublie  qu’il  l’est.  Jamais  la  théodicée  natu¬ 
relle  des  païens,  qui  cependant  n’était  pas  elle-même 
sans  mélange  de  révélation  et  de  tradition,  n’avait  pu 
arriver  à  cela.  Or,  si  M.  Jules  Simon,  qui  n’est  pas  de 
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la  taille  d’Aristote  et  de  Platon,  parvient  à  quelque 
chose  do  plus  substantiel,  est-ce  dans  son  fond  natu¬ 
rel  que  ce  philosophe  baptisé  et  nourri  d’écrits  chré¬ 
tiens  a  trouvé  tout  cela  »  C’était  b.  lui,  à  eux  tous 
que  la  Synodale  disait  :  «  Tournez  le  dos  à  cet  astre 
tant  que  vous  voudrez  ;  votre  stature  ne  sera  jamais  un 
obstacle  su  (lisant  à  la  dilfiision  de  ses  rayons  ;  au- 
dessus  do  vous,  Il  côté  de  vous,  ils  s’avancent,  se  pro¬ 
longent,  ils  SC  croisent,  se  rejoignent,  et,  nonobstant 
le  petit  espace  (roinlirc  et  d’obscurité  que  vous  avez 
pu  compiérir  sur  eux,  voici  que,  malgré  vous,  ils  éclai¬ 
rent  encore  votre  marche.  » 

C’est  la  philosophie  séparée  de  la  religion  que  pré¬ 
conise  l’Kcüle.  Or,  cette  philosophie  séparée,  souve¬ 
raine,  indépendante  de  la  foi,  est  une  philosophie  anti- 
y^alionnellCj  impossible  et  impie.  L’Evêque  en  fait 
autant  de  points  de  sa  démonstration;  et  c’est  la 
raison  (pi’il  défend,  non  moins  que  la  révélation,  contre 
CCS  séparatistes  téméraires,  auxquels  il  dit  :  «  IMou 
frère  ,  prosternez-vous  :'i  deux  genoux  devant  le 
cliristiaiiisme ,  car  lui  seul  est  le  conservateur,  le 
restaurateur,  le  lu'omoteur  de  la  religion  naturelle; 
lui  seul  en  maintient  toute  rintégrité  doctrinale,  au 
moyen  de  ses  enseignements  précis  et  inhexihles; 
lui  seul  eu  obtient  toute  l’observation  pratique  au 
moven  de  ses  «‘races.  »  'l'elle  est  sa  conclusion.  Le 
déisme  est  condamné.  Après  quoi,  le  juge  appelle 
une  nouvelle  allaire,  et  ouvre  de  nouveaux  débats 
pour  une  nouvelle  sentence. 

C’est  le  tour  du  diuidisme  et  du  pythagorisme  que 
M.  Jean  Rcyuaiid  a  poétiquement  réveillés  dans  son 
livre  de  Terre  el  Ciel,  ouvraq-c  de  brillante  imagina' 
tiou,  où  demandant  à  rastroiiomie  réformée  de  réfor¬ 
mer  à  son  tour  la  théologie,  il  représente  les  astres 
comme  des  stations  successives  où  les  âmes  accom¬ 
plissent  une  série  d'existences  de  plus  en  plus  parfaites^ 
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qui  sont  ies  phases  progressives  do  leur  immortalité. 
Un  pareil  système  devait  être  accueilli  avec  «  la 
faveur  assurée  à  touto  doctrine  qui  renverse  la  bar¬ 
rière  la  plus  forte  (pic  le  Christian isnio  oppose  aux 
mauvaises  passions  :  réternité  derenfer  ».  I,o  concile 
de  PériguGux  avait  fait  longuement  justice  de  ces 
rêves  commodes,  et  l’Evèque,  démolissant  cet  enfer 
moderne,  astronomique  et  poétique,  venge  la  vérité  de 
«  ce  vieil  enfer  scolastique  »,  dont  un  fin  railleur 
venait  d’écrire  aux  Débala  t[ue  «  il  riipiigiie  aujour¬ 
d'hui  à  la  délicatesse  des  chaires  de  la  capitale,  et 
qu’ou  ne  le  prêche  plus  que  dans  les  départements  ». 

Mais  rerreur  monte.  C’est  l’athéisme,  c’est  le  scep¬ 
ticisme  qui  comparaît  avec  M.  Renan,  sous  la  préven¬ 
tion  d’avoir  nié  le  Dîen  personnel  dans  ses  récentes 
Eludes  d’hisioire  religieuse.  «  La  nouvelle  (îcolc  de 
la  libre-pensée,  qui  aspirait  à  se  créer  tpielquc  clicf 
digne  d’elle,  a  poussé  des  cris  de  joie  et  d’espérance 
en  accueillant  ce  champion  de  la  critique  moderne, 
honoré  tout  aussitiH  des  palmes  de  rinstitut.  »  Et  pour¬ 
tant  rien  de  neuf  ni  d’original  dans  ce  livre  de  seconde 
main,  qui  ne  tait  que  ralfaîchir  le  plhlosophisme  ger¬ 
manique  et  l’éclectisme  français  expirant.  «  ()u’iis  le 
veuillent  ou  non,  déclare  Mgr  Pie,  ces  ingénieux  rapso¬ 
des  restent  à  beaucoup  d’égardsles  disciples  dos  maîtres 
qu’ils  renient  ou  (px’ils  bafoiumt,  et  personne  ne  leur 
délivrera  de  brevet  d’invention.  »  Aussi  bien,  le  prin¬ 
cipal  titre  deM.  Renan  à  la  renommée,  c'est  l’audace  de 
son  irréligion.  Et  s’il  en  a  un  autre,  celui  do  l’éclaL  du 
style,  c’est  à  renseignement  classique  do  nos  séminaires 
qu’il  en  est  principalement  redevable.  Cependant  qu’on 
le  sache  bien  :  «  la  langue  française  n’a  toute  sa  vraie 
grandeur  que  lorsqu’elle  est  parlée  chrétiennement  ». 

Ayant  démontré  l’erreur  de  ces  doctrines  impies, 
rEvêigie  en  montre  le  crime.  Ils  s’abusent,  ces  hom¬ 
mes  qui  se  disent  conservateurs,  s’ils  croient  que  leurs 
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négations  sont  choses  inoffeiisives  pour  la  société  :  Ter- 
reur  engendre  le  inalj  les  idées  deviennent  des  faits, 
derrière  Técole  il  y  a  la  nie,  derrière  les  sophistes  les 
honrreanx.  «  De  tels  écrits,  déclare  le  Docteur,  salués 
comme  un  événement  par  une  portion  considérable  du 
jeune  professorat,  ne  sont  pas  seiileinent  une  attaque 
violentecontre  Dieu  et  contre  !e  christianisme  ;  mais  ils 
sont  gros  de  consécpiences  sociales  et  politiques.  »  Le 
premier  donc  il  en  dénonce  le  péril  social.  A  la  suite 
de  M.  Renan  qui  proclame  qne  «  les  temples  matériels 
du  Jésus  réel  s’écrouleront,  que  les  tabernacles  où  Ton 
croit  tenir  sa  chair  et  son  sang  seront  brisés  »,  il  fait 
entendre  Qninet  déclarant,  avec  î^farnix,  qu’il  faut 
«  étontler  le  catliolicisme  dans  la  boue  ».  Après  de 
semblables  menaces,  TEvéque  de  Poitiers  est  en  droit 
de  conclure  :  Assurément  il  est  a  cent  lieues  de 

mon  esprit  de  vouloir,  dans  les  conjonctures  actuelles, 
dénoncer  ces  publications  à  une  auti’e  autorité  qu’à 
celle  de  ropinion.  Mais  au  public  je  n’hésite  pas  à  dire, 
avec  un  graml  magistrat:  «  I^a  menace  de  raveiiir 
est  là.  » 

Aussi  bien  ce  travail  de  négation  et  de  subversion 
est-il  reffort  collectif  d’une  vaste  coalition  internatio¬ 
nale,  qui  a  pour  but  la  ruine  du  christianisme,  et  qui 
ne  s’en  cache  pas.  «  Une  ligue  européenne  s’est 
formée  dans  le  but  avoué  de  composer  un  corps 
d’armée  qui  puisse  7‘êsister  gloideusemeyit  aux  doc- 
irines  qu’on  veut  impose^'  à  l’esprit  humain  de  par 
■la  révélation.  »  Ce  sont  leurs  propres  discours.  «  Les 
corps  savants,  l’histoire,  la  politique,  la  littérature. 
Je  théâtre,  la  chanson,  le  roman,  les  journaux,  tout 
est  entré  dans  cette  conspiration  immense  contre  l’or¬ 
dre  surnaturel.  Nier  <pie  l’ennemi  soit  là  pour  déplacer 
Je  champ  de  bataille,  et  retourner  d’un  autre  côté  tout 
un  appareil  de  guerre  qui  doit  être  employé  seidement 
-contre  les  superbes  et  les  rebelles,  c’est  méconnaître 
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le  vrai  péril ,  et  ménager  complaisaimneiit ,  sinon 
perfidement  ,  des  diversions  an  profit  de  rennemi.  » 
Ces  diversions,  le  libéralisme  de  certains  catholiques 
n  y  voit  que  des  habiletés,  oiidesbontés  clmritablos  poul¬ 
ies  dissidents.  L’Evêque,  lui,  y  voit  des  cûmplicité.s 
pour  rerreur,  des  cruautés  pour  les  âmes,  des  abais¬ 
sements  pour  TEglise.  A  ces  chrétiens  respectables 
et  bien  intentionnés  qui  demandent  des  accom¬ 
modements,  il  délimite  le  point  où  ces  accommo¬ 
dements  seraient  pour  le  christianisme  des  amoin¬ 
drissements  ;  et  le  christianisme  ne  peut  se  laisser 
amoindrir  qu’au  détriment  de  L'humanité  elle-même. 
«  Supposons,  leur  dit-il,  qu’en  temps  d’épidémie,  le 
pharmacien  de  la  cité  eût  la  barbarie  de  couper  de 
moitié  eau  l’antidote  qui  aurait  besoin  de  toute  sa  puis¬ 
sance  pour  triompher  du  fiéau  mortel  :  cet  homme 
serait-il  moins  criminel  qu’au  empoisonneur  public 
Or,  messieurs,  la  société  moderne  a  les  entrailles 
rongées  par  un  mal  terrible  qui  peut  la  préci¬ 
piter  au  tombeau.  Médecins  appelés  auprès  du  malade, 
ne  commettons  pas  le  crime  d’obéir  à  ses  fantaisies,  et 
de  délayer  le  remède  qui  pourrait  le  guérir.  Le  miel 
au  bord  de  la  coupe,  à  la  bonne  heure;  mais  que  le 
breuvage  conserve  toute  sa  force  :  sinon  la  société 
périra  par  cette  funeste  condescendance.  La  condes¬ 
cendance  ,  messieurs ,  c’est  l’abaissenieut.  Le  mot 
ne  le  dit-il  pas  ?  Loin  donc  de  demander  à  TEglise 
de  Jésus-Christ  de  descendre  avec  nous  ad  Ima  de 
summisy  demandons-Uii  de  rester  où  clic  est  et  de 
nous  tendre  la  main,  afin  que  nous  remontions  par 
elle  de  imis  ad  summa.,  de  la  région  basse  et  agitée 
où  nous  sommes  descendus  et  où  nous  sommes  eu  voie 
de  descendre  encore  davaiitag-e,  à  la  région  hante  et 
sereine  où  elle  fait  habiter  les  âmes  et  les  peuples  qui 
lui  sont  fidèles.  » 

C'était  la  situation  doctrinale  tout  entière  du  temps 
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et  du  pîiys  (^iie  présentait  ce  tableau,  dont  le  concile 
de  Périgueux  avait  dessiné  le  fond  et  tracé  les  grandes 
lignes.  Aussi  TEvêque  tenait-il  do  plus  en  plus  pour 
précieuses,  à  tous  les  points  de  vue,  les  réunions  con¬ 
ciliaires,  desfpielles  il  disait  dans  une  lettre  privée: 
«  D'ailleurs,  fussent-elles  moins  signÜicativcs,  ces 
assemblées  nous  décentralisent  par  rapport  à  Paris. 
Elles  sont  ainsi  un  obstacle  sérieux  opposé  à  toutes 
les  tentatives  irrégulières  vers  lesfpielles  on  s’est 
e/lbrcé  de  revenir  pendant  la  réunion  des  quatre-vingts 
dans  cette  ville.  » 

li.i  réunion  dont  il  parle  était  celle  que  rKmpereur 
avait  provoquée  récemnient,  le  14  juin,  pour  le  baptême 
de  son  lils.  <f  Nous  désirons,  Monsieur  î’Evéque,  que 
vom  ayez  àî;ous  y  rendre  »,  disait  en  teiunesétranges 
la  lettre  impériale.  ïj’Episcopat  français  s’était  divisé 
sur  le  sujet  de  la  convenance  de  sa  présence  à  une 
cérémonie  dont  le  caractère  politique  n’échappait  à 
personne.  Le  plus  grand  nombre  avait  cédé.  Mgr  Pie, 
alors  en  tournée  au  fond  du  Poitou,  s’était  d'abord 
excusé  auprès  du  ministre  des  cultes.  Il  en  reçut  une 
réponse  dont  le  ton  comminatoire  ne  permettait 
plus  de  doute  sur  le  mécontentement  excité  en  haut 
lieu  :  «  \"otrc  fîrandcur,  disait  le  Ministre,  me  permet¬ 
tra  de  lui  parler  avec  une  entière  franchise,  et  de  lui 
faire  observer  qu’il  n’était  peut-être  pas  inutile,  en  ce 
moment,  de  tlissiper  sur  ses  sentiments  véritables 
certains  doutes  que  les  indiscrétions  de  la  presse  ont  pu 
inspirer  ou  autoriser.  »  Et  aprèsd’autres  phrases  soin- 
blahles  ;  «  J’espère  encore  que  Votre  Grandeur  se 
rendra  à  ces  conseils». 

Do  tels  conseils  ctaie[it  des  ordres.  Pressé  par 
Mgr  l’Evêque  d’Angoulème,  qui  lui  représenta  et 
l’indifïéreiiec  de  Pacte  on  lui-même  et  le  péril  de  l’abs¬ 
tention  au  point  de  vue  religieux ,  Mgr  Pie  .se 
résigna  et  lit  ce  sacrifice  aux  intérêts  de  l'Eglise. 
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Plus  tard  il  se  félicita  d’avoir  déjoué  ainsi  certaines 
intrigues  qui  se  fussent  tournées  contre  lui.  «  Oui, 
vous  aviez  raison,  les  absents  ont  tort,  écrivait-il  à 
Mgr  C  ousseau.  Et,  au  fond,  quel  bonlieur  que  nous 
ayons  été  présents  à  Paris  !  Et  comme  il  est  évident  que 
certains  liabitués  de  la  campagne  n'étaient  à  la  ville, 
à  cette  époque  de  Tannée,  que  pour  faire  caïupagme 
contre  nous  !  Mon'amur  in  sinij^lictiaic  noslra  ;  ou 
plutôt  :  A^on  moriar^  sed  vwam  et  narrabo  opéra 
Domini.  Les  labricatcurs  de  toutes  ces  petites  man¬ 
œuvres  ne  sauraient  être  bénis  d’en  haut.  » 

Ce  que  son  refus  d’abord,  puis  sa  résignation  coii' 
trainte,  auraient  voulu  combattre,  c’était  une  tendance 
que  Pie  IX  lui -mémo  lui  avait  naguère  dénoncée  h 
Rome,  comme  un  grave  péril  pour  TEglisedc  Fj'ance  : 
Tasservissement  du  clergé  à  la  puissance  politique. 
«  Les  évêques  et  les  prêtres  inclinent  trop  vers  le  pou¬ 
voir»,  lui  avait-il  dit.  Mgr  Pie  ne  le  savait  que  trop,  et 
c’était  une  inquiétude  qu’il  portait  sans  cosse,  dans  ses 
discours,  dans  ses  lettres,  dans  ses  prières  surtout. 

Peu  de  semaines  après  le  concile,  il  entraîna 
son  peuple  à  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Pitié, 
dans  le  Bocage.  Une  Lettre  pastorale  rappela  les  sou¬ 
venirs  religieux  et  patriotiques  attachés  à  ce  lieu  où, 
naguère,  les  liéros  de  la  Vendée  catholique  venaient 
faire  bénir  leurs  armes  par  la  Mère  des  douleurs.  Lui- 
môme,  si  fidèle  au  culte  de  la  Compassion  de  Mario, 
y  était  venu  Tannée  précédente  placer  son  voyage  de 
Rome  sous  sa  protection,  en  lui  promettant  (Ton  rap¬ 
porter  de  particulières  faveurs  pour  ce  sanctuaire. 
On  ne  compta  pas  moins  de  cent  mille  pèlerins  qui 
s’y  rendirent  durant  le  moisde  juillet.  L’Evêque  disait 
dans  sa  Lettre  :  «  O  Notre-Dame  de  Pitié,  a^^ez  pitié  de 
nos  souffrances  de  tout  genre,  de  celles  du  corps  et  de 
celles  do  Tâme,  de  celles  des  individus  et  do  celles  de 
la  patrie!  »  C’était  sa  constante  préoccupation. 
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Mais  où  se  firent  jour  ses  appréhensions,  ce  fut  dans 
rinstruclion  {pi’il adressa  à  sonciergé,  les  12  et  13 sep¬ 
tembre  1850,  sur  Borne  considérée  comme  siège  de  la 
Papauté.  Une  première  partie  doctrinale  et  histori¬ 
que  rappela  rétablissement  du  Chef  de  l’Eglise  sur  la 
terre  :  rOccident  prédestiné  à  remplacer  rOrient , 
Japhet  venant  s’étaldir  dans  les  tentes  de  Sem,  selon 
Tantique  prophétie;  Rome  venant  remplacer  Jérusa¬ 
lem  :  Venieni  Romani  et  iollent  locum  nostrum  et 
gentem  .  Et  dans  cette  Rome,  le  Pape,  «  Pierre  confes¬ 
seur  de  la  divinité  du  Christ  portant  sur  lui  tout  le  môle 
de  l’Eglise,  sans  en  être  écrasé;  et  tenant  d’une  main 
fernic  les  clefs  du  royaume  des  cieux  :  Beaiiis  Simon  ^ 
post  sacramenli  confessionem  Ecclcsiœœdi{icationi 
suhjacens^  et  ch-wes  regni  cœlestis  accipiens  ».  C’est 
une  des  plus  fortes  paroles  de  saint  Hilaire  qu’il  cite  et 
qu’il  explique. 

Dans  une  seconde  partie,  il  montre  que  cette  Rome 
des  Papes  n’est  pas  déchue,  quoi  qu’on  dise.  C’est  la 
ville  de  la  sagesse,  sagesse  lente  il  est  vrai,  mais  on 
peut  bien  ôtrelent  quandon  est  éternel.  C’est  la  ville  de 
l’autorité:  autorité  respectée  parce  qu’elle  est  sacrée  ; 
autorité  bienveillante  parce  quelle  est  paternelle.  Or 
cette  autorité,  nous  n’avons  qu’à  l’accepter,  non  à  la 
contrôler  :  «  Nous  sommes  le  bras  de  TEglise,  mais 
Rome  on  reste  la  tête.  J’oserais  dire,  Messieurs,  que 
Paul,  l’apôtre  des  nations,  décapité  sur  la  route  d’Os- 
tie,  à  quelque  distance  de  Rome,  nous  a  jeté  son  épée 
par  delà  les  mers,  à  nous  autres  Français  :  l’épée  de 
la  parole  qui  faille  jnissioniiaire,  et  l’épée  d’acier  qui 
fiiit  le  soldat.  ISIais  l’ierre,  crucifié  auprèsde  la  muraille 
de  Rome,  y  a  déposé  ses  clefs,  les  clefs  du  gouverne¬ 
ment  ecclésiastique  ;  elles  y  sont  à  leur  place  ;  il  serait 
insensé  autant  que  criminel  de  songer  à  les  en  arra¬ 
cher  pour  les  fixer  ailleurs.  » 

Mais,  comme  pouvoir  temporel,  cegouvenieinentdes 
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papes  est-il  encore  acceptable  ?  K ’est-il  pas  arriéré  ? 
incapable  de  se  soutenir  sans  le  bras  des  étrangers?  Le 
peuple  romain  n’est-il  point  un  peuple  malheureux  et 
abaissé?  Mgr  Pie  a  une  réponse  à  chacune  de  ces 
questions.  11  montre  dans  Rome  la  monarchie  la  plus 
solide,  en  somme,  qui  soit  encore  dansrEuropo.  Celle- 
là  seule  règne  et  gouverne  :  et  cette  reine,  toute 
flagellée  et  couronnée  d’épines  qu’elle  soit  présente¬ 
ment, il  lui  faitdireaux  sociétés  menacées  de  périr  et 
qui  s’apitoient  sur  elle,  la  jiarole  du  Maître  :  «  Filles 
de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurer 
sur  vous*mêmes  et  sur  vos  enfants  ». 

Après  la  Papauté  l’Evêque  célébra  le  Pape.  11  avait 
vu  Pie  IX  !  11  l'avait  vu  dans  le  secretde  ses  audiences 
intimes  ;  il  l’avait  vu  dans  l’éclat  de  ses  pompes 
publiques.  11  l’avait  vu  le  jour  de  Pâques,  à  la 
Lofigia  de  Saint-Pierre,  bénissant  la  ville  et  le  monde. 
Cette  vue  lui  avant  rappelé  Jésus -Clirist  bénissant 
l’univers  au  sein  du  nuage  glorieux  sur  lequel  il 
s’élevait  au  ciel.  «  Eh  bien  !  Messieurs,  jusqu’au  jour 
où  Jésus-Christ  reparaîtra  sur  les  nues  plein  de  majesté, 
il  n’y  a  pas  de  spectacle  qui  puisse  nous  en  donner  une 
plus  parfaite  idée  que  C(^te  l>énédiction  solennelle  du 
Pape  à  la  nudtitude  accourue  vers  lui  de  tous  les  point;s 
du  globe.  Eu  cet  instant,  (piand  ses  yeux  se  lèvent..» 
quand  ses  l>ras  s’étendent,  quand  sa  main  forme  le 
signe  sacré,  alors  il  n’a  plus  les  proportions  ordinaires 
do  sa  (aille  naturelle,  il  occupe  à  lui  seul  tout  l’espace 
qui  sépare  la  terre  du  ciel  ;  l’édifice  colossal  dans  lequel 
il  n’avait  d’abord  apparu  que  comme  un  point  dans 
rimmensité,  semble  s’eflacer,  s’abaisser  dendère  lui, 
pour  ne  laisser  apercevoir  que  lui.  C’est  une  apparition 
du  ciel;  c’est  Jésus-Christ,  non  point  juge  terrible  des, 
vivants  et  des  morts,  niLaispère  miséricordieux,  dont  ÎOS'. 
paroles  ne  sont  point  des  sentences,  mais  des  bénédic¬ 
tions,  dont  les  bras  ne  s’ouvrent  que  poim  appeler  le 
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iiioluîe  eiitior  cl  ne  se  referi rient  que  pour  le  presser 
sur  son  coûuil  » 

Une  (elle  parole  devait  avoir  partout  son  retentis¬ 
sement.  Mais  elle  ne  le  trouva  nulle  part  plus  sympa¬ 
thique  fju’âRome^  où  nous  voyons  les  cardinaux,  les 
prélats,  les  chefs  d’Ordre,  les  grandes  Kevues  comme 
la  les  théologiens  comme  le  Père  Ballerini, 

les  orateurs  comme  le  P.  Curci,  —  le  Père  Curci 
d’alors,  —  faire  parvenir  à  riR  éque  leur  admiration. 
Le  Pape  lui  cette  page  :  «  C’est  admirable  !  dit-il  à 
deux  jeunes  époux  jioitevins  admis  ù  son  audience. 
Je  suis  content  de  tout  ce  qu’écrit  votre  Évêque  ; 
je  l’aime  davantage  depuis  que  je  l’ai  vu.  C’est  un 
homme  de  grand  talent  et  du  plus  liant  mérite.  » 

Maisdans cette  instruction  Mgr  Ihc  avait  osé  dire  : 

Les  gouvernements  rationalistes  ne  sauraient  rien 
editier  de  solide  et  de  durable  ;  et,  pour  être  retardé, 
leur  châtiment  n’en  est  pas  moins  inévitable  ».  Le  gou¬ 
vernement  français  prit  radmonilion  pour  lui,  et  il  pré¬ 
para  ses  reju'ésailles. 

Le  jour  de  la  rentrée  solennelle  de  la  Cour  d’appel  de 
Poitiers,  *1  novomln’c  185G,  en  présence  de  rÉvêqiie  et 
h  l'iss  lie  de  la  lu  esse  du  vSaint-Esprit,  le  discours  futiiro- 
noiicé  ])ar  le  tirocui'cur  général.  C’était  le  même  magis¬ 
trat  que  ]\lgr  Pie  avait  précédemment  signaléà  l’Empe- 
reiir,  et  qui  ce  jour-là  crut  séant  de  profiter  d’iiiic  si 
auguste  assistance  pour  faire,  lui  aussi,  sa  profession 
de  foi. 

11  avait  pris  junir  sujet  la  concilûUion^  qui  est  le 
thème  obligé  du  libéralisme  de  toute  nuance. 
Ce  conciliateur  dénonçait  donc  d’abord  «  les  esprits 
iiialhciiroux,  enclins  à  poiqiétuer  la  lutte  sur  le  terrain 
des  idées  jioütiques,  ])hiloso]>hiqiies  et  religieuses, 
bien  que  l’exagération  et  la  violence  de  leurs  paroles 
rencontrent  le  blâme  même  sous  leur  propre  drapeau  ». 
Ensuite  il  ap]>olaii  de  scs  vœux  «  un  travail  d’éclec- 
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tlsme  pacificateur  qui,  pour  le  lûen  et  le  progrès  véri¬ 
table  (le  riiuinanito,  amènerait  la  tolérance  de  toutes 
lesopinionsconsciencieuses,  lesquelles  ne  difTèrent  entre 
elles  que  biiite  de  s’entendre  ».  Aussi  bien,  «propriété 
et  travail,  autorité  et  liberté  s’étaient-clles  enfin  mises 
d’accord  »  :  les  difficiles  questions  qu’elles  soulevaient 
jadis  n'avaient  plus  de  ténèbres  depuis  que  le  soleil  de 
l’Empire  les  avait  élucidées,  en  faisant  lever  sur  la 
F  rance  sa  bien  faisante  1  um  ière . 

Mais  le  point  particulier  où  voulait  en  venir  l’orateur 
de  la  paix  était  l’accord  parfait  delà  philosophie  et  de 
la  religion,  qu’il  faisait  s’embrasser  par-dessus  la  tète 
humiliée  et  meurtrie  de  l’Evêque  de  Poitiers.  «  La  rai¬ 
son  est  le  flambeau  naturel  qui  montre  à  riiomme, 
dans  son  propre  cœur,  la  règle  de  scs  actions  »  ;  tan¬ 
dis  que  la  foi  est  ralfaire  «  de  hardis  éclaireurs,  de 
nobles  aventuriers,  d’esprits  mystiques,  avides  de  s’é¬ 
lancer  d’une  aile  audacieuse  dans  rabîmecle  l’infini,  au 
risque  de  s’y  perdre».  Que  les  phîlosoplies  veuillent  donc 
bien  condescendre  à  «  ne  paséteindre  la  consolante  lu¬ 
mière  de  la  foi  »j  et  alors  la  paix  se  fera  dans  l’oubli  ré* 
ciproqiiedcs  torts  d’autrefois.  «On oubliera  1572  et  1793 
(la  Saint-Bartliélemy  et  la  d’errenr)  ;  car  qui  voudrait 
sérieusement  ressusciter  les  fantômes  sanglants  d’un 
autre  âge?»  Aussi  bien, partout  aujourd’hui, lalilicrté 
ouvre  ses  bras. D’une  part  «  l’Eglise  se  souvient  que  le 
christianisme,  à  sou  origine,  porta  le  nom  de  philoso¬ 
phie  ».  D’autre  part,  T  Université,  «  toujours  chère  à  la 
Franco,  nécessaire  au  j>rogrès  libre  de  l’esprit  humain, 
accepte  d’avoir  des  émules  ».  Et  voici  que  les  organes 
les  plus  accrédités  delà  philosophie,  M.  Cousin,  M.  Si¬ 
mon,  renvoient  généreusement  à  l’école  de  la  religion 
tons  ceux  qui  n’ appartiennent  pas  à  la  classe  supérieure 
des  intelligences,  c’est-à-dirc  â  peu  près  tout  le  monde  ! 
Qui  ne  se  montrerait  satisfait  de  ce  })artago  ? 

^fais  ce  n’était  pas  assez  de  viser  les  doctrines  de 
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TEvêque  de  Poitiers  :  ou  visa  sa  personne,  en  lui  oppo¬ 
sant  certains  autres  grands  dignitaires  ecclésiastiques 
de  lamême  région.  A  rencontre  de  ses  refus  d’accepter 
une  place  au  Conseil  académique,  on  exaltait  «  les 
prélats  qui,  siégeant  aux  Conseils  universitaires, 
donnaient  hautement  leur  concours  à  la  conciliation 
de  l’Ecole  et  de  l’Eglise  ».  On  aimait  à  citer  les  pre¬ 
mières  paroles  de  Mgr  Delamarre,  le  nouvel  évêque  de 
liUç-on,  qui,  dans  son  mandement  de  prise  de  posses¬ 
sion,  «  insistait  sur  le  devoir  de  seconder  le  gouver¬ 
nement,  dont  la  mission  providentielle  éclate  partant 
de  bienfaits  ».  On  produisait  surtout  avec  applaudis¬ 
sement  le  discours  prononcé,  le  12  août,  dans  la  cathé¬ 
drale  de  la  Rochelle,  par  ^fgr  Landriot  «  venant  pro¬ 
clamer  la  paix,  là  où  jadis  l’implacable  cardinal  de 
Richelieu  avait  apporté  une  si  cfFroyahle  guerre  ». 
«  Il  faut  la  paix,  mes  frères,  avait-il  dit  ;  il  la  faut 
pour  le  bien  de  la  société  et  de  la  religion.  11  la  faut 
pour  répondre  aux  vues  pleines  de  religion  et  de  pa¬ 
triotisme  de  notre  magnanime  Empereur  !  »  — 
«  Nobles  accents,  reprenait  le  procureur  général,  no¬ 
bles  accents  qui  ne  sont  pas  seulement  d’éloquentes 
paroles,  mais  de  bonnes  actions.  Elles  sont  au-dessus 
de  nos  éloges  ;  maisje  veux  au  moins,  Messieurs,  leur 
rendre  grâces  en  les  signalant  à  vos  plus  sympathiques 
lioiui nages.  » 

Ce  discours  trouva  rEvôque  plus  ému  de  sa  triste 
doctrine  que  de  son  impertinence.  «  Vous  lirez,  mon 
cher  Père,  écrivit- il  à  Solcsmes,  un  discours  prononcé 
avant -hier,  en  ma  présence,  par  le  procureur  général. 
La  Cour,  en  la  personne  du  premier  président  et  du 
doyen  des  présidents  de  chambre,  est  venue  me  faire 
ses  excuses.  Le  côté  de  rinconvenancc  est  le  seul  qui 
les  touche.  Mais  comment  tolérer  de  jiarcillcs  proposi¬ 
tions  débitées  en  ma  présence  ?  Cela  est  grave  et  de¬ 
mande  de  ma  part  beaucoup  do  prudence.  MMgrs  du 
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Conseil  universitaire  et  les  évêques  de  Luçou  et  do 
là  Rochelle  auront  à  rêlléchir  sur  ces  éloges.  Celui 
de  Luçon  vient  d’émettre  des  principes  inouïs,  en  sens 
inverse  de  son  prédécesseur.  Nous  voilà  livrés  à  la 
philosophie  par  T  un  et  à  radministration  rationaliste 
par  r autre  !  »  Assurément  ni  run  ni  l’autre  n’avaient 
voulu  rien  livrer,  mais  ils  s’étaient  montrés  T  un  et 
l’autre  trop  confiants  ;  et  c’était  déjà  trop. 

Racontant  le  même  scandale  à  l’abbé  Gav, 

/  I  * 

r  Evêque  de  Poitiers  disait  :  «  Le  diable  se  remue 
violemment  dans  le  sens  du  christianisme  modéré.  Il 
voit  que  Ton  a  découvert  à  peu  près  partout  que  le 
christianisme  est  le  contre-poison  efficace  et  unique 
de  notre  universelle  démoralisation,  et  il  a  inventé  de 
couper  le  remède  de  moitié  eau,  si  ce  n’est  de  moitié 
poison.  Le  mal  est  bien  grand.  Vous  en  pourrez  juger 
par  un  produit  poitevin  :  c'est  le  discours  de  notre  pro¬ 
cureur  général,  La  Cour  ,  qui  est  venue  me  faire 
excuse  de  cette  inconvenance  dans  la  personne  de  ses 
chefs  et  d’un  grand  nombre  de  ses  membres,  ne  voit 
pas  le  côté  doctrinal  de  cette  œuvre,  née  des  i aspira¬ 
tions  du  Siècle.  Ce  journal  triomphe  désormais  sur 
toute  la  ligne  et  jusqu’au  sommet.  11  y  a  dans  les 
esprits  des  signes  de  ruine  très  manifestes.  Mais  la 
très  Sainte  Vierge  nous  adoucira  tous  les  maux.  » 

Afin  de  prévenir  ces  maux  et  de  combattre  ces  doc¬ 
trines  dans  l’esprit  de  ses  fidèles,  Mgr  Pie  avait  ajipelé 
le  R.  P.  Félix  à  prêcher  la  station  de  l’Avent  dans  sa 
cathédrale.  L’éminent  orateur  entra  dans  ses  vues, 
comme  l’Evêque  le  témoignait  par  ces  lignes  spiri¬ 
tuelles  à  l’Abbé  de  Solcsmes  :  «  Le  P.  Félix  nous  prê¬ 
che  une  bonne  station.  Je  crois  que,  comme Rebecca, 
il  assaisonne  ses  mets  au  e’out  de  Jacob  :  Siciil 
eum  velle  noveral.  Toujours  est-il  qLi’ii  me  satisfait 
pleinement.  Il  a  fait  un  discours  sur  le  pseudo-chris¬ 
tianisme,  comme  nouvelle  phase  succédant  à  l’anti- 
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cîinstianismc  :  il  était  en  plein  clans  nos  thèses.  » 
Ce  cpie  Mgr  Pic  appelait  l'antichristianisme  et  le 
psciulo-clirisUanisino  avait  sa  plus  puissante  personiii' 
fication  dans  un  nom  surleciuel  se  livrait  alors  une  ardente 
bataille.  M.  Cousin  n’avait  pas  cessé  d’être  le  cory- 
jthée  de  l’école  rationaliste.  Il  est  vrai  que,  délaissé  par 
quelques-uns  do  ses  disciples,  dépassé  par  beaucoup 
d’autres ,  il  cherchait  présentement  à  combler  le 
vide  de  ces  défections,  en  faisant  des  avances  au 
camp  libéral  conservateur,  dont  il  flattait  les  chefs. 
Mais,  pour  s’etre  tant  soit  peu  rangé  en  vieillissant, 
il  n’avait  rien  rétracté  de  scs  anciennes  erreurs.  Et 
ni  ses  déclamations  sur  les  bienfaits  sociaux  du  chris¬ 
tianisme  et  sa  nécessité  pour  la  majorité  plébéienne 
des  esprits,  ni  sos  éîo:jiientes  elfusions  d’admiration, 
de  tendresse  ci  de  respoct  platoniques  sur  la  religion 
chrétienne  et  son  sublime  auteur,  u’ empêchaient  l’ob- 
stiiiation  systématique  d’un  esprit  cpii  d'ailleurs  se 
démasquait,  dès  qu’il  descendait  de  la  scène  pour  se 
retrouver  lui-même,  en  présence  des  siens. 

(pielques  catholiques  excellents  s'y  laissèrent  pren¬ 
dre  néanmoins  :  et  comment  ne  reussent-ils  pas  fait? 
Le  sopliiste  avait  de  si  prestigieuses  dextérités  de 
langage!  La  puldication  du  livre  Dti  Vrai^du  Beau^ 
du  Bien^  compléta  la  séduction,  on  jetant  sur  la  sur¬ 
face  d’un  enseignement  déjà  vieux  de  vingt  ans,  un 
vernis  de  christianisme  qui  semblait  le  corriger  en  le 
rajeunissant.  Beaucoup  de  lecteurs  crurent  rancien 
incroyant  converti,  ou  liieii  près  de  l’étrc.  Dès  lors 
n’était-cc  pas  le  devoir  comme  intérêt  de  l’Eglise 
d’assurer  son  retour?  Et  le  moyen  derobtenir,  n’était-ce 
pas  d’éviter  de  cabrer  son  amour-propre,  en  A'oulant 
le  contraindre  à  tourner  trop  court  ? 

Cet  intérêt  charitable,  Mgr  Pie  l’avait  autant  et 
plus  que  personne.  Lui  aussi  avait  dit  :  «  Attentif 
au  mouvemeut  des  esprits  de  mon  siècle,  épiant 
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dans  les  anciens  chefs  de  Técole  aiitichrétienno  un 
signe  sincère  de  retour  à  la  foi. .  .  je  porte  chafpie  jour 
à  l’autel  le  nom  de  plusieurs  de  mes  frères,  qu’un  sen¬ 
timent  de  charité  sainte  rend  présents  à  mon  àmo,  de¬ 
puis  qu’il  me  semble  que  le  nom  de  Jésus-Christ  s’é¬ 
chappe  de  leurs  lèvres  ou  de  leur  plume,  avec  cet 
accent  qui  ne  se  contrefait  point  et  qui  dénote  la 
touclie  intérieure  de  rièsprit-Saint.  »  Mais  cet  accent 
sincère,  rKvèqiie  pouvait-il  le  trouver  dans  ces  pro¬ 
fessions  de  foi  qui  variaient  avec  les  années  et  les  mois, 
annims  atque  menslrtias  fides,  selon  la  pittores<pie 
expression  d’Ililaire,  etqui  tenaient  plus  do  compte  des 
temps  et  des  circonstances  que  de  r.Cvangile  :  Et  fada 
est  /ides  lemporum  jiotiusquam  Evangeliorum  t 

Si  M.  Cousin  était  chrétien,  que  ne  le  déclarait-il  net¬ 
tement?  I/Evéque  le  sommait  de  le  faire.  «  On  assure 
de  divers  côtés  que  ce  philosophe  est  en  voie  d’un  cer¬ 
tain  retour,  et  que,  nonobstant  le  caractère  de  plus  en 
plus  frivole  de  ses  écrits,  et  la  réimpression  de  ses  an¬ 
ciennes  leçons  pseudo-philosophiques,  il  iiourrit  des 
pensées  plus  sérieuses.  Nul  no  demande  avec  plus 
d’instance  que  nous  à  Dieu  declairer  son  esprit  et  de 

loucher  son  cœur _ Maisqu’alors  il  se  prononce  entre 

le  catholicisme  et  le  rationalisme,  sans  vouloir  tondre 
une  main  aux  amis  de  Jésus-Christ  et  une  autre  à  ses 
ennemis  (1).  » 

Kn  vain  donc  le  philosophe  essayait-il  de  gagner  la 


(î)  On  sait  eonjl'ieii  Mgr  Pie  était  fondédans  ses  appréliensions, 
aujourd'hui  surtout  que,  même  dans  le  camp  de  ta  libre-pensée,  les  ré¬ 
vélations  de  MM.  Quînetet  Taine  sont  venues  compléter  celles  de  Santa- 
Eosa,  de  .Jouffroy  et  de  Pierre  Leroux.  Nous  les  avons  citées  dans  la 
dernière  édition  de  noire  livre  surZé  Do'ute.  Nous  y  joignons  volontiers 
celle-s  de  M.  Paul  Janet,  dont  l’étiido  pourtant  si  adrairative  sur 
M,  Cousin,  publiée  dans  la  Rçvue  âes  Devx-Monâis  do  1S84,  est  venue 
donner  un  démenti  trop  formel  aux  illusion-s  que  Mgr  Maret  formulait 
encore  dans  son  dernier  ouvrage  :  La  vèi'ité  catJxoUqut  et  la  Paix  rtlL 
giextse^  1884,  Sentiments  religreu*  de  }f.  Cousin^  p.  505. 
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confiance  de  Mgr  Pie,  en  lui  faisant  parvenir  par  dif¬ 
férentes  personnes  et  de  dilférents  lieux,  ses  fastueu¬ 
ses  protestations  de  bonne  volonté;  rEvéquerattendait 
aux  actes.  «  M.  Cousin,  écrivait-il,  déclare  qi fil  serait 
très  cliagri 11  d’être  niisâr/ncfcæ.  11  voit  les  Dominicains, 
le  Père  Félix,  l’abbé  Marct;  il  me  fait  parler iiidirecte- 
inent.  Mais  de  rétractation,  point.  » 

Le  livrede  M.  Cousin,  Du  Vrai^du  Beau^  duBlen^ 
était  donc  à  cette  épo(|ue  menacé  de  Y  Index  :  le  car¬ 
dinal  Villecoiirt  poursuivait  cette  affaire.  A  Paris,  on 
s’cn  alarma.  Mgr  Sibour  prit  sur  lui  d’écrire  au  Pape 
pour  se  porter  garant  des  dispositions  chrétiennes  de 
rauteur.  Mgr  d’Orléans,  le  P.  Lacordaire,  M.  de 
Montalembert  etM.  deFalloux  s’adressèrent,  de  leur 
côté,  aux  personnages  inliuents  de  la  cour  romaine. 
Ils  considéraient  la  personne  ;  Rome  considérait  les 
doctrines.  Là,  les  meilleurs  théologiens,  tels  que  le 
P.  Modena,  secrétaire  de  Vlndex^Qi  plusieurs  savants 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  étaient  contraires  à 
rouvrage,  ainsi  qu’ils  s’en  expliquèrent  avec  Mgr  Pie. 
lhe  IX  lui  avait  dit  dès  sa  première  audience  :  «  On  va 
•extrairedece  livre  des  propositions  qui  seront  envoyées 
ùFarchevêque  de  Paris  :  si  M.  Cousin  consent  aies  si¬ 
gner,  on  le  laissera  en  pai.x.  »  C’était  tout  ce  que  dé¬ 
sirait  rFvè([ue  de  Poitiers  ;  mais  on  trouvait  que  c’était 
trop.  Un  certain  abbé  Deschamps  publia  une  pauvre 
brocliurc,  où  il  prenait  la  liberté  d’accuser  Mgr  Pie  de 
n’avoir  pas  compris  les  ouvrages  du  maître.  L’Évêque 
s’étonna  d’avoir  atfaire  à  ce  juge  :  «  Jusqu’à  ce  jour, 
disait-ii  ensuite  à  ses  prêtres,  il  n’avait  pas  été 
ordinaire  dans  l’Eglise  que  renseignement  direct  d’uii 
-évêque  à  sou  clergé  et  à  son  peuple,  en  matière  doc¬ 
trinale,  fût  discuté  et  redressé  publiquement  par  une 
autre  autorité  que  celle  de  l’Episcopat  et  du  Saint- 
Siège.  »  De  divers  côtés  on  écrivit  aux  cardinaux  d’avoir 
à  SC  défier  de  lui.  Le  cardinal  d’Andrea,  lui  coininuni- 
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quant  ces  lettres,  ne  put  s’empêcher  délai  dire:  «  Je 
vous  avoue,  Monseigneur,  que  si  de  pareilles  lettres  eus¬ 
sent  pu  faire  quelque  impression  sur  moi,  la  réserve  et 
rabsteution  de  \^otre  Grandeur,  dans  toute  cette  affaire, 
durant  son  séjour  à  Rome,  me  seraient  la  réfutation 
plus  que  suffisante  de  tels  propos.  » 

Un  rapport  en  italien,  sur  le  livre  de  M.  Cousin,  en 
trente- quatre  pages  in-quarto,  imprimé  en  mars  185G, 
et  que  nous  avons  sous  les  jeux,  concluait  à  ce  qu’il 
fût  demandé  à  rauteur  de  souscrire  deux  propositions. 
La  première  était  dirigée  contre  son  panthéisme,  la 
seconde  contre  son  naturalisme  et  son  rationalisme. 
Le  rapporteur,  d’ailleurs  bienveillaut  et  modéré,  finis¬ 
sait  de  la  sorte  :  «  S’il  est  vrai  que  l’auteur  com¬ 
mence  à  avoir  les  bonnes  intentions  que  plusieurs 
personnages  respectables  lui  attribuent,  ce  que  je  désire 
de  tout  cœur  et  que  je  crois  très  possible,  ou  aura  ainsi 
un  moyeu  d’enlever  tout  doute  sur  la  sincérité  de  scs 
intentions  »,  etc.  N’était-ce  pas  rembrassement  de 
la  vérité  et  de  la  charité,  de  la  justice  et  de  la  paix, 
qu’un  pareil  mode  de  procéder? 

Les  amis  de  M.  Cousin,  le  vovant  mis  en  demeure 
de  se  prononcer,  ne  virent  plus  pour  lui  qu’une  issue 
possible  :  c’était  do  prévenir  le  coup  dont  il  était 
menacé,  en  adressant  au  Pape  une  lettre  déférente. 
C’était  bien,  pourvu  que  ce  fut  un  acte  de  rétracta¬ 
tion  et  de  soumission.  Ecrite  le  30  avril  1850,  cette 

lettre  disait  seulement:  «  . Oui,  Très  Saint-Père, 

on  vous  a  dit  vrai  :  loin  de  nourrir  aucun  mauvais 
dessein  contre  la  religion  chrétienne,  j’ai  pour  elle 
les  sentiments  de  la  plus  tendre  vénération  ;  j’aurais 
horreur  de  lui  porter  directement  ou  indirectement  la 
moindre  atteinte,  et  c’est  dans  le  triomphe  et  la  pro¬ 
pagation  du  christianisme  que  je  place  toutes  mes 
espérances  pour  l’avenir  de  riumianité.  » 

■'nveillaiice,  vénération,  vœux  tie  prospérité  pour 
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le  cliristicUiisme,  bons  sentiments  à  sou  endroit,  qu’y 
avait-ii  dans  cotte  lettre  qui  désavouât  le  passé,  et  que 
robstiué  rationaliste  n’eiU  répété  cent  fois,  sans  cesser 
de  l’élrc  1 

Plus  loin,  'M,  Cousin  prenait  reng-agement  de  se 
conformer,  pour  la  correction  de  scs  ouvrages  de  phiio- 
sopliie,  «  aux  conseils  d’ecclésiastiques  éclairés  etauto- 
risés  ».  Mous  ne  savons  s'il  en  consulta  de  tels.  Mais 
lorsque,  peu  dojours  après,  le  Nonce  se  renditcliez  lui, 
avec  un  Ibrinulaire  contenant  le.s  propositions  que  Rome 
lui  demandait  de  souscrire^  M.  Cou-sin,  serré  de  près, 
se  déroba  de  nouveau.  Il  répondit  «  qu’il  verrait  à 
faire  les  corrections  qui  lui  seraient  indiquées  par  les 
tliéologieiis.  Mais,  quant  à  ces  propositions  dont  les 
termes,  à  quebpies égards,  dépassaient  sa  pensée,  il  ne 
les  signerait  pas  ». 

A  Paris,  de  hauts  personnages,  dont  nous  avons  les  let¬ 
tres,  SC  plaignirent  vivement  de  ce  qu’ils  appolaient«  les 
exigences  maladroites  de  Rome  et  d’un  parti  qui  perdrait 
rKglise,  si  elle  pouvait  être  perdue  ».  L’amour  vrai  de 
l’Eglise  avait  un  autre  langage  ;  et  voici  les  lignes  toutes 
de  paix  et  d’équité  écrites,  le  28  juillet,  par  l’Evêque 
de  Poitiers  à  l’Abbé  de  Solesmes  :  «  Vous  savez  que 
M .  Co U sin  parle  tou j  o ur  s d e  sa  con  versio n ,  e t  qu’il  s’abo u- 
chc  aYmclo  P.  Félix.  Je  ne  désespère  pas  qu’on  l’amène 
à  signer  des  propositions.  Mais  s’il  ne  le  fait  pas  pro¬ 
chainement,  la  Congrégation  ne  peut  guère  laisser  son 
Décret  éternellement  en  suspens.  Le  Pape  dit  à  tous 
que  la  Congrégation  Ta  mis  àrindex,  et  qu’il  faut  une 
soumission  anthenti([ue  pour  qu’il  y  échappe.  » 

TJnedesdernièreshabiletés  deM.  Cousin  futd’extraire 
de  ses  livres  tous  les'  passages  à  décharge,  et  les  ayant 
ainsi  isolés  du  contexte,  de  les  envoyer  à  Rome,  pour  se 
disculper.  Ce  faux-fuyant  ne  parvint  pas  â  tromper  la  vi^ 
gilance  du  Docteursupréme,  qui,  le  28  octobre,  faisait 
ainsi  connaître  à  Mgr  Pie,  i^arle  cardinal  Villecoiirt,  ses 
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dispositions  et  ses  résolutions  :  «  Je  voudrais  que  TEvé* 
que  de  Poitiers,  et  tous  les  bons  catholiques  qui  pensent 
comme  lui,  fussent  bien  convaincus  que  les  retards  que 
j’ai  mis  jusqu’iciùla  condamnation  de  M.  Cousin  ne  sont 
point  une  amnistie  accordée  à  cet  écrivain.  Non,  non, 
il  n’est  point  amnistié.  Mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  me 
presser  de  publier  la  condamnation  de  ses  écrits,  justju’à 
ce  que  j’aie  vu  Tetfet  qu’aura  produit  la  réponse  que 
je  lui  ai  faithiire  àla  nouvelle  lettre  qu’il  m  a  adressée. 
Dans  cette  lettre,  il  avait  réuni  bon  nombre  de  propo¬ 
sitions  excellentes  qu’il  avait  extraites  de  ses  ouvra¬ 
ges.  Ma  réponse  a  été  qu’il  ne  pouvait  pas  être  ques¬ 
tion  de  réprouver  cequ’il  y  avait  de  bon  dans  ses  livres  ; 
mais  qu’il  y  avait  une  quantité  d’autres  assertions  dont 
le  imison  était  incontestable,  et  que  j’attendais  de  sa 
loyauté  qu’il  les  coiidamnîit  expressément  et  sans  ré¬ 
serve.  S’il  le  fait,  comme  vient  de  le  faire  honorable¬ 
ment  un  auteur  allemand  dont  le  livre  nous  a  été  déféré, 
je  n’aurai  qu’à  en  bénir  le  ciel  et  à  féliciter  rauteur  de 
sa  soumission  ;  sinon,  il  ne  pourra  imputer  qu'à  lui- 
même  une  sentence  que  nul  n’accusera  de  précipi¬ 
tation.  » 

Cette  sentence  ne  fut  pas  rendue.  Quelle  cause  y 
mit  obstacle’?  La  seule  charité  de  l’ie  IX.  «  Nous 
nous  adressâmes  alors  au  cœur  de  Pie  IX  »,  uuus 
écrit  un  des  hommes  qui,  dans  cette  allâirc,  no  ces¬ 
sèrent  de  prêter  à  M.  Cousin  leur  indulgent  appui. 
C’était  bien  connaître  Pie  IX.  En  présence  d’opinions 
ainsi  contradictoires  sur  une  question  de  personne, 
rindnlg'eiice  qui  était  dans  le  cœur  du  bon  Pape  était 
aussi  clans  son  rôle.  Il  attendît  patiemment  la  réalisation 
des  espérances  de  retour  qu’on  lui  avait  fait  concevoir. 

Il  attendit  en  vain  ;  et  Mgr  l’ie  n’obtint  pas  la  joie, 
la  seule  qui  fût  digne  de  sa  grande  àmc  :  celle  d’avoir 
à  reconnaître  qu’il  s’était  trompé.  Dans  cette  môme 
année  1856,  M.  Cousin  protestait  que,  «  n’en  déplaise 

40 


VIE  CAIiC.  PIE. 


T.  I. 


LR  CARDINAL  PIE. 


G20 


il  Mgr  l’Eveque  de  Poitiers,  en  dépit  cie  ses  mari 
inents  d'aujoMrddiiii  et  de  ses  mandements  d’autre¬ 
fois,  il  continuerait  à  prêcher  l’accord  si  naturel,  et 
(jui,  grAceà  Dieu,  se  répand  chaque  jour  davantage,  du 
christianisme  et  de  la  pliilosopliie  ».  Or,  remarquait 
Mgr  Pie,  les  doctrines  du  nouveau  volume  dont  la  pré¬ 
face  proclamait  cet  accord  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  le  faire. 

Ardent  contre  l'errcnr,  modéré  envers  les  per¬ 
sonnes,  toujours  docteur,  mais  toujours  père,  Mgr  Pie 
fut  donc,  dausccttccirconstancc,  tel  qu’il  fut  dans  toutes 
les  autres  :  riiominc  de  la  vérité  et  l’homme  de  l’Eglise. 
C’est  encore  la  meilleure  manière  d’être  l’homme  des 
âmes. 

Cejiendant,  au  cours  de  la  poursuite  du  livre  de 
M.  Chiiisin,  le  parti  qui  l’appuyait  avait  repris  l’o/Fen- 
sive  ;  et  le  journal  T  ers  s’était  vu  soudaine¬ 
ment  eu  face  d’une  machine  de  guerre  qui,  celle-là, 
tirant  toutes  scs  lùèces  à  la  fois,  devait  être  l’ins- 
trument  de  sa  définitive  extermination. 

Au  mois  do  juillet  185(5,  parut,  chezDentu,  une  bro- 
cliurc  anonyme,  portant  le  titie  de  :  V  Univers  jugé  jyar 
lui- même  ;  Etudes  et  documents  sur  le  journal  V  Uni¬ 
vers^  ifc  1845  tt  1855.  C’était  un  tissu  d’extraits  d’articles 
de  ce  journal,  liés  entre  eux  par  un  commentaire  dont 
cette  conclusion  iiualo  suHit  à  faire  connaître  le  sens 
et  le  ton  :  «  li  Univers^  depuis  dix  ans,  a  été  et  ne 
cesse  d’être  un  journal  révolutionnaire,  turbulent,  sans 
respect,  sans  charité,  plein  d’injures  et  d’insultes,  qui 
s’est  jeté  au  nom  de  l’Eglise  dans  des  contradictions 
et  des  palinodies  dontlasolidanté  doit  la  déshonorer.  » 

On  s’étonna,  dans  le  public,  que  de  telles  attaques 
n’eussent  pas  été  signées,  et  que  la  main  qui  portait  des 
coups  si  personnels  ii’eût  pas  cru  plus  digne  d’elle  de 
se  montrer  à  découvert.  Ou  dut  se  contenter  d’accepter 
comme  excuse  que  la  brocluire  était  une  œuvre  collée- 
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tive,  celle  de  tout  un  parti,  et  que  plusieurs  écrivains 
y  avaient  Collaboré  solidaireineiit,  '^l  andisqu  ou  I  hono¬ 
rait  d’une  profusion  de  réclames  et  de  distribiuious, 
VUnwe7's  prit  d’abord  à  tâche  de  la  réfuter;  mais, 
ayant  bientôt  reconnu  que  les  textes  allég-ués  étaient 
loin  d’être  tous  tidèles,  il  renonça  à  en  saisir  l’opiniou 
publique  ;  et,  s’estimant  calomnié,  il  déféra  aux 
tribunaux  cette  œuvre  clandestine. 

Dans  la  vaste  agitation  que  cette  afllairc  jeta  au 
sein  de  l’Eglise  de  France,  Mgr  Pic  ne  montra  uni 
empressement  à  intervenir.  Outre  que  la  fougue  n’était 
guère  dans  son  tempérament,  il  voulait  que  sou 
devoir  d’agir  fût  clairement  établi,  pour  descendre  sur 
ce  terrain  des  luttes  intestines,  d’où  il  savait  que 
l’Eglise  remporte  ordiiiaireineut  plus  de  perte  ipie  de 
profit.  Or  ce  devoir,  dom  Guêranger  vint  le  lui  luettro 
devant  les  yeux.  Ayant  cité  l’exemple  des  arcliovéqucs 
et  évêques  de  Reims,  de  Sens,  d’Arras  et  aidi'es  : 
«  Venez  donc,  lui  écrit-il,  au  secours  de  ce  pauvre 
journal,  seul  organe  de  la  liberté  do  l’Eglise.  Vous  le 
devez  à  Y  Univers,  qui  s’est  toujours  fait  gloire  de 
transmettre  votre  parole  ;  vous  le  devez  à  votre  rang 
et  à  votre  personne,  qui  ne  saurait  être  confondue  avec 
ceux  qui  n’oseut  l’avouer.  Votre  carrière  publiipie  est 
ouverte;  il  faut  que  l’on  sache  que  quiconque  aime  et 
défend  l’Eglise  est  sous  votre  garde.  Vous  comiaissez 
monamitié.  Elle  voit  si  clairement  que  vous  devez  faire 
ce  qu’elle  vous  demande  aujourd'hui,  queje  me  croirais 
coupable  de  ne  pas  vous  le  dire,  avec  la  même  fraii' 
chise  dont  j’aurais  usé  jadis  envers  le  vicaire  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  » 

Mgr  Pie  attendait,  pour  avoir  à  se  prononcer,  d’être 
invoqué  comme  juge.  Il  le  fut,  lui  et  ses  collègues, 
par  YArnidela  Religion,  dont  le  directeur,  M.  l’abbé 
Sisson,  pressait  chaque  jour  les  évêques  d’évoquer  à 
leur  tribunal  le  procès  dont  la  brochure  était  censée  le 
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dossier.  Ainsi  mis  en  demeure,  Mg-r  Pie  parla.  U  le 
lit  à  sa  manière,  avec  autorité,  non  point  en  avocat 
qui  défend  sa  partie,  mais  en  juge  d'instruction  qui, 
la  cause  examinée,  prononce  pour  ou  contre  la  mise 
en  jugement.  C’est  le  sujet  de  cette  lettre  du  22  août 
1850,  lettre  d’un  sentiment  ardent  mais  contenu,  où 
blaman-t  cette  guerre  et  cette  manière  de  la  faire, 
Mgr  Pic  en  rend  responsable  qui  de  droit,  et  conclut  à 
la  paix.  «  Monsieur  l’abbé,  écrit-il  au  directeur  de 
V Ami  de  la  Religion,  je  suis  votre  lecteur  depuis  long¬ 
temps;  et  j’ai  l’honneur  de  siéger  parmi  les  juges 
au  tribunal  desquels  vous  avez  prétendu  déférer  publi¬ 
quement  la  cause  de  vos  confrères  du  journal  V  Uni¬ 
vers.  A  titre  d’abonné  et  à  titre  d’Evêque,je  me  serais 
cru  obligé  de  vous  dire,  dès  le  principe,  toute  ma 
pensée  sur  la  nouvelle  campagne  que  vous  venez  d’en¬ 
treprendre,  si  rémineiitissimeDojen  des  cardinaux  et 
des  évêques  français,  ainsi  que  plusieurs  autres  pré¬ 
lats  éminents,  ne  s’étaient  exprimés  à  cet  égard  avec 
une  autorité  supérieure  à  la  mienne.  Aujourd'hui, 
j’éprouve  un  vif  regret.  Monsieur  l’abbé,  en  vous 
voyant  persister  dans  la  voie  fâcheuse  où  vous  vous 
êtes  jeté,  et  où  vous  marchez  à  la  suite  d’un  anonyme 
qui  vient  de  risquer  un  dernier  elïbrt  et  une  tentative 
(lésospérée.  » 

M.  8isson,  paraît-il,  s’était  mis  très  à  l’aise  avec  l’au¬ 
torité.  Les  remontrmices  des  évêques,  qu’il  désignait 
sous  le  nom  de  «  plaidoyers  épiscopaux  »,  avaient 
été  traités  par  lui  de  «  pailles  légères  ».  Mgr  Pie  lui 
en  adresse  quelque  observation  :  «  Permettez-moi 
de  vous  dire  que  VAmi  delà  Religion,  au  temps  de 
son  ancienne  rédaction,  ne  nous  avait  accoutumés 
ni  ù  ces  emportements  passionnés,  ni  à  ces  allures 
irrévérencieuses.  L’un  des  plus  jeunes  d’âge  encore 
dans  l’épiscopat,  j’oserai  me  plaindre  de  vos  répliques 
peu  mesurées,  et  réclamer  envers  nos  aînés  plus  de 
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convenance  et  de  respect.  En  enregistrant  les  lettres  de 
Nosseigneurs  les  cardinaux,  archevêques  et  évêques, 
vous  atl’ectez  de  rappeler  ces  illustres  ponüles  à  la 
question  ;  croyez,  Monsieur  l’abbé,  que  le  véritable 
état  de  la  question  ida  point  écliappé  à  leur  péné¬ 
tration,  et  que  les  leçons  ou  admonitions  plusieurs 
fois  répétées  que  vous  prenez  la  peine  de  leur  donner 
à  ce  sujet  sont  au  moins  inutiles.  » 

Cela  dit,  l’Évêque  prononçait  nettement  la  déci¬ 
sion  demandée  :  «  Dans  tous  les  cas,  vous  voulez 
des  juges  ^  dites- vous  ;  vous  vous  adressez  à  vos  pères 
dans  la  foi^  et  vous  les  mettez  en  demeure  de  porter 
un  jugement  public  et  solennel  sur  chaciui  des  griefs 
que  vous  dénoncez.  Mais  oubliez-vous,  Monsieurrabbé, 
que  l’autorité  indépendante  des  juges  doit  s’exercer 
avant  tout  sur  la  question  préalable,  c’cst-ù-dire  déci¬ 
der  si  la  dénonciation  est  ou  n  est  pas  recevable,  et 
s’il  y  a  lietide  poursuivre  ratlaire'?  Or,  je  n’enteuds 
préjuger  le  sentiment  de  ]>ersonne  à  cet  égard  ;  mais 
je  ne  crains  pas  de  vous  assurer,  et  avec  connaissance 
de  cause,  que  la  parole  de  plusieurs  et  le  silence  signi¬ 
ficatif  d’un  grand  nombre,  équivalent  certainement  de 
leur  parta  une  ordonnance  de  non-Jieii. 

«  Les  considérants  de  cette  décision,  ne  lions  les 
demandez  pas,  Monsieur.  Ils  sont  concluants  et  péremp¬ 
toires  contre  vous,  mais  ils  ne  vous  sont  pas  dus  ;  et  il 
serait  imprudent  et  téméraire  à  vous  d’en  provoquer 
ou  d’en  nécessiter  la  publicité.  ,^> 

Il  était  impossible  que  le  pasteur  n’eût  pas  la  parole, 
après  le  juge.  Mgr  Pie  disait  donc,  en  terminant; 
«  Je  finis  en  vous  assurant ,  Monsieur  l’abbé,  que 
V Ami  de  la  Religion  conserve  son  utilité  incontesta¬ 
ble  à  mes  yeux,  et  qu’il  me  semblerait  affligeant  de  le 
voir  baisser  dans  l’estime  publique.  C’est  pourquoi  je 
vous  conjure  d’abandonner  ce  malheureux  système 
d’attaque  contre  des  frères  que  leur  talent,  leur  cou- 
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rage,  leur  foi,  leur  dévouement,  leur  soumission, 
leurs  ép]*eiives,  ont  rendus  chers  à  TEgiise,  et  envers 
les(iuels  elle  ne  iiourrait  se  montrer  sévère  ou  seule¬ 
ment  indillérente,  sans  que  ses  adversaires  fussent 
les  preinicrs  à  l’accabler  bientôt  de  leurs  sanglants 
reproches  ou  de  leurs  ironiques  félicitations.  » 

Mgr  Ihc,  eu  attendant  que  de  Ja  Religion 

pu  1  il iîU  cette  lettre,  et  no  sachant  s’il  le  ferait,  la  com- 
nuuiiqiia,  mai.s  en  confidence,  à  M.  Veuillot,  qui  sentit 
que  [tour  lui  elle  était  une  force.  «  Cette  lettre  est  bien 
l)ello,  bien  épiscopale,  bien  vivifiante,  bien  écrasante, 
lui  répondit-il.  Je  prie  Dieu  qu’elle  ne  voie  pas  le  jour  ; 
mais  j’avoue  que  je  ne  le  prie  pas  de  bon  cœur... 
Comme  je  me  suis  senti  fort,  et  comme  j’ai  remercié 
Dieu  en  lisant,  ce  matin,  certaines  plirases  de  cette 
lettre  qui  sent  le  terroir  de  saint  Hilaire  !  » 

I/Eiiiscopat  français  se  partageait  dans  ce  litige, 
mais  d'une  manière  inégale.  La  pUqwt  des  évêques, 
môme  parmi  les  moins  favorables  à  V  Univers^  répu¬ 
gnaient  à  prendre  parti  ostensiblement  pour  une  bro¬ 
chure  anonyme.  D’autres,  eu  bon  nombre,  écrivirent 
publiquement  pour  la  défense  du  journal.  La  note 
domiiuintc  do  toutes  ces  lettres  épiscopales  est  celle-ci  : 

Univers  a  rendu  des  services  à  l’Eglise;  sa  con¬ 
damnation  sei'ait  une  ingratitude.  U  Univers  peut  en 
rendre  encore:  sa  disparition  serait  un  malheur.  Sans 
doute  ce  journal  ii’cst  ni  infaillible,  ni  impeccable,  et 
il  u’a  jioiiit  échappé  aux  périls  de  langage  inévitables 
dans  rimprovisatiou  d’une  polémique  quotidienne.  Mais 
quel  journal  en  est  exempté  — ■  «  La  seule  question 
sérieuse  est  de  savoir  non  point  si  Y  Univers  n’a  pas 
un  mut  à  retrancher  ou  à  modifier  ;  mais  s’il  soutient 
les  bonnes  doctrines  et  combat  les  mauvaises.  Qui 
oserait  dire  que  non?  »  Ces  dernières  lignes  sont  de 
Mgr  l'arisis. 

D’autres  voulaient  demeurer  neutres.  Ainsi  l’arche- 
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vôque  de  Bordeaux  avait  imaginé  d’adresser  une  même 
lettre  ùT  Univers  età  de  ht  lielif/ion,  en  leur  dé¬ 

montrant  le  devoir  ilc  la  concorde  par  rEcriture  sainte 
et  la  tradition.  Veuillot  en  fit,  dans  riiitimité.  la 
réflexion  suivante  à  Mgr  Pie  :  «  Saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Bernard,  saint  Augustin,  saint  Paul 
et  le  Souverain  Pontife  paraissent  dans  cette  lettre  pour 
exhorter Etéocle  et  Pûlvnice  à  se  donner  le  baiser  fVa- 
ternel.  En  im  mot,  on  ramasse  Passailli  et  l'assaillant, 
et  on  les  mène  tous  les  deux  au  violon.  Dire  que  cela 
me  paraît  tout  a  fait  juste?  Non.  » 

Nous  avons  aussi  des  lettres  de  Mgr  Landriot  qui 
propose  à  Mgr  Pie  le  désarmement,  mais  sous  les  con¬ 
ditions  vraiment  par  trop  débonnaires  :  «  l'D|u’ün  ne 
dira  plus  rien  dans  les  journaux  que  de  doux  et  do 
modéré  ;  2"^  qu’on  ne  s’y  plaindra  idus  d’être  attaqué 
ou  poursuivi,  ou  tant  qu’ultramontains;  3’’  qu'on  ne 
répliquera  plus  en  alléguant  que  l’adversaire  a  pour  lui 
la  mauvaise  presse,  et  que  conséquemment  il  fait  le  jeu 
de  reimemi.  »  C’était  demander  à  VUnivei-s,  et  seu¬ 
lement  à  lui  ,  d’abandonuer  ses  positions  et  d’eu- 
clouer  ses  pièces.  Nous  n’avons  pas  la  réponse  do 
Mgr  de  Poitiers. 

Cependant  tout  ce  conflit,  en  somme,  était  funeste; 
et  il  y  avait  quelque  chose  d’infiniment  préférable  à  la 
victoire  d’un  parti:  c’était  la  paix  do  l’Eglise.  C’était 
la  paix  de  l'Eglise  qu’avait  prêchée  Mgr  Iho,  par  sa 
lettre  au  rédacteur  de  Y  Ami  de  la  Uelif/ion.  C’é¬ 
tait  la  paix  de  l’Eglise  que  cherchait  a  procurer  l’inter- 
veiitiou  officieuse  de  Mgr  le  Nonce  ;  et  M.  Veuillot, 
quoique  les  hommes  de  loi  rassurassent  que  «  son  pro¬ 
cès  était  imperdable  »,  écrivait,  dèsle  4  août,  à  Afgr  lhe 
que  «  si  l’éditeur  faisait  en  justice  un  désaveu  do  la 
brochure,  il  l’accepterait  de  bon  cœur».  Dans  des  lettres 
très  généreuses,  très  élevées,  très  chrétiennes,  adressées 
à  Mgr  de  Poitiers,  «il  appelait,  disait-il,  une  parole  de 
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Taiitorité,  ne  fût-cc  que  l'ioiir  avoir  à  donner  l’exemple 
de  la  soumission  ».  Il  s’etfrayait  des  suffrages  dont  il 
était  honoré,  comme  d’une  tentation  pour  lui  et  comme 
d’une  obligation  formidable  pour  son  œuvre.  11  se 
déclarait  prêt  à  donner  aux  exigences  de  Tépiscopat 
toutes  les  satisfactions  qui  seraient  équitables  :  «  Vous 
me  rendrez  la  justice,  Monseigneur,  que  je  ne  cherche 
pasàreconqiiérir  plus  do  liberté  qu’il  ne  m’en  faut.  Jamais 
je  n’ai  été  aussi  résolu  de  faire  de  mon  mieux  et  de  ne 
ménager  aucun  sacrifice,  non  pas  seulement  de  langage, 
mais  d’opinion,  pour  éviter  de  foire  des  blessures.  » 
Quelque  tem])S  après,  un  des  rédacteurs  de  VAmi  de 
la  Religion^  M.  l’abbé  Cognât,  ayant  accepté  devant 
les  tribunaux  la  responsabilité  personnelle  de  la  bro¬ 
chure,  les  mômes  dispositions  persistèrent  envers  cet 
ecclésiastique,  et  le  même  soufHe  de  paix  continue 
d’animer  la  correspondance  entre  Paris  et  Poitiers. 

Cependant  T  a  fl  aire  avait  été  appelée  etplaidôe  dans 
deux  audiences,  quand  un  événement  terrible  en  in¬ 
terrompit  le  cours.  L’archevêque  de  Paris  venait  d’être 
assassiné,  dans  une  église,  par  un  prêtre  !  Il  était 
commandé  aux  journaux  catholiques  de  ne  pas  ajouter 
le  scandale  de  leurs  débats  judiciaires  à  celui  que  ce 
crime  affreux  venait  de  donner  au  monde.  La  suite  de 
rafoxire,  appelée  le  13  janvier,  fut  remise  d’un  com¬ 
mun  accord  ;  et,  peu  de  jours  après,  M.  Veuillot  se 
désista  de  sa  plainte. 

En  même  temps  que  succombait  Mgr  Siboiir,  expirait 
à  Cliartres,  plein  d’âge  et  de  mérites,  un  des  plus  vail¬ 
lants  soldats  de  l’Eglise.  Le  4  janvier  1857,  Mgr  de 
Montais  mourut  subitement.  Le  vieil  évêque  n’avait 
cessé  d’étre  le  môme  pour  Mgr  Pie  :  c’est-à-dire  ten¬ 
drement  sympathique  à  sa  personne,  très  obstinément 
antipathique  à  ses  idées.  Sa  dernière  lettre  disait  :  «Je 
vous  porto  toujours  une  vraie  affection,  et  je  suis  pour 
vous  l’ami  que  j’ai  toujours  été.  àlon  cœur  est  bien  à 
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VOUS  ;  mais  mou  esprit  u’approuve  pas  tout  ce  qui  sé¬ 
duit  le  vôtre.  »  Cependant  la  droiture  de  Tâme  n'avait 
pas  dévié  ;  et  sou  rlisciple  pouvait  dire  delui^  dans  une 
lettre  à  un  ami,  eu  apprenant  cette  mort  :  «  Que  la 
sainte  Auerge  a  été  bonne  et  lîdôle  à  ce  bon  et  fidèle 
serviteur  !  Elle  ne  Ta  laissé  compromettre  ni  son 
ame,  ni  sa  renommée,  par  quoi  que  ce  soit  de  grave 
et  d’irrémédiable.  Comprenez  ce  qui  eût  pu  arriver  si 
la  Reine  des  Anges  n’était  intervenue  pour  le  protéger 

contre  les  manoeuvres  du  mauvais  esprit  ! .  Mais 

j’ai  toujours  ôté  convaincu  que  la  droiture  de  ses 
intentions,  la  vivacité  de  sou  amour  pour  l’Eglise,  lui 

attireraient  une  protection  évidente  et  décisive . » 

Mgr  Pie,  appelé  rapidement  à  Chartres,  fut  chargé 
d’j  prononcer,  pour  le  jour  même  des  obsèques,  l’orai¬ 
son  funèbre  que  personne  n’était  à  même  de  faire  mieux 
que  lui.  Elle  s’inspira  de  celle  de  saint  Athanase  par  saint 
Grégoire  de  N azianze  :  Alhanasium  la  udans,  virtutem 
la  II  da  ,  «  1 0  U  er  Athan  ase ,  c’  est  lo  u  er  le  courage  » ,  dit- 
il  dès  la  première  phrase.  11  loua  un  courage  semblable 
dans  le  vieil  athlète  de  la  foi.  Il  n’oublia  pas  non  plus 
de  placer  en  regard  raimable  suavité  derancien  archi- 
prêtre,  le  fidèle  et  doux  Jonathas  de  cet  autre  David. 
«  Tous  deux  sont  inséparables  dans  mon  cœur,  disait- 
il.  Nous  avons  été  l'enfant  béni,  puis  l’humble  colla¬ 
borateur  de  l’im  et  de  l’autre,  du  prêtre  et  du  pontife  ; 
et,  nous  le  disons  avec  l’assurance  de  n’étre  pas  entraîné 
trop  loin  par  notre  affection  :  si  splendide  et  si  grande 
que  soit  cette  basilique,  elle  a  de  notre  temps  abrité 
sous  ses  voûtes  des  splendeurs  intellectuelles  et  des 
grandeurs  vivantes  assorties  à  ses  proportions.  » 
Devant  ce  cercueil  du  vieux  héros  de  l’Eglise,  com¬ 
ment  ne  pas  se  demander  qui  désormais  serait  de 
taille  à  revêtir  son  armure^  «  Grand  Dieu!  s’écriait  TE- 
vêque,qui  sommes-nous,  pour  coiitiuuerrœuvrede  nos 
devanciers  et  de  nos  pères?  Nos  faibles  mains  sauront- 
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elles  tenir  ce  glaive  saint,  trempé  dans  la  force  céleste, 
avec  lequel  ils  renversaient  tous  les  adversaires  du 
Seigneur'?  Laissoü-nous l’espérer,  ô  intrépide  Pontife: 
line  vertu  puissante  émanera  do  votre  cercueil.  Oui, 
nous  marcherons  fidèlement  sur  vos  traces;  et  jamais 
on  n’entendra  sortir  de  votre  tombe  ces  plaintes  amères 
qui  s’échappèrent  autrefois  du  cœur  d’un  de  vos  plus 
grands  prédécesseurs  :  «  Et  il  n’y  a  pas  d’évêque  dans 
la  Gaule,  neccsl  prmsul  in  Galliis  ;  pas  d’évêque  qui 
SC  lève  [lour  briser  le  choc  des  erreurs,  qui  consurgai 
ad  frangendos  impetus  erroriim  ;  et  pour  relever 
l’espoir  des  fidèles  qui  sèchent  de  douleur,  ad  rele~ 
vandas  sp>es  dolore  tabe&centlum.  ».  Non,  ces  paroles 
ne  seront  plus  jamais  dîtes,  parce  que  vos  exemples 
resteront  toujours  notre  loi.  » 

Quelques  jours  après,  Mgr  Pie  était  appelé  à  glori¬ 
fier  un  autre  soutien  do  sa  jeunesse,  et  le  tj^pe  d’une 
autre  vaillance.  La  vénérable  marquise  de  La  Roche- 
jaqiieloin  venait  d’expirer.  Les  obsèques  furent  célé¬ 
brées  à  Saint- Aubin  de  Baubigné,  au  sein  de  cette 
Vendée  illustrée  par  luie  croisade  dont  l’épouse  de 
Lesciire  et  de  La  Rochejaqiielcin  avait  été  l’héroïne  et 
s’était  faite  riiistorien.  Dans  une  première  partie  de 
son  éloge  funèbre,  l’Évêque  raconta  ces  guerres  plus 
religieuses  que  politiques,  où  les  géants  combattaient 
pour  les  autels  d’abord,  pour  les  foyers  ensuite.  Il 
rappela  cet  intrépide  paysan  du  Bas-i^oitou,  haché  par 
vingt-deux  coups  de  sabre,  à  tpii  l’on  crie  :  «  Piends- 
toi  »,  et  qui,  frappant  toujours,  répond:  «  Rends-moi 
mon  Dieu!  »  et  expire  aussitôt.  11  y  voyait  l’image 
de  la  Vendée  luttant  durant  sept  ans  pour  sa  foi  ;  il 
y  trouvait  rcxplication  de  ce  qu’un  célèbre  convention¬ 
nel  appelait  «  l’inexplicable  Vendée  ».  —  «  Nos  pères, 
reprenait  l’Evêque,  disaient  qu’ils  ne  craignaient  qu’une 
chose,  c’était  que  le  ciel  ne  tombât  sur  leurs  têtes. 
Mes  frères,  il  est  un  autre  ciel  plus  haut  et  plus  désira- 
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ble  que  le  firmament  visible;  c’est  le  ciel  que  Jésus- 
Christ  nous  a  conquis  par  sa  mort,  le  ciel  de  la  foi,  le 
ciel  de  la  piété,  deda  grâce,  des  sacrements.  Or,  c’est 
ce  ciel  qui  allait  en  quelque  sorte  tomber  et  se  fondre 
sous  les  coups  de  la  liévolution,.  Que  firent  les  Ven¬ 
déens  ?  «  Si  le  ciel  venait  à  tomber,  disaient  encore 
les  vieux  G-aulois,  nous  le  soutiendrons  de  nos  lances. 
Et  la  Vendée  prit  la  lance,  et  elle  soutint  le  ciel.  » 
Toute  la  Vendée  militaire  et  aristocratique  assistait 
à  ces  obsèques,  pleurait  à  ce  discours.  C’est  pour  cette 
noblesse  fidèle  que  l’Éveque  fit  à  Dieu  cette  prière 
finale  :  «  Seigneur  mon  Dieu,  ils  sont  accourus  ici  en- 
grand  nombre,  les  rejetons  de  vos  soldats  et  de  vos 
martyrs.  Etendez  sur  eux  votre  bras  puissant,  et 
prenez  possession  des  fils  de  ceux  qui  ont  donné  leur 
vie  pour  vous  ;  Secundum  magmludine^n  hrachii 
iui,  iwsside  fllios  morli(icat07't(m.  Que  cette  généra¬ 
tion  demeure  à  jamais  une  génération  de  vrais  chré¬ 
tiens  et  de  vrais  Français!  Que  les  mœurs  antiques  se 
conservent  toujours  dans  cette  province  privilégiée, 
et  qu  elle  garde  son  énergie  avec  sa  simplicité  !  Que 
cette  terre  du  dévouement  et  de  l’iionneur  reste  inva¬ 
riablement  fidèle  à  toutes  les  pratiques  comme  à  toutes 
les  cro)mnces  delà  religion,  qu’elle  a  défendue  au  prix 
de  tant  de  courage  et  de  sacrifices,  de  cette  religion 
qui  enfante  les  vertus  civiques  comme  les  vertus  chré¬ 
tiennes,  et  qui  est  le  principe  de  tous  les  biens  pour  le 
temps  et  pour  Téternité.  » 

Mais  était-ce  la  vieille  France  qui  venait  de  descen¬ 
dre  dans  la  tombe,  avec  ces  deux  nobles  vieillards  :  la 
vieille  France  catholique  et  ecclésiastique  avec  T  un, 
la  vieille  France  monarchique  et  chevaleresque  avec 
l’autre?  Mgr  Fie  l’ignorait.  11  ne  savait  qu’une  chose; 
et  il  le  disait  à  ces  mêmes  gentilshommes  dans  une  de 
ses  lettres  d’alors  ;  c'est  qu’il  ne  leur  servirait  de  rien 
d’attendre  le  salut  d'un  roi,  s’ils  ne  commençaieiit  à  le 
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mériter  de  Dieu.  «  Tant  qu'une  constitution  catholique 
ne  sera  pas  en  train  de  revivre,  Dieu  ne  laissera  aucun 
établissement  durer,  pas  même  ceux  qui  auraient  le 
plus  l’apparence  du  droit  humain  ou  divin.  »  Il  leur 
donnait  en  exemple  «  le  beau  Concordat,  si  excellem¬ 
ment  catliolique,  que  rAutriche  venait  de  signer  avec  le 
Saint-Siège  »,  et  il  ajoutait  :  «  Si  ce  n’est  pas  là  le  si¬ 
gnal  d’iin  revirement  complet  chez  nous,  il  n’y  a  rien  à 
attendre  ». 

Ce  Concordat  autrichien  parut  toujours  à  Mgr  Pie 
Tun  des  événements  les  plus  significatifs  de  ce  siècle  : 
c’était  raiihe  de  ravônemeiit  prochain  de  ce  royaume 
de  Dieu  qu’il  appelait  de  tant  de  vœux,  rs’allait-elle 
grandir  et  nous  montrer  le  règne  de  Jésus-Christ  se 


levant  radieux  sur  nn  grand  peuple  ?  Ilélas  !  sa 
comptait  sans  les  nuages  formés  par  tant  de  vapeurs 
malsaines  qui  montaient  de  la  terre  et  qui  allaient 
bientôt  noyer  dans  une  tempête  ces  premières  clartés. 

Avec  les  mauvaises  doctrines  étaient  venues  les  mau¬ 
vaises  mœurs;  ellesfurent  bientôt  suivies  des  mauvaises 
actions  et  de  la  politique  révolutionnaire.  Tel  Mgr  Pie 
avait  été  on  faco  des  principes,  tel  il  va  nous  apparaître 
en  face  des  conséquences,  et  de  la  conjuration  des 
puissances  du  mal  contre  la  loi  do  Dieu  et  le  droit  de 
son  Christ. 


CHAPITRE  XI 


L'EGAREMENT  MORAL  ET  POLIT 


l'égarement  moral.  —  LE  CULTE  DE  LA  JOUISSANCE.  —  LE 
remède  de  LA  charité  ET  DE  LA  PRIÈRE.  —  CONJURATION 
DES  PUISSANCES,  ET  MENACES  A  L’EGLISE  RO.MAINE.  —  LE 
COMMENTAIRE  DES  PSAUMES.  —  RESTAURATION  DE  L’EGLISE 

Saint-hilaire.  —  la  politique  de  spoliation, —  avertis¬ 
sements.  “  l'evêqüe  devant  l'empereur. 

[!  857-1858) 


Dès  ràvèiiemeiit  de  l’Empire,  Mgr  Pie  avait  prévu 
et  prédit  que  ce  serait  le  règne  de  la  jouissance  sen- 
suelle  sous  ses  deux  formes  :  l’argent  et  le  plaisir.  Au¬ 
jourd’hui  il  le  touchait.  Ses  instructions  tendent  toutes 
à  préserver  sou  peuple  de  cette  contagion  ou  à  Pen  gué¬ 
rir.  De  plus,  Pégaremeiit  moral  se  complique  et  s’ag¬ 
grave  de  l’égarement  politique  ;  la  France  et  l’Europe 
s’engagent  dans  les  voies  de  la  Révolution  spoliatrice  et 
impie.  «  La  société  est  entrée  dans  une  phase  rétro¬ 
grade,  disait  l’Evêque  à  ses  prêtres  durant  leur  re¬ 
traite  de  l’automne  185T.  L’esprit  public  s’altère  de 
jour  en  jour.  Des  gages  inconcevables  ayant  été  ac¬ 
cordés  aux  aspirations  révolutionnaires,  celles-ci  at¬ 
tendent  avec  assui’ance  la  réalisation  du  programme 
énoncé,  des  espérances  données.  La  situation  de  l’Eu¬ 
rope  empire  à  vue  d’œil  ;  les  hommes  du  mal  se 


LE  CARDINAL  PIE. 


posent  en  maîtres  do  raveii  il' —  Qui  leur  résistera?» 

C’était  d’aliord  au  clergé  que  l’Evèq Lie  demandait 
rexcnqile  de  la  rosisLancc  ,  et  la  protestation  par 
réminontc  vertu.  «  En  de  telles  conjonctures,  il  faut 
en  vous  la  sainteté.  Sovez  saints!  soyez  saints!  » 

m/ 

11  leur  avait  dit  déjà,  dans  son  mandement  sur  l’eS' 
prit  de  rcnonccincnt  ou  de  sacrifice  :  «  Malheur  à  moi 
et  à  vous,  prêtres  de  Jesus-Chrit,  si  nous  ne  luttons 
pas  d’exemples  et  de  paroles  contre  renvaliissement 
des  maximes  et  des  vanités  d'un  monde  ennemi  delà 
croix  de  notre  Maître  !  Puisse-t-il  nous  être  donné  à 
tons  de  comprendre  enfin  (pie  les  vertus  ordinaires  ne 
suffisent  plus  ni  pour  nous  sauver,  ni  pour  sauver  les 
autres  !  Ce  ivest  qu’avec  le  levier  de  la  croix,  et  en 
lui  donnant  pour  point  d’appui  notre  propre  vie,  que 
nous  ébranlerons  le  monde  et  que  nous  le  sauverons.  » 

I/effrovable  scandale  de  l’assassinat  de  M^rr  l’ar- 

O 

cliovê([ue  de  Paris,  par  une  main  sacerdotale,  était 
l'épouvantail  qu’il  plaçait  sous  leurs  jeux.  «  Sans 
doute,  répétait-il,  ce  prêtre  était  un  monstre,  c’était  une 
exception,  et  ce  crime  a  été  un  crime  isolé.  Aussi, 
pour  ma  part,  je  ne  soufiVe  pas  qu’on  tire  de  cet  at¬ 
tentat  aucune  conclusion  lég'itime  contre  la  grande  et 
nolde  Eglise  de  France.  »  Mais,  cela  dit,  l’Evêque  pre¬ 
nait  texte  de  ce  forfait  pour  prémunir  ses  prêtres 
contre  des  défaillances  qui,  plus  que  jamais,  seraient 
des  scandales  sans  remède. 

Puis,  leur  ouvraut  son  âme  et  v  montrant  des 
blessures  récentes,  les  plus  grandes  qui  puissent  être 
faites  à  une  àme  d’Evêqiie  qui,  devant  Dieu  et  les 
hommes,  est  responsable  de  l’intégrité  et  de  rbou- 
iieur  de  ses  prêtres  :  «  .Vli  !  que  d’angoisses,  que 
de  tourmoiits,  que  d’insomnies!  disait-il.  Et  combien 
le  sceptre  pastoral  devient  loiu'd  aux  mains  qui  le 
portent  !  Seigneur  Jésus,  vos  pleurs,  vos  tristesses, 
vos  abattements,  vos  ennuis  du  jardin  des  Oliviers 
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sont  entrés  dans  mon  âme.  Je  la  connais,  cette  sueur 
fjiü  coule  jusqu’à  terre,  semblable  à  des  gouttes  de 
sang  !  Mes  frères,  disait  saint  Paul,  nous  ne  vou¬ 
lons  pas  que  vous  ignoriez  la  tribulation  qui  nous  est 
survenue  et  qui  nous  a  écrasé  par  delà  nos  forces,  au 
point  que  la  vie  nous  ôtait  devenue  un  fardeau.  » 

Il  faut  que  cette  douleur  ait  été  bien  amère,  car 
Mgr  Pie  y  revient,  dans  un  autre  endroit,  à  plusieurs 
mois  delà.  Ces  tristesses,  il  l’avoue,  lui  ont  fait  perdre 
l’aspect  de  sérénité  joyeuse  que  rKvèque  doit  avoir,  à 
l’exemple  de  Jésus-Christ:  Mitis  atqv.e  festimis  tibi 
aspectus  Jesu  Christi  appareat.  A  cause  de  cela,  il 
s’est  montré  parfois  maussade  et  brusque,  môme  envers 
les  bons.  11  en  demande  pardon  avec  saint  Augustin  : 
«  S’il  m’est  arrivé  de  ne  pas  entendre  quelqu’un  comme 
il  le  désirait,  si  quem  forte  non  ut  poscebat  cnidivi  ; 
si  j’ai  regardé  quelqu’un  avec  un  air  plus  chagrin 
qu’il  ne  fallait,  sirpiem  irtsthts  quàm  opus  erat  aspeœi; 
si  j’ai  laissé  tomber  une  parole  plus  dure  qu’il  ne  con¬ 
venait,  si  in  quem  verbum  durius  quàm  oportebat 
emisi;  vous,  envers  qui  je  me  reconnais  en  dette  pour 
ces  offenses,  croyez  pourtant  que  je  vous  aime,  pro  his 
yne  essefateor  dcbitorcyn,  sinml  me  vesir'um  crédité 
dilectorem.  »  Avec  le  même  docteur,  il  se  justifie  par 
l’exemple  de  la  poule  qui,  tout  en  froissant  parfois 
légèrement  de  son  pied  les  poussins  quelle  couve  de 
son  aile,  ne  cesse  pas  pour  cela  d’être  mère  :  calcat  et 
mater ^  nec  ideo  desinit  esse  mater  :  «  Pardonnez- 
nous,  ajoutait-il;  et  par  les  joies  que  nous  apportera 
votre  ferveur,  dissipez  les  nuages  que  de  trop  justes 
tristesses  ont  mis  sur  notre  Iront,  et  effacez  les  rides 
qu’ont  creusées  les  pesants  soucis  de  notre  charge.  >> 
Ailleurs,  l’Evêquc  suppliait  ses  frères  dans  le  sacer¬ 
doce  de  revenir  aux  règles  do  la  saine  théologie,  pour 
l’admission  aux  sacrements.  «Vousledirai-j  e, Messieurs, 
il  V  a,  dans  ce  temps,  je  ne  sais  quelle  disposition  à 
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mettre  la  religion  au  rabais.  On  se  met  à  considérer 
TEpoiise  de  Jésns-CIirist  comme  trop  heureuse  qu’on 
veuille  bien  encore  venir  à  elle,  pour  qu’elle  ait  le  droit 
de  se  montrer  difricile  envers  ceux  qui  lui  font  la 
grâce  de  ne  pas  rabandonner.  Mais,  Alessieurs,  ou  il 
faut  dédiirer  toute  la  théologie,  ou  les  sacrements  ne 
peuvent  i)as,  ne  doivent  pas  être  donnés  aux  indignes., . 
Sans  doute  TEglise  est  cl  elle  sera  toujours  une  mère 
pleine  de  tendresse,  mais  elle  n’oubliera  jamais  sa  di¬ 
gnité  ni  la  dignité  de  son  divin  Epoux.  »  Et  il  leur 
inontrait  que  cet  abandon  des  principes  désaccoutumait 
les  esprits  de  restime  de  notre  foi  comme  de  notre  loi. 

Un  de  ces  symptômes  de  la  perversion  générale 
était  ramoiiidrissement  de  la  population  provoqué,  au 
sein  (les  familles,  par  des  causes  coupables.  Mgr  Pie 
pressait  ses  prêtres  de  se  faire,  au  saint  tribunal,  les 
gardiens  et  les  vengeurs  des  lois  de  la  nature,  de 
rhiimaiiité  et  du  mariage  clirétien.  Sa  parole  était 
propliétitjiK',  quand  elle  proclamait  que  là  était  non 
seulement  le  grand  crime,  mais  aussi  le  grand  péril  de 
la  patrie  française.  «  En  vain  nous  voudrions  nous  ras¬ 
surer  par  le  simulacre  d’une  société  chrétienne  toujours 
subsistante.  Le  moment  de  l’épreuve  survenant,  il  se¬ 
rait  trop  niauiféste  qu’elle  n'existe  plus  en  réalité. 
Dieu  ne  permettra  pas  que  ce  malheur  arrive  dans 
notre  patrie  :  c’est  au  clergé  français  de  le  conjurer.  » 
Le  moment  de  l’épreuve  est  venu  :  un  sait  ce  qu’elle 
nous  a  coûté. 

Mgr  Pic  interdit  sévèrement  les  danses  indécentes, 
les  réunions  déshonnêtes,  les  divertissements  dange¬ 
reux.  Aux  dames  il  fit  une  loi  de  ne  jamais  céder,  pour 
elles  ou  leurs  filles,  à  la  pernicieuse  séduction  de  la 
valse.  On  l’écouta  docilement  ;  et  l’Evêque  pouvait 
écrire  dans  une  de  ses  instructions  :  «  Nous  aimons 
à  le  proclamer,  la  société  la  plus  distinguée  de  notre 
ville  épiscopale  etd’imc  grande  partie  de  notre  diocèse, 
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par  sa  docilité  respectueuse  et  sa  soumission  persévé¬ 
rante  aux  injonctions  de  l’autorité  spirituelle,  a  mérité 
une  largue  part  dans  notre  élog'e.  »  Une  autre  de  ses 
prohibitions  tomba  sur  les  Cercles  cV hommes^  qu’avec 
le  concile  de  Périg’ueux  il  dénonça  comme  une  ruine 
de  l’esprit  de  famille,  de  la  foi,  des  mœurs,  souvent  de 
la  fortune  même. 

L’amour  de  Targ’ent ,  la  fureur  des  spéculations 
dévoraient  ces  provinces,  impatientes  de  s’enrichir. 
«Non^  leur  disait  l’Evêque,  le  nom  complaisant  de 
théorie  du  crédit  public  ne  saurait  faire  absoudre  jour¬ 
nellement  des  pratiques  que  vos  pères  eussent  stig¬ 
matisées  comme  de  flagrantes  iniquités.  Quelques 
formes  qu’elles  revêtent,  les  usures  et  les  fraudes 
ne  cliangent  point  de  caractère  devant  Dieu  ;  et 
«  les  voleurs  n’entreront  pas  dans  le  royautne  des 
cieux.  » 

Une  occasion  solennelle  se  présenta  à  l’Evêque  de 
faire  entendre  à  Poitiers  cesleçoiss  de  probité:  ce  fut, 
un  peu  plus  tard,  dans  la  cérémonie  de  la  bénédiction 
du  marché  Saint-llilaire.  «  Le  commerce  poitevin, 
disait-il,  s’est  toujours  fait  respecter  par  ses  principes 
de  justice.  Gardez,  vous  dirai-je,  mes  Frères,  gardez 
cette  loyauté  scrupuleuse  dans  les  aflaires,  cette  modé¬ 
ration  dans  vos  désirs,  et  cette  persistance  dans  vos 
labeurs.  Vos  pères  bâtissaient  leur  fortune  lentement, 
mais  solidement,  honorablement  ;  ils  ne  rélovaiont  ni 
sur  les  ruines  de  leur  probité,  ni  sur  celles  de  leur 
religion  et  de  la  religion  de  leur  descendance.  L’en¬ 
traînement  des  mœurs  modernes  n’a-t-il  pas  placé  le 
commerce  sur  une  autre  pente  ?» 

Le  marché  wSaint-lIilaire  était  bâti  sur  les  ruines 
des  anciennes  arènes  romaines.  Mgr  Pie,  archéologue 
de  savoir  et  de  goût,  avait  été  choqué  de  cette  traiis- 
formation.  Mais  une  leçon  restait  attachée  à  ces  sou¬ 
venirs.  Prenant  acte  des  malédictions  proférées  au tre- 
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fois  par  son  saint  prédécesseur  contre  les  comlDats  du 
cirque  :  «  Messieurs,  demandait  l’Evêque,  qu’aurait 
pensé  le  grand  Hilaire,  et  quel  conseil  eût-il  donné  à  vos 
pères,  si  la  civilisation  romaine  n’avait  légué  à  son 
temps,  comme  au  notre,  que  des  ruines  informes,  des 
débris  épars,  ignoble  réceptacle  de  toutes  les  dégra- 
<lations  morales,  Iristemcut  cramponnées  à  des  murs 
démantelés,  et  ne  cachant  qu’a  demi  leur  nudité  hon¬ 
teuse  sous  les  lambeaux  de  ce  suaire  païen  ?  Je  n’ai 
garde  de  le  présumer,  » 

Puis,  c’était  à  tout  ce  siècle  matérialiste  que  l’E¬ 
vêque  disait,  généralisant  sa  leçon  :  «  Mes  Frères,  saint 
Paul  a  écrit  :  Le  royaume  do  Dieu  n’est  pas  dans  le 
boire  et  dans  le  manger.  Et  je  dirai  après  lui  :  La 
suprématie  d’une  nation,  d’une  province,  d’une  cité 
n’est  pas  dans  le  perfectionnement  delà  vie  matérielle. 
Ce  genre  de  pi'êémiiicnce  s’achète  trop  cher.  »  Et  il 
comparait  ces  villes,  cos  nations  qui  échangeaient  leur 
anciemic  gloire  religieuse,  morale  et  intellectuelle  con- 
ti'e  le  hien-être  niatéidel,  à  Esaü  vendant  son  droit 
d’aînesse  pour  un  plat  de  lentilles. 

Avec  le  sensualisme,  le  luxe  débordait  de  toutes 
parts.  C’était  le  grand  cimejiii  de  rEvêque  de  Poitiers, 
parce  qu’il  était  le  grand  ennemi  de  la  piété,  de  la  sain¬ 
teté  et  de  la  charité.  On  entendait  le  Pontife  répéter, 
après  lîossuet  :  «  (iiicl  siècle  a-t-on  vu  où  la  vanité  ait 
été  plus  désordonnée  ?  (Jiiaud  est-ce  qu’on  a  étalé  plus 
detiti'es,  plus  de  couronnes,  plus  de  manteaux,  plus  de 
vaines  magniticeuces  ?  (Juelle  condition  n’a  pas  oublié 
SOS  Itorncs'L..  O  Justesse  dans  la  vie,  0  égalité  dans 
les  mœurs,  ô  mesure  dans  les  passions,  riches  et  véri- 
tahlos urnemouts  delà  uattire  raisonnaldc,  quand  est- 
ce  que  nous  apprendrotis  à  vous  estimer  !»  —  11  disait 
eiicaro  ailleurs  :  «  Le  luxe  moderne  a  |>rüduit  chez 
nous  une  sorte  d’enivrement  et  de  vertige,  dont  les 
cllets  sont  comparables  a  ceux  du  vice  auquel  une  nation 
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voisine  a  opposé  ses  sociétés  de  tempérance.  ChacLiii 
se  plaint  chaque  jour  de  ses  déhordemcnts  ;  cliacuii 
reconnaît  qu’il  est  temps  d’y  opposer  une  digue.  On  se 
raconte  chaque  matin  la  ruine  de  quelque  famille  ; 
nous  entendons  journelleraent  mille  homélies  sur  cette 
matière.  Malheureusement,  elles  sont  toujours  sans 
péroraison  pratique.  Ne  se  trouvera-t-il  pas  quelque 
cité,  quelque  province  pour  prendre  une  courageuse 
initiative  de  réformation  d  cet  égard  ?  En  vérité,  ceux- 
là  mériteraient  bien  de  la  chose  publique  qui  forme¬ 
raient  une  ligue  de  résistance  et  de  réaction  contre  ce 
torrent.  »  Il  prescrivit  cette  ligue  et  il  eu  traça  le  pro¬ 
gramme  aux  familles  cbrétieniies, 

A  la  passion  du  luxe  Mgr  Pie  opposa  la  charité.  11  fit 
son  mandement,  pour  le  Carême  de  1857,  sur  ce  qu’il 
appelle  ;  L’urgente  7iécessité  de  l’aumône.  Là  il  se 
constitue  le  défenseur  du  pauvre.  Cet  infortuné  qifon 
accuse  trop  facilement  d’ôtre  paresseux,  exigeant  et 
ingrat,  ne  l’est-il  pas  souvent  par  notre  faute  ?  «  Si  c’est 
un  crime  d’ôü’c  oisif,  nous  appartient-il  tant  d’in¬ 
sister  sur  ce  péché  l  Comptez  vos  lien  res  inoccupées  ; 
comptez  celles  qui  s’écoulent  dans  des  œuvres  futiles  ; 
rendez-vous  compte  à  vous-mêmes  ,  dans  le  secret 
de  la  conscience,  de  celles  dont  vous  n’oseriez  pas 
avouer  l’emploi  sans  rougir.  »  Aux  riches  Gt  aux  nobles 
qui  allèguent  le  devoir  de  pourvoir  aux  luxueuses 
nécessités  de  leur  position,  pour  se  dispenser  de  l’oblî- 
gation  de  raurnûue,  il  fait  entendre  ces  belles  paroles  : 
«  Mais  voti-e  position  vous  commando  la  générosité 
plus  impérieusement  encore  qu’elle  ]ie  vous  commande 
le  luxe.  L’Ecriture  sainte  s’unit  à  l’iiistoire  pour 
nous  apprendre  que  les  aumônes  sont  un  principe 
d’ennoblissement  pour  les  familles  qui  la  répandent 
largement,  et  que  la.  charité  exercée  dans  certaines 
proportions  ne  tarde  pas  à  conférer  un  blason  qui  ne 
le  cède  à  aucun  autre.  Le.s  lana-iios  humai  nés,  dans 
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leur  profonde  philosophie,  confondent  le  privilège  de 
la  race,  genus,  avecla  générosité, //cnerosif s.  La  vraie 
grandeur  consiste  à  donner  ;  toute  noblesse,  à  son  ori¬ 
gine,  est  provenue  du  sacrifice.  Quiconque  se  concen¬ 
tre,  s’isole  dans  la  préoccupation  de  soi  et  des  siens,  et 
retombe  par  là  dans  le  vulgaire  des simpl es  fictif 

La  condition  libéralewe  peut  subsister  sans  la  libéra- 
Hlô.  ^^üus  voulez  ne  pas  déchoir,  et  vous  faites  pour 
cela  étalage  de  votre  luxe  ;  et  voilà  qu’en  manquant  à 
la  générosité  vous  dérogez  au  contraire  de  la  pire 
façon  !  »  Quel  aiguillon  que  ces  pai’oles  et  si  fines  et 
si  fortes  ! 

Enfin  la  démence  débordait  en  même  temps  que  le 
vice.  Les  esprits  atlblés  s’étaient,  à  cette  époque,  jetés, 
avec  une  sorte  de  fureur,  dans  les  pratiques  de  la  divi¬ 
nation,  par  le  moyeu  des  tables  tournantes  et  l’évocation 
des  'esprits  frappeurs.  C’était,  sous  une  de  ses  formes 
les  plus  mystérieuses,  rilluminisrne  qui,  comme  tou¬ 
jours,  marchait  parallèlement  avec  le  rationalisme, 
dans  les  intelligences  qui  n’avaîent  plus  d’équilibre, 
comme  pour  venger  la  foi  par  T  extravagance,  et  la 
religion  par  la  superstition .  L’ Évêque  de  Poitiers  trans¬ 
mit  à  ses  prêtres  les  instructions  du  Saint-Siège  sur  ces 
égarements  que  nous  devions  revoir  oncore.  «  Ainsi 
concluait-il,  il  demeurera  constaté  qu’au  xix*  siècle 
comme  aux  âges  les  plus  reculés  et  les  plus  ignorants 
l’espèce  humaine,  qui  est  naturellement  portée  vers  le 
merveilleux,  ne  se  détourne  des  merveilleuses  réalités 
de  la  religion  révélée  (|UO  pour  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  superstition  et  de  la  magie!  » 

11  y  a?  dans  la  balance  delà  bonté  divine,  un  contre¬ 
poids  au  débordement  du  siècle  et  de  ses  vices  :  ce 
sont  les  vertus,  les  prières  et  les  sacrifices  du  cloître. 
M  gr  Pic  employait  tout  sôii  zèle  à  fonder  ou  à  faire 
prospéi'er  ces  maisons  religieuses  ;  et  si,  comme  nous 
l’avons  vu,  les  congrégations  enseignantes  lui  étaient 
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un  trésor  qu’il  aimait  à  multiplier  et  à  faire  fructifier  eu 
tout  lieu,  les  congrégations  contemplatives  lui  étaient 
une  autre  force  qu’il  faisait  tourner  à  l’exemple  des 
hommes  et  à  la  satisfaction  de  la  justice  de  Dieu. 

Poitiers,  qui  est  une  terre  essentiellement  monas¬ 
tique,  possédait  un  bon  nombre  de  ces  maisons  bé¬ 
nies  :  l’abbaje  de  Sainte-Croix ,  le  Calvaire ,  la  Visitation , 
le  CarmeL  11  les  dirig-eait,  selon  la  vérité  de  l’esprit  de 
TEglise,  avec  une  paternité  dont  nous  reparlerons. 
L’Evêque  aurait  désiré  placer  un  de  ces  bastions  dans 
chacun  des  lieux  où  l’action  du  mal  avait  le  plus  besoin 
d’être  contrebalancée  par  celle  de  la  prière  et  de  l’im- 
molation.  Dès  1851,  durant  le  jubilé  prêché  par 
M.  l’abbé  Gav,  à  la  ville  de  Niort,  l’idée  d’y  établir  un 
monastère  de  Carmélites  s’était  produite  dans  rentre- 
tien  du  zélé  prédicateur  avec  Mgr  Pie  :  «  La  vie  déborde 
ici,  lui  avait  dit  M.  Gay  ;  mais  elle  s’égare  souvent;  la 
pénitence  lui  serait  une  digue  » .  L’Evêque  y  accéda  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  qu’il  avait  appris  qu’autrefois,dans 
cette  même  ville,  existait  un  Carmel,  fondé  eu  1648, 
au  lieu  où  depuis  s’était  installé  le  théâtre.  C’était  donc 
une  ruine  à  relever,  une  tradition  à  reprendre,  une 
réparation  à  accomplir,  selon  le  programme  de  tout 
son  épiscopat.  Il  avertit  les  Carmélites  de  Poitiers  de 
se  tenir  prêtes  à  y  envoyer  un  essaim,  quand  il  plairait 
à  Dieu.  Puis,  plus  tard,  un  jour,  à  la  suite  d’un  dîner 
chez  le  maire  de  Niort,  dans  une  nombreuse  réunion 
de  prêtres  et  de  laïques,  il  amena  la  conversation  sur  son 
pieux  projet.  Le  maire,  M,  Paul  Proust,  quoique  très 
homme  de  bien,  ne  se  reiidaitpas  parfaitement  compte 
.de  cette  utilité.  —  «  Monseigneur,  demanda- 1- il,  mais 
que  fout  ces  Religieuses  ?  —  Elles  prient  ;  elles  font  pé¬ 
nitence,  Monsieur  le  maire,  et  c’est  beaucoup.  — 
Sans  doute  ;  mais  ne  pourraient-elles  pas  prier  pour 
nous  à  Poitiers,  aussi  bien  qu’à  Niort?  — Ah  !  non, 
non,  dit  TEvêque  de  son  ton  le  plus  fiii  ;  les  choses 
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ne  vont  pas  ainsi.  Assurément  on  priait  de  loin  pour 
Sodome;  car  Lot  était  parent  d'Almaham  ;  et  comment 
supposer  que  le  patriarclie  ne  fît  pas  souvent  mention 
de  son  neveu  dans  scs  prières,  sachant  le  triste  état 
de  la  ville  où  il  résidait  1  Or,  vous  savez  ce  qui  advint. . . 
Dieu  ne  se  montrait  pas  pourtant  très  difficile  :  dix 
justes  eussent  suffi.  ^Mais  il  fallait  que  ces  dix  justes 
fussent  résidants  à  Sodome.  Ils  ne  s  j  'trouvèrent 
point  :  vous  savez  la  suite.  —  Oui  !  Monseigneur,  dit 
le  maire,  je  comprends  maintenant,  et  je  vous  remer¬ 
cie.  l'aites  donc,  si  vous  le  voulez,  venir  vos  Carmé¬ 
lites.  » 

Elles  vinrent,  en  effet,  dans  rautomne  de  Tannée 
1858,  et  s'installèrent  d’abord  dans  une  maison  de 
jardinier.  Disons,  pour  terminer,  que^  le  27  octobre 
1804,  M.  TabbéGa}"  bénissait  le  nouveau  monastère, 
qui  ne  cessa  de  prospérer  sous  la  sollicitude  pater¬ 
nelle  de  l’Evêque,  et  sous  la  protection  bienfaisante 
du  maire.  «  La  vie  du  Carmel,  écrivait  Mgr  Pie  à  cette 
occasion,  c’est  1"  la  vie  du  paradis  pour  celles  quiTha- 
bitenf  ;  c’est  2°  la  voie  du  paradis  pour  ceux  et  celles  qui 
le  fréquentent  et  surtout  qui  l’assistent.  »  Tel  était  tout 
le  discours  qiTil  avait  préparé  pour  cette  circonstance. 

La  multiplication  de  ces  maisons  de  Dieu  était  bien 
le  meilleur  présage  de  la  rédemption  de  la  France, 
aux  yeux  de  l’Evêque  de  Poitiers.  «  11  y  a  là  un  signe 
de  salut,  disaît-il  un  jour.  Dieu  ne  s’apprête-t-il  pas  à 
nous  faire  grâce,  i)uisque,  entre  lui  et  nous,  entre  sa 
sainteté  et  nos  péchés,  il  place  ainsi  des  médiateurs, 
des  anges  de  prière  et  de  réparation,  des  holocaustes 
vivants  qui  apaiseront  sa  colère  et  qui  obtiendront  le 
salut  de  la  patrie  ?  » 

Aussi  ne  manquait-il  pas  de  les  intéressera  ce  salut 
de  son  peuple,  et  il  leur  demandait  d’être  militantes, 
guerrières,  dans  les  assauts  de  la  prière  contre  les 
ennemis  de  Dieu.  «  Votre  vie  cachée  en  Jésus-Christ, 
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disait-il  un  jour  aux  Carmélites,  vous  met  plus 
que  personne  en  communion  avec  la  vie  générale  de 
l’Eglise.  Vous  devez  donc  être  au  courant  desépreuves, 


des  combats,  des  humiliations,  des  besoins,  des 
souffrances  de  l’Eglise,  pour  y  apporter  concours  et 
remède.  Dirigez  toujours  de  ce  côté  vos  intentions, 
vos  mortifications,  toutes  vos  œuvres.  Sans  cela  vous 
ne  seriez  ni  les  filles  d’Elie,  ni  les  filles  de  Thérèse. 
Vous  auriez  peut-être  ce  qui  suffit  à  d’autres  Ordres 
religieux^  vous  n’auriez  pas  le  principal  de  votre  vo¬ 


cation.  » 

C’était  bien  l’heure  de  prier  ;  car  la  malice  des 
puissances  conspirait  avec  le  pervertissement  des 
mœurs  pour  le  renversement  de  l’ordre  et  de  la  paix, 

au  préjudice  de  l’autorité  de  l’Eglise  et  de  son  Chef. 
Déjà,  dès  le  mois  de  mars  1850,  une  note  diplomatique 
remise  au  congrès  de  Paris  par  le  comte  de  Cavour  et 
le  marquis  de  Villamariua  avait  soulevé  rétrango 
question  de  détacher  les  Légations  du  domaine  de 
saint  Pierre,  et  d’introduire  dans  tous  les  Etats  ponti¬ 
ficaux  la  sécularisation  do  l’administration  ot  le  code 
Napoléon.  Le  pouvoir  temporel  du  Pape  était  devenu 
dès  lors  une  question  ouverte  dans  les  cabinets  et 
les  parlements  de  France,  d’Angleterre  et  do  Pié¬ 
mont.  La  presse,  de  son  côté,  apprenait  chaipie  jour 
à  l’opinion  publique  que  le  gouvernement  du  Pape 
était  impopulaire,  odieux,  impossible.  Ç’avaitété  pour 
répondre  à  ces  calomnies  qii’en  mai  et  en  septembre 
'1857,  Pie  IX.  avait  fait  dans  les  Romagnes  un  voyage 
où  il  avait  été  reçu  avec  des  transports  d’enthou¬ 
siasme  par  les  populations.  C’était  un  appel  au  peuple, 
sincère,  franc,  généreux,  que  cette  visite  pontificale, 
et  la  réponse  avait  été  une  explosion  spontanée  et 
libre  de  tous  les  cœurs. 


Cette  réponse,  Mgr  Pie  tînt  à  l’enregistrer  dans 
son  mandement  pour  le  carômo  de  1858.  Il  expliqua 
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que  le  déplacement  d’un  pontife  romain  était  chose 
inaccoutumée  et  exceptionnelle .  «  En  principe  et  en 
fait  le  l’ape  ne  se  meut  pas;  Pierre  est  assis  ;  il  occupe 
le  Siôr/e  apostolique  ;  c'est  le  repos  de  la  royauté  et  du 
g-onvernement  suprême.  Pierre,  comme  tous  les  grands 
centres  de  vie,  de  chaleur,  deliiinière,  ne  se  déplace 
pas.  Du  sein  <lc  sa  majestueuse  immohilitéil  meut  toutes 
choses.  Si  Pic  IX  a  fait  ce  voyage,  c’est  donc  qu’il 
lui  était  commandé  par  les  besoins  de  l’Église  et  Tuti- 
litè  temporelle  de  ses  sujets.  L’impiété,  qui  aspire  à 
ébranler  l’œuvre  divine  du  christianisme,  refuse  aux 
guides  de  nos  âmes  le  droit  de  siéger  souverainement 
sur  une  terre  indépendante,  et  la  puissance  de  tenir 
convenablement  un  sceptre  humain.  Pie  IX  lui  a  ré¬ 
pondu  en  visitant  son  peuple  d’Italie  ;  et  ce  peuple  a 
réi>ondu  à  son  tour,  en  faisant  de  ce  voyage  de  son 
Père  et  de  son  .Souverain  un  perpétuel  triomphe  pour 
la  religion  et  pour  lui.  » 

C’est  sur  ces  entrefaites  qu’éclata  l’attentat  des 
bombes  d’Orsini  contre  la  vie  de  l’Empereur,  le  14 
janv  ier  185S.  Mgr  Pie,  comme  tout  le  monde,  en  fut 
épouvanté  ;  mais  moins  que  personne  il  en  fut  étonné. 
Sa  l.eltre  du  IG  aux  curés  de  la  ville  dit  tout  eu  une 
demi-page  :  son  horreur  du  crime,  sa  pensée  sur  les 
coupables  et  les  premiers  fauteurs,  sa  crainte  qu’on 
ne  leur  ait  déjà  donné  trop  dégagés,  ses  vœux  pour 
que  cette  leçon  soit  du  moins  proli table.  Ailleurs,  une 
lettre  privée  exprime  le  doute  que  rEinpereur  sache 
jamais  réagir  contre  rimpression  terrifiante  de  ce 
coup,  qui  n’a  pas  tué  sa  personne,  mais  qui  tuera 
son  pouvoir.  «  Son  sort  sera  celui  de  tous  les  pouvoirs 
qui  ne  proclament  pas  le  droit  de  Dieu  :  Dieu  s’en  servira 
quehpic  temps  et  le  brisera.  Quand  et  comment?  Ce 
n’est  pas  la  question  ;  mais  toujours  bientôt;  car,  depuis 
soixante-dix  ans,  il  en  a  toujours  été  ainsi.  » 

A  partir  de  ce  moment  on  put  s’apercevoir  que  le 
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gouvernement  en  France  n’était  plus  moralement  libre 
vis-à'vis  de  cet  autre  gouvernement  clandestin  qui 
donnait  le  mot  d’ordre  aux  carbonari  et  qui  armait  leur 
bras.  Les  bombes  d’Orsini  retentissaient  toujours  aux 
oreilles  de  l’Empereur,  et  troublaient  ses  conseils.  11 
n’eut  plus  qu’une  pensée  :  obéir  à  son  passé,  à  ses  ser¬ 
ments  peut-être,  eu  alFranchissant  la  haute  Italie  de  la 
domination  derAutriche,  Aussi  bien  un  grand  crime,  un 
crime  irrémissible  pesait  aux  charges  de  l’Autriche  ; 
c’était  le  concordat  excellemment  romain  qu’en  1857 
elle  venait  signer  avec  le  Saint-Siège.  Or  c’était  pour 
les  sectaires  une  double  bonne  fortune  de  faire  expier  cet 
acte  à  l’Autriche  et  aiqSaint- Siège,  en  enlevant  à  l’une 
ses  provinces  d’Italie  et  en  y  déchaînant  la  Révolution 
contre  l’autre  ;  car,  qu’on  le  voulût  ou  non,  c’était  le 
chemin  de  Rome  qu’on  ouvrait  au  Piémont  sur  les 
ruines  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape. 

En  attendant  que  vînt  l’heure  où  ces  idées  se  tradui¬ 
raient  ouvertement  dans  les  faits,  hlgr  Pie,  attentif  à 
tenir  les  âmes  au  dessus  des  événements,  et  plus  près  du 
ciel  que  de  la  terre,  s’efforçait  de  relever  le  caractère 
chrétien,  par  les  vues  de  la  foi  :  il  importait  de  pren¬ 
dre  position  sur  les  hauteurs,  avant  l’heure  du  com¬ 
bat.  Ce  fut,  le  22  juin  1858,  le  sujet  principal  d’un 
discours  prononcé,  dans  la  ville  de  Séez,  pour  la  trans¬ 
lation  des  reliques  du  saint  évêque  Latuin,  l’apotre  de 
la  contrée  au  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne.  «  Pen¬ 
dant  une  semaine  entière,  comme  le  rappelait  l’orateur, 
de  la  frontière  du  diocèse  jusqu’à  l’entrée  de  l’église  du 
saint,  c’avait  été  une  ovation  perpétuelle  sur  une  route 
semée  de  fleurs,  et  couronnée  d’arceaux  de  verdure.  » 
Là,  eu  présence  des  évêques  de  Chartres  et  de  Séez, 
et  devant  un  peuple  immense, célébrant  celui  qui  jadis  en 
avait  fait  un  peuple  chrétien,  il  exalta  l’honneur  et  le 
bonheur  del’étre.  11  disait,  par  exemple  :  «  Xe  voyez- 
vous  pasque  lésâmes  sanctiflées  parla  grâce  divine  sont 
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appelC'GS  par  T  Ecriture  les  montagnes  de  C'est 

qu'en  effet,  vous  dira  Tertullien,  rien  n’est  plus  haut, 
rien  n’est  plus  grand  que  le  cliréticn  :  Nemo  majo?' 
nisi  christianus.  Vous  êtes  d’une  grande  race,  ré¬ 
pondait  le  vieux  Tobie  à  l'archange  Raphaël,  caîma^no 
généré  es  lu.  Chrétiens  mes  frères,  nous  qui  sommes 
baptisés  en  Jésus-Christ,  nous  sommes  de  la  plus 
grande  race  du  monde,  nous  sommes  de  race  divine, 
car  nous  sommes  de  la  race  du  Christ  qui  est  le  Fils  de 
Dieu.  » 

Alors  il  demandait  au  chrétien  de  concevoir  une  noble 
fierté,  celle  de  rhomme  spirituel  dont  saint  Paul  a 
écrit  (ju’iljuge  tout  et  n’est  jugé  par  personne.  «  Chré¬ 
tien  mon  frère,  qui,  en  face  d’un  siècle  qui  vous  calom¬ 
nie,  acceptez  le  banc  des  accusés,  vous  vous  (rompez 
de  place  ;  ce  n’est  pas  la  sellette  du  prévenu,  c’est  le 
tribunal  du  juge  qui  vous  convient.  N’allez  pas  vous 
laisser  toiser  à  la  mesure  de  l’homme,  vous  qui  tenez  le 
métré  divin  pour  mesurer  les  hommes.  »  Il  disait  avec 
saint  Jean  :  «  Celui  qui  est  en  vous  est  plus  grand  que 
celui  qui  est  dans  le  monde  ».  Et  il  le  jugeait,  ce  monde, 
qui,  depuis  qu’il  s’est  séparé  davantage  de  Jésus-Christ, 
ne  sait  plus  se  tenir  debout,  et  chancelle  comme  un 
homme  ivre.  «  Franchement,  déclare-t-il,  le  moment 
serait  mal  choisi  au  chrétien  pour  humilier  sa  foi  et  sa 
doctrine  devant  les  doctrines  du  monde.  Ce  qui  est 
fort,  ce  qui  est  vivant  n’a  pas  d’appui  ni  de  conseil  à 
recevoir  de  ce  qui  succombe,  de  ce  qui  meurt.  La  voix 
de  saint  Cypricn,  faisant  écho,  sur  les  rivages  d’Afri¬ 
que,  à  la  voix  du  prêtre  de  Carthage,  s’élève  pour  nous 
dire  que  celui-là  n’a  rien  à  demander  au  siècle  qui 
est  plus  grand  que  le  siècle  :  nihil  api^etere  desœculo 
potesl  qui  sœculo  major  est.  » 

Cependant,  en  face  des  tribulations  du  présent  et  des 
menaces  de  l’avenir,  l’Evéque  de  Poitiers  eut  une  ins¬ 
piration  digue  d’im  génie  et  d’un  cœur  tout  pleins  de 
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l’antiquité  ecclésiastique.  Dans  les  temps  orageux  du 
IV®  et  du  v°  siècle,  entre  riiivasion  de  rarianisine  et 
celle  de  la  barbarie,  dans  les  grandes  calamités  politi¬ 
ques  et  sociales,  les  Pères  de  l’Eglise  prenaient  un  livre 
qui  résume  et  exprime  toutes  les  douleurs,  tous  les 
besoins, toutes  les  espérances  de  riiumanité,et  ils  expli¬ 
quaient  les  psaumes  à  leurs  peuples.  Ainsi  avait  fait  en 
particulier  Hilaire  de  Poitiers.  Mgr  Pie  reprit  sa  trace. 
Il  annonça,  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale,  qu’il  allait 
prendre  pour  thème  de  son  enseignement,  durant  toute 
cette  année  ecclésiastique  et  au  delà,  le  livre  des  Psau¬ 
mes  commentés  par  son  grand  prédécesseur.  «  Ainsi, 
expliqua-t'il,  quelle  que  soit  celle  des  solennités  du 
cycle  liturgique  que  nous  célébrions,  quel  que  soit  celui 
des  sanctuaires  de  la  cité  qui  nous  rassemble,  j'ai  résolu 
de  poursuivre,  autant  que  les  circonstances  peuvent 
le  permettre,  le  commentaire  de  cette  partie  si  impor¬ 
tante  des  Ecritures.  Cela  est  d’autant  plus  facile, 
mes  Frères,  que  l’Ecriture  est  cette  manne  qui  sait 
orendre  tous  les  goûts,  un  mets  qui  se  prête  à  tous 
;  es  assaisonnements,  une  lumière  dont  les  rayons  pé¬ 
nètrent  tous  les  objets.  » 

Ce  fut  le  jour  de  la  fête  de  l’Tmmaculêe  Conception, 
1858, que  s’ouvritee  coursd'IIomélies,  parle  psaume  t  : 
Beaius  vir.  Le  prédicateur  expliqua  le  verset  où  le 
psalmiste  compare  le  juste  à  «  un  arbre  planté  sur  le 
bord  des  eaux  et  qui  donne  son  fruit  en  son  temps  ». 
Il  appliqua  ce  verset  à  Marie,  elle  aussi  arbre  de  vie, 
planté  sur  le  courant  le  plus  pur  de  la  grâce,  et  ayant 
donné,  dans  la  plénitude  des  temps,  sou  fruit  divin, 
qui  est  Jésus.  IU’appliqua  ensuite  à  Uii-mcme.  L’église 
où  il  prêchait  ce  jour-là  ôtait  cette  église  de  Notre- 
Dame-la-Graiule  qui,  dix  ans  auparavant,  avait  reçu 
à  Poitiers  sa  première  prière.  Il  rajeunit  ce  souvenir 
par  cette  invocation  finale  ;  «  Pour  moi ,  Vierge 
Marie,  c’est  la  dixième  fois  que  je  viens  me  présen* 
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ter  ici  devant  vous  en  ce  jour.  IL  aura  neuf  ans  ce 
soir,  que  sous  vos  auspices  je  suis  venu  vers  ce  peuple. 
Ab  I  oserai -je  dire  que  mon  épiscopat^  planté  au  bord 
des  eaux  vives,  puisqu'il  a  été  inauguré  ici  au  pied 
de  votre  autel,  a  donné  jusqu'à  présent  son  fruit  en 
sou  temps  ?  Oserai-je  dire  qu’il  n'est  tombé  à  terre 
aucune  de  ses  feuilles  ;  et  folium  ejus  non  defluet  ? 
Oserai -je  dire  que  tout  ce  qu'il  a  entrepris  a  prospéré  : 
et  omnia  quæcmnque  faciei  q)'i''Osperabîiniur  1  Non, 
Vierge  sainte  ;  vous  savez  bien  que  mes  péchés  ont 
arrêté  ou  refoulé  Ijeaucoup  de  bénédictions  que  votre 
main  maternelle  ne  demandait  qu'à  répandre.  Obtenez- 
moi,  pour  cette  dixième  année  qui  coimnence,  plus  de 
fidélité  à  la  grâce,  plus  d’esprit  de  prière  ;  vivifiez  les 
œuvres  de  mon  zèle  par  une  intention  plus  profondé¬ 
ment  surnaturelle.  Enfin  que  cette  dixième  année  qui, 
à  titre  de  dîme,  appartient  plus  particulièrement  au 
Seigneur,  soit  véritablement  un  arbre  planté  au  bord 
des  eaux  ;  qu'il  donne  sou  fruit  au  temps  marqué  ;  que 
pas  une  de  ses  feuilles  no  tombe  à  terre,  et  qu’il  soit 
béni  dans  tout  ce  qu’il  produira  pour  la  gloire  du  Père, 

du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Ainsi  soit-il.  » 

Le  sacré  commentaire  se  poursuivit  semblablement 
aux  fêtes  suivantes,  L’Evêque  montait  en  chaire,  pré- 
cétlé  du  saint  livre,  que  l’on  ouvrait  devant  lui.  Il  l’ex¬ 
pliquait  assis,  entouré  magiiiliquement  de  ses  insignes 
pontificaux,  avec  rautorité  majestueuse  d'uu  Docteiir 
et  la  familiarité  d’un  Père  de  l'Eglise.  D’ordinaire  son 
commentaire  s’appuyait  sur  celui  d’IIilaire,  de  sorte 
que  c’était  la  voix  du  propliôte  David,  repercutée  à 
travers  les  siècles  par  celle  du  saint  docteur,  qui  se 
faisait  entendre  dans  celle  de  i’Evôque  d’aujourd’hui, 
toujours  vraie,  toujours  actuelle  et  toujours  vivante, 
à  trois  mille  ans  de  distance. 

A  Noël,  à  l’Epiphanie,  ce  ne  fut  plus  cette  fois 
le  bonheur  de  rhoinme  juste,  ce  fut  le  malheur  de 
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l’impie  dont  la  suite  du  psaume  amena  la  peinture  : 
«  aVon  sic  impii  non  sic.  11  n’en  va  ainsi  des  impies, 
il  n’en  va  pas  ainsi.  »  Ces  impies  f^ue  le  prophète 
compare  à  la  poussière  balayée  par  le  vent,  ce  sont 
ceux  qui  aujourd’hui  blasphèment  la  divinité  de  l’En¬ 
fant  dont  l’Evêque  adorait  le  berceau.  Alors  sa  parole 
redevenait  ungdaive,  et  quels  éclairs  elle  jetait!  On 
croit  entendre  Bossuet  :  «  lier  impnornm  peribit, 
la  voie  des  impies  périra  »,  s’écrie-t-il.  La  voie, 
le  sentier  des  impies,  c’est  un  chemin  qui  se  perd,  qui 
n’aboutit  à  rien  qu’à  l'abîme,  qu’au  néant,  qu’à  la 
mort  ;  Disperdita  eorum  via.,  dit  saint  Hilaire.  Mes 
Frères,  vous  est-il  arrivé  quelquefois  de  vous  engager 
dans  un  chemin  qui  vous  semblait  battu  au  point  de 
départ,  puis  qui,  de  moins  en  moins  frayé,  finissait 
par  s’effacer  entièrement,  et  vous  laissait,  à  l’entrée  de 
la  nuit,  dans  une  plaine  déserte  ou  dans  une  forêt  ob¬ 
scure,  sans  plus  vous  offrir  dc'directiou  ni  d’issue:  voilà 
le  chemin  des  impies.  Non  seulement  les  impies  eux- 
mêmes  périront,  se  perdront,  mais  on  n’en  verra  plus 
la  trace,  comme  il  advint  au  démon  quand  il  fut  pré¬ 
cipité  du  ciel  dans  l’enfer  :  Et  non  est  inventus  locus 
ejus  in  cœlo.  L’enfer,  c'est  le  puits  perdu  de  l’éternité. 

«  Et  l’on  vient  nous  parler  de  glorieux  damnés  ! 
Non,  il  n’y  en  a  pas.  Ils  sont  le  rebut,  disons  le  mot 
de  l’Ecriture,  le  crachat  de  l’éteriiité.  D'eux  il  ne 
restera  rien  pour  le  monde  de  l’avenir,  pour  le  monde 
delà  gloire,  rien,  sinon  la  fumée  de  leur  supplice  qui 
s’élèvera  devant  le  trône  de  Dieu,  comme  un  hommage 
à  sa  justice,  tandis  que  l’encens  des  justes  montera 
comme  un  liommage  éternel  à  son  amour.  » 

En  inspirant  ainsi  la  parole  de  son  successeur, 
Hilaire  avait  trop  bien  mérité  de  Mgr  Pie  pour  que 
celui-ci  ne  le  payât  pas  de  retour.  C’est  alors  qu’il 
résolut  de  le  glorifier,  en  faisant  restaurer  et  agrandir 
l’église  qui  lui  est  consacrée,  à  Poitiers. 
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Déjà  précédemment,  le  14  novembre  1858,  Mgr  Pie 
avait  prononcé  à  Tours  le  panégyrique  de  saint  Martin, 
et,  à  l’instigation  du  nouvel  archevêque,  Mgr  Guibert, 
il  avait  provoqué  la  reconstruction  de  la  basilique 
de  Papôtre  des  Gaules,  moyennant  la  contribution 
de  la  France  tout  entière.  «  Monseigneur,  avait- 
il  dit,  c’est  à  vous  seul  qu’il  appartient  de  juger  des 
temps  et  des  moments  que  la  Providence  a  ordonnés 
pour  cette  œuvre  de  réparation  et  de  régénération. 
Âlais  le  jour  où  votre  voix  s’élèvera,  tout  le  pays, 
tout  le  monde  chrétien  l’entendra,  parce  que  le  nom 
de  Martin  réveille  les  deux  sentiments  qui  dominent 
encore  le  monde,  le  sentiment  chrétien  et  le  sentiment 
finançais,  » 

Ce  qu’il  venait  de  provoquer  à  Tours  pour  saint 
Martin,  Mgr  Pie  voulut  le  faire  dans  sa  propre  ville 
pour  l’inscparable  ami  de  cet  illustre  pontife.  Le 
13  janvier  1859,  fcte  de  saint  Hilaire,  fut  le  jour  qu’il 
choisit  pour  adresser  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse 
une  Lettre  pastorale,  laur  demandant  de  concourir  à 
la  restauration  d’un  temple  dédié  à  cette  gloire  de 
l’Fglise  de  France. 

Cette  Lettre  rappela  l’oi-igine  de  ce  sanctuaire,  bâti 
sur  les  restes  de  celui  qu’llîlaire  avait  construit  à  son 
retour  de  l’exil,  pour  y  être  enseveli  auprès  do  son 
épouse  et  de  sa  tille  Abra.  Son  histoire  se  rattachait 
à  celle  de  l’origine  même  de  notre  monarchie  :  c’était 
de  là  que  Clovis  avait  vu  sortir  le  globe  do  feu  qui  lui 
donna  le  présage  de  la  victoire  de  AMuillé.  De  grands 
souvenirs  Pillustraient,  à  travers  les  siècles  :  «  Ainsi, 
concluait  l’Evèque,  l’œuvre  de  nos  pères,  souvent  atta¬ 
quée,  quelquefois  ruinée,  toujours  reprise,  est  venue 
jusqu’à  nous.  A  nous  maintenant,  nos  très  chers  Frères, 
de  suivre  l’exemple  de  nos  pères  et  de  perpétuer  leur 
œuvre  :  Sifrf/amits  ci  œdi/lccmitsl  II  ne  s’agit  ni 
d’une  œuvre  paroissiale,  ni  d’une  œuvre  d’art  et  d’ar- 
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chéologie.  11  s’agit  d’une  œuvre  de  patriotisme  poi¬ 
tevin  et  national.  11  s’adt  d’mie  œuvre  de  foi.  I/aria- 
nisme  relève  la  tête  :  il  faut  protester  contre  lui  dans 
un  langage  éclatant,  qui  se  fasse  entendre  de  tous. 
En  conséquence,  une  souscription  est  ouverte  dont  la 
liste  imprimée  restera  dans  les  archives  du  Poitou,  et 
parviendra  aux  générations  suivantes,  comme  un  dic¬ 
tionnaire  complet  des  familles  que  leur  naissance, 
leur  séjour,  leurs  fonctions  ou  leurs  propriétés  ratta¬ 
chaient  à  cette  province  au  xix'  siècle.  » 

On  pense  bien  que  rÉvêque  ne  fut  pas  le  dernier  à 
contribuer  à  cette  œuvre.  Parlant  de  la  publication 
de  quelques-uns  de  ses  discours,  il  disait  dans  une 
lettre  à  un  de  ses  amis  :  «  La  réimpression  de 
cette  pacotille  estime  spéculation  de  librairie  à  laquelle 
j’avais  fait  d'abord  une  opposition  très  formelle.  On 
m’a  fermé  la  bouche  en  me  donnant  mille  écus  d’un 
tirage  à  trois  mille  exemplaires  :  proposition  qui  est 
venue  à  propos  me  fournir  le  montant  d’une  offrande 
que  je  fais  pour  la  reconstruction  de  la  nef  de  l’église 
dé  Saint-Hilaire.  J’espère  que  l’emploi  de  la  somme 
me  fera  trouver  grâce  pour  l’intention  simoniaque  qui 
a  été  tout  à  fait  dominante.  » 

Cependant  riieure  était  proche  où  le  nouvel  Hilaire 
allait  avoir  à  résister  à  iin  nouveau  Constance.  Los 
desseins  décidément  révolutionnaires  de  la  politique 
française  avaient  éclaté,  le  P*"  janvier  1859,  à  la  ré¬ 
ception  du  corps  diplomatique,  dans  ces  sinistres  pa¬ 
roles  de  Napoléon  111  à  M.  de  Ilübner,  ambassadeur 
d’Autriche  :  «  Monsieur  rainbassadeiir,  je  regrette 
que  mes  relations  avec  votre  gouvernement  ne  soient 
pas  aussi  bonnes  que  par  le  passé.  »  Le  surlendemain 
de  cet  éclat,  Garibaldi  mettait  son  épée  au  service  de 
Victor-Emmanuel  contre  T  Autriche  et  le  Saint-Siège. 
Mgr  Pic  comprit  qu’une  ère  nouvelle  allait  s’ouvrir,  et 
que  l’Empire  penchait  vers  l’autre  versant  do  sa  desti- 
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née.  Le  7,  il  écrivait  ùM.  de  TEstoile  :  «  L’année  com¬ 
mence  par  de  grandes  inrpiiétudes.  Le  chef  de  l’Etat 
a  parlé  au  Nonce  d’une  laçon  aussi  peu  ohligeante 
qu’àrambassadeur  autrichien.  Je  ne  démords  pas  de 
mes  pressentiments  pour  la  soixante-dixième  année 
depuis  le  commencement  de  la  grande  épreuve  qui 
s’est  ouverte  par  la  Déclaration  des  droits  de  l’homme. 
Toutes  sortes  de  choses  touchent  à  leur  dénouement.  » 

Il  y  avait  en  elfet  soi.xante-dix  ans  que  les  principes 
de  89  tenaient  le  peuple  de  Dieu  dans  la  captivité  ;  et 
Mgr  Pie  témoigne,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  que  ce 
nombre  sacré  impressionnait  beaucoup  son  esprit  tout 
imprégné  de  souvenirs  bibliques.  Il  écrivait  le  21  ; 
«  Les  temps  pressent,  comme  dit  l’Ecriture  :  instant 
temporel.  Aussi  je  regarde  avec  un  œil  très  attentif 
et  très  interrogateur  les  signes  et  symptômes  de  cette 
année  naissante  ;  et  je  dis  tous  les  matins,  clans  mes 
prières,  ces  paroles  d’un  des  captifs  des  derniers  jours 
delà  transmigration  :  Domine  exercituimi,^  itsquequà 
tu  non  misereberis  Jérusalem  et  urhium  Juda  qiti- 
bus  iratiis  es?  Jste  enim  jam  sepiuagenarius  nnn’ws 
est.  » 

On  ne  tarda  pas,  du  reste,  h  connaître  la  pensée  du 
gouvernement,  et  Mgr  Pie,  par  ses  relations  intimes, 
se  trouva  plus  à  môme  de  la  pénétrer  cpie  personne.  La 
correspondance  fidèle  qu’entretenait  avec  lui  M.  Eu’ 
gène  Pendu  était  l’expression  fidèle  de  la  politique 
gouvernementale,  dont  ce  haut  fonctionnaire  était  le 
confident  et  au  besoin  l’interprète,  ainsi  que  nous  le 
verrons.  D’ailleurs  entre  TE  vcque  et  son  élève  d’autre¬ 
fois,  les  liens  s’étalent  resserrés.  A  Paris,  Mgr  Pie  se 
plaisait  à  être  reçu  à  ce  foyer  chrétien,  «  où  tout, 
disait- il,  était  distingué,  aimable  et  dévoué  »,  et  il 
en  fait  des  tableaux  qu’on  voudrait  pouvoir  reproduire. 
L’inspecteur  général  avait  obtenu  que,  dans  les  lettres 
de  l’Evéque,  «  raffrense  appellation  de  Monsieur  » 
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fût  supprimée  et  remplacée  par  ime  autre  :  «  Il  y  a 
im  mot  fpii  me  serait  si  doux  et  doid  je  serais  si  lier  : 
moJi  ami/ Votre  ami  !  »  Le  dissentiment  poli¬ 
tique,  de  plus  en  plus  accusé,  n'avait  altéré  en  rien  cette 
cordialité  qui  permettait  de  tout  se  dire,  mais  comman¬ 
dait  de  le  dire  avec  ces  Ibrmes  exquises  par  lesquelles  le 
cœur  trouve  le  secret  de  corriger  les  aspérités  de 
l’esprit.  La  force  de  la  vérité,  la  grâce  do  la  cliarité 
ont  rarement  en  elfet  parlé  une  meilleure  langue  que 
dans  cette  correspondance,  la  plus  française  et  la  plus 
chrétienne  qui  se  puisse  lire.  Elle  était  d’un  prix  inesti¬ 
mable  pour  r  Evêque,  qui  par  elle  entrait, pour  ainsi  dire, 
dans  le  conseil  secret  des  pouvoirs  publics,  et  trouvait 
de  la  sorte  le  moyen  de  les  éclairer  indirectement,  en 
attendant  qu’il  pût  bientôt  présenter  la  lumière  à  l'Eni- 
pereur  lui-même. 

Les  esprits  se  partageaient  donc  sur  la  question  ita¬ 
lienne.  Tandis  que  les  catholiques,  préoccupés,  avant 
tout,  des  intérêts  de  l’Eglise,  voyaient  dans  rinsiirrcc 
tion  de  L’Italie  contre  rAutriehele  déchaînement  de  la 
Révolution,  qui  commençait  à  s’acheminer  de  Turin  à 
Rome  par  étapes  comptées  ]  d’autres,  plus  impressionnés 
par  le  côté  politique,  saluaient  dans  ce  soulèvement  la 
revendication  légitime  et  salutaire  d’une  nationalité 
longtemps  opprimée,  contre  une  nation  étrangère  dont 
l’expulsion  marquerait  pour  l’Eglise  elle-même  une 
ère  de  prospérité  et  de  liberté. 

C’est  dans  ce  dernier  sens  que  s’était  prononcé 
M.  Eugène  Rendu,  que  son  éducation  universitaire  et 
le  milieu  ministériel  au  sein  duquel  il  vivait,  prédispo¬ 
saient  à  des  idées  auxquelles  aujourd’hui  encore  il  est 
demeuré  fidèle.  Le  30  janvier,  il  s'en  expliipiait  ainsi 
auprès  de  Mgr  Pie  :  «  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu’il 
y  a  vraiment  une  question  italienne;  que  cette  question 
veut  une  solution,  parce  que  de  grands  principes  de 
droit  européen  et  de  droit  social  y  sotit  engagés  ; 
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qu’il  y  a,  au  delà  des  Alpes,  une  grande  opinion  à  la 
lois  catholique  elualionaîe,  dont  il  faut  tenir  compte; 
et  que  la  l^apaïUé  elle-même  est  intéressée,  au  premier 
chef,  à  ce  que  l’Autriche  n’exerce  point  sa  pression  à 
K orne  »,  etc. 

]\1.  1  vendu  n’était  pas  seulement  un  des  tenants  les 
plus  convaincus  de  cette  cause  ;  il  en  était  l’auxiliaire. 
«  En  relation,  depuis  douze  ans,  avec  l’Ecole  catholi¬ 
que  et  nationale  desBalbo,  des  d’Azeglio  et  des  Cap- 
poni  »,  comme  il  disait,  il  lui  prêta  son  concours  dans 
une  première  brochure  qui,  sous  le  titre  de  :  JJ  Italie 
et  l'IJitipire  Allemagne,  s’attachait  à  démontrer 
que  le  Saint- Empire  romain  n’avait  jamais  été  que 
funeste  à  l’Italie,  à  la  Papauté  et  à  rEglise.  «  Ce 
n'est  qu’une  étude  d’histoire,  écrivait-il  à  l’Evêque 
de  l’oitiers  ;  mais  il  est  vrai  que  riiistoire  mène  natu¬ 
rellement  aux  faits  vivants,  et  qu’après  tout,  elle  est 
le  sol  où  plongent  les  racines  des  questions  actuelles.  » 
C’était  un  halion  d’essailancé  dans  l’opinion.  Mgr  Pie 
s’en  défia.  D’abord,  il  ne  lui  plaisait  pas  qu’on  fît 
ainsi  litière  d’une  institution  telle  que  le  Saint-Em¬ 
pire  romain,  lequel,  après  tout,  était  une  des  for¬ 
mes  du  règne  social  de  Jésus-Christ,  «  Ce  n’est  pas, 
expliquait-il,  que  je  croie  que  la  mission  du  Saint- 
Empire  sera  reprise  sur  la  terre.  Sans  doute,  elle  ne 
sera  jamais  remplie  entièrement,  ni  surtout  longue¬ 
ment.  Ce  serait  plus  que  ne  comporte  le  règne  de  Dieu 
ici-bas.  »  Mais,  en  n’espérant  et  ne  voulant  que  le 
possible,  Mgr  Pie  ne  voulait  pas  qu’on  se  déprît  de 
l’idéal  ;  et  sa  réponse  disait  :  «  Ni  Charlemag’iie  et  la 
France,  ni  saint  ileiiri  et  rAliemagne  n’ont  été  autre 
chose  que  des  souverains  et  des  nations  ayant  en,  à 
im  jour  donné,  l’intelligence  de  l’Oraison  dominicale 
vtansses  trois  premières  demandes.  Et  tant  pis  pour  les 
races  et  pour  les  peuples  dont  la  politique  a  désappris 
le  Pater.  » 
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La  conclusion  de  rEvêque  ôtait  que,  au  fond  de  l’agi¬ 
tation  italienne,  il  y  avait  la  Révolution  :  la  Révolution 
armée  non  pas  uniquement  et  principalement  contre 
r  Autriche  et  l’étranger,  mais  contre  T  Italie  elle-même  ; 
contre  ses  petits  Etats,  mais  surtout  contre  ceux  du 


Pape,  et  finalement  contre  la  France,  qui  en  définitive 
paierait  chèrement  la  faute  de  cette  connivence  révo¬ 
lutionnaire,  elle,  son  gouvernement  et  son  Empereur. 
«  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  si  la  France 
connive  à  cette  rupture  des  traités  qui,  tout  imparfaits 
qu’ils  ont  été,  sont  runique  base  de  Tordre  actuel  en 
Europe,  nous  paierons  très  cher  cette  faute.  En  disant 
UOM.S,  j’entends  qui  la  commettrait.  » 

Cependant,  le  4  février,  une  seconde  brochure  et 
plus  retentissante,  Napoléon  III  et  l’Iialie,  parut 
sans  nom  d’auteur.  Inspirée  par  les  Tuileries  ,  elle 
était  due,  elle  aussi,  pour  une  grande  partie,  à  la 
plume  de  M.  Rendu.  Elle  donnait  Tinterprétaiion  des 
paroles  adressées  par  T  Empereur  à  T  ambassadeur 
d’Autriche,  et  des  sentiments  du  cabinet  français  vis- 
à-vis  du  gouvernement  des  Etats  pontificaux  dont, 


disait-elle,  «  le  caractère  absolument  clérical  est  un 
contre-sens,  une  cause  active  de  mécontentement,  un 
élément  de  faiblesse,  et  un  danger  permanent  de  révo¬ 
lution  ».  Elle  proposait  en  conséquence  une  confédé¬ 
ration  des  Etats  de  T  Italie  sons  la  présidence  du 
Pape  et  sous  le  commandement  militaire  du  roi  de 
Piémont.  De  celte  combinaison  la  Papauté  retirerait 
Tavantage  de  voir  «  grandir  son  prestige  et  son  pou¬ 
voir  moral,  en  détendant  le  lien  trop  étroit  qui  nuit  le 
Prince  au  Pontife  et  qui  enserre  toute  Tactivité  d’un 
peuple,  au  risque  de  le  faire  éclater,  dans  le  cercle 
inflexible  du  pouvoir  ecclésiastique  ». 

Catholique,  avant  tout,  j\[.  Rendu  entendait  bien 
que  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  demeurât  hors 
de  cause  dans  cette  révolution,  ce  qu'au  besoin  il  sa- 
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vait  signifier  à  qui  de  droit.  «  Laissez-inoi  vous  répéter, 
écrit-il  le  29  mars  ù  Mgr  Pie,  que  si  je  défends  T/talie 
lorsqu’elle  est  loin  de  moi,  je  ne  la  ménage  pas  quand 
je  puis  lui  faire  entendre  ses  vérités  en  face.  Hier  ma¬ 
tin,  j’ai  ditàM.  de  Cavour,  franchement  et  carrément, 
tout  ce  que  pouvait,  je  crois,  lui  dire  un  catholique. 
Je  lui  ai  lait  comprendre  combien  il  était  important  à 
ri  lalic  de  dire  et  de  prouver  que,  bien  loin  de  menacer 
le  Saint-Siège,  Tltalie  unie  à  la  France  ferait  pour  lui 
beaucoup  plus  que  ii’a  pu  faire  l’Autriche. 

«  Je  ii’avais  jamais  vu  M.  de  Cavour,  bien  que  nous 
eussions  échangé  des  lettres.  Je  dois  lui  rendre  cette 
justice  qu’il  ne  m’en  a  pas  trop  voulu  de  cotte  bordée.  » 

Mgr  Pie  répondit,  le  22  avril,  qu’il  savait  «  sympa- 
tbiser  avec  ce  qu’avaient  de  grand  et  de  vrai  les  espé¬ 
rances  et  les  aspirations  de  certains  patriotes  chré¬ 
tiens  de  ritalie.  —  Mais,  continuait  cette  réponse, 
retombant  sur  les  faits  et  sur  les  sjunptémes  présents , 
considérant  les  vues  actuelles  du  Piémont,  le  genre  de 
sympatliie  qu’il  accepte  et  qu’il  provoque;  enfin,  exami¬ 
nant  les  tendances  misérables  do  la  diplomatie  moderne, 
et  voyant  rabaissement  continn  du  sens  chrétien  dans 

■i  ' 

la])olitique  française,  je  suis  amené  à  vous  dire  triste¬ 
ment  :  I/Aiitriche  d’aujourd’hui,  malgré  tout  ce  que 
le  tenqts  lui  a  légué  do  fâcheux ,  malgré  le  peu  de  sym¬ 
pathie  qu’inspire  le  caractère  tudesque,  l’Autriche  qui 
vient  lie  signer  avec  le  Saint- Sièg^e  uii  concordat  si 
catholique,  mérite  plus  que  le  reste  de  l’Europe  la  pro¬ 
tection  d’on  haut,  (juaiil  à  fltalie  et  surtout  au  Pié¬ 
mont,  il  n’y  a  que  des  malheurs  plus  profonds  à  atten¬ 
dre  deux,  » 

Cette  grave  question  devint  le  sujet  d’un  long 
échange  de  lettres,  fort  belles,  souvent  très  fortes,  tou¬ 
jours  élevées  de  sentiments.  M.  Rendu  s’appuyait,  pour 
demander  un  changement  dans  l’état  de  choses  italien 
et  romain,  «  sur  lo  nouveau  droit  public  européen, 
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né  du  protestantisme,  de  la  paix  de  Passau  et  d’Augs- 
bourg,  né  de  la  transaction  religieuse  de  Henri  IV, 
né  de  Richelieu,  né  de  la  Révolution  de  89  ».  h 
s’appuyait  sur  «  le  péril,  et  môme  l’impossibilité  d’en¬ 
gager  une  lutte  contre  le  monde  moderne,  et  cela  non 
pour  les  intérêts  de  la  foi,  mais  pour  des  intérêts 
secondaires  et  indépendants  du  règne  de  l’Evangile 
dans  les  âmes  ».  11  insistait  sur  cette  «impossibilité  de 
replacer  le  monde  chrétien  sur  l’axe  politique  qui 
le  portait  avant  la  paix  de  Westphalie ,  mais  parti¬ 
culièrement  — ^car  son  cœur  était  là  — sur  les  avanta¬ 
ges  qui  résulteraient  pour  la  Papauté  de  se  mettre 
à  la  tête  d’un  mouvement  qui  la  ferait  marcher  par 
des  voies  dignes  d’elle  à  la  conquête  des  intelli¬ 
gences  » . 

A  ces  brillantes  raisons,  M.  Rendu  joignait  l’auto¬ 
rité  d’une  lettre  éloquemment  hardie  que  le  P.  Lacor- 
daire  venait  de  lui  adresser  à  l’appui  de  sa  première  bro¬ 
chure,  et  qui  devint  publique.  L’Évêque  de  Poitiers  se 
défendit  d’y  souscrire.  Alléguant  d’abord  «  les  réserves 
faites  par  l’Eglise  romaine  sur  la  constitution  politique 
de  l’Europe  telle  que  l’avait  faite  le  traité  de  Wost- 
phalie  »,  il  répondit  que  «  sur  ce  point  comme  sur  plu¬ 
sieurs  autres,  sa  confiance  et  son  admiration  pour  le 
grand  orateur  n’allaient  pas  jusqu’à  le  lui  faire  accepter 
comme  censeur  et  juge  de  rÉgliso  elle-même  ». 

Puis  venait  cette  page  toute  resplendissante  de 
prophétiques  clartés  :  «  Je  suis  fâché,  mon  cher 
ami,  d’être  en  ce  point  en  dissentiment  avec  l’il¬ 
lustre  Dominicain;  mais,  à  mes  yeux,  Tltalie  délivrée 
et  mise  en  possession  de  ee  genre  de  liberté  que  la 
guerre  doit  lui  conquérir,  c’est  la  Papauté  haunie  de 
Rome,  ou,  ce  qui  serait  pire  encore  et  ce  qui  est  abso¬ 
lument  inacceptable  pour  elle,  c’est  la  Papauté  dépouil¬ 
lée  de  son  pouvoir  temporel.  Je  sais  que  quelques  ca¬ 
tholiques  de  marque  et  quelques  prêtres  en  renom  ne 
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reculent  pas  dcyaiit  cette  solution  extrême,  dont  ils 
ont  même  pensé  que  le  l’ape  devait  prendre  riniüative. 
Je  ne  puis,  ni  dans  nia  dig-jiitéde  clirétien,  ni  dans  mon 
âme  de  Français,  ni  dans  mon  intelligence  d’être  rai¬ 
sonnable,  prêter  im  seul  instant  l’oreille  à  cette  mons¬ 
truosité,  que  rintérêt  politique  des  nations  et  des  trônes 
repousse  aussi  alisolunicnt  que  celui  de  la  religion. 
Assurément  je  sais  que  l’Anteclirist  doit  venir  un  jour, 
et  qu’il  doit  prévaloir.  Mais  Dieu  me  garde  d’avoir 
figuré  parmi  ses  agents  et  ses  précurseurs  ! 

<(  Frions  Dieu,  mon  cher  ami,  et  prions  beaucoup  pour 
que  les  desseins  miséricordieux  de  Dieu  sur  l’Eglise  et 
sur  la  France  triomplient  de  toutes  les  erreurs  et  de 
toutes  les  passions  humaines.  Demandons  instamment 
qu'à  travers  Faction  aveugle  et  quelquefois  perverse 
des  causes  secondes,  l’œuvre  sainte  de  Dieu  s’accom¬ 
plisse.  » 

Nous  regrettons  iFavoir  à  aliréger  cette  corres- 
p>ondanco  où  les  plus  grands  intérêts  de  la  société  et 
de  FEglise,  cnvisag’és  de  leur  point  do  vue  vraiment 
supérieur,  furent  alors  débattus  contradictoirement. 
Nousnele  ferons  pas  cependantsaiisremarquer  combien 
la  bonne  grâce,  le  bon  cœur  surtout,  apportaient  de  tem¬ 
pérament  chevaleresque  et  chrétien  à  un  dissentiment 
élevé  sur  les  questions  les  plus  passionnantes  de  notre 
âge.  L’ancien  élève  disait  à  son  vénéré  maître  :  «  Je  suis 
toujours,  Müiiscignour,  celui  dont  vous  avez  bien  voulu, 
il  y  a  longtemps,  commencer  à  recevoir  les  confessions, 
et  qui  les  continue  avec  le  même  respect  sur  un  autre 
sujet.  »  A  quoi  FEvéque  répondait  :  «  Ma  vieille  amitié 
restera  toujours  digne  de  votre  confiance,  et  toujours 
pu'ôte  à  accueillir  toutes  vos  confessions.  Je  resterai  le 
bénin  et  discret  dépositaire  de  vos  nouvelles  comme 
de  vos  anciennes  peccadilles.  Les  premières  n’étaient 
que  de  vains  scrupides  ;  et,  quant  aux  secondes,  la 
droiture  de  votre  âme,  la  sincérité  et  la  générosité 
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de  vos  coiivictioiis,  enfin  T  entraînement  de  vos  rela¬ 
tions  vous  exemptent  de  tout  péché.  S’il  ne  vous  suifit 
pas  cpie  j’admette  toutes  ces  circonstances  atténuautes 
et  môme  excusantes,  et  si  vous  me  récusez  comme 
directeur  sur  le  fond  même  de  la  question,  je  signe  des 
deux  mains  ma  condamnation,  quand  elle  sera  pronon¬ 
cée  par  votre  saint  oncle,  Mgr  d’Annecy.  » 

Mgr  Pie  n’était  pas  tenu  à  ces  ménagements  quand 
il  s’exprimait  sur  la  politique  impériale  avec  ceux  qui  ne 
s’inspiraient  que  de  la  pensée  de  l’Eglise.  A  M.  l’abbé 
Morel,  rédacteur  de  VTJnivers,  il  écrivait,  parlant  de 
la  brochure  Napoléon  III  et  l' Italie  :  «  C’est  bien  là 
l’événement  le  plus  grave  qui  pût  apparaître  au  com¬ 
mencement  de  cette  soixante-dixième  année.  Je  n’ai 
pas  cessé  de  croire  devant  Dieu,  dans  un  sentiment  qui 
me  semble  exempt  d’hallucination  et  defixnatisme,  que 
les  grands  dénouements  ne  seraient  pasdiflcrés  au  delà 
de  ce  temps.  L’ébranlement  du  stahi  qno  ne  me  trouble 
donc  pas  ;  mais  il  correspond  au  contraire  à  une  très 
ferme  attente  de  mon  âme  de  chrétien  et  de  français. 

«  Mais  quelle  nature  de  devoirs  peut  surgir  pour 
nous  du  sein  de  cette  lutte?  Faut-il  laisser  Dieu  tout 
seul  faire  la  réponse  à  ces  insensés  ^  et  tout  notre  rôle 
est-il  de  prier  et  de  taire  prier?  Je  ne  le  crois  pas. 
Toutefois  c’est  chose  si  grave  que  d’élever  la  voix  en  de 
telles  circonstances,  qu’il  y  a  nécessité  de  mettre  la 
prière  quelque  temps  entre  la  résolution  et  rexécntion.  » 

Enfin  il  annonce  encore  que  cette  guerre  d’Italie  sera 
le  commencement  de  la  ruine  de  l’Empire  napoléonien. 
«  La  fin  prochaine  de  tout  cela,  ce  sera  l’humiliation 
de  la  politique  séparée,  le  renversement  des  deux 
trônes  qui  arborent  le  principe  de  cette  politique.  »  I^’uii 
de  ces  trônes  est  renversé;  l’autre  est-il  bien  solide? 

Cependant  cette  politique  révolutionnaire  avait  enfin 
réussi  à  ouvrir  sur  l’Empire  et  l’Empereur  les  yeux 
trop  longtemps  fascinés  du  journal  V  Univers^  à  qui 
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rÈvôque  fit  parvenir  cos  éclaircisseinents  et  ces  aver- 
tisseinents  :  «  Notre  pauvre  ami  Veuillot  m’a  toujours 
cru  passionné,  f|naiKl  Je  lui  disais  cpi’on  pouvait  et  qu’on 
devait  s’atterulre  à  ces  évolutions.  Cela  honore  sa  belle 
âme.  Mais  pourtant  ce  que  rE<»'liso  appelle  le  discerne¬ 
ment  des  esprits  u’ost  point  de  trop  dans  les  enfants  de 
Dieu  ;  et  assui'ément  cette  pénétration  doit  être  une 
dos  vertus  de  notre  apostolat,  sans  quoi  nous  serions 
des  aveugles  guidant  d’autres  aveugles.  » 

C’était  donc  riieure,  pour  les  fidèles,  de  prier  et 
d’agir  ;  c’était  aussi  l’heure  de  se  serrer  et  de  s’unir. 
Une  autrelettre  disait:«  Je  suis  toutà  vous,  mon  cher 
ami,  dans  clos  sentiments  que  ces  grandes  situations 
rendent  plus  jirofonds  et  jilus  forts,  parce  qu’elles 
ainènout  la  rencontre  de  nos  âmes  dans  une  étreinte 
de  commune  foi  et  <le  commune  indignation,  qui  cons¬ 
titue  le  plus  énergique  fies  embrassements  d’ici-bas.  » 

Etïrayé  du  péril,  l’Évêque  de  Poitiers  entreprit  de 
le  conjurer.  Mais  à  qui  s  adresser?  En  France,  dans 
ce  moment,  un  seul  lioinme  était  tout,  et  cet  homme 
pouvait  tout.  Mgr  ibe  n’hésita  pas,  et  il  s’en  fut 
verscct  homme, qui  d’ailleurs  désirait  le  voir.  «L’Em¬ 
pereur  m’a  fait  dire ,  confiait  l’Évêque  à  Mgr  d’An- 
goulôme,  que  JC  n  allais  jxis  le  voir  ;  et  il  a  ajouté, 

■ —  c’est  un  des  hauts  personnages  de  l’Etat  qui  tient 
la  plume,  —  des  paroles  tfien veillantes  qui  me  met¬ 
traient  ikms  mon  tort  si  j’allais  à  Paris  sans  demander 
audience.  La  brochure  et  le  discours  impérial  du  T 
février,  prononcé  à  l’ouverture  des  Chambres,  étant 
survenus  depuis  ce  temps,  cette  audience  me  pèse 
assez;  mais  enfin  j’espère  en  tirer  quelque  parti  au 
profit  de  la  vérité.  » 

Ce  fut  bien,  en  efïet,  en  vue  de  ce  profit  qu’il  consentit 
à  la  démarche  dont  il  parlait  de  cette  sorte  à  ses  prêtres 
réunis  :  «  Pénétré  du  sentiment  du  péril  de  l’Eglise  et 
de  la  société,  je  n’ai  point  hésité,  Messieurs,  à  remplir 
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auprès  du  Chef  de  l’Etat  mon  devoir  d ’évèque  et  de 
cit03-en.  A  diverses  reprises,  j’ai  demandé  et  accepté 
une  audience,  qui  m’a  été  aussitôt  octro^'ée.  Notre 
apostolat  nous  commande  de  porter  la  vérité  devant 
les  rois  comme  devant  les  particuliers  :  UtporteC  nomen 
meum  coram  7'egihus.  Ni  je  n’ai  riionneur  d’être 
saint  Hilaire, ni  le  prince  devant  qui  j’ai  paru  n’a  le  mal¬ 
heur  d’être  Constance.  J'ai  ])arlé  avec  respect,  mais 
avec  autorité  et  avec  indépendance  ;  et,  par  ce  coté, 
j’ai  délivré  mon  âme  ». 

L’audience  demandée  fut  accordée  pour  le  15  mars. 
Elle  dura  une  heure  moins  cinq  minutes,  et  n’eut  pas 
d’autres  témoins  que  les  deux  interlocuteurs.  Mais, 
immédiatement  au  sortir  de  la  visite,  l’Evêque  fit  part 
de  tout  l’entretien  à  son  secrétaire,  M.  l’abbé  Héline, 
qui  l’écrivit  aussitôt,  et  qui,  peu  de  jours  après, 
22  mars,  le  communiqua  à  Rome,  où  sa  lettre,  passant 
de  mains  en  mains,  fit  le  tour  du  Sacré -Collège. 


Le  secrétaire  écrivait  :  «  Mouseigiieur  a  eu  mardi 
une  andience  de  l’Empereur.  Elle  a  duré  une  heure. 
Après  quelques  mots  échangés  sur  les  aflaires  lo¬ 
cales  de  la  ville  de  Poitiers,  Sa  Majesté  a  porté 
la  conversation  sur  le  terrain  de  la  politique,  et 
■en  particulier  sur  les  affaires  d’Italie.  • — ■  «  On  mé¬ 
connaîtrait  grandement  ses  intentions,  a-t-elle  dit, 
51  on  croyait  qu’elle  veut  autre  chose  que  du  bien 
au  gouvernement  pontifical.  Son  but  est  plutôt  de  ren¬ 
dre  ce  gouvernement  plus  populaire,  et  de  montrera 
l’Europe  que  la  France  n’a  pas  entretenu  à  Rome 
une  armée  d’occupation  pour  y  consacrer  des  abus.  » 
«  A  ces  derniers  mots,  Mgr  de  Poitiers  s’est  redressé, 
et  a  demandé  la  permission  de  s’expliquer  sur  ce  sujet, 
eu  toute  liberté. 


—  «  Parlez,  Monseigneur;  je  désire  avoir  toute  votre 
pensée. 

—  «  Puisque  Votre  Majesté  daigne  entendre  ce  que 
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je  pense, elle  me  permettra  de  m'étonner  duscriipule  qui 
lui  fait  craindre  dépasser  pour  avoir  consacré  des  abus, 
par  la  présence  de  notre  armée  d’occupation  à  Rome. 
Certes,  je  n’ignore  pas,  Sire,  qu’il  se  glisse  des  abus 
partout  ;  et  quel  gouvernement  peut  se  flatter  d’y 
échapper  Mais  j’ose  affirmer  qu’il  n’en  existe  nulle 
part  de  moins  nombreux  que  dans  la  ville  et  dans  les 
Etats  gouvernes  par  le  Pape.  Que  Votre  Majesté 
veuille  bien  se  rappeler,  par  coritre,  Constantinople  et 
la  Turquie;  qu’elle  compare  et  qu’elle  me  permette  de 
lui  demander  ce  qu’a  fait  là  notre  glorieuse  expédition 
de  Crimée  '?  N  est-ce  pas  là,  plutôt  qu’à  Rome,  que 
la  France  serait  allée  pour  maintenir  des  abus?... 

«Les  yeux  de  rEmpereur, d’ordinaire  à  demi  fermés, , 
comme  on  sait,  se  levèrent  un  instant  sur  son  auda¬ 
cieux  interlocuteur.  Celui-ci  continua  : 

—  «  Ah  !  Sire,  lorsqu’on  se  rappelle  que,  pendant 
onze  siècles,  la  politique  de  l’Europe  chrétienne  fut 
de  comhattre  le  Turc,  comment  n’éprouverait-on  pas 
quelque  étonnement  de  voir  le  souverain  d’un  pays 
catlioliqnese  faire  le  soutien  de  la  puissance  ottomane, 
et  aller,  à  g-i'ands  frais,  assurer  son  indépendance? Or 
ne  suis-je  pas  fondé  à  dire  que  c’est,  par  là  môme, 
assurer  des  abus?  Car  enfln  qui  protégeons-nous?  11  y 
a,  à  Constantinople,  un  homme  ou  plutôt  un  être  que 
je  ne  veux  pas  qualifler,  qui  mange  dans  une  auge  d’or 
deux  cents  millions  prélevés  sur  les  sueurs  des  chrétiens. 
Il  les  mange  avec  ses  huit  cents  femmes  légitimes, 
ses  trente-six  sultanes  et  ses  sept  cent  cinquante 
femmes  île  liarem,  sans  compter  les  favoris,  les  gen¬ 
dres  et  leurs  (emines.  Et  c’est  pour  perpétuer  et  con¬ 
solider  un  tel  état  de  choses,  que  nous  sommes  allés 
en  Orient  !  C’est  pour  en  assurer  Viniègritô  que  nous 
avons  dcpeiLsé  doux  milliards,  soixante-huit  officiers 
supérieurs,  trois  cent  cinquante  jeunes  gens,  la  fleur 
de  nos  grandes  familles,  et  deux  cent  mille  Français. 
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Après  cela ,  sommes-nous  bien  venus  à  parler  des 
abus  de  la  Rome  pontificale  ?  » 

Pendant  ce  discours,  l’Empereur  tordait  ses  longues 
moustaches,  et  rEvêque  observait  qu’il  les  tirait  plus 
bas  à  mesure  que  la  question  devenait  plus  embarras¬ 
sante.  Mgr  Pie  poursuivit  :  «  Escusez-moi,  Sire;  mais 
à  ce  Turc,  non  seulement  nous  avons  dit:  Continue  à  te 
vautrer  comme  par  le  passé  dans  ta  fange  séculaire  ; 
je  te  garantis  tes  jouissances  et  je  ne  souflViraipas  qu’on 
touche  à  ton  Empire.  IMais  nous  avons  ajouté  :  Grand 
Sultan,  Jusqu’à  présent  le  souverain  de  Rome,  le 
Pape,  avait  présidé  aux  conseils  de  TEiirope,  Eli  bien! 
nous  allons  avoir  un  Conseil  européen  ;  le  Pape  n’y  sera 
pas  ;  mais  tu  y  viendras,  toi,  qui  n’y  étais  jamais  venu. 
Non  seulement  tu  v  seras,  mais  nous  ferons  devant  toi 
le  cas  de  conscience  de  ce  vieillard  absent  ;  et  nous  te 
donnerons  le  plaisir  de  nous  voir  étaler  et  soumettre  à 
ton  jugement  les  prétendus  abusdeson  g'ouvernement! 

«  En  vérité,  Sire,  n’est-ce  pas  là  ce  qui  s’est  ûiit  ? 
Et  après  de  telles  tolérances,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
est-on  bien  en  droit  d’alléguer  des  scrupules  qui  nous 
seraient  venus  au  sujet  des  abus  d’uii  gouvernement 
qui  est  bien,  à  n’en  pas  douter,  le  plus  doux,  le  plus  pa¬ 
ternel,  le  plus  économique  des  gouverneraeiits  de 
TEurope'?...  » 

L’Empereur,  en  voyant  ranimation  de  TÉvèque, 
s’était  rapproché  de  lui  peu  à  peu.  11  écoutait  avide¬ 
ment,  se  passant  la  main  sur  le  front.  Puis  détournant 
le  sujet  de  la  conversation. —  «  Mais  enfin,  Monsei¬ 
gneur,  n’ai-je  pas  fait  suffisamment  mes  preuves  de 
bon  vouloir  en  faveur  de  la  religion?  La  Restauration 
elle-même  a-t-elle  fait  plus  que  moi  ?  » 

L’Evêque  se  trouvait  amené  à  sa  grande  thèse,  celle 
des  rapports  nécessaires  de  la  religion  et  des  gouver¬ 
nements,  et  du  règne  de  Jésus-Christ  dans  la  société.  Il 
répondit  aussitôt  : 
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«  Je  m’empresse  de  rendre  justice  aux  religieuses 
dispositions  de  A^otre  Majesté,  et  je  sais  reconnaître, 
Sire,  les  services  qu’ellea  rendus  à  Rome  et  ùTEglise, 
particulièrement  dans  les  premières  années  de  son 
gouvernement.  Peut-être  la  Restauration  n’a-t-elle 
pas  fait  plus  que  vous.  Mais  laissez-inoi  ajouter  que  ni 
la  Restauration,  ni  vous,  n’avez  fait  pour  Dieu  ce 
qu’il  fallait  faire,  parce  que  ni  l’un  ni  l’autre  vous  n’avez 
relevé  son  trône,  parce  que  ni  Tun  ni  l’autre  vous  n’avez 
renié  les  principes  de  la  Révolution,  dont  vous  combattez 
cependant  les  conséquences  pratiques  ;  parce  que  l’E¬ 
vangile  social  dont  s’inspire  l’Etat  est  encore  la  Décla¬ 
ration  des  droits  de  l’homme,  laquelle  nest  autre 
chose,  Sire,  que  la  négation  formelle  des  droits 
de  Dieu.  Or,  c’est  le  droit  de  Dieu  de  commander 
aux  États  comme  aux  individus.  Ce  n’est  pas  pour 
autre  chose  que  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  est  venu 
sur  la  terre.  11  doit  y  régner,  en  inspirant  les  lois,  en 
sanctifiant  les  mœurs,  en  éclairant  l’enseignement,  en 
dirigeant  les  conseils,  en  réglant  les  actions  des  gouver¬ 
nements  comme  des  gouvernés.  Partout  où  Jésus-Christ 
n’exerce  pas  ce  règne,  il  y  a  désordre  et  décadence. 

«  Or,  j’ai  le  devoir  de  vous  dire  qu’il  ne  règne  pas 
parmi  nous,  et  que  notre  Constitution  n’est  pas,  loin  de 
là,  celle  d’un  Etat  chrétien  et  catholique.  Notre  droit 
public  établit  V)ien  que  la  religion  catholique  estcelle  de 
la  majorité  des  Français;  mais  il  ajoute  que  les  autres 
cultes  ont  Jy'oit  à  une  égale  iiroteciion.  N’est-ce  pas 
proclamer  équîvalemment  que  la  Constitution  prot^e 
pareillement  la  véritéet  l’erreur?  Eh  bien  !  Sire,  savez- 
vous  ce  que  Jésus- Christ  répond  aux  gouvernements 
qui  se  rendent  coupables  d’une  telle  contradiction  ? 
Jésus-Christ,  roi  du  ciel  et  delà  terre,  leur  répond:  «  Et 
«  moi  aussi,  gouvernements  qui  vous  succédez  en  vous 
«  renversant  les  uns  les  autres,  moi  aussi  je  vous  accorde 
«  une  égale  protection.  J’ai  accordé  une  pareille  protec- 
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«  tion  à  l’jEmpereur  votre  oncle  :  j'ai  accordé  la  même 
«  protection  aux  Bourbons  ;  la  même  protection  à  la 
«  République;  et  à  vous  aussi,  la  même  protection 
«  vous  sera  accordée.  » 

L’Empereur  arrêta  l’Évêque:  «  Mais  encore, 
croyez-vous  que  l’époque  où  nous  vivons  comporte 
cet  état  de  choses,  et  que  le  moment  soit  venu  d’étabhr 
ce  règne  exclusivement  religieux  que  vous  me  deman¬ 
dez  ?  Ne  pensez-vous  pas,  Monseigneur,  que  ce  serait 
déchaîner  toutes  les  mauvaises  passions? 

—  «  Sire,  quand  de  grands  politiques  comme  Votre 
Majesté  m’objectent  que  le  moment  n’est  pas  venu, 
je  n’ai  qu’à  m’incliner,  parce  queje  ne  suis  pas  un  grand 
politique.  Mais  je  suis  un  évêque,  et,  comme  évêque, 
je  leur  réponds  :  Le  moment  n’est  pas  venu  pour 
Jésus-Christ  de  régner:  eh  bien!  alors,  le  moment  n’est 
pas  venu  pour  les  gouvernements  de  durer.  » 

La  lettre  du  secrétaire  adressée  à  Rome  termine  son 
récit  par  ces  réilexioiis:  «  Vous  devez  vous  figurer  ce 
qu’a  dû  être  un  entretien  soutenu  sur  ce  ton  pendant 
une  lieure.  Je  n’ai  pas  la  prétention  de  reproduire 
l’inimitable  éloquence  du  prélat.  Vous  connaissez  son 
talent,  son  indépendarxcCj  et  en  même  temps  la  conve¬ 
nance  de  sa  parole,  même  lorsqu’elle  exprime  les  vérités 
les  plus  fortes  et  les  plus  personnelles.  Une  restera- 
t-il  de  tout  cela?  je  l’ignore.  Mais  la  gravité  de  pa¬ 
reilles  réflexions  ne  peut  échapper  a  rintelligence  do 
l’Empereur.  Et,  dans  tous  les  cas,  on  est  heureux  de 
trouver  dans  les  rangs  de  l’Episcopat  un  homme  qui 
ait  le  courage  de  les  dire  en  face.  » 

Les  lettres  do  Mgr  Pie  ne  parlent  que  très  discrè¬ 
tement  decette  visite  aux  Tuileries,  même  à  ses  confi¬ 
dents,  tels  que  dom  Guéranger  auquel  il  écrit  seule¬ 
ment,  le  24  avril:  «J’ai  vu  l’Empereur  pendant  cin¬ 
quante-cinq  minutes.  Tout  est  venu  dans  cet  entretien, 
et  tout  a  été  dit.  Mais,  mais  !...  11  me  faudra  une  jour- 
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née  tout  entière  de  causeries  avec  vous.  J’ai  faim  et 
soif  de  vous  revoir  ». 

Quand  l’Evêque  revint  à  Poitiers,  ce  fut  pour  remon¬ 
ter  en  chaire.  On  était  dans  le  Carême  ;  et  aux  frémis^ 
seinents  de  sa  parole,  on  pouvait  sentir  les  appréhen¬ 
sions  de  son  âme.  Le  dimanche  des  Rameaux,  17  avril, 
il  commenta  le  psaume  IP  l  «  Quare  f  remuer  uni  (fentes 
et  popuH  meditati  sunt  mania  '?  AsUterunt  reges 
#cnYc,etc.  :  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi,  et  pour¬ 
quoi  les  peuples  ont-ils  formé  de  vains  projets  ?  Les  rois 
se  sont  soulevés,  etc.  »  Nul  texte  n’était  mieux  appro¬ 
prié  aux  circonstances.  Le  Quare^  à  lui  seul,  l’arrêta 
sur  vingt  questions  :  «  Pourquoi  des  peuples,  et  des 
princes  montés  à  une  fortune  inouïe,  inespérée,  s’ar¬ 
ment-ils  aujourd’hui  contre  le  Christ  leur  bienfaiteur? 
Pourquoi  cette  coalition  des  princes  de  la  Judée  et  de 
la  Galilée,  de  Pilate  et  d'Hérode  réconciliés  pour  frap¬ 
per  ensemble  l’oint  du  Seigneur  ?  Pourquoi  cette  agita¬ 
tion  des  assemblées  délibérantes  de  l'Europe  entière  ? 
l’ourquoi  cette  coalition  des  peuples,  divisés  hier 
par  mille  intérêts,  par  mille  antipathies,  par  mille  pré¬ 
jugés  uUtionaux,  et  unis  aujourd’hui  dans  une  hostilité 
coimnune,  contre  le  Christ?  Les  alliances  impossibles 
se  réalisent  dès  là  que  son  sceptre  est  l’enjeu  ;  les 
peuples  jouent  contre  lih  la  partie  en  commun  :  et  tous 
ensemble  ils  répètent:  Brisons  le  joug  de  l’Eglise  :  Di~ 
rumpamus  vincula.  » 

Là-dessus,  l’Evêque  adjurait  son  peuple  de  renou¬ 
veler  son  serment  de  fidélité  à  ce  Christ-Roi  dont  on 
célébrait  le  triomphe  eu  ce  jour  :  «  O  mon  Dieu,  s’écriait- 
il,  que  d’autres  mettent  leur  gloire  et  emploient  leur 
énergie  à  combattre  votre  Christ,  son  Eglise,  son  Vicaire. 
Nous,  ü  mon  Dieu,  nous  nous  rangeone  de  toute  l’ardeiu’ 
de  notre  foi  dans  les  rangs  de  ceux  qui  vous  louent,  qui 
vous  bénissent,  qui  saluent  votre  royauté,  ô  Christ  ;  et, 
nous  séparant  aujourd’hui  des  princes  du  peuple,  des 
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pharisiens  et  des  chefs  de  la  synagogue,  nous  nous 
mêlons  à  la  foule  qui  vous  fait  un  triomphe,  et,  comme 
elle,  jetant  des  palmes  sur  votre  passage,  nous  vous 
reconnaissons  comme  le  roi  d’Israël  :  Ilosaiinaau  Christ, 
hosanna  au  plus  haut  des  cieux  !  » 

Ces  pensées  revenaient  sans  cesse  dans  sa  parole  et 
surtout  dans  sa  prière,  durant  cette  grande  semaine. 
Le  jeudi  saint,  il  reprit  de  nouveau  le  Livre  sacré,  et 
ce  fut  pour  y  lire  la  dôfoite  des  impies  et  la  victoire  de 
Dieu,  dans  les  versets  suivants  :  «  Qui  habitai  in  cœlis 
irridebil  eos..,.  :  Celui  qui  habite  dans  le  ciel  se  rira 
d’eux,  se  moquera  d’eux.  Alors  il  leur  parlera  dans  sa 
colère  ;  et  dans  sa  fureur  il  les  remplira  de  trouble.  » 
Il  disait  magnifiquement  :  «  Depuis  ces  géants  des 
âges  primitifs  que  la  colère  divine  a  fait  disparaître  du 
monde,  compte?:,  sur  la  longue  route  des  siècles, 
comptez,  mes  Frères,  si  vous  le  pouvez,  les  cadavres  de 
tous  ces  autres  géants  renversés  qui  jonchent  le  sol  de 
l’histoire  humaine  !  »  11  la  parcourait,  cette  histoire,  et 
il  ne  s’arrêtait  que  sur  le  seuil  ténébreux  des  événe¬ 
ments  gLi’Ochaiiis,  mais  non  sans  en  approcher  le  flam¬ 
beau  de  l’Écriture  et  projeter  sur  eux  une  vive 
lumière. 

Enfin,  à  Pâques,  c’était  un  chant,  le  chant  du  Roi 
vainqueur  établi  par  la  main  de  Dieu  sur  Sion  la 
montagne  sainte  :  Ego  autem  consiituius  sum  Reæ 
ah  eo  super  Sion  montem  sanchim  ejus^  prœcZîcans 
py^æoeptum  ejtis.  Et  ce  roi,  c’était  Jésus,  Jésus  ressus¬ 
cité,  Jésus  dont  il  disait  :  «  Notre  siècle  veut  bien  de 
lui  pour  Prêtre,  mais  il  ne  veut  pas  de  lui  pour  Roi.  Et 
cependant  il  faut  qu’il  règne  :  oportet  ilium  regnare  !» 

Mais  arrêtons-nous  ici,  sur  le  seuil  de  nouveaux  et 
graves  événements  ;  et,  en  terminant  ce  volume,  repor¬ 
tons-nous  au  programme  de  cet  épiscopat,  dont  nous 
venons  de  parcourir  une  première  phase.  Rappelons- 
nous  la  parole  solennelle  par  laquelle  Mgr  Pie  i’inau- 
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«‘lirait,  cîix  ans  auparavant  :  «  Ejyiscopus  ego  sum  ! 
Jesuis  Évêque»,  c3isait-il,  et,  àce  titre,  il  s’engageait 
à  être  pasteur,  à  être  père,  à  être  l’homme  de  la 
charité  et  de  la  paix.  Mais,  au  même  titre  aussi, 
il  s’engageait  à  être  le  vigilant  gardien  de  la 
vérité,  et  au  besoin  son  vengeur.  «  Je  suis  parmi 
vous,  expliquait-il  ,  le  consul  de  la  majesté  di¬ 
vine.  Si  le  nom  du  Roi  mon  maître  est  outragé, 
si  le  drapeau  de  son  Fils  Jésus  n’est  pas  respecté, 
si  les  droits  de  son  Eglise  et 


son  sacer 


sont  méconnus,  si  l’intégrité  de  sa  doctrine  est  mena¬ 
cée,  «  je  suis  Evêque  »,  donc  je  parlerai,  j’élèverai 
la  voix,  je  tiendrai  haut  et  ferme  l’étendard  de  la 
vérité,  l’étendard  do  la  vraie  liberté,  qui  n’est  autre 
que  l’étemlard  de  la  foi,  l’étendard  de  mon  Dieu.  Mais 
sachez  que  notre  zèle  sera  invariablement  guidé  par  la 
charité,  et  que  si  nous  sommes  jamais  contraint  de 
faire  la  guerre,  ce  sera  toujours  dans  le  but  de  faire  la 
paix,  la  seule  digne  de  ce  nom,  qui  est  la  paix  dans  la 
vérité,  Pacem  in  veritaie.  » 


Il  avait  tenu  parole.  Il  la  tiendra  encore,  «et  plus 
fermement  que  jamais,  paiani  les  travaux  et  les  luttes 
qui  vont  nous  occuper  dans  le  second  volume,  et  qui 
remplissent  vingt  ans  d’une  si  digne  vie. 
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